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CONSIDERATIONS 


SUS 


JmA  province  de  CONSTAMminB, 


PAR  LE  GENERAL  BARON  JDCHEREAU  DE  ST-DENYS. 


La  province  de  Constantine  est  baignée  au  nord 
par  la  Méditerranée.  Elle  touche  à  Test  à  la  régence 
de  Tunis;  le  chaînon  long,  haut  et  escarpé  du  Jurjura 
qui,  se  détachant  du  grand  Atlas  avec  une  direction  du 
Aud  au  nord,  va  aboutir  au  cap  de  Bougie,  la  sépare 
des  provinces  de  Tittery  et  d'Alger.  —  Son  extension 
vers  le  sud  se  prolonge  jusqu'au  grand  désert  du  Sahara, 
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et  n*a  aucune  limite  tracée  sur  cette  vaste  ïoiie  sa- 
blonneuse. 

L  a  longueur  de  cette  province,  en  suivant  les  sinuo- 
sités du  littoral  maritime,  est  de  plus  de  loo  lieUes. 
Sa  profondeur ,'  indéterminée  ,  peut  être  considérée 
comme  ayant  une  valeur  moyenne  de  85  lieues.  Plu- 
sieurs royaumes  du  continent  européen  n'ont  pas  une 
surface  égale  à  celle  de  cette  seule  province  algérienne. 
La  régence  de  Tunis  possédait  autrefois  la  province 
de  Constantine;  mais  les  Algériens,  favorisés  par  des 
tribus  coubayes  que  le  bey  de  Tunis  avait  mécontent 
tées,  se  rendirent  maîtres  de  tout  ce  beylick,  vers  le 
milieu  du  xvii«  siècle  ,  et  Tont  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Toute  la  partie  de  la  côte  maritime  ,  depuis  Bône 
jusqu'à  Tai>arca  sur  la  frontière  de  Tunis ^  formait, 
avant  notre  conquête  de  l'Algérie ,  un  district  particu- 
lier ,  dont  la  France  avait  acquis  la  possession  légale 
par  d'anciens  traités  ,  renouvelés  dans  plusieurs  cir- 
constances et  confirmés  après  la  paix  générale 
de  i8i4« 

La  compagnie  française  d'Afrique ,  à  qui  le  roi  de 
France  avait  concédé  le  droit  d'un  commerce  exclusif 
sur  cette  partie  de  la  régence  algérienne,  payait,  pour 
cette  jouissance,  au  divan  d'Alger  une  redevance  an- 
nuelle qui ,  dans  le  courant  du  xviii*  siècle ,  était  éva- 
luée à  environ  100,000  francs. 

Il  y  avait  à  peu  près  deux  cents  ans  que  la  France 
possédait  à  bon  droit  une  partie  de  la  province  de 
Constiantîne,  et  y  exerçait  sur  quelques  points  une 
souveraineté  incontestée ,  lorsque  la  victoire  a  fait 
tomber  toute  TAlgérie  sous  notre  domination  civilisa^ 
trice. 


(7  ) 

L'Atlas  traverse  la  province  de  Constantinepar  deux 
chaînes  parallèles,  désignées ,  Tune  sous  le  nom  de 
Petit-Atlas,  à  peu  de  distance  du  littoral  maritime  »  et 
l'autre  sous  le  nom  de  Grand-Atlas,  au  sud ,  sur  la  li- 
mite du  grand  désert. 

Le  plateau,  entre  ces  deux  chaînes  parallèles,  est 
assez  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  sur  ce- 
plateau  intermédiaire,  qui  présente  l'aspect  d'une 
plaine  immense,  qu'est  située  la  ville  de  Constantine, 
capitale  de  toute  la  province. 

Un  bey,  nommé  par  le  dey  d'Alger  et  révocable  par 
la  seule  volonté  de  ce  prince ,  gouvernait  la  province 
de  Constantine,  Mandataire  du  dey,  il  exerçait  dans 
son  vaste  district  un  pouvoir  absolu  ;  percepteur  de 
tous  les  revenus  publics,  qu'il  augmentait  souvent  par 
des  extorsions  in)ustes ,  il  était  chargé  de  tous  les  frais 
relatifs  à  l'administration  et  à  la.  défense  de  sa  pro-. 
vince.  Il  avait,  en  outre,  l'obligation  d'envoyer  chaque 
année  à  Alger  une  grande  quantité  de  denrées  et  une 
somme  en  numéraire  d'environ  3oo,ooo  francs  :  cette 
somme  était  versée  dans  le  trésor  de  la  régence  ;  les 
denrées  servaient  à  la  subsistance  des  janissaires  et  des 
marins.  —  Les  présents  obligés  qne  le  bey  de  Con* 
stantine  adressait  en  même  temps  au  dey  d'Alger^ 
dont  dépendaient  son  autorité  et  sa  vie ,  avaient  une 
valeur  au  moins  égale  à  celle  des  sommes  qu'il  versait 
dans  les  caisses  de  l'État. 

Les  impôts  directs  et  indirects  et  les  avanies  ou  ex- 
torsions de  tout  genre  qui  pesaient  sur  la  province  de' 

« 

Constantine.  produisaient  un  revenu  annuel  qu'on  es- 
timait à  plus  de  3,ooo>boo  de  francs. 

Mais  ces  revenu  s.  publics  étaient  entièrement  em- 
ployés en  dép^enses  improductives  et  ruinaient  le  com- 
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merce  et  Tagriculture,  qui ,  loin  dé  recevoir  quelque 
assistance  et  quelque  appui  de  la  part  du  gouverne- 
ment local,  en  étaient  continuellement  pressurés. 

C'est  pour  cela  qu'on  ne  voit  plus  que  des  plaines 
incultes  et  des  ruines  dans  ces  belles  provinces  numi- 
diques  qui  envoyèrent  plus  de  trois  cents  évêques  au 
deuxième  concile  de  Garthage. 

Importance  de  la  anlle  de  Constantine.  Les  Romains 
regardaient  la  ville  de  Constantine  (  autrefois  Cirta  ) 
comme  la  plus  riche  et  la  plus  forte  de  toute  la  Nami- 
die.  Elle  avait  été  la  résidence  royale  de  Massinissa  et 
de  ses  successeurs.  Strabon  nous  apprend  qu'elle 
renfermait  des  palais  magnifiques,  et  que,  d'après  les 
invitations  du  roi  MJcipsa,  une  colonie  grecque  s'y  était 
établie  et  y  avait  apporté  les  arts  industriels  de  la  Grèce. 
Le  même  écrivain  nous  dit  que  cette  ville  seule 
pouvait  mettre  sur  pied  vingt  mille  fantassins  et  dix 
mille  cavaliers» 

Ruinée  en  3ii  dans  la  guerre  de  Maxence  contre 
Alexandre ,  paysan  pannonien  ,  qui  s'était  fait  pro^ 
clamer  empereur  en  Afrique;  rétablie  et  embellie  par 
Constantin,  cette  ville  quitta  son  ancien  et  illustre  nom 
de  Cirta  pour  prendre  celui  de  son  restaurateur  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui. 

Nous  devons  à  un  écrivain  arabe  du  xn"  siècle  (Edrisi) 
quelques  détails  sur  l'état  de  Constantine  dans  le 
moyen  âge.  «  Cette  ville,  dit-il,  est  peuplée  et  com- 
»merçante.  Ses  habitants  sont  riches.  Ils  s'associent 
•  entre  eux  pour  la  culture  des  terres  et  pour  la  con- 
»  servatioû  des  récolles»  Le  blé,  qu'ils  enferment  dans 
»  des  souterrains,  y  reste  souvent  un  siècle  satts  éprou- 
»ver  aucune  altération.  Entourée  presque  entièrement 
»  par  une  rivière  profondément  encaissée ,  et  par  une 
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»  enceinte  de  hautes  murailles,  cette  ville  est  considérée 
«comme  une  des  places  les  plus  fortes  du  monde.  » 

Les  Romains  regardaient  la  ville  de  Gônstantine 
comme  Imposition  la  plus  essentielle  à  occuper ,  soit 
pour  Conquérir,  soit  pour  défendte  la  Numidie.  Dans 
la  première  guerre  punique ,  le  premier  soin  du  roi 
Massînissa  fut  de  s'en  emparer.  Jugurtha  employa  tous, 
les  moyens  possibles  pour  s'en  rendre  maître.  De 
cette  position  centrale  et  forte ,  Métellus  et  Marius 
dirigeaient  avec  succès  tous  leurs  mouvements  mili- 
taires contre  l'habile  et  infatigable  Jugurtlia. 

Lorsque  les  Vandales  ^  dans  le  v«  siècle,  envahirent 
laNumidie  et  les  trois  Mauritanies,  et  détruisirent  toutes- 
leurs  villes  florissantes^  Gônstantine  résista  à  ce  torrent 
dévastateur. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autres 
villes  de  cette  province ,  sur  les  communications  qui 
les  lient  entre  elles  et  avec  Gônstantine,  et  sur  les 
principaux  cours  d'eau  qui  sillonnent  sa  surface. 

Les  villes  du  plateau  inférieur,  entre  le  Petit-Atlas 
et  la  mer,  sont  :  i'*  Bougie*  autrefois  Saldce^  près  du 
Cap  Garbon,  à  l'extrémité  du  Jurjura.  Son  port, 
abrité  contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  qui 
dominent  dans  ces  parages,  est  sûr  et  d'une  bonne 
tenue.  Le  commerce  de  cette  ville  était  autrefois  très 
florissant;  mais  sa  population  s'est  aO'aiblie  peu  à  peu 
et  se  trouve  réduite  à  moins  de  2,000  âmes.  Son 
ancienne  enceinte  est  en  état  de  ruines  dans  beaucoup 
de  parties  ;  mais  son  château  ou  casbah  est  assez  bien 
conservé.  Placée  presque  au  centre  de  la  côte  maritime 
de  l'Algérie,  occupant  un  point  saillant  et  une  position 
naturellement  forte  et  facile  à  défendre,  possédant  un 
bon  port,  cçtte  ville  avait  fixé  l'attention  de  l'habile 
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lîiinlstre  de  Ferdinand-le-Calholique  (le  cardinal  Xi- 
menès),  qui,  eu  la  soumettant  à  l'Espagne,  avait  résolu 
d'en  faire  le  point  d'appui  d'une  nouvelle  colonisation 
espagnole  sur  cette  partie  de  l'Afrique. 

2**  Gigei,  port  maritime  entre  Bougie  et  GoUo,  est 
un  point  important  tant  à  cause  de  la  fertilité  des  pays 
qui  l'environnent,  que  de  sa  force  naturelle  sur  un  cap 
ou  presqu'île  qu'une  langue  basse  réunit  au  continent. 
Ce  fut  la  première  ville  d'Afrique  que  Barberousse 
soumit  à  son  autorité.  Prise  en  1664  par  une  flotte 
française.  Sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  elle  resta 
quelque  temps  en  notre  pouvoir;  mais  négligée  par  le 
gouvernement  français,  qui  portait  dès  lors  toute  son 
attention  vers  ses  nouvelles  colonies  d'Amérique  ,  elle 
retomba  sous  la  domination  des  Turcs,  Elle  ne  présente 
en  ce  moment  qu'une  population  pauvre,  réunie  dans 
2  ou  3oo  huttes  délabrées. 

3°  Collo  a  été  une  ville  populeuse  et  florissante  sous 
la  domination  des  Romains*,  qui  y  avaient  établi  le 
principal  dépôt  de  leur  marine  militaire.  Notre  com- 
pagnie d'Afrique  en  avait  fait  une  de  ses  principales 
échelles  pour  l'achat  'les  huiles,  de  la  laine  ,  du  miel 
et  des  peaux  non  préj>arées.  Nos  longues  guerres  de  la 
révolution  française,  en  faisant  tomber  ce  commerce  et 
la  compagnie  d'Afrique,  qui  l'alimentait ,  ont  fait  dé- 
choir la  ville  de  Collo  de  son  ancien  état  d'activité 
commerciale  et  de  splendeur. 

Collo  ,  Gigel  et  Bougie  sont  entourés  de  peuplades 
Coubayes  (1) ,  qui  sont  la  portion  la  plus  belliqueuse 
de  la  population  indigène.  Ces  peuplades  n'ont  jamais 
consenti  à  payer  un  tribut  aux  janissaires  d'Alger,  et 

(ï)  Coûbayés  oii  Kabiles. 
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traitaient  avec  eux  comme  de  puissaiicie  à  puissance. 
Elles  sont  sédentaires,  agricoles,  et  beaucoup  plus  in- 
dustrieuses que  tout  le  reste  de  la  population  indigène 
de  l'Algérie.  Les  Coubayes  du  Jurjura  ont  à  Calla,  au 
pied  du  versant  oriental  de  cette  chaîne  ,  une  ville  de 
3  à 4,000  aines  ,  où  l'on  fabrique  avec  assez  d'habileté, 
les  arts  métallurgiques  et  particulièrement  le  fer  et 
Tacier,  et  où  Von  confectionne  des  poudres  de  guerre 
avec  le  salpêtre  que  le  sol  de  l'Algérie  fournit  presque 
partout  en  abondance. 

En  occupant  Bougie,  Gigel  et  Collo,  on  parviendra 
assez  facilement  à  attacher  les  Gbubayes  de  ce  district 
à  la  France  >  soit  par  la  voie  du  commerce ,  soit  eu  y 
organisant,  comme  nous  faisions  autrefois  avec  la 
Suisse ,  des  corps  auisiliaires  à  la  solde  du  gouverne- 
ment  français.  La  porte  de  Fer  [Bibmt)  dans  le  Jurjura, 
défilé  étroit,  entre  deux  escarpements  verticaux  de  ro- 
ches calcaires,  est  située  au  centre  de  ces  peuplades  et 
sert  à  la  c=oinmunication  la  plus  directe  entre  Alger 
el  Constantine. 

4"  Stora,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Russicata,  est 
une  position  d'une  haute  importance,  entre  Collo  et 
Bône;  c'est  Je  point  maritime  le  plus  rapproché  de 
Constantine.  Une  route  romaine,  assez  bien  conservée, 
servait  à  là  communication  entre  c^tte  dernière  ville  et 
Russicata.  Cette  route,  qui  traverse  le  Petit-Atlas  dans 
un  de  ses  points  d^abaissenlent,  n'a  que  seize  lieues  de 
longueur,  tandis  qu'on  compte  trente-deox  lieues  de 
Bône  à  Constantine  par  de  nombreux  défilés,  entre 
autres  par  celui  de  Raz-el-Akba,  que  Massinissa  et  les 
Romains  regardaient  comme  une  des  clëf^  principales 
de  la  Numîdîe. 

Le  port  de  Stora  est  parfaitement  abrité  conlre  les 
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Vents  dominants  du  nord-ouest.  Son  occupation  >  que 
nous  regardons  comme  indispensable,  coopérerait  aveô 
celles  de  Collo,  de  Gigel  et  de  Bougie,  à  établir  des  rap- 
ports d'amitié  et  d'alliance  entre  les  Français  et  les 
peuplades  Goubayes  du  Jurjura  et  de  tout  le  pays 
montueux  compris  entre  Bougie  et  Stora  inclusivement. 

Une  plaine  légèrement  accidentée  s'étend  depuis 
Stora  jusqu'à  Bône,  quoique  la  côte  maritime,  entre  le 
cap  de  Fer  et  le  cap  de  Garde,  soit  bordée  par  une  chaîne 
montueuse  de  5oo  à  1,000  mètres  de  hauteur.  Getté 
chaîne,  comme  le  massif  d'Alger,  forme  une  ligne  de 
montagnes  isolées  entre  la  mer  et  le  vaste  plateau  qui 
les  enveloppe.  Le  mont  Ëdough,  au-dessus  de  Bône^ 
qui  forme  l'extrémité  orientale  de  cette  chaîne  mari- 
time, est  le  point  le  plus  élevé  de  ce  massif  tout-à-fait 
indépendant  de  l'Atlas. 

Depuis  Bône  jusqu'à  l'île  de  Tabarca,  frontière  de  la 
régence  tunisienne ,  on  trouve  une  vaste  plaine,  en- 
suite quelques  collines  et  des  terrains  marécageux. 

Bône  est  une  ville  importante  à  cause  de  sa  position 
bien  meilleure  que  celle  de  l'ancienne  Hippone,  et  à 
cause  de  la.  fertilité  extraordinaire  de  la  grande  plaine 
voisine,  qui  s'étend,  à  l'est,  sur  une  longueur  de  douze 
lieues  et  une  largeur  moyenne  de  quatre  à  cinq  lieues 
entre  la  mer  et  le  Petit-Atlas.  Mais  cette  vaste  plaine 
est  généralement  insalubre;  on  y  voit  beaucoup  de 
lacs  et  de  terrains  marécageux.  Nos  anciennes  posses- 
sions de  La  Galle  et  du  bastion  de  France  sont  des 
foyers  de  méphitisme. 

Les  villes  du  plateau  supérieur  entre  le  grand  et  le 
Petit-Allas,  sont  :  1°  Constantine,  dont  nous  avons  déjà 
fait  connaître  l'importance;  2°Milah,  ville  de  3  à4,ooo 
âmes,  près  du  confluent  du  Rummel  et  du  Tsaab  ,  ri- 
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vière  d*or,  à  cinq  lieues  nord-ouest  de  Constantine. 
Les  environs  de  cette  ville  sont  de  la  plus  grande  fer- 
tilité, et  donnent  en  abondance  et  de  très  bonne  qua- 
lité la  plupart  des  fruits  de  l'Europe  ; 

d**  Setif  y  ville  autrefois  florissante,  à  trente  lieues 
ouest-sud-ouest  de  Constantine.  Le  territoire  de  cette 
ville  est  très  fertile  par  TeiTet  de  canaux  d'irrigation. 
Biche  en  arbres  fruitiers,  et  surtout  en  noyers,  il 
abonde  en  légumes  d'une  qualité  supérieure.  Ëdrisi 
nous  apprend  que,  dans  le  xii""  siècle,  époque  où  il 
écrivait,  le  cptonnier  était  cultivé  avec  succès  dans  les 
campagnes  environnantes; 

4"Tiffech  (  autrefois  Tiposa)  sur  l'Ilamise,  affluent 
du  Méjerda,  à  cinquante  lieues  est  de  Constantine  et  à 
trente  lieues  sud  de  Bône,  possède  des  champs  fertiles 
arrosés  par  des  sources  d'eau  vive.  Les  environs  de 
Tiffech  et  les  versants  de  l'Hamise  sont  couverts  d'ar- 
bres, dont  quelques  uns  sont  de  haute  futaie,  surtout 
dans  le  district  de  Girfah  ; 

5^  Bulle  ou  Bal  (  autrefois  Bul/a  regia  ) ,  à  quinze 
lieues  au  sud  de  La  Galle,  remarquable  par  l'abon- 
dance de  ses  produits  en  céréales; 

G**  Kasbaite  et  Jimmilah,  sur  la  route  de  Sétif  à 
Constantine.  La  première  est  située  près  des  sources 
de  la  rivière  d'Or  (Oued-el-Tsaab)  ;  la  seconde  est  à 
quatre  lieues  nord-est  de  l'autre.  L'une  et  l'autre  pos- 
sèdent des  environs  fertiles.  De  nombreux  et  beaux 
restes  d'antiquités  démontrent  que  ces  deux  villes 
avaient  une  haute  importance  du  temps  des  Bomains. 

On  trouve  dans  la  province  de  Constantine  sur  les 
deux  plateaux,  supérieur  et  inférieur ,  les  restes  d'un 
grand  nombre  de  villes  anciennes,  qu'une  exploration 
attentive  et  savante  pourra  faire  connaître  par  la  suite. 
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Les  deux  dernières  expéditions  de  Constantine  nous 
ont  appris,  d'après  des  témoignages  incontestables, 
que  Ashkoure  est  situé  sur  les  ruines  de  Tancien  Asue- 
rus,  et  que  les  nombreux  monuments  et  les  murailles 
d'eneeinlè,  en  grande  partie  conservés,  qu'on  voit  à 
Guelma,  appartenaient  à  Suthul,  ville  célèbre  dans 
l'histoire  ancienne  comme  ayant  servi  de  dépôt  aux 
trésors  de  Jugurtha,  et  comme  ayant  été  le  théâtre  de 
la  défaite  complète  du  propréteur  Aulus  Poslhumius 
que  l'avidité  avait  attiré  sur  ces  lieux  avec  une  armée 
nombreuse,  sans  avoir  pris  les  précautions  nécessaires. 

La  plupart  des  tribus  qui  habitent  la  province  de 
Constantine  réunissent  la  culture  des  terres  aux  soins 
des  troupeaux.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  nombreuses 
et  puissantes.  Les  plus  remarquables  sont  les  Henmé- 
chas  et  les  Némenchas,  qui  habitent  les  vastes  plaines 
de  la  rive  gauche  du  Mejerda;  C«  fleuve  sert  de  ligne  de 
démarcation  entre  les  possessions  d'Alger  et  celles  de 
Tunis. 

Ce  fut  avec  l'appui  de  ces  deux  tribus  belliqueuses 
que  les  Algériens  ont  enlevé  la  province  de  Constantine 
à  la  domination  de  Tunis.  Ces  mêmes  tribus  ont  rendu 
d'immenses  services  aux  janissaires  d'Alger  dans  leur 
dernière  guerre  contre  la  régence  tunisienne. 

Les  cours  d'eau,  très  nombreux,  qui  sillonnent  la 
province  de  Constantine,  vont  presque  tous  du  sud  au 
nord  et  débouchent  dans  la  Méditerranée.  Les  Arabes 
donnent  le  nom  de  oued-el-kébir,  ou  grand  fleuve,  à  ceux 
de  ces  cours  d'eau  qui,  descendant  du  Grand-Atlas, 
traversent  le  plateau  supérieur,  le  Petit- Atlas  dans  ses 
points  d'abaissement ,  et  enfin  le  plateau  maritime, 
avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Tels  sont  le  Sheliif,  à 
l'ouest  d'Alger,  le  fleuve  de  Bougie^  le  Rummel  (autre- 
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fois  Ampsaga),  qui  baigne  les  murs  de  Constantine,  et 
qui,  après  avoir  traversé  le  Pelit-Atlas  à  Gebel  Aouat, 
aboutit  à  la  mer  dans  le  vaste  golfe  compris  entre  Gi- 
gel  et  le  grand  promontoire  de  Seba-rous  (sept  caps)  ; 
le  Seibouse  (Rubricatus  Qumen),  qui,  après  un  cours 
sinueux ,  verse  ses  eaux  près  des  murailles  de  Bône  ; 
le  Mejerda  (Baguedas  flumen] ,  qui  arrose  les  belles 
plaines  orientales^  de  la  province  de  Constantine  et  la 
sépare  du  territoire  de  la  régence  de  Tunis. 

Les  petits  cours  d'eau  qui  descendent  du  Petit-Atlas 
sont  très  nombreux.  On  distingue  parmi  eux  :  i°  le 
Mansourab,  entre  Gigel  et  Bougie;  2<'  le  Zourah,  à 
Touest  du  promontoire  des  l^ept-Caps;  3o  le  Zeama,  à 
Test  de  ce  même  promontoire;  4*  la  petite  rivière  qui, 
se  terminant  dans  le  golfe  de  Stora,  longe  le  chemin 
romain  qui  lie  ce  port  à  la  ville  de  Constantine  ;  59  le 
Oued^Saboure  qui  débouche  dans  la  partie  orientale 
du  golfe  de  Stora;  &*  le  Hafrag  (Armoniacus  flumen), 
qui,  après  avoir  parcouru  de  nombreuses  sinuosités  et, 
arrosé  des  plaines  très  fertiles,  verse  ses  eaux  au  centre 
du  golfe  de  Bône  ;  7**  le  Zaîne  près  de  File  de  Tabarca. 

L'Itinéraire  d'Antoninet  la  Table  de  Peutinger  font 
connaître  que  la 'surface  de  la  province  de  Constantine 
était  traversée  par  un  grand  nonabre  de  routes  romaines, 
dont  on  retrouve  des  traces  en  beaucoup  d'endroits. 
Les  plus  importantes  de  ces  routes  longeaient  le  litto- 
ral maritime  depuis  Tabarca  jusqu'à  Bougie ,  et  de  là 
se  prolongeaient  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  D'autres 
liaient  Bougie  (Salda»)  à  Sétif  (Sitifis);  cette  dernière 
ville  à  Theveste  (Tibessa),  la  ville  de  Stora  (Russicata) 
à  Constantine  ;  cette  dernière  ville  à  KefT  (Sicca  Vene- 
rea) ,  et  enfin  Carthage  à  Stora,  et  Hippone  à  Constan- 
tine. 
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Ces  routes  étaient  généralement  bonnes  et  pou- 
vaient être  parcourues  par  les  chariots  romains.  Dans 
leur  état  actuel  de  dégradation ,  il  est  assez  facile  de 
les  rendre  carrossables,  comme  le  prouvent  les  espaces 
parcourus  parles  troupes  françaises  depuis  Bône  jus- 
qu'à Constantine,  et  depuis  Bône  jusqu'à  Stora. 

Appuyée,  au  nord,  par  la  mer  et  par  les  points  na- 
turellement forts  qui  se  trouvent  sur  le  littoral  mari*- 
time  et  que  j'ai  indiqués  comme  devant  être  occupés; 
ayant  à  sa  droite,  du  côté  de  Tunis,  le  Mejerda  et  les 
tribus  belliqueuses  qui  habitent  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve;  couverte,  à  l'ouest,  par  la  haute  chaîne  du  Jur- 
jura  qui,  dans  son  long  prolongement  du  sud  au  nord, 
n'offre  que  deux  ou  trois  défilés  encaissés  entre  des 
escarpements  verticaux,  où  deux  cents  hommes  suffi- 
sent pour  arrêter  des  corps  nombreu;s  ;  ayant  sur  ses 
derrières  les  vallées  arides  du  Belédulgérid  et  l'im- 
mense zone  aréneuse  du  Sahara  ;  traversée  dans  son 
intérieur  par  deux  chaînes  parallèles  et  par  leurs  ramir 
fications  entrelacées,  entre  lesquelles  existent  des 
plaines  immenses  et  des  vallées  profondes  ;  coupée  par 
de  nombreux  cours  d'eau  qu'un  orage  de  vingt-quatre 
heures  suffit  pour  rendre  intransitables,  la  province  de 
Constantine  nous  parait  aussi  facile  à  défendre  que 
difficile  à  aborder.  C'est  un  excellent  théâtre  pour  les 
grandes  opérations  militaires.  Appuyé  parles  avantages 
locaux  que  nous  venons  d'énumérer,  maître  des  points 
stratégiques ,  le  général ,  chargé  de  la  défense  de 
cette  province,  pourra,  avec  des  forces  modérées ,  ré- 
sister avec  succès  contre  des  assaillants  trois  fois  plus 
nombreux. 

Fertilité  et  produits  de  la  proi>ince  de  ConslantiHe^  — 
Slrabon,  en  parlant  de  la  fertilité  de  la  Numicjie,  dit 
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que  c  dans  le  pays  des  Massaesilliens  (c'est  la  province  de 
»  Constantine),  la  terre  porte  souvent  deux  fois  Tannée; 
9  on  y  fait  deux  moissons.  Le  froment». dont  la  paille  est 

•  haute  de  cinq  coudées  (7  à  8  pieds)  et  grosse  comme 
»le  petit  doigt,  rend  dans  quelques  endroits  2^0  pour 
»  un.  On  ne  sème  pas  au  printemps  ;  les  grains  tombés 

•  des  épis,  lors  de  la  moisson,  suffisent  pour  Tense- 

•  mencement.  ». 

Pline  confirme  lesobsei^vations  deStrabon,  et  ajoute 
que  «  ^âce  à  la  légèreté  du  sol,  on  se  contente  de 
»  remuer  la  surface  du  terrain  avec  une  charrue  légère: 

•  que  la  herse,  qui  a  pour  but  de  briser  les  mottes  ,  y 

•  devient  un  instrument  inutile,  et  que  les  teiTCS  ne 

•  reçoivent  jamais  d'engrais.  —  Le  poids  et  la  qualité 

•  du  froment  sont  remarquables,  » 

M.  Tabbé  Desfontaines,  célèbre  botaniste  et  sa* 
vant  agronome,  qui  a  parcouru  l'Algéne  en  178$ 
et  1787,  place  au  premier  rang  le  froment  des  environs 
de  Constantine.  Il  en  a  retiré  à  la  mouture  70  livres  de 
fleur  de  farine,  4  livres  de  recoupe  et  6  livres  de  son 
sur  80  livres  de  grains.  Les  blés  de  Mascara  et  de  Tlé- 
mecen  ne  lui  ont  donné  que  4^  livres  et  demie  de  fleur 
de  farine  sur  70  livres  de  beau  blé. 

Le  mais ,  le  sorgho ,  le  millet ,  sont  très  abondants 
dans  cette  province.  On  les  sème  au  mois  d'avril  et  ils 
mûrissent  au  mois  d'août.  Leurs  feuilles  fournissent 
un  excellent  fourrage  dans  la  saison  des  sécheresses. 

Le. safran,  l'indigo,  le  pavot  à  opium,  le  tabac,  le 
gombault,  les  melons,  les  pastèques,  les  légumes  d'Eu- 
rope, sont  cultivés  avec  succès  dans  cette  province.  La 
vigne  y  réussit  très  bien  ;  on  employait  ses  fruits  pour 
faire  des  raisins  secs  au  lieu  de  les  utiliser  pour  la  fa- 
brication du  vin. 

IX.  JANTIEn.   2.  2 
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L-olivier  croit  pàr&iiëmc&t  dans  toute  lia  Numidie^ 
Les  sDuontagnes  du  l^tit^-Atlas  sont  couvertes  d'olivier» 
sauTages  qui,  sani  être  greffés,  donnent  d'excellentes 
olives,  petites,  peu  huileuses^  mais  que  les  gens  du  pays 
mangent  av^c  plus  de  plaisir  que  les  fruits  des  oliviers 
cultivés.  On  vpit  dans  ce  pays  des  dUves  naturellement 
douces  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  macérées  dans  l'eau 
de  saumure  pour  être  comestibles. 

Lé  Cotonnier  réussit  dans  l'Algérie,  et  l'écràvain 
aliabd  Edrist,  que  noîis  atons  déjà  cité,  dit  que  cette 
cultut^  flortss&ît  dès  son  tempsà  Sëtif,  ville  située  "sur  le 
plateau  supérieur  comme  Constantine.  Les  malvûcées» 
parmi  lefsquelles  leë  cototmiets  se  trouvent' compris, 
parviennent  è  une  grande  hauteur  dans  cette  province. 
Mais  on  nous  assure  que  la  laine  des  cotonniers  de 
Sétif  est  d'uae  qualité  conunune  et  même  grossière. 
L^^xemple  d<es  deux  Carolines  et  de  Ja  George,  dans 
les  États-Uni^  d'Amérique,  montre  que  le  cotonnier 
croit  avec  force  même  sur  les  hauteurs,  avec  une  tem- 
pérature modéï'ée;  mais  ce  n'est  que  près  delà  mer, 
et  même  dans  son^  voisinage  immédiat,  qu'on  obtient 
des  laines  de  coton  de  la  meilleure  espèce. 

Le  mûrier  vient  très  bien  dans  toute  cette  province, 
^ui,  à  l'esrception  des  hautes  montagnes ,  convient  sur 
toxifte  sa  surface  à  la  culture  de  cet  utile  végétaK  On 
éomncience  à  cultiver  ai^ec  succès  le  mûrier  multicaule 
dans  les  environs  d'Alger. 

On  a  proposé  d'introduire  dans  nos  possessions  al- 
gériennes la  canne  à  sucre  «t  le  caféier.  Ce  dernier 
végétal  nécessite  une  chaleur  plus  forte  que  celle  de  la 
température  moyenne  de  cette  partie  de  l'Afrique* 
Nous  pempns  qu'il  pourrait  très  bien  réussir  dans  le 
Belédulgérid,  avec  les  dattiers,  au  sud  du  Graïid-Atias 
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Qnant  à  la  caûBe  à  sucre,  c'est  une  folié  ^nè  dé 
chercher  à.  établir  dans  l'Algérie  la  culture  de  celte 
plante  saccharifère  qui  nécessite  beaucoup  de  travail 
et  de  soins  et  qui  épuise  promptement  le  sol.  Nous 
recommandeiions  plutôt  la  culture  de  sa  nouvelle  et 
paissante  rivale,  la  betterave,  qui  améliore  la  terre  au 
lieu  de  l'épuiser,  et  qui  trouverait  dans  le  sol  are- 
neux,  chargé  d'humus  végétal ,  de  ce  pays,  les  c^d^ndi- 
tions  convenables  pour  son  extension  et  son  dëvelop*- 
pement.  Elle  servirait  aussi  à  nourrir  et  à  multiplier 
les  animaux  domestiques ,  qui  se  sont  abâtardis  pai" 
leur  exposition  continuelle  aux  intempéries  de  l'air  et 
aux  privations  de  la  saison  rigoureuse,  et  qui  s'amélio- 
reraient par  le  moyen  d'un  bon  traitement  alimentaire 
dans  les  étables  et  les  écuries. 

D'a{yrès  les  observations  de  Desfontaines,  de  Shaw 
et  de  Sbal^,  la  terre^  dans  toute  l'Algérie  et  surtout  sur 
les  plateaux  supérieurs,  renferme  une  grande  quantité 
de  nitrate  de  chaux ,  dont  on  peut  tirer  un  excellent 
sa^être  par  le  lessivage.  C'est  à  la  présence  et  à  l'a- 
bondance de  ce  sel  que ,  d'après  l'opinion  des  plus 
habiles  agronomes,  on  peut  attribuer  la  grande  fertilité 
de  ces  provinces. 

Dans  la  culture  des  végétaux,  on  doit  avoir  égard  à 
la  différence  des  deux  plateaux  supérieur  et  inférieur* 
Dans  le  plateau  inférieur^  au  nord  du  petit  Atlas ,  leil. 
orages  sont  ^^équent^^  l'air  est  aésez  généralement  in- 
salubre* Dans  le  plateau  supérieur  où  se  trouve  Con- 
stantine  ^  la  température  est  plus  uniforme ,  le  froid 
plus  vif  et  la  salubrité  parfaite.  On  pense,  d'après 
quelques  observations  barométriques,  que  ce  plateau 
supérieur  a  une  élévation  moyenne  de  5  à  6bo  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,    comme  celle 

2. 
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de  Madrid  et  de  la  Nouvelle-Castille  ^  en  Espagne. 
Le  commerce  actuel  de  la  province  de  Constantine 
est  en  grande  partie  dirigé  vers  la  régence  de  Tunis.  Il 
convient ,  sans  proscrire  les  relations  directes ,  par 
terre,  avec  les  dépendances  du  gouvernement  tunisien, 
d'attirer  l'attention  des  Gonstantiniens  vers  les  ports 
de  leur  propre  littoral  maritime  ,  et  par  conséquent 
vers  la  France...  Sans  cette  mesure,  les  marchandises 
étrangères  pénétreraient  facilement  et  frauduleuse- 
ment dans  nos  possessions  algériennes  par  la  voie  de 
Tunis,  où  les  produits  de  tous  les  pays  sont  admis  en 
payant  le  faible  droit  d'entrée  de  3  pour  o/o  ad  ua- 
lorem, 

11  sera  de  notre  intérêt  d'ouvrir  à  travers  les  monts 
Auras  les  anciens  rapports  commerciaux  de  la  capi- 
tale delà  Numidie  avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  D'après 
les  magnifiques  ruines  qui  existent  sur  les  monts  Au- 
ras ,  on  peut  croire  que  ce  commerce  était  très  avan- 
tageux. 

Population,  Les  Arabes ,  les  Turcs ,  les  juifs  ,  les 
chrétiens  et  lesBei^bèresou  Coubayes  ou  Kabayles  sont 
les  éléments  de  la  population  de  la  province  de  Con- 
stantine et  généralement  de  toute  l'Algérie.  Les  Cou- 
bayes composent  la  population  primitive ,  et  parlent 
une  langue  qu'on  croit  être  celle  des  anciens  Numi- 
des. Cultivateurs  et  généralement  sédentaires,  ils  sont 
plus  industrieux  que  la  partie  purement  nomade  des 
habitants  de  l'Algérie.  Établis  sur  les  montagnes,*  ils 
sont  plus  indépendants,  plus  fiers  et  plus  belliqueux 
que  les  autres  Algériens...  Comme  ils  n'ont  pas  un 
type  de  figure  distinct  et  des  formes  physiques  bien 
déterminées,  on  les  regarde  comme  le  résidu  et  le  mé- 
lange de  toutes  les  races  dontle  caractère  indépendant 
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a  résisté  aux  différentes  invasions  du  sol  africain.  Les 
Arabes,  qui  firent  la  conquête  de  TAlgerie  vers  la  fin 
du  VII»  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  forment  la  grande 
majorité  de  la  population  algérienne.  Ils  se  divisent  en 
deux  classes.  Ceux  qui  habitent  les  villes  et  leurs  envi- 
rons sont  distingués  sous  le  nom  de  Maures.  Les  tribus 
nomades,  qui  vivent  sous  des  tentes  et  se  livrent  à  la 
culture  de  la  terre  et  à  l'éducation  des  troupeaux,  se 
nomment  Bédouins. 

Les  Turc»,  maîtres  de  l'Algérie,  depuis  le  xvi«  siècle, 
ne  s'étaient]  amais  fondus  dans  la  population  indigène. 
Leurs  enfants,  dits  Koul-oglous,  nés  d'une  femme  ap- 
partenant aux  races  du  pays,  n'étaient  que  dans  des  cas 
fort  rares  admis  à  participer  aux  privilèges  delà  mi- 
lice souveraine.  Cette  milice  se  renouvelait  par  des 
recrutements  en  Turquie.  Les  renégats  européens  y 
étaient  admis  et  pouvaient  parvenir  à  la  dignité  de  dey. 
Avec  de  telles  restrictions  les  janissaires  turcs  ne  pou- 
vaient pas  être  nombreux. 

Les  juifs  ne  sont  guère  plus  nombreux  que  les  Turcs 
et  les  Koul-oglou^.  Ils  étaient  traités  par  les  maîtres 
du  pays  avec  mépris  et  cruauté.  Mais  l'amour  du  gain 
les  faisait  passer  sur  toutes  ces  considérations  humi- 
liantes. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  donné  à  l'Algérie 
une  population  totale  de  1,870,000  âmes.  Nous  ne 
croyons  pas,  d'après  quelques  documents  comparatifs 
et  précis,  qu'elle  dépasse  la  moitié  de  ce  nombre, 
c'est-à-dire  900,000  âmes.  On  peut  les  répartir  de  la 
manière  suivante  : 
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Maures  et  Arabes  cultivateurs    e  ouvriers, 

1 

400,000  âmes. 

Bédouins  , 

240,000 

Berbères  ou  Coubayes , 

200,000 

Juf&, 

3o,ooo 

Tiincse^  ILpul-Qglou», 

6,000 

Foiropéeos  (non  coinj)ris.les  garnisons) , 

24,0091 

Total 

1^00,00,0 

On  pepsa  que  les  deux  cinquièiE^&  de  cette  popula- 
tion appartiennent  à  la  province  de  Constajatine  ,  mai^ 
^us  dei^  rapports  différents  de  ceii:!|:  que  nous  venons 
de  présenter. 

^uivaptune  statistique^  approximative,  basée  s^r  des 
documents  nojç^breux  ,  on  compterait  dans  la  seule 
province  de  Cpnstgintine  120,000  Coubayes,  i2â»ooo 
Maures  y  ioo,qoo  Arabes  bédouins,  10,000  )uifs, 
3,000  Turcs  et  Koul-oglous ,  et  £,000  Européens. 
Total  36o,ooo  âmes.  Les  troupes  françaises-ne  sont  pas 
comprises  dans  ce  nombre. 

L^s  Coubayes  sont  proportionnellement  pJlus  nom- 
breux dans  la  province  de  Constantixie  qu'ils,  i^  de- 
vraient Têtre  d'après  le  tableau  ci-dessus  de  la  popu- 
lation de  toute  la  régence  d'Alger.  Maison  doit  observer 
qu'ime  partie  des  tribus  Coubayes  se  trouve  agglo- 
mérée sur  les  deiix  versants  du  Jurjura  et  sur  le  vasX*? 
espace  montueux  compris»  près  du  littoral  mai:itime  » 
entre  Cqllo^  Gigel  et  Bougie. 

J'arrêterai  ici  mes  çonsidéra,tions  statistiques^  Je 
me  contenterai  d'observer  que  le  savant  M,  Desfon-- 
taines,  qui  a  parcouru  ,  avec  l'œil  d'un  babile  observa- 
teur, toutes  les  régences  barbaresques,  regarde  la 
province  de  Constantine  comme  possédant  le  meilleur 
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ien^côr  de  cette  partie  aepleniiionale  du  contmaiit 
africaÎQ,  etk  oonmie  élaDt  suscepliblq  d'obtenir  en  pm 
de  temp9  wo^e  mmbreuse  populafien^  el  d-aoqpiii» 
proinptem€!Qt  ime  très  grande  prospérité  par  les  pmfi 
duH3  QQigi^idérable3<  et  varié»  de  soa  agriculture  et  pd9 
ses  relations»  commeroiale^  ateet  la  mer,  TuaJA  ek  LHn- 
térieur  d^  TAfrique* 

(Exirait  du  Speettiteur  MlHiûêre.) 
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QtJESTiONS  adressées  à  M,  le  capitaine  Chbsney  avant  sa 
seconde  exploration  du  cours  de  VEuphrate  (i). 


Xénopbon  parle  de  p^ii^iears  canaux  (i)  que  Fâr-^ 
mée  de  Oyrus  eut  à  traverser  depuis  le  mur  de  Médie 
jusqu'à  Gimaxa ,  c'est  à-dîre  dans  fe  pays  eu  l^Éu^ 
phrate  et  le  Tigre  se  rapprochent  le  plus  Tan  de 
l'autre.  Les  géographes  m^ernes  en  indiquent  beau -> 
coup  snr  leurs  cartes;  mais  ils  ne  s'accordent  tk 
dans  le  nombre ,  ni  dans  la  direction  qu'ils  leur  don- 
nent Rechercher  les  traces  dies  canaux  qui  partaiei^t 
delagaacbe  de  FEuphrate ,  et  allaient  se  Féonir  an 
T^re.  Il  doit  être  facile  ds  tro«Ter  ei  de  tracer  d'uine 
manière  précise  le  Bahr-Melcha ,  ou  canal  royal  qi3(i 
passait  près  de  Séleucic.  Donner  aux  vestiges  de  dei 
canaqx  les  noms  par  lesquels'  les  habitapts  les  dé- 
signent. 

La  carte  de  M.  le  capitaine  Chesney  indique  une  pe^ 
iite  ririère  («)  ao  N.  de  Babylone.  Ne  serait-ce  pas 
le  Nahr'^Sares  de  Niebubr?  A  quelque  distance  tf>e 
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l'Ëupbrate ,  on  doit  trouver  sur  cette  rivière  ou  sur  ce 
canal  une  ville  appelée  Kerbelai  ou  Meschid-Hosein  ; 
et  à  partir  de  la  ville,  le  canal  doit  s'élargir  et  former 
un  lac  desséché  aujourd'hui ,  mais  dont  il  serait  peut- 
être  possible  de  déterminer  la  forme  et  l'étendue  (3). 

A  25  milles  au-dessous  de  ce  lac  en  était  un  autre  que 
d'Anville  appelle  Bahemah,  et  auquel  Niebuhr  donne 
le  nom  de  Bahr-Nedsjef ,  Ebn-Hubeira  ou  El-Buheria. 
Il  y  a  deux  cents  ans,  il  n'était  pas  desséché.  Teixeira 
l'a  vu  plein  d'eau  ;  il  lui  donne  quarante  lieues  de  cir- 
cuit et  six  lieues  de  largeur.  Sur  le  bord  oriental  de  ce 
lac,  était  Koufa,  et  au  nord  se  trouve  Meschid-Ali  qui 
est  peut-être  sur  l'emplacement  d'Alexandrie  (4)«  Le  lac 
communiquait  avec  l'Ëupbrate  par  deux  canaux.  Le 
canal  septentrional  (5)  est  appelé  ^Uus  par  d'Anville  et 
Pallacopas  par  Niebuhr  qui  l'a  vu  plein  d'eau  ;  le  car 
nal  méridional  (6)  est  le  Pallacopas  de  d'Anville. 

Niebuhr  a  vu  un  canal  parallèle  à  TEuphrate ,  qui , 
partant  des  environs  de  Ramahieh ,  s'étendait  au  sud , 
)>eaucoup  au-delà  de  Lemlun  (7).  Entre  ce  canal  et 
l'Euphrate ,  existait  un  marais  qu'il  croit  avoir  été  le 
lac  dans  lequel  Alexandre  s'égara.  Rechercher  ce  canal 
et  ce  marais;  en  indiquer  avec  précision  la  forme  et 
l'étendue.  Dans  cet  espace ,  M.  Chesney  marque  cinq 
canaux  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  ;  jusqu'où  s'é-r 
tendent-ils  (8)  ? 

M.  le  capitaine  Chesney  a  indiqué  un  canal  paral- 
lèle à  l'Euphrate ,  qu'il  nomme  Pallacopas ,  ancienne 
branche  de  l'Euphrate  (o) .  C'est  l'opinion  du  docteur 
Vincent,  de  Reichard  et  de  plusieurs  autres  géogra- 
phes, qui  n'arrêtent  pas  ce  canal  à  la  hauteur  de  Ba- 
bylone(io),  mais  le  prolongent  au  nord  jusqu'aux  en- 
virons de  Hit  (ii).L'Edrissi  le  conduit  même  jusqu'à 
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Raliaba,  quidevait  être  près  deTapsaque,  aujourd'hui 
Peir,  Ce  canal  devait  traverser  les  deux  lacs  doiit  il  a 
été  question  (3  et  4)  «Rechercher  les  traces  dé  ce  canal, 
et  en  indiquer  le  cours  avec  toutes  ses  sinuosités. 

La  partie  de  ce  canal  qui  avoisine  le  golfe  Persique 
mérite  surtout  l'attention.  M.  le  capitaine  Chesney  n'a 
point  marqué  sur  sa  carte  un  canal  qui  existait  encore 
il  y  a  peu  d'années,  que  d'Anville  nomme  Nahi^-Saléh. 
et  qui  est  appelé  Djarre-Zaade  par  Niebuhr  (lâ). 
Selon  d'Anville,  ce  canal  était  l'ancien  lit  de  l'Euphrate 
avant  que  ce  fleuve  ne  se  jetât  dans  le  Tigre ,  ou  avant 
que  sa  communication  avec  le  Tigre  ne  devint  son 
cours  principal.  Le  docteur  Vincent  pense  que  ce 
canal  n'a  jamais  été  le  lit  de  l'Euphrate ,  mais  qu'il  a 
été  creusé  par  les  habitants  de  la  contrée.  Il  est  plus 
probable  que,  selon  d'Anville,  c'était  là,  l'ancienne 
embouchure  de  l'Euphrate  dans  laquelle  venait  se 
rendre  le  canal  parallèle  dont  on  a  parlé  (9).  Exami- 
ner d'après  la  pente  et  les  accidents  du  terrain,  s'il  n'y 
a  pas  moyen  d'acquérir  des  données  certaines  à  cet 
égard.  Les:  relations  des  voyageurs  Teixeîra ,  Théve- 
Qot,  etc.,  font  présumer  que  ce  lit  desséché  a  quel- 
que profondeur,  et  qu'il  est  encore  marécageux  en 
quelques  endroits. 

M.  le  capitaine  Chesney  indique  un  courant  d'eau 
qui  vient  se  jeter  du  nord  au  sud  dans  le  canal  paral- 
lèle à  l'ouest  de  Basra  (i3).  Je  doute  que  la  direction 
de  ce  cours  d'eau  ou  de  ce  canal  soit  bien  indiquée.  Ce 
doit  être  le  canal  que  d'Anville ,  d'après  Teixeira ,  fait 
passer  par  Basra  (i4)  ,  et  qui  reçoit  lui-même  le  canal 
d'Oboleth  (i5).  Il  fut  creusé  ou  renouvelé  du  temps 
d'Omar;  il  était  appelé  Nahr-Moakeli. 

L'embouchure  de  l'ancien  lit  de  l'Euphrate  (16)  se 
nonmie  SLhore-Abdillah.  Des  voyageurs  parlent  d'uo 
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canal  qui  partii^nit  du  Khore-Abdîllah  et  se  rendrait  à 
El-Kalif  sur  le  golfe  Persique  près  des  Iles  ^ahraln  (  1 7). 
Prendre  des  renseignements  sur  ce  canal  supposé. 
D'après  la  carie  de  M.  le  capitaine  Ckesney,  on  pour- 
rait croire  que  le  Karoon  (iS)  va  se  jeter  dans  le  Schat- 
el-Ârab  (19).  Le  Karoon  se  rendait  directement  à  la 
mer,  et  à  partir  dp  cours  d'eau  que  M.  €hesi!i6y  appelle 
Ettdiam  (»o) ,  le  Karoon  était  \mi  au  Sebat*el-Arab 
par  le  canal  Haffar»qui  existait  déjà  du  teiQ^ps  d'Aleisan- 
dre;  ArrienrafErme  (si). 

Sur  la  carte  de  M.  Chesney ,  toutes  les  embouchu- 
res du  Schat-el-Arab  et  du  Karoon  né  ressemblent 
point  ik  celles  que  Ton  connaît;  elles  diffèrent  surtout 
des  embouchures  indiquées  sur  une  carie  anonyme 
de  la  collection  de  Dalrimple.  Il  serait  important  pour 
1»  géographie  ancienne  d'avoir  ces  cours  d'eau  tracèa 
arec  exactitude..  Observer  s'il  reste  quelques  vestiges 
de  changement  dans  leurs  lits;  s*îl  est  possible  de  re- 
connaître les  diters  attérissements  qui  ont  djdfc  avoir 
lieu.  Ce  n'est  que  dans  des  pays  fort  habités  et  bien 
cultivés  que  ces  traces  disparaissent  promptement; 
dans  des  lieux  presque  déserts;  il  ne  doit  guère  y  avoir 
que  les  changements  opérés  par  ta  nature  ,  et  l'on  doit 
pouvoir  en  retrouver  les  traces.  Par  ces  reeherchies ,  il 
sera  peut*ètre  possible  de  retrouver  la  place  qu'occu- 
pait le  lac  Chaldaique.  Le  docteur  Vincent  le  pfece  à 
l'embouchure  du  Schat-el-Arab,  embouchure  qui  est 
aj^elée  Gossissa^&ony  dans  la  carte  anonyme  (»2)  ; 
d'AnviHe,  entre  le.Scb»t-el-Arab  et  le  Karoon  (aS); 
Reichard ,  dans  le  Schat-el-Arab  (24).  Arrîen  dit  qu'au 
mpAîeu  du  lac  se  trouvait  une  lie.  En  cherchant  entre  le 
Cossissa-Bony  et  le  Karoon ,  car  c'est  là  seulement  que 
peut  avoiir  é4ié  le  lac ,  si  To»  trouve  quelque  éminence 
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entourée  de  tAirain  moins  f^iWQ»  plus  sabloiineux, 
aia?écag€i9x ,  (^n,  aenlewéut  plus,  bas  qu^  1q  re^ta  ^ 
sol,  cela  pourrait  ètf^  mim<iUoe» 


Indiquer  exactement  les  ruines  des  anciennes  villes 
situées  sur  les  deux  rives  de  TEuphrate  ;  marquer  l^ 
position,  la  nature  et  l'étendue  de  ces  ruines. 

A  Babylone ,  rechercftier  les  traces  des  anciens  murs 
de  la  ville ,  de  manière  à  en  déterminer  avec  précision 
l'étendue  ;  rechercher  les  fondations  des  anciens  mo- 
numents. M.  Chesney  a  placé  Hilla  au  milieu  de  l'an- 
cienne Babylone.  Niebuhr  et  d'autres  voyageurs  disent 
qMeHilla^st  à  4  oiiimesaU^maDda  oiii  à  «o  miUes  an-* 
g)9Î3  aiA  sud  de  3^ylone  (a&). 

{LQcberchei^  kis  traces^  d^  l'aiocie^i  mw  de  lAédie»  » 
quQ  d'AnviU0  plaçait  typp  au  nord  ;  déter^i^ÎDer  sa  dir 
rcK^tioifii  Qt  le  liciiii  approximatif  oi{i.  il  devait  rejcândi^et  le 
Tig?e  (a6), 

Déternu^er  l'<HiBn.d^^  et  l'i^ippriaoc^  des  ruiiies  de 
IXraheiai^^  oii  ZpbéÀv  (97) ,  VaDdbeoAe^  fiaara ,  aelon  la 
plupart  de»,  ^oyagei^ri^;  l'aneienmt  Ordbioë,  suivant 
d'Anville. 

Recherober  près  dq  c«xial  paxaUèJeà  l'Euphrate  (9), 
depuis  le  Nahï'IVecj3)ef  (4)  juwju'i  Zobéir,  .k>s  ruin<ei» 
d'un»  grande  ville,  qui  ajuntit  été  Orqhoë ,  suivant  plu- 
«beurs  géogi:aphés. 

Déterwjoeir  la  posifion  des  rwine»  de  Al  Kasr  ;:  quelle 
a  dû  être  l'impoirliince  de  cette  viUe  (îï8,)?  Niebubf  a 
yn  i:  quelque  Beues  de  M^achid-AKuoe. grande  ville 
eOitièiretQ/ent  abandonnée,  parce  qu'elle  était  priv.ée 
d'eau;  indiquer  les  ruines  des  villes  qui  onA  pu  s^t 
iFonter  dans  let  même  e9&. 
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Rechercher  les  ruines  de  Téredon  sur  le  Khore-Ab- 
dillah  (99),  d'Abadan  sur  le  Cossîssa-Bony  (5o)  ,  et  de 
Spasina-Charax  sur  lé  canal  Haffar  (3i). 

PoULàlN  DE  BOSSAY. 

Paris ,  le  a6  janvier  1 835. 


Réponse  de  M.  Ainsworth  aux  questions  adressées  ci 
M.  le  colonel  Ghesney,  par  M.  Poulain  de  Bossay  au 
nom  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 

Londres  ,  le  2  octobre  iSBj. 

Monsieur, 

Je  regrette  beaucoup  que  les  questions  et  les  ren- 
seignements géographiques  que  vous  avez  bien  voulu 
recommander  aux  soins  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres ,  soient  restés  dans  cette  ville  pendant 
tout  le  voyage  en  Orient ,  et  que  je  ne  les  aie  reçus 
qu'à  mon  retour.  Je  le  regrette  d'autant  plus,  qu'il  y  a 
dans  les  questions  proposées  par  M.  Poulain  de  Bossay 
plusieurs  indications  qui  m'auraient  été  d'une  grande 
utilité,  et  auxquelles  je  ne  saurais  maintenant  donner 
une  réponse  satisfaisante. 

Les  canaux  du  territoire  de  Babylone  qui  portent 
encore  des  eaux,  sont,  au  nord,  l'Isa  ou  l'Abou-Gher- 
rail  des  Arabes,  le  Sgayer-Elkher  et  le  Tiber-Elkher, 
le  Daoudheia  qui  se  porte  dans  le  Tigre,  une  petite 
lieue  au-dessous  de  Bagdad.  Le  Nahr-Zimberanea 
porte  aussi  les  eaux  de  l'Euphrate  dans  le  Tigre ,  à 
une  lieue  au  nord  des  ruines  de  Séleucie;  et  enfin 
TAmram,  ou  canal  du  Nil,  porte  ses  eaux  autour  du 
Mujeiliba. 

Xénophon  et  Abulfeda ,  dans  des  temps  bien  diffé- 
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rents ,  parlent  de  quatre  canaux  dans  le  même  terri- 
toire; mais  le  premier  ne  les  place  qu'à  un  farsang(i) 
les  uns  des  autres,  tandis  que  le  géogi*aphe  oriental 
leur  donne  une  distance  de  deux  farsangs.  Le  major 
Rennell ,  dans  son  ouvrage  sur  Texpédition  de  Cy- 
rus,  avait  déjà  trouvé  à  redire  à  ce  que  l'historien  grec 
eût  pensé  que  quatre  cours  d'eau  de  si  grande  impor- 
tance eussent  été  tirés  du  même  fleuve,  dans  un 
espace  aussi  petit  que  quatre  farsangs. 

Du  temps  d'Abulfeda,  le  Nahr-Isa  se  jetait  dans  le 
Tigre  au  centie  de  Bagdad  sur  la  rive  occidentale; 
aujourd'hui  il  se  perd  en  partie  dans  les  marais 
d'Accakuf;  le  reste  est  conduit  par  le  Daoudbeiu 
(canal  construit  par  Daoud-Pacha)  dans  le  Tigre  au- 
dessous  de  Bagdad.  Ce  cânal  parait  être  le  Barax  ou 
Baia  Malcha  d'Ammien  Marcellin. 

Le  second  canal  était  le  Nahr-Serser  ou  Sarsar,  qui 
avait  son  origine  au-dessous  de  l'Isa  et  entrait  dans  le 
Tigre  au-dessus  de  Madayn.  C'est  donc  évidemment  le 
Nahr-Zimberanea  d'aujourd'hui.  El-Edrisi  en  parle, 
«  Unam  pergit  ad  Isarsar.  »  Ceci  est  la  ville  dont  Abul- 
feda  fait  mention  quand  il  dit  qu'il  y  en  avait  une  sur 
chacun  des  quatre  canaux.  Ammien  parle  d'un  canal 
qui  était  entre  Macepracta  (Ambar)  etPerisabor  sur  le 
Nahr-Malcha.  C'est  le  même  que  le  Sarsar.  Il  l'appelle 
Maoquamalcha,  et  parle  aussi  d'une  ville  du  même  nom. 

Le  troisième  canal  est  le  Nahr-Malcha,  le  flumen 
regium  et  canal  royal  des  auteurs.  C'est  le  Nahr-Ma- 
lek  d'Abulfeda,  le  BasilikeDioryx  de  Polybe,  le 
Basilikos  Polamos  de  Plolémée,  l'Armalchar  de  Pline; 
Abulfeda  dit  qu'il  se  jetait  dans  le  Tigre  au-dessous  de 

(i)  Le  farssn^  ou  luparasange  équivaut  à  une  lieue  de  aS  au  degré. 
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M&day».  Le  lit  existe  etiûore  aujoulxl'biii  d'utie  ma- 
nière très  diistiticte  i  on  l'appelle  lo  Mahomedià.  - 

Ptolémée  dit  :^  Sub  Apameam  miscetur  Regiuisflti- 
vitis  cum  Tigtt%  *  D  &  nous  ^egatxiôns  Apatnea  ooBfittie 
Korna,  oéci  rendrait  le  fleuve  royal  le  même  que  TEu- 
phrate  d'aujourd*hai;iiiaià  l'Apamea  de  Ptolémée  est 
ici  Seleucia.  Pline  a  eiprimé  la  même  choi^e  ;  il  dit  que 
Séleueie  fut  bâtie  «  in  confluente  Euphratis  fossâ  pér* 
ducti  atque  Tigris.  »  Lé  témoignage  d'Amtmeïi  vient  à 
l'appui  démette  opinion;  sonPerisabor  esti  ubi  fundi- 
tur  Ëuphràtes  et  Irajectô-Nahr  Malcha  amne.  «Je  suis 
entré  dans  quelques  détails  à  ce  sujet ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  doute  dans  mon  esprit  qixe  l'Euphirate ,  dans 
les  anciens  temps,  îne  se  perdît  d'un  côté  par  le 
Nahr-Malcha ,  qui,  du  temps  d'Hérodote,  portait  des 
vaisseaux,  de  l'autre  par  le  Pallëcopas,  et  que  ce  qui 
constitue  le  principal  lit  d'aujourd'hui  ne  fût  alorê  le 
Nabr  Sares,  continué  par  le  Narraga,  qui  «e  perdait 
dans  les  paludès  Babyloniœ  où  Alexandre  à'égara 
.  (aujourd'hui  les  marais  de  Leiiiloom).  La  rivière  con- 
tenant alors  peu  d'eau ,  et  ayant  un  cours  peu  rapide , 
était  généralement  appelée  Flumen  fetidum. 

Le  quatrième  canal  était  le  Kuthà  ou  Kulta  ,  mat^ 
(Jué  sur  la  carte  de  Rennell  kawa.  Sur  ce  canal ,  comme 
ÀUr  les  autres ,  était  une  ville  appelée  Gush  ou  Kutha , 
dont  le  docteur  Hyde  fait  Thistoire  dans  son  ouvrage 
(Historia  relîgionis  veterum  Persarum  ).  Abou  Moham- 
med en  parle  dans  son  Histoire  universelle  sous  le 
nom  de  Cutha.  11  y  avait  du  temps  d'Abulfeda  une 
ville  Mahommedia.  A  une  distance  de  deux  farsangs 
au-dessous  de  cette  ville,  existe  encore  le  lit  d'un 
canal  et  des  monceaux  de  ruines  connus  sous  le  nom 
de  Torveba,  et  que  quelques  voyageurs,  grands  spé- 
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culateurs,  ont  regardé  comme  appartenant  aux  limiter 
les  plus  septentrionales  de  l'ancienne  Babylone. 

Dans  le  temps  d'Abulfeda,  quand  le  Nahr-Malka 
n'entraînait  plus  les  eaux  de  TËupbrate ,  le  géographe 
décrit  la^  rivière  comme  se  partageant  en  deux ,  après 
avoir  dépassé  de  six  farsangs  le  Nahr  Kutba;  mais 
auparavant  il  fournissait  les  eaux  des  canaux  qui  ap- 
partenaient à  la  ville  de  Babylone  propre.  Gomme 
toutes  les  autres  grandes  villes  des  mêmes  pays,  Baby- 
lone eut  'à  changer  de  nom  avec  le  temps»  et  fut  par- 
tagée en  divers  quartiers. 

Le  quartier  le  plus  au  nord  parait  être  synonyme 
avec  le  ILuiba  dont  nous  avotts  parlé.  Le  second  fut 
la  ville  Nil  on  Nilus  de  d'Anville.  Il  elisjte  encore  au- 
jourd'hui un  canal  qui  se  partage  en  dcAix  pour  envi- 
ronner Mujeileeba,  que  nous  regardons  non  comme 
la  "ville  rern^r^ée  (Mukallib),  mais  la  demeure  des 
captiues  peut-être  Israélites  (Mujallib).  Ce  canal  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Nil.  Le  colonel  Ghesney  l'a 
suivi  jusqu'à  sa  perte  dans  un  lac ,  célèbre  pour  la 
culture  du  m.  Abulfeda  décrit  la  rivière  du  Frat 
comme  passant  par  la  ville  de  Nil ,  où  est  le  canal 
dit  du  Nil,  après  quoi  la  rivière  est  appelée  Nahr<- 
Sirat 

Le  troisième  quartier  de  la  Babylone  d'Héro^ 
dote  fut  enisuite  le  Borsippa  de  Strabon.  C'est  le 
Birs  d'aujourd'hui.  Birs  n'est  pas  un  mot  dérivé  de 
l'arabe  ;  on  ne  peut  lé  trouver  sans  faire  violence  aux 
lettres  dans  les  langues  hébraïque  ou  cbaldéenne. 
Dans  le  Sidra-Rablia  des  Safoééns ,  on  en  parle  sous 
le  oaom  de  Butsis  d'où  le  Borsppa  de  Strabon.  Nabon* 
nedas  s'y  rëfuigia  et  y  fnt  assiégé  par  CyrUs ,  selon  le 
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récîl  de  Josephe  (contre  A  pion,  p.  io45).  Ptolémée 
l'appelle  Barsîla ,  et  Cellarlus  pense  que  l'Hipparenam 
de  Pline  fat  la  même  ville  ;  eUe  était  célèbre  ^ar  ses 
toiles  dites  Birséennes. 

Comme  tous  les  quartiers  de  Babylone,  Bersippa  ou 
Bursis  avait  un  canal.  Marcedi  en  parle  dans  son  His 
toire  universelle  sous  le  nom  de  Nahr-el-Birs. 

Le  quatrième  quartier  de  Babylone  parait  être  le  El- 
Hamer  d'aujourd'hui,  marqué  par  un  massif  de  16 ,000 
pieds  anglais  de  superficie  ,  44  piedsNde  haut  avec  une 
petite  ruine  de  8  pieds  de  plus.  Le  nom  ûgnifie 
rouge  d'après  les  couleurs  de  ce  monument,  comme 
on  disait  l'Alhamara  (  Alhambra  )  de  Grenade. 

Après  avoir  fourni  les  canaux  du  Nil  et  de  Birs  , 
l'Euphrate,  alors  le  Nahr-Sirat,  se  partageait  en  deux 
branches;  l'une  passait  par  Rufah,  l'autre  se  per- 
dait dans  lesPaludes  Babyloniae,  et  s'appelait  le  iNahr- 
Sares. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  canal  de  Kufah 
se  perdait  dans  le  Pallacopas  qui  passait  par  Orchoê, 
et  auquel  Alexandre  fit  une  contre-ouverture  près  du 
Dawaunia  actuel.  Dans  le  temps  d'Abulfeda  il  se  per- 
dait dans  les  marais  de  Bumigah ,  et  El-Edrisi  dit  : 
«  Euphrales  in  universam  ditionem  Kufa,  residuum 
ejus  aquis  in  lacus  influentibus.  i 

Le  nom  de  Nahr-Sares,  le  NaapcapT}^  de  Ptolomée 
et  le  Flumen  fetidum  de  Pline  et  d'autres,  paraft  avoir 
été  donné  à  la  continuation  de  l'Euphrate ,  parce  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  ayant  été  épuisée 
par  le  Nahr-Malka,  le  Kutha  et  les  autres  canaux,  ce 
qui  restait  n'avait  qu'un  cours  faible  et  presque  sta- 
gnant avant  de  se  perdre  dans  les  marais  de  Lemloom 
ou  les  Paludes  Babyloniae.  C'est  presque  le  même  cas 
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aujourd'hui ,  quoique  le  Nahr-Sares  soit  à  présent  le 
lit  principal  de  TEuphrate.Pline  l'appelle  aussi  Narraga. 
«Flumen  fœtidum  (dit  Hyde)»  quod  ad  paludes  ducat 
per  Babyleen.»  Abiilfeda  dit  que  le  Nahr-Sares  conduit 
par  Sura.  t  Aliud  eliam  ad  Sura ,  »  dit  M.  Ëdrissi* 
Vologesia  fut  sur  le  même  canal.  La  position  de  Sura 
est  bien  connue  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  au 
sujet  du  Nabr-Sares. 

Il  y  a  sur  la  rive. droite  dé  TEuphràte  quelques  canaux 
moderbes,  tels  sont  le  Nabr-el-Kadder»  dit  Alcator 
d'Ëdrissi;  le  Nahr-el-Kerbelai,  appelé  par  Ockley,  dans 
son  Histoire  des  Sarrasins,  la  rivière  de  Kerbelai;  elle 
fut  ouverte  par  Hassan,  pacha  ^de  Bagdad,  quand  la 
persécution  des  Chiites  par  les  Sunnites  eut  diminué, 
et  qu'il  fut  permis  aux  Perses  de  se  retirer  auprès  du 
tombeau  de  leur  prophète.  Vous  me  demandez  si  c'est 
là  le  Nahr-Sares  de  Niebuhr;  je  ne  connais  pas  le  ca- 
nal de  cet  excellent  géographe  et  voyageur  habile, 
mais  je  vous  indique  en  revanche  le  Nahr-Sares  des 
anciens.  En  dernier  lieu  il  y  a  le  canal  dit  Nahr-el- 
Nesjeff,  16  farsangs  de  Kerbelai  et  1  farsang  de  Kufah; 
il  fut  construif  par  Nadir  Shah  et  porte  à  Meschid  Ali. 

Vous  avez  cru  que  l'emplacement  d'Alexandrie  pou- 
vait être  au  nord  du  Rumigah;  mais  la  distance  du 
Pallacopas  du  héros  macédonien  à  Babylone,  est  ex- 
pressément rapportée  dans  Arrien  :  cette  distance  don- 
nerait à  peu  près  76  milles  anglais,  et,  en  descendant 
la  rivière,  conduirait  aux  environs  de  Dawania ,  où  est 
le  Pallacopas  de  d'Anville ,  etoù  M.  le  colonel  Chesney, 
dans  son  premier  voyage ,  visita  les  ruines  d'Alexandrie. 
Le  Nilùs  de-  d'Anville  est  le  Nahr-el-NedsjeflFi  J'ai 
déjà  indiqué  la  position  du  Nil. 

L'expédition  a  tisité  des  ruines  de  la  ville  de  Raha- 
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Jbab  ou  Rehoboth»  sur  FEuphrate;  il  y  a  des  briques 
babyloniennes  et  une  tradition  d'une  ville  de  Nemrod. 
On  n'y  a  pas  vu  le  canal  qui ,  selon  les  uns,  était  le 
commencement  du  Pallacopas  ;  mais,  d'après  l'inspec- 
tion géologique  ,  le  courant  du  fleuve ,  situé  à  présent 
à  une  lieue  de  distance ,  peut  avoir  passé  au  pied  de 
la  ville»  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  détails  à  vous  donner 
sur  ce  long  et  intéressant  fleuve;  je  crois  que  les  opi-^ 
nions  des  géographes  sont  trop  d'accord  sur  ce  sujet,, 
et  que  ce  canal  a  été  vu  en  trop  d'endroits,  pour  qu'il 
y  ait  aujourd'hui  aucun  doute  sur  son  existence,  mais 
il  manque  encore  des  détails.  J'ajouterai  un  ou  deux 
faits  qui  peuvent  vous  intéresser.  Or,  les  ruines  d'Orchoë 
ont  été  vues  premièrement  par  Pietro  délia  Valle  : 
elles  ne  sont  pas  si  près  de  TËuphrate  que  vous  les 
marquez  d'après  Reichard ,  mais  dans  le  même  paral- 
lèle, et  caractérisées»  comme  toutes  les  villes  babylo* 
niennes,  par  des  monts  élevés,  les  xoma  de  Strabon» 
.  Le  Pallacopas ,  non  celui  d'Alexandre ,  mais  le  grand 
Pallacopas  dont  nous  avons  parlé ,  passait  par  ici;  Ar- 
rien»  Saumaise  et  Cellarius  nous  le  disent»  A  combien 
d'erreurs  a  conduit  le  fait  raconté  par  Pline  1  «Euphra- 
ien  praeclusere  Orehœni  et  accolai  agros  rigantes  ,  nec 
nisi  Pasitigri  defertur  in    mare.»  L'emplacement  de 
rOrchoë  de  Ptolémée  étant  connu»  combien  cette  as- 
sertion devient  simple  !   On  sait  que    le  Pasitigre  de 
Pline  n'est  pas  celui  de  Néarque.  Il  restait  encore  à  dé- 
terminer si  le  Pallacopas  se  perdait  dans  le  golfe  Per- 
sîque  par  un  canal  propre,  ou  par  le  Djarre-Zaade^  le 
Nàhr  Saleh  de  d'Anville ,  qui  passait  par  Zobelr.  L'ez- 
pé^tion  a  fait  des  recherches  sur  ce  sujet.  Le  canal  de 
Zobeir  a  été  trouvé  d'une  bien  trop  petite  étendue  pour 
avoir  contenu  les  eaux  de  l'Euphrale;   mais  au  sud- 
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ouest  était  le  mont  dit  Jebel-Senam ,  véritable  relique 
babylonienne,  et  c'est  là  qu'on  voulait  chercher  l'an- 
cienne Teredon,  par  la  distance  donnée  de  Babylone , 
par  le  caractère  du  monument,  par  la  tradition  d'une 
.viHe   plus  ancienne  que   Zobeir,  qui  est  elle-même 
l'ancienne  Basra ,  et  par  les  apparences  géologiques. 
Récemment,   le  colonel  Chaney  ,  dans  son    dernier 
voyage  à  travers  le  désert  de  Zobeir  à  Palmyre  et  à 
Damas ,  a  rencontré  le  lit  du  Pallacopas  à  une  demlr 
journée  à  l'ouest  de  Zobeir  en  se  dirigeant  sur  le  Jebel- 
Senam.  Je  regrette  de  n'avoii*  aucun  renseignement  à 
vous  donner  sur  le  prétendu  canal  partant  du  Khore- 
/.bdullah  ou  Obdillah  pour  se  rendre  à  El-Katif.  Les 
ruines  de  Gerrha  ont  été  rencontrées  près  de  Granie, 
mais  dans  l'intérieur;  cet  emplacement  ne  pourra  être 
concédé  qu'en  reculant,  comme  nous  le  faisons,  dans 
les  temps  du  Néarque,  l'embouchure  de  l'Euphrate  à 
Teredon  ou  au  Jebel-Senam,  et  non  pas  au  Khore-Ab- 
duUab  d'aujourd'hui. 

Vous  me  faites  quelques  questions  sur  les  rivières  du 
Khusistan;  je  vais  y  répondre  aussi  brièvement  que 
possible.  Aujourd'hui  le  Karoon  arrivant  auprès  de 
Hohamra  se  partage  en  deux  cours ,  dont  l'un ,  de  peu 
de  longueur,  à-  la  basse  marée  porte  les  eaux  du  Ka- 
roon dans  le  Shat-el-Strab ,  et  l'autre  est  le  Baham- 
Ghiir,  prononciation  française;  Baham-Sheer,  pro- 
nonciation anglaise,  qui  se  porte  droit  à  la  mer.  Le 
Baham-Chiir  et  la  rivière  de  Mohampa  portent  tous  les 
deux,  à  la  haute  marée,  lés  eaux  de  la  mer  dans  le 
Karoon. 

A  une  di;»tance  de  quatre  farsangs  ou  de  quatre 
grandes  lieues  de  l'embouchur^  du  Karoon  dans  1^ 
Baham-fChiîr  et  le  canal  dé  Mohamra ,  sont  les  ruines 
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de  Sabla,  aupr^ès  du  lit  ancien  du  fleuve  qui  s'^appelfe 
aujourd'hui  le'  Karoon-el-Ama  ,  c'est-à-dire  Raroon 
aveugle;  Niebuhr  en  parle  sousle  nom  de  Khore-Sablar 
Il  est  donc  évident  que  tout  le  ccKirs  de  la  rivière ,  e»- 
tre  cette  branche  et  Nouamra,  est  le  canal  dit  Haffar; 
car  le  Djihah-Nouma  a  rapporté  que  ce  canal  avait 
quatre  farsangs  de  longueur. 

A  présent  il  vient  du  Jerahy  par  lavilledeFelahia  ou 
Dorak,  résidence  du  sheik  des  Kaab  Arabes,  un  petit 
canal  qui  passe  par  le  Karoon-el-Ama  r  à  un  mille  an- 
glais de  Sabla ,  et  se  jette  dans  le  Karoon  par  ce  même 
lit.  Ce  canal  est  navigable  pour  des  petits  bateaui^; 
nous  en  avons  fait  le  trajet  jusqu'à  Dorakr 

Le  Jerahy  lui-même  est  presque  mis  à  sec  par  de 
nombreux  canaux  d'irrigation  qui  sont  tirés  de  la  ri« 
vière  pendant  une  grande  partie  de  son  cours;  à  deux 
lieues  à  l'est dç  Dorak ,  il  n'en  part  pas  moins  de  sept, 
dont  deux  se  réunissent  pour  former  le  canal  de  Gaban, 
dont  j'^ai  parlé  ci-dessus.  Ce  qui  reste  du  fleuve,  selon 
les  gens  du  Dorak,  va  se  perdre  dans  le  golfe  par  l'em- 
bouchure dite  de  Lusba;  et  dans  le  temps  des  crues  y 
les  eaux  des  autres  canaux  se  réunissent  après  avoir  été 
répandues  sur  le   terrain  pour  former  le  Khore  ou 
Khor-Moussa.  Selon  les  informations  prises  avec  soin^ 
l'ancien  fleuve  du  Karoon  avait  aussi  deux  embou- 
chures, dont  une  plus  à  l'est  appelée  Seledge  ou  Se- 
lëge;  ce  qui  est  certain,  par  l'examen  fait  du  Karoon 
et  du  pays  appelé  Gaban  et  Dorakstan  (le  Margastana 
d'Arrien) ,  contenu  entre  le  Baham-Chiir  et  le  Jerahy^ 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  traces  ni  de  traditions  d'autres- 
br^Bche»  du   Karoon  qui  aient  jamais  .  traversé  ce 
pays,  comme  l'indiquent  les  cartes  de  Vincent,  de 
Dalrimple,.  de  Rennell,  de  Barbie    du  Bocage,    et 
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de  tous  les  auteurs  modernes.  Cependant  il  existait  ap^ 
paremment  une  connexion  entre  le  Karoon  et  le  Jerahy  ; 
car  nous  avons  suivi  les  traces  d'un  canal  ou  lit  de 
fleuve  qui  contient  même  encore  de  Teau  dans  plusieurs 
endroits,  et  qui,  partant  du  Karoon  à  Hawaz,  se  ren- 
dait dans  le  Jerahy,  à  un  endroit  appelé  Oreiba. 

L'expédition  a  aussi  cherché  et  a  rencontré  les  traces 
d'un  ancien  lit  de   fleuve  qui  appartenait  jadis  à  la 
rivière  dite  Ghaboun,  et  qui  se  rendait  auparavant  dans 
le  Karoon  à  Hawaz,  où  les  traces  de  la  rivière  sont  bien 
évidentes.  Selon  de  nombreuses  informations  prises 
dans  les  environs  du  Karoon,  quand  les  Arabes  de 
Bendikil  ont  empêché  nos  explorations  dans  cette  di- 
i^ction,  lé  Ghaboun  s'est,  reculé  jusque  vis-à-vis  Weiss, 
village  sur  la  rive  gauche  du  Karoon ,  et  à  présent  se 
verse  dans  l'Ab-i-Dez ,  la  rivière  de  Dez  ou  Dezphool , 
au-dessus  de  la  jonction  de  celle-ci  avec  le  Karocn,  le 
«anal  dit  Shalito  étant  entre  les  deux.  Le  Ghaboun, 
passant  au  centre  des  ruines  de  Susa,  parait  corres- 
pondre à  riilaî  ou  Khoaspes  et  à  TEuleus  des  auteurs 
anciens.  G'eçt  ici  un  champ  vaste  de  débats;  mais  si 
vous  comparez  la  géographie  moderne  avec  la  géo- 
graphie ancienne,  vous   sentirez  les  facilités  qu'elle 
donne. 

L^  Kerah,  Karason  ou  rivière  de  Suaz,  se  perd  au- 
jourd'hui par  les  canaux  dits  NahrJosem,  partant  au- 
dessus  de  Haweesa  et  le  Bu-Jamoos  au-dessous  de  la 
même  ville,  et  qui,  avec  le  Shat-el-Hud ,  venant  du 
Tidre,  forment  les  marais  dits  Samarga,  habités  par 
les  Beni-Lam.  La  rivière ,  alors  appelée  Hawesa ,  donne 
d'autres  canaux  aux  marais  dits  Samecda ,  et  enfm  se 
jette  dans  le  Shat-el-Arab ,  une  petite  lieue  au-dessous 
de  Koma  ,  ayant  en  premier  lieu  fourni  un  grand  ca- 
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T)al  appelé  Zeragia,  et  qui  suit  ud  cours  parallèle  au 
Shatel-Arab  jusqu'à  Basra. 

Le  mur  de  Médie  parait  être  le  même  que  le  mur  de 
Sémiramis  ;  comme  il  ne  suit  pas  une  ligne  droite  de 
TEuphrate  au  Tigre,  mais  qu'il  s'allonge  du  sud-ouest 
au  nord-est  suivant  la  disposition  du  terrain,  il  a  été 
par  les  uns  placé  trop  au  nord,  et  par  les  autres  trop 
au  sud.  11  a  été  visité  en  plusieurs  endroits,  quoique  im- 
parfaitement examiné,  et  paraît  commencer  à  Ambar 
le  Macepracta  d'Ammien,  les  Peylœ  de  Xénophon, 
d'où  il  se  portait,  selon  Strabon ,  sur  Opis,  c'est-à- 
dire  au  nord-est,  où  il  a  été  retrouvé ,  portant  le  nom 
de  Châlel  ou  Sid-Nimrood.  Sa  direction  diagonale  ex- 
plique aussi  la  marche  de  Xénophon  qui  quitta  le  mur 
pour  approcher  de  Sitace,  qui  doit  être  ou  l'Acca-Kuf, 
ou  le  Shenat-el-Beitha  «  l'endroit  où  l'on  va  puiser  de 
l'eau  »  d'aujourd'hui. 

Les  ruines  d'Opis  ne  me  paraissent  pas  être  à  la 
jonction  présente  de  l'Adhaym  ou  Physcos  avec  le 
Tigre  j  mais  à  gon  ancienne  jonction  où  on  trouve  au- 
jourd'hui les  ruines  dites  de  Babileen.  Les  ruines 
d'Akbara,  que  nous  savons  par  toutes  les  autorités 
orientales  avoir  été  sur  le  Tigre  une  ville  florissante  du 
temps  des  kalifes  ^  sont  aujourd'hui  sur  le  même  lit  ap^ 
pelé  Shatite ,  à  présent  desséché  et  qui  partait  du  Tigre 
près  de  Kadesia  (Voy.  la  carte  dans  l'ouvrage  de 
M.  Rich) ,  et  se  continuait  arec  la  rivière  d'aujourd'hui 
au-dessus  de  Kazmeu  et  de  Shenatel-Beitha. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  Niebuhr  a  pu  dire 
que  Hillah  est  à  vingt  milles  anglais  au  sud  de  Baby- 
lone;  ce  doit  être  une  faute  d'impression.  Hillah  a  à 
l'ouest  le  quartier  de  Babylone,  de  Bursif  ou  Borsippe 
qui  contient  le  Birs  Nemrod;  à  l'est  le  quartier  dit 
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£I-Heimar,  et  au  nord- est  le  quartier  du  NiletTorveiba. 
Je  ne  saurai  vous  donner  des  indications  décisives  sur 
Babylone  ni  sur  l'ancien  Drahemia  ou  Zobeir  que  quand 
les  cartes  seront  publiées. 

Il  reste  encore  deux  questions  qui  sont  tout-à-fait  de 
théorie ,  et  sur  lesquelles  je  ne  puis  donner  qu'une 
opinion.  11  me  parait  qu'il  y  eut  deux  lacs  :  le  lac 
Chaldéen ,  dont  Pline  parle  quand  il  dit  :  t  Tigris  inter 
Seleuciam  et  Giesiphunlem  vectus  in  lacus  Chaldaicos 
se  fundit,  >  et  le  lac  de  Susiana ,  dont  parle  Arrien 
dans  le  voyage  de  Néarque ,  et  par  lequel  le  navigateur 
macédonien  passa  à  son  retour  de  Térédon  ou  Dirido- 
tîs  à  Aginis.  Supposant  Térédon  être  le  même  que  le 
Jebel'Senam  et  Aginis,  village  de  Susiens,  le  même  que 
Hawaz,  le  lac  Chaldéen  serait  entre  les  deux.  Polyclé- 
ius  nous  apprend  que  TEuleus  et  le  Tigris  se  répan- 
daient dans  un  lac.  Slrabon  dit  que  tout  l'intervalle 
entre  la  cote  de  l'Arabie  à  Diridotis  et  l'extrémité  de 
la  Susiane,  est  occupé  par  un  lac  qui  reçoit  les  eaux 
du  Tigre.  (Lib.  xv,  p.  729,  éd.  de  Paris.)  Et  Pline 
(lib.  VI,  c.  23)  parle  du  «lacus  quem  faciunt  Euleus 
et  Tigris  juxta  Characem.» 

Quant  au  Spasini-Cbarax ,  jeFai  toujours  placé  au 
Mohamra ,  pensant  bien  que  ce  canal  était  celui  dont 
parle  Arian,  et  que  Charax  étant  tin  colle  manufacto» 
(Pline,  lib.  vi,  c.  27),  ou,  comme  d'Anville  a  très 
i)ien  écrit  :  «  une  bande  de  terre  isolée  par  un  canal,  • 
c'est  le  Messana  de  Xipbilin ,  lie  formée  par  le  Tigre 
•et  sous  le  gouvernement  d*Athambilus  (un  nom  lati- 
nisé), que  Trajan  réduisit. 

Je  me  suis  beaucoup  occupé ,  pendant  mon  séjour 
-dans  ces  pays,  des  questions  qui  concernent  les  pro. 
igrës  des  alluvions  du  delta  del'Euphrateet  du  Raroon  , 
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et  j'espère  que  quand  les  cartes  et  l'ouvrage  que  M.  le 
colonel  Chesney  se  propose  de  publier  incessamment 
seront  à  votre  disposition ,  vous  y  trouverez  des  indi- 
cations plus  détaillées  sur  quelques  uns  des  sujets  dont 
je  ne  puis  pour  le  présent  vous  donner  que  des  idées 
générales. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur,  l'assurance  de  la  consi- 
dération très  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

W^ILLIAM   AlN&WORTH, 

Correspondant  étranger  de  la  Société  de  géographie^ 


Note  sur  quelques  explorations  à  faire  en  Syrie  ^  en 
Palestine^  et  dans  V Arahie-Pétrée   (i). 

Le  voyageur  qui  se  propose  de  recueillir  des  rensei- 
gnements utiles  à  la  géographie  doit  éviter,  autant  que 
possible,  de  suivre  les  traces  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Il  serait  superflu  de  lui  recommander  de  tenir 
un  registre  exact  des  dislances  et  des  dirccticrs ,  élé- 
ments indispensables  à  la  construction  d'un  itinéraire. 
\\  est  fort  important  d'ajouter  à  ces  premiers  docu- 
ments des  reconnaissances  journalières  où  l'on  dessine 
avec  soin  les  formes  du  terrain.  Il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  toutes  les  illusions  d'optique»  et  ne  rien  déci- 
der par  conjecture;  des  apparences  douteuses  doivent 
constamment  être  mises  de  côté,   ce   sont  presque 

(i)  Cette  note  a  été  adressée  à  M.  deBertoo,  Français  établi  en  Syrie  ^ 
qui  avait  demandé  des  instructions  à  la  Société  de  géographie» 
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toujours  des  causes  d'erreur.  On  doit  se  contenter  de 
représenter  ce  que  Ton  voit  clairement  à  dit)ite  et  à 
gauclie  de  la  route,  sans  trop  se  préoccuper  de  ce 
que  l'on  peut  apercevoir  vaguement  à  une  trop  grande 
distance.  Quant  aux  observations  astronomiques,  on 
peut  les  négliger  sans  regret  dans  un  pays  où  Ton  a 
déjà  un  certain  nombre  de  positions  connues,  servant 
de  point  de  repère,  et  entre   lesquelles  on  encadre 
assez  facilement   les  itinéraires  qui  vont  de  Tune  à 
lauire.   Il  faut    d'ailleurs   une    longue   habitude    de 
l'emploi  des  instruments  et  des  méthodes  d'observa- 
tions, sans  laquelle  il  est  impossible  d'arriver  à  des 
résultats  satisfaisants  ;  il  vaut  donc  mieux  porter  toute 
son  attention  sur  la  mesure  des  distances  et  des  di- 
rections ,  sur  le  figuré  du  terrain  et  sur  la  transcrip- 
tion exacte  des  noms  de  toutes  les  localités  qui  doivent 
avoir  place  dans  la  carte  itinéraire. 

Pour  ne  pas  sortir  des  limites  que  M.  de  Bertou  parait 
avoir  posées  à  ses  projets  de  voyage ,  on  se  bornera  à 
donner  quelques  conseils  pour  l'exploration  de  la  Syrie, 
delà  Palestine  et  de  rAràbie-Pétrée. 

Vers  le  nord ,  il  serait  utile  d'étudier  la  forme  du  lac 
d'Antioche,  les  différentes  vallées  qui  viennent  y  abou- 
tir et  toute  l'étendue  de  son  bassin.  Le  pays  com- 
pris entre  la  vallée  du  Pyriame  (Djihoun)  et  la  plaine 
d'Antioche,  est  fort  peu  Connu,  à  l'exception  du  littoral 
et  de  la  route  d'Alexandre Ite  à  Antioche.  Entre  cette 
direction  et  le  cours  du  Kouëk  (Chalus)  on  peut  encore 
faire  des*  recherches  utiles,  malgré  les  résultais  que 
promettent  les  travaux  de  l'expédition  anglaise  de 
l'Euphrate. 

Cette  Commission  paraît  avoir  exploré  compléte- 
tiient  le  rivage  qui  s'étend  depuis  l'embouchure  de 
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l'Oronte  jusqu'à  Alexandrette ,  la  rouie  d'Ainlab  a 
Scandéfoun  par  Killis  et  le  Bèylan.  Les  officiers  char- 
gés de  celte  exploration  ont  suivi  le  chemin  ordinaire  de 
Gonstanlinople  jusqu'à  Tarsous,  et  revenant  vers  l'est, 
ils  ont  visité  le  passage  du  Taurus,  la  ville  de  Sis  et  les 
ruines  d'Anazarba  d'où  ils  se  sont  dirigés  sur  Harach 
par  Anabat  ;  celte  denaière  partie  était  toul-à  fait  in- 
connue jusqu'alors.  De  Marach,  on  s'est  rendu  à  Bir, 
d'un  côté  en  suivant  la  route  directe ,  de  l'autre  en 
passant  par  Roum-Kalah.  Celte  indication  des  princi^ 
pales  recherches  de  l'expédition  anglaise  dans  le  nord 
de  la  Syrie,  montrera  à  M.  de  Bertou  les  lacunes  à 
remplir. 

En  descendant  vers  le  sud ,  on  peut  ^étudier  avec 
avantage  le  cours  d^  l'Oronle  (Nahr-el-Aassi)  depuis 
Antioche  jusqu'à  sa  source  dont  la  découverte  reste 
encore  à  faire.  Bien  que  M.  W.  Barker  pense  l'avoir 
trouvée  à  l'E.-N.-E.  de  Balbek,  à  5  heures  d'El-Ras 
dans  la  même  direction ,  il  y  a  des  raisons  de  croire 
que  cette  source  n'est  pas  la  seule ,  et  qu'on  doit  en 
trouver  d'autres  du  côté  de  l'ouest,  au  pied  des  mon- 
tagnes du  Liban;  il  serait  donc  à  désirer  qu'on  fît  des 
recherches  le  long  du  versaiA  oriental  du  Liban  suf 
toute  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Entre  la  vallée  de  l'Oronle  et  le  rivage  de  la  mer  se 
présente  encore  un  vaste  champ  d'explorations;  tout  ce 
pays  montagneux  est  à  peu  près  inconnu ,  du  moins 
<[uant  aux  détails;  on  peut  faire  dans  cet  espace  une  abon- 
dante moisson  de  renseignements  utiles  à  la  géographie^. 
Il  faut  s'attacher  à  déterminer  bien  exactement  l'éten- 
due et  la  direction  de  chaque  vallée,  et  les  limites  des 
^montagnes  du  côté  de  l'est.  Le  plateau  qui  s'étend  sur 
4a  droite  de  TOronte  réclame  aussi  l'attention  du  voy»- 
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geur;  il  reste  beaucoup  à  faire  à  droite  et  à  gauche  dé 
la  route  de  Damas  à  Alep  :  l'intérêt  de  ces  recherches 
peut  s'étendre  jusqu'à  Damas  et  dans  la  direction  de 
l'ouest  jusqu'au  fleuve  de  Tripoli. 

Dans  les  contrées  situées  au  sud  de  Tripoli  et  de 
Balbek,  on  connall  seulement  le  littoral,  les  routes 
de  Tripoli  à  Damas  par  Ba]bek>  de  Beyrout  à  Damas 
par  Zahlé»  de  Balbek  à  Hasbèya  par  la  vallée  du  Lèy- 
tani»  celles  de  Hasbèya  à  Sèyda  par  Arnoun,  de  Sèyda 
à  Damas,  de  Beyrout  à  Balbek  par  Zahlé,  de  Beyrout 
à  Balbek  par  Aintoura,  Agcltoun,  Afka  et  Bcharré» 
Les  divers  espaces  compris  entre  ces  routes  auraient 
besoin  d'être  reconnus  avec  détail.  Le  figuré  du  terrain 
est  surtout  d'un  grand  intérêt  dans  ces  pays  de  hautes 
tnonlagnes.  L'Anti-Liban  est  beaucoup  moins  connu 
que  le  Liban  ;  on  n'a  que  trois  itinéraires  à  travers 
cette  montagne  :  ce  sont  ceux  qui  partent  de  Damas 
pour  aboutir  à  Balbek,  àZahlé  et  à  Job  Djeneîn,  encore 
ce  dernier  laisse-t-il  beaucoup  à  désirer. 

Au  sud  de  la  ligne  qui  va  de  Damas  à  Sèyda ,  tout 
l'espace  compris  entre  la  mer,  la  vallée  du  Jourdain  et 
la  plaine  d'Esdrélon ,  a  besoin  d'être  étudié  ;  les  voya- 
geurs n'ont  guère  suivi  que  les  routes  du  littoral,  de 
Damas  à  Nazareth»  etde  Saint-Jean-d'Acre  auMont-Tha-^ 
bor»  à  Tibériade  et  à  Safad*  Il  serait  important  de  par- 
courir les  lacunes  comprises  entre  ces  diverses  roules^ 
et  d'en  rapporter  des  itinéraires  détaillés.  A  partir  du 
lac  de  Houle  jusqu'à  la  kner  Morte,  le  cours  du  Jourdain 
serait  fort  intéressant  à  relever;  on  ne  devrait  pas  né- 
gliger les  formes  des  lacs  de  Houle  et  de  Tibériade  > 
dont  il  faudrait  faire  le  tour,  ce  serait  là  un  grand 
Service  à  rendre  à  la  géographie  ;  la  vallée  de  ce  fleuve 
célèbre  mérite  d'être  mieux  connue.  Une  exploration 
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ilétaiilée  de  la  mer  Morte  compléterait  les  notions  gèo» 

^aphiques  relatives  au  Jourdain,  et  ferait  connaître  à 

i'Europe  ce  lac  bitumineux  dont  Seetzen  n'a  donné 

qu'une  description  trop  courte ,  quoiqu'il  soit  le  pre* 

mier  voyageur  qui  en  ait  à  peu  près  fait  le  tour;   il 

serait  d'une  grande  utilité  d'en  déterminer  exactement 

les  formes  et  de  faire  avec  soin  une  topographie  des 

pays  qui  l'avoisinent.  Un  voyageur  anglais,  M.  Moore , 

a  tenté  de  faire  cette  exploration  au  mois  de   mars 

i'857;   il  serait  utile  de  s'assurer  quels  ont  été  les  ré* 

sultats  de. sa  tentative,  et  de  remplir  ensuite  les  lacunes 

qu'il  p'ourrait  avoir  laissées. 

Les  montagnes  de  Samarie  et  de  Judée,  entre  la 
plaine  de  Saron  et  le  cours  du  Jourdain,  demande* 
raient  aussi  des  recherches  dirigées  sur  les  parties  que 
les  Européens  n'ont  pas  l'habitude  de  traverser.  A 
l'exception  du  littoral  et  des  routes  qui  conduisent  de 
Jafa  à  Jéricho  par  Jérusalem,  de  Hébron  à  Nazareth 
par  Jérusalem,  Nablouz  et  Djenin;  de  Djenin  à  Tibé- 
riade  et  quelques  autres  itinéraires  moins  bien  connus, 
on  n'a  plus  aucun  document  géographique  d'une  valeur 
positive  sur  tout  ce  pays.  La  partie  comprise  entre  la 
mer  Morte  et  le  littoral ,  depuis  Jafa  jusqu'à  Gaza ,  serait 
du  plus  grand  intérêt  à  visiter,  et  ne  pourrait  man- 
quer d'être  fertile  en  résultats  nouveaux. 

L'exploration  de  la  vallée  qui  joint  la  mer  Morte  à 
l'extrémité  du  golfe  d'Akaba  promet  la  solution  d'une 
question  de  géographie  physique  fort  curieuse.  Depuis 
la  découverte  de  cette  longue  vallée  par  Burckhardt, 
tous  les  voyageurs  et  tous  les  géographes  ont  admis 
qu'elle  avait  dû  servir  autrefois  à  l'écoulement  des 
eaux  du  Jourdain  dans  le  golfe  Élanitique;  mais  cette 
opinion  n'est  encore  qu'une   simple  hypothèse  dont 
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Texactitude  n*a  été  confirmée  par  aucune  observation 
positive  et  qui  repose  uniquement  sur  une  grande  pro- 
babilité ;  une  exploration  récente  de  M.  le  capitaine 
Callier  dans  le  désert  situé  à  l'ouest  deceOuadi,  sem- 
ble  même  prouver  que  cette   opinion  n'est  pas  vrai- 
semblable, et  que  la  mer  Morte  a  un  bassin  particulier 
indépendant  du  phénomène  local  auquel  on  attribue 
la  destruction  des  villes  de  la  Pentapole,  et  de  plus  que 
ce  bassin  est  antérieur  aux  époques  historiques.  Pour 
résoudre  la  difficulté  et  pour  faire  prévaloir  Tune  des 
deux  opinions,  il  faudrait  suivre  la  vallée  depuis  la  mer 
Morte  jusqu'à  Akaba  sans  jamais  s'en  éloigner,  afin 
de  constater  si  aucun  obstacle  n'a  pu  s'opposer  autre- 
fois à  l'écoulement  des  eaux   du  Jourdain  par  cette 
voie.    Cette   exploration    doit  être  faite  avec  le  plus 
grand  soin;  et  il  serait  indispensable  de  l'entreprendre 
pendant  la  saison  des  pluies,  pour  s'assurer  d'une 
manière  certaine  de  la  direction  suivie  aujourd'hui  par 
les  eaux,  et  de  la  situation  du  point  de  partage  qui 
doit  séparer  Ouadi-èl-Ghor  Aq  OiiaïU-èl  Araba;  cîjlv  W 
n'est  pas  douteux  d'après  les  renseignements  recueil- 
lis par  M.  Callier,  que  ces  deux  ouadis  ne  coulent  en 
sens  opposé  .  le  premier  dans  la  mer  Morte ,  le  second 
dans  le  golfe  d'Akaba.  11  faut  examiner  si  la  disposition 
des  affluents  qui  aboutissent  à  Ouadi-el-Ghor  est  plus 
favorable  à  l'une  qu'à  l'autre  des  deux  opinions  entre  les- 
quelles il  deviendra  ensuite  possible  de  décider.  A  lan- 
gueur il  faudrait  un  nivellement  exact  pour  résoudre  dé- 
finitivementlaquestion;mai9  une  exploration  faite  avec 
soin ,  et  surtout  sans  se  préoccuper  plutôt  d'un  système 
que  de  l'autre,  peut  conduire  égalem'ent  à  une  solu- 
tion satisfaisante.  Si  quelques  ruines  attiraient  l'atten- 
tion du  voyageifrhorsde  la  vallée,  il  faudrait  qu'il re- 
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vint  au  point  de  départ  afin  de  ne  point  laisser  de  la- 
cune dans  l'itinéraire  principal,  le  seul  qu'on  ne  doive 
pas  perdre  de  vue.  Le  voyage  de  Pœtra  ne  parait  pas  de- 
voir fournir  de  résultats  utiles  à  la  science.  Les  publica- 
tions qui  ont  déjà  paru  sur  cette  ville  semblent  avoir 
bien  fait  connaître  sa  position  et  ses  monuments.  Après 
Burokhardt,  Bankes,  Mangleset  Irby  ,  Strangwais  et 
Anson,  Linant  et  Laborde,  il  y  a  peu  de  probabilité 
de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Arrivé  à  Akaba ,  il 
serait  important  de  se  rendre  directement  à  Gaza  ou 
bien  à  El-Arich;  cette  portion  du  désert  est  fort  peu 
connue;  il  est  indispensable  de  s'informer  avec  soin 
des  noms  de  tous  les  ouadis  et  des  lieux  où  ils  aboutis- 
sent; on  peut  arriver  ainsi  à  faire  passablement  la 
distinction  des  divers  bassins  et  de  leurs  embranche- 
ments. L'étude  de  ce  pays  est  plus  difficile  et  réclame 
beaucoup  plus  d'attention  de  la  part  du  voyageur.  11 
serait  complètement  superflu  d'aller  d'Akaba  au  mont 
Sinai,  cette  route  est  parfaitement  connue;  si  l'on 
tient  beaucoup  à  faire  ce  voyage,  il  faudrait  s'éloigner 
tout  de  suite  du  bord  de  la  mer,  et  prendre  à  travers 
le  désert  aussitôt  qu'on  aurait  quitté  Akaba  ;  la  pre- 
mière partie  de  cette  route  pourrait  fournir  des  docu- 
ments nouveaux  sur  le  pays  compris  entre  le  littoral  el 
le  chemin  qui  mène  du  Sinai  à  ElArich, 

Cette  note,  quoique  très  succincte ,  indique  suffi-*^ 
samment.au  voyageur  les  lacunes  où  la  géographie 
réclame  encore  des  explorations  faites  avec  détail;  le 
rédacteur  ne  s'est  pas  d'ailleurs  "proposé  d'autre  but, 
pensant  qu'une  pareille  indication  suffisait  à  la  personne 
instruit  à  qui  elle  s'adresse  :  il  se  bornera  seulement  à 
rappeler  encore,  avant  de  terminer,  qu'en  aucune  oc^ 
casion  il  ne  faut  négliger  un  relevé  exact  des  distances 
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et  des  direclions ,  et  un  croquis  pour  représenter  îcs 
formes  du  terrain.  La  moindre  négligence  dans  ce  tra- 
vail ,  surtout  dans  l'appréciation  des  distances  et  des 
orientations»  produirait  des  interruptions  bien  fâ- 
cheuses dans  la  construction  définilive  des  itinéraires. 

C%  Galli£b. 

M.  de  Bertou  ayant  le  projet  de  parcourir  toute  la 
vallée  d'Araba,  il  lui  sera  possible  de  vérifier  si  le 
cours  du  Jourdain  se  prolongeait  autrefois  jusqu'au 
golfe  Elanitique. 

On  peut  arriver  à  une  certitude  par  plusieurs 
moyens  :  en  prenant  le  niveau  de  la  mer  Morte  et 
celui  de  la  mer  Rouge ,  et  en  les  comparant.  Si  l'on 
ne  pouvait  pas  pénétrer  jusqu'à  la  mer  Rouge ,  il  suf- 
firait encore  d'avoir  la  hauteur  de  Petra  ou  d'un  autre 
point  connu ,  situé  entre  les  deux  mers  ;  mais  il  y  a 
un  autre  moyen  qui  doit  être  employé  dans  toute  la 
longueur  de  la  vdlée,  c'est  d'observer  la  direction  des 
ravins  et  des  petits  courants  qui  s'y  précipitent.  Si  la 
mer  Rouge  n'a  jamais  reçu  les  eaux  de  la  mer  Morte  , 
l'écoulement  des  eaux  aura  d'abord  sa  direction  vers 
la  mer  Morte  jusqu'au  point  le  plus  élevé  du  désert , 
ensuite  vers  la  mer  Rouge  h  partir  de  ce  point. 

Il  serait  à  désirer  que  la  mer  Morte  fût  explorée.. 
On  en  connaît  assez  bien  les  contours;  mais  le  voya- 
geur qui  pourrait  naviguer  sur  cette  mer ,  en  sonder 
souvent  la  profondeur,  surtout  dans  sa  largeur,  ren- 
drait un  grand  service  à  la  géographie  physique  et  à  la 
géographie  historique. 

M.  de  Bertou  est  instamment  prié  de  faire  une  explo- 
ration qui  pourra  mettre  fin  à  une  discussion  archéo*. 
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logique  et  historique  ass^pz  importante;  et  puisqu'il 
habile  Beyrout,  on  espère  que  la  proximité  des  lieux 
l'engagera  à  se  prêter  à  cette  exploration. 

L'île  où  était  bâtie  la  ville  de  Tyr,  qu'assiégea 
Alexandre,  était  formée  plus  anciennement  de  deux  lies 
d'inégale*  grandeur.  Le  port  septentrional  est  l'entrée 
d'un  canal  qui  séparait  les  deux  îles,  et  qui  a'été  en 
partie  comblé.  Jusqu'ici ,  c'est  là  une  conjecture  ;  il 
s'agit  d'acquérir  une  certitude  qui  confirme  cette  opi- 
nion ou  qui  la  détruise  complètement. 

Pour  cela ,  relever  les  côtes  de  la  presqu'île  actuelle 
depuis  A  jusqu'à  B  ;  indiquer  exactement  les  points  où 


la  côte  est  basse.  Les  points  C  et  D  ne  sont-ils  pas  plus 
élevés  que  le  point  E?  et  si  les  points  C  et  D  sont  mal 
indiqués,  n'est  il  pas  facile  de  reconnaître,  à  la  sim- 
ple inspection ,  que  la  presqu'île  contenait  deux  points 
évidemment  plus  élevés  que  tout  ce  qui  les  entoure? 
Au  fond  du  port  septentrional  F,  trouve-ton  de  la 
pierre  dure,  ou  au  moijis  des  terrains  qui  riessem- 
blent  aux  autres  rives  du  port  et  aux  côtes  voisines 
a  a  a,  ou  Irouve-t-on  uniquement  de  la  terre  qui  a  pu 
être  rapportée  ?  Suivre  par  l'inspection  des  terrains  e  l 
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par  quelques  fouilles  la  direction  qu'a  pu  avoir  lé 
caufil  yft9:  la  partie  méiîdionale  àe  la  presqu'île  ac-r 
kfèUe  G,  Sur  la  rive  occidentale,  il  y  arait  un  autre 
port  H.  Ës;ianiiner  s'il  n'a  pas  pu  exister  autrefois  un 
oanal  entre  ce  port  et  celui  dont  il  a  été  question. 

Enfin,  rechercher  par  tous  les  moyens  possibles  le 
canal  comblé  et  qui  séparait  les  deux  iles.  Le  meilleur 
moyen  d'arriterà  ce  but  serait  de  creuser  de  distance 
en  distance  et  à  une  certaine  profondeur  dans  )a 
direction  de  FO.  à  l'E.  (I  et  J).  Il  n'est  guère  dou- 
teux qu'après  avoir  dépassé  la  croûte  formée  par  le$ 
ruinée  et  les  décombres ,  cm  ne  trouvât  promptemenlt 
la  pierre  dure  dans  certains  endroits ,  tels  que  i  et  ^ , 
^  qu'au  contraire  on  ne  trouvât  des  terres  évidem^ 
«Dent  rapportées  entre  ces  deux  points. 

r 

PorLAlN  DB  BOSSAY. 


Traduction  d'un  extrait  de  r  Encyclopédie  Américaine, 

(  Article  Foulah.  ) 

r 

« 

Les  Foulafas,  ou^  comme  on  l'écrit  quelquefois, 
les  Foolahs  •  sont  iine  nation  nombreuse  de  l'Afrique 
centrale  :  ils  se  nomment  eux-mêmes  Fellan  et  Foulan. 
Les  nè^es  les  nomment  Fellatahs.  Ils  s'étendent  de 
irAtlantique  aux  limites; du  Darfour,  et  ils  parlent  par- 
tout la  même  langue.  On  .lit,  dans  une  intéressante 
communication  de  M.  Hodgson  à  M.  duPonceau,  les 
observations  suivantes,  qui  remontent  à  Tannée  i8âg. 

De  toutes  leis  nations  de  l'Afrique  centrale  ,  qui  ont 
été  déK^rites  parle  capitaine  Glapperton ,  celle  d^s  Fel- 
laUhâ  est  regardée  comme  laplus  remarquable.  La  re- 
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lation  de  son  premier  voyage  au  Soudan  représente  ce 
peuple  comme  habitant  le  pays  des  nègres ,  mais  diffé» 
ran  t  d'eux  essentiellement  sous  les  rapports  physiques  : 
ils  ont  les  cheveux  lisses,  le  nez  assez  relevé;  les  parié- 
taux ne  sont  pas  aussi  comprimés  que  ceux  des  nègres, 
et  leur  front  est  moins  arqué.  La  couleur  de  leur  peau 
est  d'un  bronze  clair,  comme  celle  des  Condréaganls 
ou  Mélano-Gétuliens,  et,  par  ce  seul  trait  caraclérisli- 
qûe>  ils  peuvent  être  classés  dans  la  variété  éthiopienne 
de  l'espèce   humaine.  Les   Fellatahs   sont  une   race 
-guerrière  de  pasteurs,  et  dans  une  courte  période  de 
temps,  ils  ont  subjugué  une  portion  étendue  du  Sou- 
dai).  L'infortuné  major  Laing,  qui  arriva  à  Timbuctoo , 
nous  assure  qu'ils  étaient  en  possession  de  celte  ville 
célèbre.  Ce  fut  un  ordre  du  gouverneur  Fellatah  qui 
le  força  de  quitter  Timbuctoo;   et  sa  mort  doit  pro- 
bablement être  attribuée  à  llnsligalion  ou  à  la  conni- 
vence de  ce  chef.  Mungo-Park  fut  tué  par  un  parli  de 
cette  nation  lorsqu'il  descendait  le  Quorra.  On  peut 
Supposer  qu'ils  occupent  les  rives  de  ce  fleuve,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  Ils  sont  connus 
sur  les  bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  sous  les 
noms  de  Foulahs  et  de  Pouls.  Mungo-Park  les  décrit 
sous  la  première  dénomination,  et  M.  MoUien  sous  la 
seconde.  Il  est  probable  que  les  Fellatahs  érigeront  un 
vaste  empire  dJins  le  Soudan;  et  l'influence  que  cette 
nation   peut  exercer   dans  la  grande  question   de  la 
civilisation  européenne    lui    donne  une  importance 
remarquable.  Si  le  sultan  Bcllo  pouvait  être  amené  à 
abolir  l'esclavage,  on  aurait  trouvé  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  arriver  à  son  entière  suppression.  L'exem- 
ple d'un  si  grand  empire,  ou  la  menace  de  son  chef, 
arrêterait  certainement  la  cruille  cupidité  ou  la  bar- 
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barie  des  plus  faibles  tnl)us  qui  sont  sur  les  cùles.  Un 
tel  événement  amènerait  une  grande  révolution  dans 
ie  commerc  de  ces  contrées,  et  les  arts  de  la  civilisa 
tion  pourraient  être  promplement  adoptés.  Maroc  elles 
Régences  perdraient  le  gain  de  leur  trafic  en  esclaves  ; 
et  dès  qu'il  ne  serait  plus  un  sujet  de  bénéfice,  le 
commerce  choisirait  les  marchés  les  plus  convenables 
sur  la  côte  atlantique,  plutôt  que  de  s'exposer  aux 
difficultés  et  aux  périls  du  désert.  Ce  point  de  vue  n*a 
pas  échappé  à  l'attention  des  Maures,  qui,  comme 
on  le  sait,  ont  employé  toute  leur  influence  sur  les 
gouvernements  nègres,  pour  s'opposer  au  libre  accès 
des  chrétiens  au  miUeu  d'eux.  La  colonie  de  Libéria 
est  destinée  à  contribuer  et  à  participer  à  une  telle 
révolution  de  commerce. 

Comme  ce  peuple  peut  acquérir  de  l'importance 
dans  l'histoire  des  progrès  du  christianisme  et  de  ki 
civilisation  en  Afrique,  nous  joignons  ici  un  vocabu- 
laire de  quelques  mo^  de  la  langue  (oolah,,  préparé, 
par  M.  Hodgsoa. 


Eau, 

Deain . 

Feu, 

Gheobingol. 

Soleil, 

Nandjee. 

Lune  t 

Laucût. 

Fi'inuie , 

Gorkoo , 
Debbo . 

ïll!'-- 

Singulier. 

Plurirl. 

Tôle. 

Horée , 

Koiee 

Yeux, 

Yeteree, 

Gitee. 

Main , 

Djuiigo , 

Djundai. 

Cbieu, 

Dawauo , 

Dawaree, 

Vache , 

Naga, 

Nai. 

Maisou  , 

Sodo, 

Ouro. 

Cheval, 

Pulcho, 

Pulchee. 

Ghal , 

Mu}>oro, 

M(isode«^ 

(  âft 

■> 

OUeau, 

SoBCio, 

CMuIfee. 

Jour, 

Handee , 

.Njandee. 

îluit, 

l>jfinma , 

BaMee. 

AuD^ti  . 

Ouhgoo , 

Doobee. 

Les  adjectib  n'ont  pas  de  cbangemeots  de  gei^ure. 
Les  pronoms  p.ersooaçls  sont  : 

Moi  ou  je,'         ISfc'e.  Nou^,  Meetiora. 

■  Ibi  ou  tu^4    '        An.  YoiM  y  iknoon. 

Lès'pi*6noins  .possessifs  s* emploient  de  la  manière 
suivante  : 
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Ma  tête . 

«Ror^e-^âtTO. 

Ta  mail) , 

Djungo-Aii. 

Sa  maison ,  - 

Sodo-Mako. 

Les  >taBgue»  nègms  ont  im  'caractère  pairticAidier. 
Queli^nes^Tcchercheft  sur  Jes  idiomes  de  Tîhboo»  de 
-Bornotty-de  Haussa ,,  à^  Tîmbuctop  »  montreilt  qu'ils 
«l'ont  pas  de  dislûo^ctions  de  geaires  et  de  nombve». 
Peut-être  les  verbes  n'ont  pas  d'inflexions.  Si  les 
langues  complexes  des  Tuaricks  au  nord  »  et  des  Fel* 
latahs  au  midi,  qui  tous  deux  occupent  uae  longue 
étendue  en  degrés  de  latitude ,  sont  comparées  aux 
dialectes  simples  et  grossiers  du  Soudan ,  on  pourra 
en  inférerque  Tauteur  de  l'univers  a  fait  d'aussi  gran- 
des différences  dans  le  langage  que  dans  la  couleur  et 
Taspect  des 'hommes. 
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LETTRE  de  M,  JoMARD  à  M»  le  Président  de  la  Société 

de  géographie. 


P«rii»,  le  i*'  décembre  iSSj. 

M.  lé  président, 

Je  demandelapermissiondefaire  hommage  à  la  So- 
ciété d'un  moà^siQ  Recueil  de  dissertations  (i) ,  ouvrages 
des  jeunes  docteurs  égyptiens  qui  sont  venus  chercher 
ici  la  lumière  des  sciences,  jadis  si  florissantes  dans 
leur  patrie  ;  ce  qui  m'enhardit  à  le  présenter  à  une 
Société  de  géographie,  c'est  l'espoir  que  ces  adeptes, 
heureux  et  fiers  de  la  noble  hospitalité  qu'ils  ont  reçue 
parmi  nous ,  contriiyueront  aux  succès  des  voyageurs 
français  sur  les  bords  du  Nil ,  et  aux  progrès  des  dé- 
couvertes dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  que  cette  preuve  évidente  de  l'apti- 
tude des  Arabes  pour  les  sciences  naturelles  et  les  arts 
delà  civilisation  moderne,  promet  des  fruits  abon* 
dants  à  la  France  pour  les  germes  qu'elle  va  planter 
sur  le  sol  africain. 

Je  suis ,  etc. 

JoMARD ,  directeur  de  ta  Mission  égyptienne  en  France. 

(i)  £n  voici  les  titres  :  Dissertalioii  historique  el  médicale  sur  la  pe^ , 
p^r  Uosiafa-^Çrfeudi-cl-SoubVy  Ghaii»s-eirDin  ; 

Essai  sur  rÉIéphaotiasis  des  Arabes ,  par  Mohammed-Ghciba^sy  ; 

—  les  Hernies  en  général ,  eU*. ,  par  Mohammed-Suckari  ; 

—  la  Dyssenterie  considérée  comme  endémique  en  Egypte,  ptfr 
Mub«fBmeë-CbaCfey-&era'y  ; 

P^  r9l)blhalmie  externe  «  par  Mobaquned-Aly-el-Qa^l  ; 
Synthèses  pharmaceuticae  et  chimieae,  etc. ,  par  Husseyo-el-Rachydy  ; 
Quelques  mots  sur  les  (rois  principales  maladies  endémiques  de  l'Ë- 
^7p%e,  par  Aly-Heybah. 
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DEUXIEME    SECTION, 


!■»»•■ 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  5  jan\fier  i838. 

.  M.  le  baron  Walckenaer,  nommé  dans  la  dernière 
séance  président  de  la  Commission  centrale ,  adresse 
des  reuiierciements  à  M.  Koux  de  Rochelle  pour  le  Z(èle 
éclairé  et  constant  avec  lequel  il  a  exercé  les  fonctions 
de.  la  présidence  pendant  le  cours  de  la  dernière  an- 
née. M.  le  président  exprime  ensuite  sa  gratitude  à 
ses  collègues,  et  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
répondre  à  l'honorable  confiance  dont  ils  viennent  de 
lui  donner  de  nouvelles  preuves.  IL  appelle  l'attention 
de  la  Gommision  centrale  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait 
pour  la  Société  d'accélérer  ses  publications ,  et  sur  les 
moyens  d'augmenter  ses  ressources. 

M.  le  ministre  de  la  marine  écrit  à  M.  le  président 
que,  sur  sa  demande ,  il  vient  d'accorder  une  prolon- 
gation de  congé  de  deux  ans,  à  M.  Lefebvre,  enseigne 
de  vaisseau ,  qui  a  été  autorisé  par  son  prédécesseur 
à  concourir  à  une  expédition  scientifique  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  adresse  un  exem- 
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plaire  du  Recueil  qu'il  a  fait  publier  sous  le  tiire  d'^r- 
chiites  statistiques  du  ministère  des  travaux  publics  ^  de 
[agriculture  et  du  commerce, 

M.  KupfFer»  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  adresse  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  le  comte  Gancrine»  ministre  des  finances  et  tdief 
du  corps  des  ingénieurs  des  mines,  un  exemplaire 
d^une  publication  destinée  à  faire  connaître  au  monde 
savant  les  résultats  obtenus  dans  les  observatoires  mé- 
téorologiques et  magnétiques  fondés  depuis  peu,  sous 
les  auspices  de  ce  ministre ,  sur  plusieurs  points  de 
l'empire  de  Russie. . 

M.  le  président  invite  M.  Peytier  à  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

M.  le  baron  d'Hombres  (Firmas)  écrit  d'Alais 
pour  annoncer  un  nouvel  envoi  minéralogique  de 
cette  contrée,  destiné  au  Musée  géographique  de  la 
Société ,  et  contenant  quelques  échantillons  curieux  et 
assez  rares  pour  le  choix. 

M.  Pingeon,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences , 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  adresse  une  série  d'ob- 
servations critiques  sur  les  voyages  de  Marco-Polo, 
présentée  à  cette  Académie,  par  M.  le  docteur  Yallot, 
l'un  de  ses  membres.  Ces  notes  sont  renvoyées  à  la 
section  de  publication. 

.  M.  Hubert ,  professeur  de  philosophie  à  Gharle- 
?ille ,  fait  hommage  à  la  Société  d'une  Géographie  his- 
torique ^  physique  ^  statistique  et  administrati\fe  du  dépar- 
tement  des  Jrdennes.,  et  il  offre  de  lui  adresser  de 
nouvelles  communications  sur  les  travaux  géographi- 
ques auxquels  il  se  livre. 

MM.  Combes  et  Tamisier  écrivent  à  M.  le  président 
qu'ils  désirent  se  mettre  sur  les  rangs  pour  concourir 
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auppçix  anDjLi^l  de^lin^  ^  la  découverte  géographique 
la  ^Ims  importante  »  et  qu'ils  sont  prêts  à  mettre  à  la 
disposition^  de  la  Société  les  divers  inaiériaux  qu'ils 
ont  reçujçiUis.  dans  leur  voyage  en  Abyjssinie  et  ddnfi  le 
pity^  des  Galla. 

]^  fiouz  ^  ftojdtiellç  communique  une  lettre  que 

lu^a  éçr,ite  M.  J.  \ya$hington,  secrétaire  de  la  Société 

géographique  d/ç  Loo^dres ,  pour  le  remercier  de  l'en- 

*  Yoii  qu'il  lui  a  i^t  des  deu:(  preijnières  cartes  du  voyage 

4ft  ïl.  4*0rbig^y, 

Le  mêm^  ipen^jl^re  fjait  hau^nîBtg&  d^e  la  ^'  édition 
de  son  poëme  des  Trois  Ages ,  qaïi  ^iSijxi  de  publier 
avec  de  nopxI^^efU^e;»  additions. 

M.  Poulain  dépose  sur  le  bureau  des  observations^ 
de,  M.  Aia^wortb»  Tun  de^  membres  de  l'expédition 
dç,  TEupbraH^ ,  en  rép/ppise  aux  questions  de  géogr^- 
pJiiQ, ancÂfP^iB  qu'il  avait  été  chargé  de  lui. adresse^, 
et  qui  n^  lui  ^px^  parvenues  qu'à,  son  çetour  en  A^ 
gleterre.  Les  questions  de  M.  Poulain  et  les  répojx^es 
d^  îfi^  4i^$iWQrtb  sont  repvpyjée;»  au  comité  du  Bjul- 

Api^  diverses  observations,  la,  Goxmnission  cep- 
tridçï  arenvoiç  ^  la  Sjecitton  de  çpmp.^ahîlité  i;uie  deman4^ 
d^  M*  d'Avfizac^  tendaut  à  obtenir  un  tir^gia  à  par4|  dU) 
travail  sur  Plan  Carpin ,  qu'il  pr^piare  p^ur  Iç  topM  IV 
du  Rçc^eil  ^^  Mémoires. 

|il.  Jomard  annonce  la  forination  d'une  nouvelle 
Sqçiété  foi^déç.  à  Paris  pour  V exploration  dis,  Çarthage; 
son  bat  É^st  d^  faire  opiérer  des  fouilles  sur  le  soi  dç( 
l'anqiç^pe  Çj^rth^ge ,  ejt  de  faire  des  r^çbercbeç  dp 
^ographie  et  d'histoire  dans  les  cpntr^es  environçi^- 
|ça.  h^  deux  commissaire;^  içbargé^  d^  çpérat^ns 
%f^\  1^.  ^^^  et  (îrejenrUle  Temple,  ftpnuMS  par 
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jçurs  p^iWicçktions  ^sur  e  même  pays.  II3  sont  sur  les 
lie^^j,  e^il^  oot  déjçi  i;eC;i:^fl)i  ,^e^  jil^ns^  dç3,  dessins 
iejt  dcts  m3crij)tions  pendwt  Iç^r  voyng^  à  ^onstan- 
itiojç.  Ils  ont  ep  outre  rappo^^é  /iep  ^bsqrv^jtîjQçis  de 
lajti^de  ^l4fif  .ohsery,atiqns  Jb5^;oiijélrique^«. 

Le  jxiê^  membreifiit  ccuxn^îlf^e  J'arriyée  de  M.  d'Abr 
b^dle  AU  Caire  avec  M.  I^ef^bvre,  ^t  il  communique  à 
ce  sujet  une  lettre  de  M.  Linant ,  en  date  du  Caire  ^ 
i3  novembre  1837,.  Cette  lettre  tcontient^es  réflexions 
sur  la  direction .dbioisiïe  p^jr  Jes  pre^iiers  voyageurs, 
et  des  nouvelles  s^ir  J'état  actpel  dç  rAt>ys?i,iwe  et  I91 
difficulté  des  communicatioijis. 

,Pl3i!^ieyjrj»  ,p^qpl)re?  pjri^sentent  ^successiveoçient  des 
considérations  su^  les  ave|n|tage3  ,ou  leç  inconyéqiept^ 
fgqi  résuUeraie^nt  pouril^i  Société,  de  l'insertion,,  dap^ 
yse;^  JM[.épxQir^3,9  des  ouvrages  „<jui  s^r^ei^t  .couronjaés 

dans  3es  concours  anpu^s. 

'...    ...  II»'.'      '    •  ..      ,..'■    ,. 

La  Commiçs^ipn  centrale  nom^ne  au  scrutin  la  Com- 
missiop  gpécial^  çbarg,4^.  d'examiner  les  documenis^ 
epvo^é^  piPiir  cppcourir  ^a^  jpr^x  annuel  offert  par  la 
^Société  à  l'^uateur.d«  la  décpuvert>e  la  plu?  inxpoxtante 
^^  géojgvs^icj;  fs^te  ^^ns  Je  cours  de  l'année  j&35. 
Xe^te  iÇom^fSsioi;!  est  cociposée  4e  MM.  Eyriès,  Jp- 
mard,  Larenaudière ,  Roux  de  Rochelle  et  Wsjc- 
i^nfiier.      .  ..    , 

(J.p  jprop^-rve^bal  ;de  ^  la  derrière  jséanoe  est  1^  el 

Aa^qpt^.  

.  JU^fle  I^fi^vs^rj^tg,.  çfin?ç^flç(i((antjfyurig^r  ,^e  la  Sqçi^tér, 
^j^a^id,  j?^sse  plusiçurs  opy^rages  :4e  .géographie 
et.jje  vaya^g^s  ÇSEf^qls,  publiés  en  partie  par  ^i^es- 
spiiu  0^  P^p^t  hydrographique  .de  Msfdrid. 
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Ces  ouvrages  seront  déposés  dans  la  bibliothèque  > 
el  des  remerciements  seront  adressés  à  M.  de  Nararette. 

M.  J.  R.  Wellsted  écrit  de  Londres  pour  offrir  à'  la 
Société  un  exemplaire. de  ses  Voyages  en  Arabie ,  et  îl 
espère  qu'elle  voudra  bien  apprécier  ses  travaux  et  ses 
recherches  sur  les  contrées  encore  peu  connues  qu'il 
a  visitées.  Cet  Ouvrage  est  renvoyé  à  la  Commission 
du  concours» 

M.  Jomard  présente^,  de  la  part  de  H.  Frédéric 
Dubois,  la  prenlière  livraison  de  son  voyage  au  Cau- 
case, composée  de  douze  planches ,  de  cartes ,  vues, 
géographie,  physique ,  etc. 

Le  même  n^embre  annonce  que  le  collège  de  tra- 
ducteurs établi  au  Caire  et  dirigé  par  un  Ulema ,  an* 
cien  élève  de  la  mission  égyptienne  en  France ,  vient 
d^étre  chargé  de  traduire  du  français  en  arabe  d^ux 
importants  ouvrages.  Celte  décision  du  vice-roi  lui  a 
été  annoncée  par  une  lettre  officielle  du  premier  mi- 
nistre égyptien.  Le  premier  douces  ouvragei  est  XHU- 
toire  du  Maïs,  par  M.  Bonafous,  de  l'Académie  de 
Turin;  l'autre  est  le  Traité  sur  l'éducation  des  vers  à 
soie  et  la  culture  des  mûriers ,  traduit  du  chinois  ,  par 
M.  Stanislas  Julien,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais. 

M.  Barbie  du  Bocage  communique  un  Extrait  des 
voyages  du  cheikh  Sidi  Muhammed,  contenant  l'itiné- 
i*aire  de  Tripoly  de  Barbarie  au  Caire,  traduit  de  l'a- 
rabe, par  M.  Rousseau,  fils  de  l'ancien  consul  général  de 
France ,  et  attaché  à  l'administration  des  domaines  A 
Alger.  Ce  document  est  renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  deux  notes  rédi- 
gées par  MM.  Callier  et  Poulain,  sur  quelques  explora- 
tions à  faire  en  Syrie ,  en  Palestine ,  dans  l'Arabie- 
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Pélrée,  et  parliculièrement  dans  le  vallée  du  Jourdain. 
Ces  questions ,  qui  sont  destinées  à  M.  le  comte  de 
Bertou,  actuellement  à  Beyrout»  seront  insérées  au 
Bulletin,  et  adressées  ensuite»  sur  la  demande  de 
MM.  Barbie  du  Bocage  et  Jomard,  h  plusieurs  voya- 
geurs qui  résident  dans  la  même  contrée. 

La  Commission  centrale,  sur  la  proposition  de  la 
section  de  comptabilité,  décide  qu'il  sera  remis  à 
M.  d'Avezac  cinquante  exemplaires  à  part  de  son  tra- 
yait sur  Plan  Garpin,  qui  doit  être  publié  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  actuellement  sous  presse. 

MBIfBBBS    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  duh  jan\fier  i838. 

M.  J.  P.  Chevalier,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  pharmacien  à  Amiens. 
M.  Ambroise-Firmîh  DiDOT. 
M.  Gustave  de  Sparre. 
M.  Charles  Texier. 

Séance  fin   19  janvier  i838. 
M.  le  vicomte  db  Pontégoulant. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  fin  5  janvier  1 838. 

Par  M,  le  ministre  des  travaux  publics  :  Archives  sta- 
tistiques, 1  vol.  in-fol. —  Par  M.  Knpffer:  Observations 
météorologiques  et  magnétiques  faites  en  Ru;^sie ,  pre- 
mière partie,  in-4*. —  Par  M.  Hubert  :  Géographie  his- 
torique ,  physique,  statistique  et  administrative  des 
Ardennes,  i  vol.  in-12. —  Par  M.  Baux  de  Rochelle: 
Les  trois  âges,  ou  les  Jeux  olympiques ,  l'Amphithéâtre 
et  la  Chevalerie,  suivis  de  remarques  et  de  mélanges 
littéraires,  2*  édit.,  1  vol.  in-80. —  Par  M.  Rienzi:  L'U- 
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nivcrs  pittoresque,  Océanie,  tome  III,  Sg"  à  84'  livrai- 
sons. —  Par  m.  Marin  :  Troîsiëme  mémoire  sur  les 
mouvements  et  les  efiFètsr  de  la  mer,  in-8°. 

Séance  du  i^januier  i838. 
Par  M.  de  Navarette  :  Reîacion  del  ultimo  viage  al 
estrecho  de  Magallanes  de  la  fragata  de  S.  M.  Santa- 
Maria  de  la  Gabeza ,  en  los  àiios  de  1786  y  1786,  \  vol. 
in-4°. — Reîacion  del  viage  hecho  por  las  goletas  Sutil 
y  Mexicana,  en  el  ano  de  1792,  1  vol.  in-8°  avec  atlas 
in-fol, —  Derrotero  de  las  costas  de  Es(j|i[na  pn  el  Medî- 
lerraneo  y  su  correspondiente  de  Africa  ,   escrito   en 
los  anosde  1780  y  1786,  p6r  el  brigadier  de  la  real 
armada ,  don  Vincente  Tofino  de  San-Miguel  ;  segunda 
edicion ,  corregida  y  adicionada  por  la  real  direccion 
de  liidrografia.  Madrid,  1 83*2,  1  vol.  in-8^  —  Coleccion 
de  los  viages  y  descubrimientos  que  hicîeron  por  mar 
los  Espafioles  desde  fines  del  siglo  xv,  por  don  M.  F. 
de  Navarrete,  3  vol.  in-8". — Disertacion  historica  sobre 
la  parte  que  tuviéron  los  Espanoles  en  las  guerras  de 
ultramar  ô  de  las  cruzadas,  y  como  influyéron  estas 
expediciones  desde  el  siglo  xi ,  hosla  el  xr,  en  la  extension 
del  comerciomaritimo  y  en  los  progresos  del  arte  de 
navegar,  por  don  M.  F.  deNavarette,  1  vol.  in-4°.— 
Par  M,  Vellsted:  Travels  in  Arabia ,  2  vol.  in-8".  —  Par 
les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  asiatique ,  cah.  de  dé- 
cembre.—  Bulletin  de. la  Société  de  géologie,  lotn.  7, 
feuilles  21  à  20. —  Nouvelles  annales  dça^vdyages,  cati. 

d'octobre ,  nçvembre  et  décembre.  —  Journal   de  la 

» 

marine,  cah.  de  décembre.  —  Bibliothèque  de  Genève, 
cah.  de  novembre.  —  Journal  des  missions  évangéli- 
ques,  cah.  de  décembre. — Annales  de  la  propagation 
de  la  toi ,  cah.  de  janvier. — l^'Ëcho  du  monde  savant  et 
rinstilut. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Esquisse  de  V  émigration  des  colons  habitant  les  frontières 
de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Extrait  d'un  Journal  inédit  d'une  visite  au   chef  Moselekatse  par  le 
cBpitaîiie  Harris ,  du  corps  des  ingénieurs  de  la  compagnie  des  Indes. 


On  ne  trouvera  certainement  dans  l'histoire  des 
colonies  anglaises  aucun  fait  qui  puisse  être  comparé 
avec  le  départ  des  anciens  habitants  hollandais  qui 
quittent  aujourd'hui  la  colonie  du  Gap,  pour  aller  s'é- 
tablir dans  un  nouveau  'pays.  Les  émigrations  par-- 
tielles  ne  sont  sans  doute  pas  rares;  mais  il  s'agit  ici 
de  cinq  à  six  mille  personnes  qui»  d'un  conûnùn 
accord,  abandonnant  le  sol  qui  les  a  vus  naître,  les 
demeures  de  leurs  ancêtres  auxquelles  elles  doivent 
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être  attachées  par  une  foule  de  liens ,  se sontlancées 
sans  réflexion  au  milieu  des  espaces  inconnus  de  Tin- 
lérieùr  de  l'Afrique ,  bravant  les  périls  et  les  travaux 
pénibles^de  la  vie  sauvage»  et^  plusieurs  déjà  sur  le 
déclin  de  l'âge ,  cherchant  une  nouvelle  patrie  dans 
une  contrée  étrangère  et  sur  un  sol  inhospitalier. 

Les  pertes  qu'ils  ont  souffertes  par  l'émancipation 
de  leurs  esclaves ,  l'absence  de  lois  qui  puissent  les 
protéger  contre,  les  maux  qui  résultent  d'une  fainéan- 
tise que  rien  ne  peut  stimuler  et  contre  les  ravages 
d'une  nuée  de  vagabonds  dont  la  colonie  est  infestée^ 
et  par-dessus  tout  le  peu  de  sûreté  qu'ils  trouvent  sur 
les  frontières  de  l'Est,  à^cause  de  la  faible  protection 
que  leur  accorde  le  gouvernement  anglais  contre  les 
agressions  de  leurs  voisins  les  Caffres,  toujours  en 
guerre  et  aux  aguets  pour  les  surprendre ,  et  dont  les 
incursions  répétées  ont  rendu  désertes  les  plus  belles 
habitation  et  ruiné  plusieurs  centaines  de  colons 
riverains;  telles  sont  les  causes  que  donnent  les  émi- 
grants  pour  justifier  le  parti  hasardeux  qu'ils  ont 
pris. 

La  marche  au-delà  des  frontières  de  ces  exilés  vo- 
lontaires et  leur  position  au  milieu  des  tribus  nom- 
breuses dont  ils  sont  entourés  ne  sont  pas  générale- 
ment connues  ;  nous  allons  donc  essayer  de  les  suivre 
depuis  le  commencement  de  l'émigration. 

En  i835»  plusieurs  fermiers  des  frontières  ayant 
entendu  vanter  le  sol  et  la  position  du  Port-Natal ,  et 
voulant  vérifier  par  eux-mêmes  l'exactitude  de  ces  rap*' 
ports,  formèrent  une  expédition  nombreuse  ,  et  avec 
dix  à  douze  wagons  s'avancèrent  pour  explorer  le  pays* 
Ils  furent  si  charmés  de  ce  qu'ils  virent  qu'ils  résolu^ 
rent  de  s'établir  dans   celte  partie,    et  retoumèrept 
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aussitôt  pour  chex'cher  leurs  familles  ;  mais  la  guerre 
qui  survînt  avec  les  CafTres  les  força  .à  suspendre 
Fexécution  de  leurs  desseins. 

Peu  de  temps  après  que  la  guerre  fut  terminée»  le 
premier  parti  des  émigrants  actuels,  composé  d*en- 
TÎron  trente  familles  »  quitta  la  colonie  sous  la  conduite 
d'an  fermier  d'Albany,  nommé  Louis  Triechard.  Vou- 
lant éviter  les  tribus  des  Caffires ,  après  avoir  traversé 
la  Grande-Rivière,  ils  se  dirigèrent  vers  le  N .  -E, ,  longeant 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  CafCrerie  du 
pays  des  Bechuanas;  ils  voulaient,  après  les  avoir  dé- 
passées, tourner  vers  l'est  et  gagner  les  environs  du 
Port-NataL  Cette  chaîne  présente  un  aspect  extrême- 
ment âpre  et  inégal  ;  ce  sont  d'innombrables  pyra- 
mides entassées  les  unes  auprès  des  autres  de  la  ma- 
nière la  plus  bizarre  et  la  plus  désordonnée ,  un  pic 
s'életrant  au-dessus  d'un  autre  et  le  surplombant , 
commie  pour  détruire  toute  possibilité  de  passage  à 
l'homme ,  et  encore  bien  davantage  à  toute  espèce  de 
chariot.  Les  émigrants  n'avaient  qu'une  connaissance 
très  imparfaite  de  cette  partie  de  l'Afrique  méridio- 
nale, dont  la  géographie  est  encore  couverte  d'un 
voile  bien  obscur  ;  ils  furent  donc  conduits  en  suivant 
cette  chaîne ,  beaucoup  au-delà  de  la  latitude  du  Port- 
Natal ,  et  se  trouvèrent,  vers  le  mois  de  mai  i8S6, 
dans  un  pays  fertile,  mais  inhabité,  situé  entre  les  26 
et  27*^  parallèles  de  latitude  méridionale ,  et  sur  la  rive 
orientale  d'une  belle  et  large  rivière  qui  coule  lente- 
ment vers  le  N.-E. ,  au  milieu  d'un  pays  plat,  et  que 
l'on  dit  joindre  le  Oori  ou  Limpopo  et  se  jeter  dans  la 
baie  Delagoa. 

Pour,  en  partant  de  ce  point,  regagner  le  pays  inoc- 
cupé qui  se  trouve  aux  environs  de  Natal ,  il  eût  fallu 

5. 
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nécessairement  traverser  dans,  toute  sa  longueur  le 
pays  soumis  à,  Dingaan  :  ce  voyage  eût  présenté  de$ 
difficultés  immenses ,  tant  en  raison  des  habitants  que 
du  cUoiat  qui  est  très  meurtrier.  Se  trouvant  donc 
alors  dans,  un  pays  abondamment  pourvu  d'eau  et  de 
gibier^^e);  fournissant  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  bâtir»  les  émigrauts  résolurent  d'arrêter  là  leur 
voyage.  ..: . 

L'exemple  donné  par  Louis  Triechard  fut  bientô); 
suivi  par  plusieurs  de  ses  compatriotes.  De  nombreux 
partis, furent  formés  sur  la  frontiëi^e  par  les  colons, 
qui,  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  traversèrent 
la  Grande-Rivière,  et  se  lancèrent  au  milieu  du  désert. 
Ils  ne  se  faisaient  peut-être  pas  une  idée  bien  nette  du 
but  déUnjtif  ç^e  leur  émigration;  mais  ils  étaient  fer- 
mement déterminés  à  abandonner  pour  toujours  leur 
pays  natal,  et  à  fi^^er  Içur  résidence  dans  quelque 
contrée,  éloignée.  A£n  d'avoir  des  pâturages  suffisants 
pour  leurs, nombreux  troupeaux,  ils  s'étendirent  le 
Ippg  des  rives  verdoyantes  duLikwa»  que  l'on  nomme 
apssi  Va^l-Riveri  jusqu'à  ce  qu'on  eût  exploré  le  pays 
ei^  avants  et  qu'ils  eussent  disposé  et  arrêté  leurs 
plans.  .:   : 

.  Vers  la  fin  de  mai,  deux  partie,  sous  la  conduite, de 
J. -S*  ,Bro;akhorst  et.deH.PQtgiç.ter>  quittèrentle  camp 
dçjs  én^içrants,  dans  le  but  de  reconnaître  le. pays 
aujV.-E..  Jls  visitèrent  Loui^  Triechard  à  Zout-Pans»- 
B.çrg  (  montagne  de  la  Saline  ),  et  pénétrèrent  à  seize 
journées  au-delà,  à  travers  un  pays  agréable ,  fertile  et 
non  occupé  ;  ils  arrivèrent  ainsi  à  six  journées  de  dis- 
lance de  la  baie  Delagoa,  et  rencontrèrent  une,  tribu 
de  nulurels. qui  les  reçut  amicalement,  et  qp'ils  nom- 
mèrent Çaffres  Knob-Nosed  (nez  bossu),    en  rsdson 
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d'une  proéminence  qu'ils  ont  sur  le  nez.  Ils  retournèrent 

ensuite  à  leur  catnp  par  le  plus  court  ichemîn,  pour  y 

faire  le  récit  de  letirs  succès  et  de  la  dédouverte  qu'ils 

aTàiént  faite- d'une  terre  où  coulaient  lelait  et  té'taiiél; 

mais  ils  le  trouvèrent  entièrement  désert,  et  virent'  le 

sol  jonché  des  cadavres  de  leurs  amis  et  dé  lèW^gi- 
'     ■  .  •      .  •  •        •     .   ■  ,     • 

rents.  Les  émigrants  avaient  été  attaqués  la  veille  p^r 

Moselêkatse,  et  vingt-huit-  des  leurs  avaient  été' màs- 

sacrés.  .  •  ■  ■  '■'•"  .   ■  "'  ^■'■' 

Moselekatse,  appelé  ordinairement  Sillékat,  ést'le 
chef  despote  d-une  tribu  nommée  Ahaca-iZdélôo.  6u 
Matabili.  Son  père  était  un  petit  chef  dont  le  territoire 
était  à  quelque  distance  vers  lé  N.-E.  de  Natâl'r'miGiîs 
ayant  été  attaqué  et  cidmplétement  défait  pat*  une  tribu 
▼bisine»  Use  réfugia  auprès*  de  Chaka»  prédécesseur 
de  Dingaan  ,  et  il  resta'  avec  lui  jusqu'à* SÉainôHIdà'n^ 
on  état  de  dépendance  ressemblant  à  celtd  dans  lequel 
se  trouvent  les  Fingoes  parmi  lès  Gaffres.  Cependant 
Moselekatseparvîtit  à  gagner  la  faveur  et  lâconfiàùcé  dé 
Ghaka,  et  avec  le  temps  il  obtint  le  commandement 
d'un  poste  militaire  important-,  et  là  surveillance  d'iiri 
nombreux  troupeau  de  bétail.  Peu  de  temps  sqyfSs,  il 
se  révolta;  et  s'enfuit  avec  ses  gens  et  sonbutin^eirs  le 
N.-O. ,  ruinant  dans  sa  marche  les  nombreuses  tribus 
qui  occupaient  le  pays  ;  il  devînt  bientôt  si  formlîdable 
que  son  nom  seul  inspirait  la  terreur  dans' une  vaste 
étendue  de  pays.  

Ayant  complètement  subjugué  ou  détruit  toutes  les 
tribus  dont  il  avait  à  craindre  quelque  opposîïîoii ,  il 
choisit  en  définitive  pour  ^a résidence. les^  environs 
des  sources'  du  Molopo  et  du  Moriqua  où  îlTègiàe 
maintenant ,  et  d'où  il  répand  la  terreur  che«^  toutes 
les  nations  voisines.  .  >  i   .  • 
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La  coqtr^e  sur  laquelle  Moselekatse  prétend  exercer 
la  souveraineté  est  d'une  grande  étendue  ;  elle  est  bor* 
née  du  côté  du  sud  par  le  Likwa  ou  Yaal-Biver,  une 
des  deux  branches  principales  du  Gareep.  Dans  cette 
partie  »  il  a  été  plusieurs  fois  attaqué  par  Jean  Bloem 
et  d'autres  chefs  des  bandes  pillardes  des  Griquas»  qui 
n'çnt  pas  craint  d'enyahir  son  territoire  et  d'enle^ 
ver  ses  troupeaux.  En  iSSi ,  il  fut  attaqué  par  une 
forte  compagnie  de  Griquas  de  Barend-Barend ,  qui 
réussit  à  ^'emparer  de  tous  les  troupeaux  des  Matabili  ; 
les  guatriers  réguliers  de  Moselekatse  étaient  en  ce  mo- 
ment occupés  à  ime  expédition  vers  le  nord  et  la  tribu 
fut  presque  entièrement  ruinée.  Cependant  les  atta<^ 
quants  ayant  négligé  les  précautions  convenables  »  ils 
furent  battus  par  une  poignée  de  soldats  irréguliers 
qui  les  ^.ttaquèrent  pendant  la  nuit,  et  en  tuèrent  la 
plus  grande  partie  avant  que  le  jour  parût. 

Depuis  cette  circonstance  9  Moselekatse  a  publique-^ 
ment  défendu  qu'aucun  marchand  ou  voyageur  entrât 
dans  son  pays  par  cette  route»  et  en  même  temps  pour 
se  garantir  des  invasions  de  l'ennemi»  il  envoie  firé^ 
quemment  de  forts  partis  bien  armés  visiter  le  pays 
dans  cette  direction;  mais  d'un  autre  côté,  il  a  déclaré 
qu'il  recevrait  avec  plaisir»  et  comme  des  amis»  tous 
ceux  qui  viendraient  le  visiter  en  passant  par  la  route 
de  Kuruman  ou  New-Latakoo,  se  fiant  entièrement  à 
M.  Moffat»  l'habile  missionnaire  de  cette  station. 

Est-il  donc  surprenant  que  »  dans  de  pareilles  cir- 
constances» Moselekatse  ait  vu  d'un  œil  jaloux  et  soup« 
çonneux  l'approche  d'un  corps  d'étrangers  aussi  for-^ 
midable  que  celui  des  émigrants ,  lors  même  qu'ils 
n'étaient  pas  arrivés  encore  sur  son  territoire;  et  quand 
leur  conduite  n'eût  fourni  aucun  bon  prétexte  pour 
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les  attaquer,  n'était-il  pas  probable  que  les  magnifiques 
troupeaux  de  ce  riche  ¥oinn  qui  était  venu  s'établir  là 
afec  si  peu  de  cérémonies,  auraient  offert  au  despote 
une  tentation  irrésistible^  et  l'auraient  engagé  à  donner 
au  nouveau  venu  une  bonne  leçon  sur  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  se  le  rendre  fevorable  par  des  présents, 
ce  qui,  comme  on  sait,  est  le  seul  moyen  sûr  de  s'as- 
sarer  l'amitié  et  les  bons  offices  d'un  sauvage?  Vers 
la  fin  d'août,  une  compagnie  composée  d'environ 
5oo  guerriers  choisis  fot  donc  envoyée  de  Mosega  dans 
ce  dessein.  En  se  rendant  au  camp  des  émigrants,  qui 
étaient  alors  sur  la  rivière  Vaal ,  ils  rencontrèrent  for- 
toitement  StéphanusÉrasmus  qui,  dans  une  expédition 
de  chasse,  s'était  avancé  plus  au  nord  et  qui  retournait 
alors  à  la  colonie  par  la  route  défendue.  Ërasmus»- ar- 
rivant le  soir  à  ses  wagons  avec  un  de  ses  fils  et  les  trou- 
vant entourés  d'une  nuée  de  sauvages  armés,  s'enfuit 
précipitamment  et  gagna  le  camp  le    plus  proche 
qui  était  éloigné  d'environ  cinq  heures  de    marche 
à  cheval  ;  là  il  parvint  à  engager  onze  fermiers  à  l'ac- 
compagner et  à  retourner  avec  lui  ;  mais  ils  furent 
joints  en  route  par  les  Barbares  dont  les  attaques  fu- 
rieuses les  obligèrent  à  chercher  un  refuge  dans  leur 
camp.  Le  camp  lui-même  fut  attaqué  avec  fureur  par 
les  assaillants,  mais  ils  furent  enfin  repoussés  avec  une 
grande  perte,  tandis  que  du  côté  des  fermiers  on  ne 
perdit  qu'un  seul  homme  nommé  Bronkhorst. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  d'une  tragédie  bien 
plus  sanglante;  un  parti  de  soldats  Matabili  s'était, 
pendant  ce  temps ,  détaché  du  corps  principal  pour 
tomber  sur  neuf  autres  wagons  qui  étaient  rassemblés 
à  quelque  distance  du  camp.  Les  wagons  furent  sauvés, 
mais  la  plus  grande  partie  du  bétail  fut  enlevée  et  vingt- 
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quatre  peraonnes  furent  massacrées,  savoir  siBarend-r 
Liebenherg  aine ,  Stephanùs,  Hendrik  et  Barend-Lie^r 
benberg  jeune •  Johaones  de  Toit»  un  maître  d'école 
anglais ,  nommé  Màcdonald ,  mistress  H.  Juiebenberg» 
mistress  de  .Toit,  quatre  enfants  et  douze  esclaves  noirs. 
,  .  Six  jours  après  cette  catastrophe,  Ërasmus  voulait 
s'assurer  du  sort  de  sa  famille  et  de  ses  bi^ns;  s'étant 
,donc.  rendu  au  lieu  où  il  était i campé,  il  trouva  les 
.corps  de  ses  cinq  esclaves  noirs,  et  put  distinguer  aux 
;traces  que  ses  wagons. avaient  été.emnienés  vers  le  nord« 
.Deux  de.  ses  fils  et  un  jeune  honmae  nommé  Carel 
-Kruger  avaient  été  faits  prisonniers;  on  apprit  plus 
tard,  qu'ayant  tenté  de  s'échapper,  il  avaient  été  tués 
;en  les  conduisant  vers  le  roi. 

1  Immédiatement  après  ces  événements,  les  émigrants 
ayant  été  rejoints  par  les  partis  qui  avaient  été  reconr 
naître  le  pays  du  côté  du  N.-E.,  ils  rétrogradèrent  de 
quatre  journées  de  marche  de  leur  première  position, 
et  s'établirent  sur  la  rive  sud  de  la  Yaal,  auprès  du 
point  où  le  Nama-Hari  ou  Donkin  se  réunit  à  cette  ri- 
.vière.  Là  ils  restèrent  da^is  une  avepgle  sécurité ,  sans 
prendre  aucun  moyen  pour  établir  des  relations  ami- 
cales avec  le  roi,  lorsqu'à  la  fin  d'octobre ,  à  leur 
grande  surprise  et  consternation,  ils  reçurent  la  nou-r 
velle  de  l'approche  d'un. autre  corps  des  guerriers  de 
Moselekatse,  bien  plus  formidable  que  le  premier.  La 
retraite. étant. impossible,  ils  mirent  tous  leurs  soins  à 
fortifier  leur  position  ;  ils  formèrent  avec  leur  cinquante 
.vvagons  un  cercle  serré;  ils  fermèrent  les  ouvertui^s 
.qui  étaient  entre  eux  avec  des  fagots  d'épines  qu'ils 
attâchèi^ent  fermement  par  des  lanières  de  cuir  aux 
roues  et:  aux  timons.  En  dedans  de  l'enclos  formé  ainsi, 
Us  en  établirent  un  autre  plus  petit  pour  mettre  leç 
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femmes  et  les  enfants  à  Tabri.  Ces  dispositions  étant 
achevées»  ils  coururent  en  avant  pour  reconnaitce  l'en* 
nemi»  qu'ils  virent  s'avancer  vers  le  camp  au  nombre 
d'environ  5»ooo  hommes  ;^elquesescarmoncbes  éù^^ 
rent  lieu,  dans  lesquelles  plusieurs  Ma  tabili  forent  tués.' 
Leur  arme,  principale  est  une  courte  sagaie  appelée 
umkontOyiqu'ils  nelancentpas  eomme  les  Caffrés»  mai» 
dont  ils  se  servent  pour  frapper  ;  c^est  pourt[uoi  ils  set 
précipitent  tout:-*à*coup  sur  leurs  ennemis.  Cette  ma-^ 
nière  de  combattre,  quoique  assez  terrible  contré:  èéi 
tribus  moins  giierriéres  ^  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
d'effets  contre  de  la  cavalerie  armée. de  mcrasquets.  La 
supériorité  du  nombre  rendait  cependant  impossible 
de  les  attendre  en  dehors;  dés  iwagons  ;  les  fermiers  se 
retirèrent  donc  dans  l'enclos.  Xà^  tandis  .que  les  fusils 
furent  diaposéay  ils:  f Cirent  attaqués  d'une  manière  fo^ 
ri^euse  par  ees  bordes  barbares  y  qùi^  avec  des  cris 
sauvages  et  dtBshurlements  affreux,  s'élancèrent  comme 
hne  nuée  de  sauterelles  sur  le  camp.  Entourant  de 
toutes  parts. ce. retranchement,  ils  saisissaient  les  épi* 
nes.avec  une  .intrépidé  résolution;  plusieurs  fois  ils 
ei^sayèreiit  ^e.  rompre  .cette  ligne  ou  d'escalader  par- 
dessus les  wagons.  .  Mais .  leurs  attaques .  furent  con* 
stamment .  repoussées V  et  après  quinie  minutes  d'un 
combat  désespéré,  leur  déconfiture  fut:  complète.'  Lan- 
çant leurs  umkoptos  au. milieu  du.  retranchement ,  ils 
se  retirèrent  par-dessus  des  monceaux  de  cadavres, 
laissant  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  i5o  des  leurs. 

Dans  cette  affaire,  qui  eut  lieu  le  1^9  octobre,  Nicho- 
laus  Potgeiter  et  Piet  Botha  furent  tués  en  dedans  du 
retranchement  et  douze  autres  fermiers  furent  blessés. 
14'assaut  avait  été  dirigé  par  Kalipi,  le  principal  çapi- 
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taioe  de  Moselekaise  et  son  conseiller  le  plusi  intime. 
Quoique  blessé  lui-même  au  genou ,  il  sut  faire  une 
bonne  retraite  et  ne  se  retira  pas  d'ailleurs  les  mains 
vides.  Tous  les  bestiaux  et  les  troupeaux  des  émigrants, 
qui  se  montaient  à  6^000  têtes  de  gros  bétail  et  à  4 1  »ooo 
moutons  ou  chèvres,  furent  enlevés  par  les  Matabili  et 
conduits  à  Rapain.  Les  fermiers  profitèrent  de  la  re* 
traite  de  leurs  sauvages  ennemis  pour  en  tuer  encore 
quelques  uns,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  descendant  sous 
l'horizon  mit  fin  à  cette  scène  de  carnage. 

Cette  seconde  tentative  (  1  )  sur  le  territoire  de  sa  ma- 
)esté  produisit  l'effet  désiré.  Une  partie  des  fermiers 
resta  avec  les  débris  du  camp  naguère  à.  florissant» 
tandis  que  les  autres  se  hâtèrent  de  conduire  les  fem- 
mes et  les  enfants  à  la  station  de  M.  Archbell,  le  mis* 
sionnaire  y  à  Thaba-Unchu;  s'étant  ensuite  procuré 
d'autres  bœufs ,  tout  le  parti  se  retira  et  vint  camper 
auprès  des  sources  de  la  rivière  Modder.  Leur  nombre 
fut  bientôt  renforcé  par  un  fort  parti  d'émigrants  sous 
la  conduite  de  Maritz»  riche  bourgeois  de  Graaf-Reinet , 
dont  l'ambition  se  manifesta  bientôt  en  se  faisant  nom- 
mer gouvemeui>général.  A  cette  époque ,  le  nombre 
des  wagons  rassemblés  auprès  du  village  populeux  de 
Thaba-Unchu  se  montait  à  environ  iSo,  et  celui  des 
individus  pouvait  être  à  peu  près  de  1  ^800. 

La  première  démarche  de  Maritz ,  après  avoir  pris 
les  rênes  du  gouvernement,   fut  de  rassembler  des 

(1)  This  second  gentlc  hint  on  the  part  ofhis  Mojetty  had  the  desired 
effeet^  On  croit  devoir  rapporter  ici  le  texte  même ,  car  on  a  de  la  peine  à 
cooceToir sous  quel  point  de  vue  on  peut  appeler  cette  incursion,  qui  eut 
pour  résultat  la  perte  de  tous  les  troupeaux ,  un  essai  agréable ,  g^ntle 
hint.  Serait-ce  une  expression  ironique?  La  suite  né  parait  pas  justifier 
cette  supposition. 
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forces  dans  le  dessein  de  venger  les  injures  que  les  émi- 
grants  avaient  souffertes  de  la  part  de  Hoselekatse» 
mais  qu'ils  ne  devaient  réellement  attribuer  qu'à  leur 
obstination  et  i  leur  imprudence. 

Le  3  janvier  dernier  (1857)»  une  expédition  compo- 
sée de  107  fermiers  hollandais^  4o  cavaliers  griquas  de 
Peter-David  et  60  sauvages  à  pied,  partit  de  Thaba- 
Unchu  pour  faire  une  irruption  sur  le  territoire  de 
Hoselekatse.  Prenant  beaucoup  à  l'ouest  du  nord ,  ils 
traversèrent  la  partie  supérieure  de  la  rivière  Hart,  et 
par  cette  manœuvre  habile  ils  se  dirigèrent  sur  les  Ma* 
tabili  par  qn  côté  où  çeux-d  n'étaient  nullement  pré- 
parés à  une  attaque.  Une  belle  et  fertile  vallée,  bornée 
au  nord  et  au  nord-est  par  les  montagnes  Kurricbaine 
et  ayant  la  forme  d'un  bassin  de  dix  à  douze  milles  de 
circonférence»  contient  la  ville  militaire  de  Mosêga  et 
quinze  autres  des  principaux  Kraais  de  Moselekatse  ; 
c'est  là  que  réside  Kalipi  et  une  grande  partie  des 
guerriers.  Ce  fut  vers  ce  point  que  se  dirigèrent  les 
émigrants.  Aux  premiers  rayons  de  l'aurore  du  17  jan- 
vier^  la  petite  troupe  de  Maiitz  sortit  tout-à-coup  et 
en  sUence  d'une  passe  dans  les  montagnes  qui  se  trou- 
vent derrière  les  maisons  des  missiopnaires  américains, 
et  avant  que  le  soleil  eût  atteint  sa  hauteur  méridienne, 
les  corps  de  4oo  des  plus  habiles  guerriers  Matabili 
étaient  étendus  sur  le  sol  ensanglanté  de  la  vallée  de 
Hosega.  Pas  un  seul  individu  ne  soupçonna  l'approche 
du  danger.  Le  sifflement  d'une  balle  qui  entra  par  une 
fenêtre  de  leur  chambre  à  coucher,  fqt  la  première  an- 
nonce que  reçurent  les  mbsionnaires  du  massacre  qui 
se  faisait  autour  d'eux.  Un  de  leurs  domestiques ,  un 
Bechuana  nonmxé  Baba,  qui  a  accompagné  en  qualité 
d'interprète  l'expédition  du  docteur  Smyth,  et  plus  tard 
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aussi  le  rédacteur  de  celte  note,  ayant  été  pris  pour  un 
Zoolôo/  fut  vivement  poursuivi  jusqu'à  la  rivière  dans 
laquelle  il  fut  obligé  dé  se  précipiter  comme  un  hip^- 
popotame,  et  où  même  il  n'échappa  qu'en  faisant  lé 
mort  ;  après  avoir  entendu  le  sifflement  de  trois  balles 
qui  passèrent  sur  sa  tète.  Les  Matabili  coururent  iaux 
armes  à  là  premiière  alarme  et  se  défendirent  brave- 
ment, mais  ils  furent  tous  tués  comme  dès  èiséaul  à 

mesuré  qu'ils  se  montrèrent,  et  pas  un  d  eux  ne  parvint 

,t.       >->f-  •,        ,  -^ 

à  percer  le  vêlement  de  cuir  des  Hollandais.  A  l'éporque 
de  cette  âtta(|ue,  Moselekatse  résidait  à  Kapain,  environ 
5o  milles  plusàû  nord;  et  Ralipi  ayant  été  appelé  là 
veille  par  son  souverain,  échappa  au  sort  cruel  qui 

détruisit  une  grande  partie  de  ses  braves  compagnons 

.  -    '  '        ,'■-.■'*  '  '      .    • 

d'armes.'  "  '    ■"  "  •  *'  ''  ••        '*'■'  '•  '  •'' 

»  ■  •      '  . 

Si  Maritz,  poursuiviànt  l'avantage  qu'il  avait  obtenu,- 
avait  marché  sur-le-champ  sûr  Kapain ,  Moselekatse 
n'aurait  peut-être  pas  pu  s'-échàppèr;  mais,  satisfait» 
de  ce  qu'ils  avaient  fait ,  les  fermiers  s'emparèrent  de 
7,000  têlès  de  bétail  et  des.  wagons  qui  avaient  été  en- 
levés  à  Erasmtoaavec  lesquels  ils  se  retirèrent  ànaar- 
ches  forcées.  Les  ninssionnaires  américains ,  qui  né 
trouvaient  plus  d'occasions  potir  leurs  travaux  apôâ- 
tolîquesj  seretirèrèiit  avec  eux,  et  ils  airivèrèn t'en  peu 
de  jours  à  Thaba-Unchu  sans  être  inquiétés  ni  pour- 
suivis par  les  Matabili.  ' 

La  nouvelle  de  cette  victoire  produisît  un  effet  ma» 
gique  sur  les  colons  hollandais.  Ce  qui  n'était  que  des 
étincelles  jaillissant  d'une  cendre  embrasée  devint  une 
flamme  dévorante,  et  la  fureur  de l'émigratién  s'àdsraf 
et  s'étendit  commeun  immense  incendie.  Toute  la  ligne 
des  frontières  fut  bientôt  dans  un  état  de  fermentation 

•  •  *  ■  •  • 

et  de  mouvement;  on  voyait  chaque  jour  de  fortes  ca- 
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ravanes  franchissant  les  limites,  courir  se  ranger  sous 
l'étendard  de  leurs  amis  qui  s'expatriaient  En  avril 
dernier,  M.  Piet  Retief,  un  brave  officier  duWinterberg, 
qui,^  avec  une  nombreuse  troupe  de  cavaliers,  était 
campé  à  p«u  de  distance  de  Maritz,  fut  forcé,  après 
beaucoup  de  démarches  et  d'invitations,  d'accepter  la 
charge  de  gouverneur  et  de  commandant  en  chef,  poste 
que  d'ailleurs  il  était  très  capable  de  remplir  et  auquel 
il  fut  appelé  par  les  suffrages  unanimes  de  tous  les 
émigrants.  Retief  nomma  plusieurs  officiers  pour  le 
seconjder:;  il  établit  des  lois,  sages,  et  ratifia  les  traités 
qui  avaient  été  conclus  avecles  chefs  du  voisinage  dont 
les  principaux  étaient  Sikonyela,  roi  des  Mantatées; 
Moshesh,  chef  de  Basuto;  Moroko,  chef  des  Barolongs, 
résidant  à  Tuaba-Unchu  ;  Tauani,  chef  de  ce  qui  reste 
des  Baharootsis  ;.  et.  Peter  David ,  chef  des  Lishuama 
Bastards.  Ce  dernier,  est  le  successeur  de  Barend- 
fiarends  dont  nous  avonç  précédemment  signalé 
les  exploits  ;  ce  sont  tous  les.  ennemis  mortels  de 
Moselekatse. 

D'après  les  nouvelles  les  plus  récentes,  \qs  émigrants 
unis  se  sont  avancés  de  Thaba-rUnchu  dans  la  direction 
de  la  rivière  Yaal.  Au  mois  de  mai  dernier,  plus  de 
1  ,ooo  wagons  et  aumoins  i  ,6op  hqnunes  effectifs  étaient 
rassemblés  auprès ,  du  confluent  de  la  rivière  de  Yet. 
Un  parti  composé  de  5oofermiei:s  devait  se  mettre  en 
marche  le  premier  juin,  dans  le  dessein  de  traiter  d'un 
arrangement  avec  Moselekatse,  ou  de  détruire  entière- 
ment sa  puissance  ;  après  quoi  ils  devaient  reprendre 
leur  voyage  vers  la  position  occupée  par  Louis  Trie- 
chard«  Là ,  leur  intention  était  de  jeter  les  fondements 
d'une  ville,  et  une  nouvelle  Amsterdam  devait  élever 
sa  lète  au  centre  de  ce  désert  sauvage. 
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Quelques  souffrances  qu'aient  déjà  endurées   ces 
exilés  volontaires ,  et  quoique  leur  route  ait  été  jua- 
qu'ici  baignée  de  sang,  ils  ne  peuvent  cependant  en- 
core se  faire  aujourd'hui  qu'une  idée  très  imparfaite 
des  dangers  et  des  difficultés  énormes  qui  menacent 
leur  entreprise.  Entourés  d'un  côté  par  Moselekatse , 
qxxi  jamais  n'oubliera  ce  qui  lui  est  arrivé,  mais  qui, 
semblable  à  un  chat,  guettera  l'occasion  favorable  de 
prendre  sa  revanche  avec  cette  vigilance  continuelle 
d'un  sauvage;  de  l'autre,  par  Dingaan,  qui  ne  peut 
pas  manquer  de  regarder  leur  établissement  en  ces 
contrées  d'un  œil  jaloux  et  soupçonneux;  environnés 
partout  d'une  nuée  de  maraudeurs  qui  sont  toujours 
disposés  à  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs  voisins  plus 
opulents,  la  condition  des  fermiers  émigrants  peut  dif- 
ficilement être  regardée  comme  étant  devenue  meil- 
leure par  la  démarche  qu'ils  ont  faite.  Ils  ont  secoué 
le  joug  d'un  gouvernement  qu'ils  ont  cru  trop  pesant  ; 
ils  sont  maintenant  juges  et  maîtres  de  leurs  propres 
affaires;  mais  aux  yeux  d'un  observateur  sans  préjugés, 
leur  position  parait  hérissée  de  difficultés  et  environ- 
née de  périls.  Jusqu'ici  leur  route  a  été  marquée  par 
le  sang ,  et  le  sang  doit  la  teindre  jusqu'à  la  fin  ;  le 
leur,  si  elle  devait  se  terminer  parleur  destruction ,  ou 
celui  de  plusieurs  milliers  d'hommes  de  la  population 
originaire  de  l'Afirîque  méridionale^ 
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NoTÎCB  sur  la  partie  N.-E.  de  Vile  Gilolo. 

t 

Lors  de  mon  voyage  aux  Moluques,  en  1 829,  je  rencontrai  .5 
Temate  le  capitaine  Despéroux,  né  en  France^  et  qui  depuis 
six  années  parcourait  ces  innombrables  archipels.  Il  y  a  peu 
de  moisy  je  Tai  retrouvé  à  Paris  ;  il  arrivait  des  Moluques.  Je 
Tai  prié  de  me  donner  quelques  notes  sur  ces  îles^  et  il  a  eu 
la  bonté  de  me  fournir  celle  que  je  vais  lire,  A  une  autre 
séance  y  si  MM.  les  membres  de  la  Commission  les  trouvent 
dignes  de  l'intérêt  de  la  Société ,  je  lirai  une  autre  Notice  du 
capitaine  Despéroux  sur  la  rivière  Benger  Massen  à  Bornéo. 

G.  Lafowd. 

D'après  les  données  du  capitaine  Despéroux,  cette 
île  est  de  forme  très  bizarre ,  ce  qui  provient  des  pres- 
qu'îles qui  la  composent.  Les  deux  plus  au  nord  de 
ces  presqu'îles  renferment  le  golfe  de  Kaoh  qui ,  pres- 
que partout  du  côté  de  l'ouest,  et  à  partir  de  Tile  de 
Babily,  offre  un  mouillage  sûr.  Cette  île  de  Babily, 
très  fertile,  est  placée  au  milieu  des  deux  pointes 
qu'elle  semble  en  quelque  sorte  lier  entre  elles,  en 
laissant  toutefois  un  passage  à  l'est. 

Un  navire  peut  faire  voile  jusqu'au  fond  de  la  baie  ; 
il  n'est  alors  séparé  de  Tîle  Temate  que  par  un 
isthme  très  étroit  et  la  baie  de  Gilolo*  La  navigation  y 
est  saine ,  et  depuis  Babily  les  sondes  sont  régulières 
d'une  terre  à  l'autre ,  à  la  distance  moyenne  de  quinze 
milles  anglais.  Les  seuls  dangers  qyii  existent ,  et  en 
petit  nombre ,  sont  très  près  de  terre.  On  peut  mouil- 
ler au  milieu  du  passage  par  quinze  ou  vingt  brasses»  et 
delà  vers  la  côte  ouest  jusqu'à  un  mille  et  moins,  par 
cinq  et  six  brasses ,  très  bon  fond.  Cette  côte  est  bor-^ 
dée  d'habitations ,  et  même  de  villages ,  dont  le  prin- 


.  (  76  ) 
cipal  est  celui  de  Kaoh,  qui  donne  son  nom  au  golfe. 
On  peut  s'y  procurer  des  rafraîchissements  en  vo- 
lailles, fruits,  tortues,  porcs,  etc.;  et  Ton  y  trouve 
du  bois  et  de  l'eau ,  ce  qui  en  fait  une  très  bonne  re- 
lâche pour  un  navire  venant  de  l'Océanie  ou  Poly» 
nésie.  • 

Tout  le  long  de  la  côte  ouest ,  dans  respâce  ci-des* 
sus,  le  fond  est  couvert  d'huîtres  perlières  de  diiEféren- 
tes  formes  et  grandeurs.  La  pêche  de  ces  perles  fait 
l'objet  d'un  monopole  appartenant  au  sultan  de  Ter- 
nate  dont  ce  pays  est  tributaire. 

*     •        •  • 

Ces  huîtres  gisent  presque  à  plat  sur  un  fond  sableux 
de  quatre  à  cinq  brasses.  Les  plongeurs  les  enlèvent 
sans  difficufllé.  Il  y  en  a  de  quatre  sortes.  La  première 
a  jusqu'à  i  s  pouces  de  diamètre ,  dont  1 1  pouces  de  la 
nacre  la  plus  belle.  Elle  donne  les  plus  grosses  perïesi 
et  l'on  aune  chance  d'une  sur  six  pour  en  rencontreri 

Une  autre  huître  pluiï* petite,  et  dont  la  nacre  est  de 
même  nature,  mais  de  jmauvaise  couleur  dans  la  moitié 
de  la  coquille,  produit  des  perles  tirant  généralement 
sur  le  noir.  C'est  la  nacre  franche,  et  l'on  nomme  ces 
perles  des  Veuves.  , 

La  troisième  sorte,  d'un  tiers  plus  petite  que  la 
première ,  est  de  forme  ondulée ,  et  la  quatrième ,  de  Èi 
grosseur  de  nos  huîtres  ordinaires ,  est  plate.  La  nacre 
.  de  ces  deux:  espèces  s'effeuille,  et  n'a  aucune  valé^' 
Elles  produisent  les  perles  les  plus  petites,  mais  d*ttM 
belle  eau.  ^ 

Tandis  que  le  côté  ouest  du  golfe  est  soumis  au  sul- 
tan de  Temate ,  ainsi  que  la  partie  nord  de  Tîle,  les 
terres  du  côté  opposé  et  la  partie  sud  dépendent  du 
sultan  de  Ty dore.  On  y  trouve  également  plusieurs 
villages ,  entre  autre  Vassely.-     ' 
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Plus  au  nord  et  sur  le  même  côté  que  Kawr,  on 
trouve  le  village  de  Tobels ,  dont  les  anciens  habitants 
lètaient  les  pirates  les  plus  redoutés  des  mers  voisines  » 
6t  ont  laissé  un  nom  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
objet  de  terreur  dans  ces  contrées.  Le  sultan  de  Ter- 
nate,  aidé  des  Hollandais,  les  a  refoulés  dans  l'île 
Ceram.  Le  petit  nombre  d'individus  qui  les  ont  rem- 
placés à  Tobels  s'occupent  d'agriculture  et  de  pêche. 
Près  de  là  commence  une  longue  suite  de  jolies  petites 
lies  entourées  de  hauts  fonds ^  où  le  caret  (tortue  à 
écailles)  et  le  trépang  (holothurie)  sont  très  abondants. 
La  pèche  s'en  fait  en  grande  partie  au  profit  du  sultan 
de  Temate. 

Après  Tobels,  vers  le  nord,  la  côte  continue  à  être 
hprdée  d'îles  très  rapprochées  les  unes  des  autres ,  et 
couverte»  de  la  plus. belle  verdure.  Cette  côte  n'est  plus 
qu'un  joli  rivage  plat  et  sableux,  au-dessus  duquel  les 
arbres  présentent  des  massifs  de  feuillage  interrom- 
pus par  des  cases  d'Indiens.  Ces  îles  forment ,  avec 
Gilolo,  un  joli  canal  où  voguent  les  petites  embarca- 
tions du  pays. 

Cette  suite  d'Iles  continue  jusqu'à  plus  de  demi-che- 
min de  Galeta,  principal  village  et  chef-lieu  de  cette 
partie  de  Gilolo.  A  cette  hauteur,  les  terres  du  côté 
opposé  se  terminent,  et  laissent  la  mer  ouverte  jusqu'à 
l'Ile  Mortag.  L'espace  entre  elles  et  cette  dernière 
forme  le  détroit  de  Mortag  par  où  on  entre  dans  le 
golfe  en  serrant  de  près  la  côte  est. 

Aux  approches  de  Galeta,  Tâspect  du  rivage  change. 
Ce  n'est  plus  que  la  lave  d'un  volcan  très  actif 
et  voisin  de  la  mer.  Cette  lave  pétrifiée  forme  la 
côte,  et  s'étend  presqu'à  toucher  le  village,  formant 
un  côté  de  la  petite  baîe  où  il  est  situé.  On  entend 
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presque  continuellement  gronder  ce  volcan ,  distant 
d'environ  trois  lieues  au  sud,  mais  dont  le  bruit  sem- 
ble beaucoup  plus  rapproché.  Tantôt  ce  sont  des  dé- 
tonations semblables  à  celles  des  plus  gros  canons, 
tantôt  on  dirait  des  coups  de  tonnerre ,  et  souvent  les 
deux  ensemble  ;  puis  un  roulement  sourd  et  continuel. 
Ce  volcan ,  qui  brûle  toujours ,  fait  de  fréquentes  érup- 
tions qui  ont  plus  d'une  fois  mis  en  fuite  les  habitants 
voisins. 

Le  village  de  Galeta  est  bâti  presque  sur  la  plage: 
dans  l'intérieur,  et  à  environ  deux  lieues  de  la  côte,  est 
un  joli  lac  d'une  longueur  de  cinq  milles  dans  une 
direction  est  et  ouest  et  d'une  largeur  de  trois,  semé 
d'îlots  couverts  du  plus  beau  feuillage.  Ses  bords  s'élè- 
vent verticalement  à  une  grande  hauteur,  et  les  villages 
ombragés  par  de  beaux  arbres  qui  couronnent  ces 
rives ,  fournissent  une  perspective  très  intéressante. 
L'ancienne  lave,  dont  les  côtés  de  ce  beau  bassin, 
ainsi  que  le  plateau  au-dessus,  sont  formés,  indiquent 
l'ancien  cratère  d'un  grand  volcan.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques, tels  que  les  poules  d'eau,  les  canards,  les  sarr 
celles ,  etc. ,  y  abondent. 

C'est  principalement  sur  les  bords  de  ce  beau  lac 
que  sont  les  habitations  de  la  peuplade  Galeta,  peu- 
plade qui  se  distingue  avantageusement  de  celle  des 
îles  voisines ,  tant  au  physique  qu'au  moral. 

Les  naturels  de  Galeta  sont  doués  d'une  forte  et  belle 
stature ,  bien  supérieure  à  celles  des  autres  peuples 
de  la  Malaisie.  Leur  physionomie  est  généralement 
agréable.  Il  s'en  trouve  de  très  martiales ,  et  aux  traits 
prononcés  et  se  rapprochant  de  l'Européen  :  beaucoup 
même  portent  moustaches.  Leur  teint  est  d'un  beau 
noir,  leur  chevelure  lisse  et  touffue.  Us  sont  robustes 
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et  d'une  grande  agilité ,  et  quoique  d<)ux  et  hospita- 
liers chez  eux,  ils  sont  très  belliqueux.  Dépendants  du 
sultan  de  Ternate ,  l'un  des  princes  indiens ,  le  plus 
fidèle  allié  des  Hollandais,  les  Galetas  ont  souvent  été 
d*un  grand  secours  à  ceux-ci ,  et  leurs  koras  kora  ou 
pros  de  guerre  sont  encore  les  gardes  tCÔ tes  des  pays 
voisins  tributaires  de  cette  nation. 

Le  vol  est  inconnu  chez  eux;  particularité  bien  re- 
marquable,  entourés  qu'ils  sont  de  peuples  adonnés 
à  ce  vice.  Le  Galeta  quittant  son  village  pour  une  ab- 
sence qui  doit   être  longue,   laisse   sa   case  sous  la 
sauvegarde  de  ses  voisins;  une  indication  à  l'extérieur 
fait  connaître  son  absence.  Il  est  sûr  à  son  rétour  d'y 
retrouver  tout  dans  le  même  état,  quoiqu'il  y  ait  sou- 
vent laissé  de  fortes  sommes  en  espèces.  Ils  ont  beau- 
coup d'industrie  et  d'activité,  et  c'est  une  coutume  chez 
eux  de  s'expatrier  pendant  des  années  pour  chercher 
fortune.  Ils  parcourent  alors  les  côtes  et  les  Iles  voisines 
où  ils  font  la  chasse  et  la  pêche.  De  temps  en  temps  ils 
vont  vendre  les  produ  its  à  Ternate  et  à  Tidore,  qu'ils 
approvisionnent  ainsi   de  chair    de  porc  et   de  cerf 
séchée  au  soleil.  Ils  y  apportent  aussi  de  l'écaille,  du 
tripan  qu'il  vont  chercher  quelquefois  à  cinq  brasses 
de  profondeur.  Ils  sont  renommés  pour  leur  parcimo- 
nie. S'ils  cultivent  le  riz,  c'est  pour  en  vendre  la  plus 
grande    partie ,   leur    nourriture    principale    étant  le 
sagou  et  le  pissang^  grosse  figue  bouillie;  cet  aliment 
leur  est  favorable ,  car  ils  ont  tous  de  l'embonpoint. 
Leur  habillement  est  des  plus  simples  ;  les  jours  ordi- 
naires, les  honames  se  contentent  d'une  ceinture   d'é- 
corce  d'arbres  préparée,  et  d'un  mouchoir  qu'ils  portent 
à  la  tête  comme  les  Malais.  Les  jours  de  fête,  ils  aiment 
à  se  parer 'd'habits  somptueux,  où  se  trouvent  mêlés 
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l'or  el  la  soie.  L'habillement  des  femmes  est  le  même 
que  celui  des  Malaises,  ayant  de  plus  quelques  orne- 
ments en  verroterie  et  en  coquillages,  tels  que  colliers  et 
bracelets.  Elles  sont  en  général  belles  et  bien  pro- 
portionnées ainsi  que  les  hommes  ;  leur  teint  est  cui- 
vré, et  leurs  manières  sont  agréables;  elles  aiment 
passionnément  les  fleurs ,  qu'elles  portent  à  la  tête, 
ornement  qui  sied  très  bien  aux  jeunes  femmes. 

Ce  peuple  a  plusieurs  sortes  de  danses  ;  la  plus  in- 
téressante est  la  danse  guerrière ,  qu'ils  appellent 
tyckalatay^  et  qui  se  compose  de  mouvements  d'attaque 
et  de  défense  ou  exercice  avec  le  parang ,  espèce  de 
sabre,  et  le  bouclier.  Ces  mouvements  s'exécutent  en 
cadence ,  et  sont  accompagnés  de  la  musique  du  tiffa, 
sorte  de  tambour,  et  du  gong,  instrument  métallique 
de  forme  circulaire  et  concave.  C'est  là  qu'ils  dé- 
ploient toute  la  force  et  la  souplesse  de  leurs  mem- 
bres :  le  tout  accompagné  de  hurlements  effroya- 
bles. 

Ils  exécutent  une  autre  danse  à  laquelle  les  femmes 
prennent  part;  elle  est  très  monotone,  et  parait  triste 
à  un  Européen  ;  c'est  une  ronde  dont  le  pas  est  ex- 
trêmement lent  et  cadencé  ,  et  qu'on  accompagne  d'un 
chant  analogue  auquel  se  joignent  le  tiffa  et  le  gong,  in- 
struments très  bruyants,  peu  harmonieux.  La  mesure 
et  le  pas  ne  varient  jamais,  non  plus  que  le  chant  dont 
les  paroles  se  répèlent,  et  ont  quelque  chose  de  plain- 
tif ou  d'une  mélancolie  douce  ;  les  paroles  sont  im- 
provisées par  le  chanteur.   Ce  sont  généralement  les 
plaintes  d'un  amant  malheureux,  ou  les  travaux,  les 
voyages  d'un  pauvre  exilé. 

Cette  danse  a  lieu  le  soir.  Les  danseurs  ont  la  tète 
parée  de  fleurs,  et  c'est  entre  les  deux  sexes  l'occasion 
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de  liaisons,  qui  aboutissent  au  mariage,  cérémonie 
fort  simple  chez  ce  peuple.  La  femme  s'enfuit  avec  son 
amant,  qui  apaise  au  moyen  de  quelques  présents 
la  colère  simulée  des  parents ,  et  une  fête  scelle  les 
nouveaux  nœuds ,  pour  lesquels  on  se  passe  de  prêtres 
que  les  Galegas  ne  connaissent  pas. 

Les  Galegas  prennent  la  dénomination  générale  d'Al- 
fours.  Ce  nom  dérive  de  leur  religion  qui  s'adresse  aux 
bêtes,  aux  oiseaux,  aux  serpents,  etc.  Ils  croient  égale- 
ment aux  bons  et  mauvais  génies.  Ils  rendent  un  culte 
à  leurs  morts,  et  leurs  plus  grandes  solennités  ont  lieu 
à  cette  occasion.  Us  ont  l'usage  du  moraî  ;  ils  exposent 
leurs   morts  à  quelque   distance  d'un  feu  peu  actif,' 
après  les    avoir   enveloppés  d'herbes  odorantes,    et 
lorsque  les  chairs  s'en  sont  détachées  ,  ce  qui  a  lieu 
après  peu  de  jours ,  ils  les  enferment  dans  un  coffre 
qu'ils  suspendent  aux  branches  d'un   arbre  voisin  de 
leurs  habitations.    Ils   ont   soin,   lorsque    le    temps 
l'exige,  de  remplacer  le  coffre.    Si  l'un  d'eux  meurt 
éloigné  des  siens,  sa  famille  ou  ses  amis  s'empressent, 
si  la   chose  est  possible,  d'aller  recueillir  ses  restes 
pour  les  porter  au  moraî  de  leurs  ancêtres.  Les  habi- 
tants des  lieux  où  le  cortège  vient  à  se  reposer  doivent 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ceux  qui  le  composent  ; 
car,  dans  le  cas  contraire ,  ils  se  procureraient  de  vive 
force  ce  dont  ils  manquent. 

Dans  l'intérieur  de  l'île,  il  existe  une  race  d'hommes 
sauvages  et  féroces  ,  qui  inspirent  beaucoup  de  crainte 
aux  habitants  des  côtes.  Du  reste  ,  quoique  cette  partie 
soit  la  plus  peuplée,  elle  l'est  encore  très  peu;  et  à 
quelque  dislance  de  la  mer,  le  pays  est  inculte  et 
eouvert  de  forêts.  On  y  voit  plusieurs  rangées  de  mon- 
tagnes très  élevées,  Gilolo  est  la  patrie  des  muscadiers 
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et  des  girofliers  qui  y  croissent  naturellement.  Ce  sont 
toutes  les  lies  de  cet  archipel  qui  furent  appelées  autre- 
fois les  lies  des  Épices  par  le  grand  nombre  de  musca- 
diers et  de  girofliers  qu'on  y  trouve.  Les  Hollandais , 
pour  assurer  leur  monopole,  paient  une  indemnité 
aux  sultans  de  Ternate  et  de  Tidore,  afin  qu'ils  en 
empêchent  la  culture,  qu'ils  ont,  eux,  transportée  à 
l'île  de  Céram.  Les  résidents  de  Ternate  veillent  à 
l'exécution  de  ces  traités.  C'est  à  Gilolo  que  l'on  trouve 
ces  loris  rouges  de  couleurs  si  éclatantes,  les  kakatoas 
à  chapes  jaunes  et  rouges,  et  les  beaux  pigeons  man- 
geurs de  noix  de  muscade. 

Dans  un  autre  article ,  je  parlerai  de  Ternate  et  de 
l'influence  des  Hollandais  dans  ce  pays. 

LeC*".  Gab.  LiFOND. 


Observations  météorologiques  et  magnétiques  faites  dans 
retendue  de  V empire  de  Russie ,  publiées  par  A.  T. 
KuPFFËR ,  de  V Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 

Le  gouvernepient  russe  a  ordonné  une  mesure  qu'il 
serait  bien  à  désirer,  dans  l'intérêt  des  progrès  de  la 
météorologie,  de  voir  adopter  dans  d'autres  pays. 

De  petits  observatoires  destinés  aux  observations 
météorologiques  et  magnétiques  ont  été  construits  sur 
plusieurs  points  qui  relèvent  du  département  des 
mines;  dans  quelque$  uns,  on  fait  des  observations 
météorologiques  et  magnétiques;  dans  d'autres,  des 
observations  météorologiques  seulement. 
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On  a  fondé  à  Saint-Pétersbourg»  à  l'Institut  des 
mines,  un  observatoire  normal,  où  un  certain  nom- 
bre d'officiers  reçoivent  les  instructions  pratiques 
nécessaires  pour  pouvoir  ensuite  être  chargés  des 
fonctions  d'observateurs  dans  les  établissements  de 
l'intérieur.  On  leur  donne  alors  des  insti^uctions  dé- 
taillées ,  afin  qu'il  y  ait  uniformité  dans  les  méthodes 
d'observation,  dans  les  heures  et  dans  le  choix  des 
instruments,  qui  tous  sortent  de  l'Institut  des  mi- 
nes après  avoir  été  comparés  à  ceux  de  cet  établisse- 
ment. 

Les  observations  météorologiques  se  font  huit  foit 
par  jour,  de  deux  heures  en  deux  heures,  en  commen- 
çant à  huit  heui*es  du  matin. 

Les  baromètres  qu'on  emploie  donnent  les  pressions 
atmosphériques  en  demi-lignes,  mesure  russe  ou  an- 
glaise. 

Les  températures  sont  observées  avec  des  thermo-^ 
mètres  de  Réaumur ,  dont  les  degrés  sont  divisés  en 
cinq  parties.  On  observe  en  outre  le  minimum  de  la 
température  de  chaque  jour  avec  un  thermomètre  à 
minimâ. 

Pour  mesurer  l'état  hygrométrique  de  l'air,  on  se 
sert  d'un  second  thermomètre  de  Réaumur,  dont  le 
réservoir  est  recouvert  d'un  morceau  de  mousseline 
humectéa  L'évaporation  est  d'autant  plus  rapide,  et 
par  suite  le  froid  produit  d'autant  plus  considérable 
que  l'air  est  plus  sec  ;  de  sorte  que  la  différence  des 
températures  des  deux  thermomètres  peut  servir  à 
mesurer  la  quantité  de  vapeurs  renfermée  dans  l'air.  Si 
l'air  était  saturé  dé  vapeurs,  il  n'y  aurait  pas  d'évapo- 
ration,  et  les  deux  thermomètres  marqueraient  lé 
même  degré.  Des  tables  psychrométriques  qui  se  trou^- 
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vent  à  la  (in  du  résumé  d'observations  météorologtque» 
de  M.  Kupffer,  donnent  la  tension  des  vapeurs  conte  • 
nues  dans  TatmospLère ,  à  Taide  des  observations  du 
thermomètre  à  air  libre,  et  de  celui  couvert  de  mous- 
seline humide. 

On  observe  encore  aux  mêmes  heures  l'état  du  cieï 
et  la  direction  des  vents. 

On  observe  deux  fois  par  jour  1» .  <^ifôntité  de  pluie 
ou  de  neige  tombée  ,  à  huit  heures  du  matin  et  à  huil 
iieures  du  soir  ;  on  fait  en  outre  une  observation  après 
chaque  forte  pluie,  et  dans  Tété  les  observations  soni 
plus  fréquentes ,  afin  d'éviter  l'évaporation. 

On  observe  encore ,  aux  mêmes  heures ,  les  variai 
tions  horaires  de  l'inclinaison  et  de  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée. 

L'inclinaison  absolue  est  observée  une  fois  par  mois 
avec  une  boussole  d'inclinaison  de  Gambev.  Il  en  «st 
de  même  de  la  déclinaison. 

L'observatoire  météorologique  de  l'Institut  des  mi- 
nes n'est  forriiée  que  depuis  i834;  la  première  année 
a  été  employée  à  tout  organiser,  à  tout  régler.  Pendant 
la  seconde  on  a  fait  des  observations  météorologiques 
régulièi'es  dont  M.  Kupffer  envoie  le  résumé  à  la  So- 
ciété. Ces  observations  commencent  au  i*"^  juillet  1 835, 
et  finissent  au  3o  juin  i836. 

Obsen^atlons  barométriques,  —  Les  pressions  baromè»> 
triques  exprimées  en  demi-lignes  (mesure  russe  ou 
anglaise),  sont  toutes  réduites  à  la  température  i3*  -f 
de  Réaumur ,  qui  est  la  température  normale  de  la 
mesure  linéaire  en  Russie. 

Le  résumé  de  M.  Kupffer  donne  toutes  les  observa- 
tions barométriques  par  mois,  jours  et  heures,  ainsi 
qu'une  moyenne  des  différentes  heures  par  mois»  «t 
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enfin  une  moyenne  des  différentes  heures  pour  l'an- 
née. Il  résulte  de  ces  dernières  moyennes  que  la 
période  diurne  est  de  0.08  lignes  (o*",2  ) ,  et  que 
le  maximum  de  pression  a  lieu  à  dix  heures  du  matin. 
Observations  thermométriques,  ■ —  Le  résumé  de 
H.  KupCfer  donne  les  tableaux  des  températures  par 
mois,  jours  et  heures;  puis  les  moyennes  par  mois  et 
heures,  puis  des  moyennes  générales  par  mois,  et 
enfin  la  moyenne  de  l'année. 

Xemiiéralures  moyennes  des  difféi  enls  mois. 
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A  la  suite  des  températures,  le  résumé  de  M.  Kupffer 
donne  les  tensions  des  vapeurs  contenues  dans  l'air, 
que  l'on  obtient  avec  les  tables  psychrométriques. 
H.  Kupffer  pense  que  ce  mode  d'observations  psychro- 
métriques n'est  pas  très  exact,  quoiqu'il  lui  paraisse 
cependant  le  meilleur.  Dans  l'hiver,  le  thermomètre 
à  mousseline  humectée  marque  quelquefois  une  tem- 
pérature plus  forte  que  le  thermomètre  libre.  Dans  ce 
cas,  il  a  rejeté  les  observations.  Dans  l'été,  deuxpsy- 
chromèlres  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  marquent 
des  degrés  différents  lorsqu'il  existe  une  petite  diffé- 
rence dans  la  forme  des  réservoirs  et  dans  la  finesse 
de  la  mousseline  qui  les  couvre. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  c'est  à  midi  qu'a 
lieu  1^  maximum  de  tension  de  la  vapeur  contenue 
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(IdDS  Tair^  et  qu'au  mois  de  juillet  elle  est  presque 
quatre  fois  aussi  grande  qu'en  décembre. 

En  retranchant  des  pressions  barométriques  les  ten* 
sions  des  vapeurs  de  Tatmosphère,  on  obtient  ainsi  les 
pressions  de  l'air  seul.  Cela  change  les  heures  des  ma- 
ximâ  et  minimâ.  L'heure  de  dix  heures  devient  celle 
dumininum,  et  le  maximum  a  lieu  alors  à  dix  heures 
du  soir. 

Les  observations  magnétiques,  commencées  plus 
tard  que  les  observations  météorologiques  n'étant  pas 
en  nombre  suffisant,  le  résumé  de  M.  Kupffer  n'en 
fait  pas  mention. 

Quant  aux  observations  sur  l'état  du  ciel,  sur  li 
direction  des  vents  et  sur  la  quantité  d'eau  tombée, 
quoiqu'il  les  ait  consignées  dans  son  résumé,  M.  Kupf- 
fer ne  les  regarde  pas  comme  assez  nombreuses  pour 
en  tirer  des  résultats. 

Voilà,  Messieurs,  l'analyse  succincte  du  Recueil  d'ob- 
servations météorologiques  publié  par  M.  Kupffer,  et 
dont  votre  président  m'avait  chargé  de  rendre  compte 
à  la  Société. 

Pextibr. 


Sur  la  mesure  des  hauteurs  par  V observation  de  la 
température  de  Veau  bouillante, 

T 

M.  Francis  Lavallée,  vice-consul- à  la  Trinidad  de 
Cuba,  aadressé  à  la  Société  de  géographie  une  note 
sur  une  méthode  pour  mesurer  les  hauteurs  par  le 
thermomètre,  qu'il  paraît  regarder  comme  nouvelle, 
et  qui  lui  a  été  communiquée  par  M.  Galdas,  physicien 
à  Popayan. 


Cette  idée  n*est  cependant  pas  neuve  j  car  on  doit 
au  révérend  Francis  John  Hyde  Wollaston,  frère  du 
célèbre  physicien,  un  thermomètre  appelé  baromètre 
thennométrique ,  servant  à  mesurer  avec  précision  la 
température  de  leau  bouillante  sous  différentes  pres- 
sions atmosphériques,  et  même  M.  Wollaston  con- 
vient que  l'idée  n'est  pas  de  lui  (i)  i  qu'on  la  trouve 
dans  une  dissertation  de  Fahrenheit,  portant  le  titre 
de  Barometri  novi  desùriptio  ,  Transactions  philos. , 
vol.  XXXIII ,  p.  1 79 ,  et  dans  un  Mémoire  de  Gavallp , 
ioséré  dans  le  vol.  LXXI  du  même  recueil;  mais 
qu'avant  lui  l'instrument  avait  peu  de  précision. 

Le  thermomètre  de  Wollaston ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, marque  seulement  quelques  degrés  près  de  la 
température  de  l'eau  bouillante  ;  alors  ces  degrés  peu- 
vent avoir  une  longueur  considérable.  Ce  physicien 
construisit  un  thermomètre  dont  les  degrés  Fahrenheit 
avaient  chacun  4  pouces  anglais  (o™,ioi6)  de  lon- 
gueur. Ces  degrés  étaient  divisés  en  cent  parties ,  et  un 
vèrniér  donnait  les  ihillièmes  de  degré. 

Des  comparaisons  de  ce  thermomètre  avec  d'excel- 
lents baromètres  de  Trougthon  et  Garry  avaient  fait 
voir  à  M.  Wollaston  qu'une  diminution  de  i  degré 
centigrade  dans  la  température  de  l'eau  bouillante 
correspond  à  une  différence  dans  le  baromètre  de 
o^oaj  ;  mais  cette  différence  n'est  pas  constante  pour 
toutes  les  variations  de  i  degré ,  dans  le  terme  de  l'é^ 
bullition  de  l'eau  (ce  ,chiffre  o",o27  n'est  exact  que 
près  de  loo  degrés,  il  est  plus  faible  pour  les  tempé- 
ratures inférieures)  ;  et  pour  réduire  les  observations 
ihermométriqUes  de  l'eau  bouillante  en  pressions  ba- 

(i)  Annales  de  chimie  ,  lome  VIU ,  pagÀ  84. 
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rométriques ,  il  serait  nécessaire  de  former  par  une 
suite  d'expériences  une  table  donnant  les  températures 
d'ébuilition  sous  des  pressions  décroissantes  par  diffé- 
rences très  petites.  Encore  vaudrait-il  mieux  diviser 
le  thermomètre ,  de  manière  à  marquer  directement 
ces  pressions. 

La  table  de  Dalton  donne  bien  les  pressions  corres- 
pondantes aux  températures  d'ébullition  de  degré  en 
degré  ;  mais  les  termes  de  cette  table  ne  sont  pas  assez 
rapprochés,  et  jusqu'à  ce  que,  par  une  série  d'expé- 
riences ,  on  ait  formé  une  table  à  termes  beaucoup 
plus  rapprochés,  les  déterminations  de  hauteurs  par 
le  thermomètre  de  Wollaston  seront  bien  inférieures 
à  celles  que  donne  le  baromètre. 

M.  Wollaston  cite  cependant  quelques  résultats 
obtenus  avec  son  thermomètre,  (Jont  l'exactitude  pa- 
rait vraiment  surprenante.  Ainsi ,  il  a  obtenu  pour  la 
hauteur  de  la  galerie  dorée  du  dôme  de  Saint-Paul,  à 
Londres,  279  pieds  anglais  au  lieu  de  281.  A  une 
station  près  de  Woolwich,  il  a  obtenu  448  au  lieu  de 
444»  ^^  dans  deux  autres  épreuves  sur  des  hauteurs 
d'environ  3oo  pieds,  l'erreur  ne  dépassa  pas  2  pieds. 

Le  thermomètre  barométrique  de  M.  Wollaston  est 
formé  d'un  tube  de  verre  capillaire,  terminé  par  un  ré- 
servoir en  forme  de  boule  qui  doit  être  plein  de  mer- 
cure. Un  petit  renflement  du  tube  au-dessus  de  la  boule 
forme  une  capacité  suffisante  pour  contenir  le  mercure 
dilaté  jusqu'à  une  température  peu  éloignée  de  100  jus- 
qu'à 90,  par  exemple,  si  l'on  veut  que  le  thermomètre 
marque  les  degrés  à  partir  de.  90.  Le  tube  étant  capil- 
laire, les  degrés  peuvent  avoir  une  longueur  assea 
considérable.  0^,027  environ  suffit  pour  que  l'échelle 
du  thermomètre  ait^  un  degré  de  précision  égal  à  l'é- 
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chelle  du  baromètre.  Au  lieu  de  marquer  sur  ce  Iher- 
momèlre  les  degrés  et  fractions  de  degré  depuis  90 
jusqu'à  100 ,  il  vaudrait  mieux  y  marquer  la  pression 
correspondante. 

^  Un  thermomètre  ainsi  construit,  et  dont  les  degrés 
auraient  o™,  02 7,  aurait  une  longueur  de  o™, 37  environ, 
en  comptant  la  boule,  le  renflement  et  la  partie  perdue 
à  lextrémité  du  tube.  On  voit  que  cet  instrument 
serait  beaucoup  plus  portatif  qu'un  baromètre  ;mais  il 
demanderait  peut-être  plus  de  soin  dans  l'observation, 
et  donnerait  sans  doute  de  plus  grandes  erreurs ,  une 
erreur  de  o°i  dans  la  température  de  l'eau  bouillante 
en  donnant  une  de  0^,027  dans  la  pression  baromé- 
trique. 

Bien  entendu  qu'indépendamment  de  la  température 
de  l'eau  bouillante,  il  faut  en  outre  observer  celle  de 
l'air  libre. 

M.  Claldas,  dans  la  note  envoyée  par  M.  Francis 
Lavallée ,  ne  dit  pas  s'il  se  sert  d'un  thermomètre 
analogue  à  celui  de  M.  Wollaston ,  •  ou  simplement 
d'un  thermomètre  ordinaire.  Mais  la  manière  dont  il 
parle  du  baromètre  qu'il  regarde  comme  d'une  con- 
struction fort  difficile ,  tandis  qu'il  dit  que  le  thermo- 
mètre est  d'une  construction  facile,  fait  présumer  qu'il 
emploie  un  thermomètre  ordinaire,  et  dans  ce  cas, 
ses  observations  donneraient  des  résultats  bien  peu 
satisfaisants. 

M.  Tialdas  parait  regarder  comme  constante  la  diffé- 
rence de  pression  correspondante  à  une  variation  de 
1  degré  dans  le  terme  d'ébullilion,  et  il  établit  comme 
résultat  de  ses  expériences  que  12  lignes  (0^02707) 
du  baromètre  correspondent  à  une  variation  de  0^,974 
fiéaumur,  dans  la  température  d'ébullition.  M.  Caldas 
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fait  quelques  exemples  de  calculs  en  parlant  de  cette 
hypothèse  qui  n'est  pas  exacte  ;  car  si  on  examine  la 
table  de  Dallon,  on  verra  un  décroissement  très  sensi- 
ble  dans  la  pression  correspondante  à  une  variation 
de  1  degré  dans  la  température  d'ébullition.  Vers  loo* 
cette  différence  de  pression  est  de  o™,027,  et  vers  80**, 
elle  est  de  o*",oi6. 

M.  Caldas  dit  aussi  qu'avec  un  thermomètre  et  un 
instrument  propre  à  mesurer  les  angles  et  les  distances 
zénithales ,  un  théodolite ,  par  exemple ,  on  pourrait 
npn  seulement  faire  un  nivellement ,  mais  encore  cal- 
culer les  distances  des  sommets  entre  eux  (à  l'aide  de 
l'observation  d'une  distance  zénithale  faite  à  chaque 
sommet),  et  par  suite  faire  assez  rapidement  le  levé 
d'un  pays.  Il  est  bien  certain  que,  connaissant  la  diffé- 
rence de  niveau  de  deux  sommets  et  la  distance  zéni» 
thaïe  de  l'un  d'eux  prise  à  l'autre,  on  peut  calculer 
leur  distance.  Cependant  ce  moyen  est  peu  exact, 
puisqu'il  emploie  une  très  petite  base  pour  en  calculer 
une  grande;  et  si  l'on  admet  qu'un  voyageur  soit  muni 
d'un  théodolite ,  ou  de  tout  autre  instrument  propre  à 
mesurer  les  angles ,  il  vaut  alors  bien  mieux  qu'à  touç 
les  sommets  il  observe  les  angles  horizontaux  entre  les 
divers  points  qu'il  veut  déterminer  et  leurs  distances 
zénithales ,  parce  qu'alors  s'il  peut* se  procurer  une 
base ,  et  déterminer  la  hauteur  d'un  seul  point  d'une 
manière  un  peu  exacte,  les  calculs  géodésiques  donne- 
ront avec  précision  les  hauteurs  des  autres  points 
ainsi  que  leurs  distances. 

Il  est  cependant  à  désirer  que  cette  méthode  de  me- 
surer les  hauteurs  par  le  theri;nomètre  se  répandu 
davantage.  L'instrument  deWollaston  étant  plus  por- 
tatif que  le  baromètre ,  cela  pourrait  engager  un  plus 
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grand  nombre   de  voyageurs  à    faire    des    observa- 
lions  (i). 

La  Société  doit  savoir  gré  à  M.  Francis  Lavallée  du 
zèle  qu'il  met  à  lui  communiquer  tout  ce  qui  parait  de- 
voir l'intéresser. 


Extrait  des  Voyages  du  Scheykh  Sydy  Mokhammed, 

Itinéraire  de  Tripoli  de  Barbarie  au  Caire,  traduit  de  ranibe,  par 
M.  A.  BqussKAu,  attaché  à  l'administration  des  domaines  à  Alger  ; 
communiqué  à  la  Société  par  M.  Babbié  do  Bocagb. 


1.  De  Tâgjourah  à  Ouady-el-Mesyd  :  en  partant  au 
lever  du  soleil ,  on  arrive  à  trois  heures  après  midi. 

2.  De  Ouady-el-Mesyd  à  Souâny  Sydy  A'bdela'âthy  : 
partant  au  lever  du  soleil,  on  y  arrive  à  trois  heures 
après  midi.  Je  m'y  suis  reposé  une  demi-heure. 

5.  De  là  on  repart,  et  on  arrive  à  la  chute  du  jour  à 
Sàhhdi-el'-Ahhâmed  ;  la  journée  étant  à  cette  époque  de 
douze  heures. 

4.  Parti  de  Sâhhel-elAhhâmed  au  lever  du  soleil,  ar- 
rivé à  Vassr^  ou  à  trois  heures  après  midi,  à  Tarf-Ezly- 
ten-el-Scherqy. 

5.  Parti  immédiatement  de  là ,  et  arrivé  au  coucher 
du  soleil  à  Zâouyat-el-Mahhgjoub. 

6.  Parti  de  ce  dernier  lieu  au  lever  du  soleil  ;  arrivé 
!e  soir  à  un  lieu  appelé  El-A'ra'âr,  plus  haut  que  Mess- 


(i)  M.  Lerebours  construit  des  thermomètres  semblables  à  celui  de 
Wollaston,  décrit  dans  les  Annales  de  chimie,  tomeVIil  ;  ils  sont  mal- 
heureasement  d'un  prix  «in  peu  élevé. 
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ràtah ,  au  bord  de  la  mer;  on  y  trouve  de  la  bonne 
eau. 

7.  Au  lever  du  soleil,  parti  de  A'ra'âr ;  arrivé  au 
coucher  à  El-Sseqa'h-ou-el-Menschourah.  Il  y  a  là  deé 
sources  d'eau  bonne  ,  et  près  de  ces  sources  un  ancien 
château  d'origine  arabe. 

8.  Parti  de  El-Sseqa'h-ou-el-Manschourah  au  lever 
du  soleil,  arrivé  à  l^assr  à  un  endroit  appelé  Methrâou. 
L'eau  y  est  mauvaise. 

g.  Parti  de  Methrâou  au  lever  du  soleil ,  arrivé  au 
coucher  à  El-Za'farân  au  bord  de  la  mer.  L'eau  y  est 
bonne. 

10.  Parti  d'El-Za'farân  au  lever  du  soleil,  ayant  eu 
soin  de  prendre  de  l'eau  ,  attendu  qu'elle  est  mauvaise 
en  route;  arrivé  après  dix-huit  heures  de  marche  à  El* 
Na'ym.  L'eau  y  est  détestable.  Cette  distance  forme  une 
traite  et  demie. 

11.  Parti  d'El -Na'ym  au  lever  du  soleil,  arrivé 
au  coucher  près  de  A'moud  -  Qerousch.  L'eau  y  est 
bonne. 

12.  Parti  de  A'moud-Qerousch  au  lever  du  soleil  » 
arrivé  à  El-Hhenyouah.  L'eau  y  est  bonne.  Il  y  a  trois 
constructions  romaines. 

i3.  Parti  d 'El-Hhenyouah  au  lever  du  soleil,  arrivé 
à  Solthân  en  dix  heures.  L'eau  y  est  bonne. 

]4*  Parti  de  Solthân  au  lever  du  soleil,  arrivé  au 
coucher  à  Djeldet-Aby-Sa'dah.  L'eau  y  est  bonne. 

i5.  Parti  de  Gjeldet-Aby-Sa'dah  au  lever  du  soleil 
en  prenant  de  l'eau,  attendu  qu'elle  est  mauvaise  en 
route  ;  arrivé  au  coucher  à  Assryghyn. 

16.  Parti  de  Assryghyn  au  lever  du  soleil ,  arrivé  à 
Vassi'ù  El-Mana'I.  L'eau  y  est  bonne.  Avant  d'y  arriver 
on  passe  à  El-Hhedâdyah ,  où  l'eau  est  mauvaise. 


(95  ) 

17.  Parli  d'El-Mana'l  en  s' approvisionnant  d'eau, 
CD  passe  à  ElBaryqab  à  midi;  puis  on  couche  à  sept 
heures  du  soir  àl'ynqân.  L'eau  y  est  mauvaise. 

li.  Parti  de Tynqân  au  lever  du  soleil,  passant  par 
un  terrain  sablonneux  »  où  Ton  trouve  de  la  bonne 
eau;  arrivé  au  coucher  à  Ël-Merât,  où  Teau  est  très 
mauvaise. 

19.  Parti  d'El-Merât  au  lever  du  soleil,  arrivé  à  rassr 
A'rq-el-Ousbahh.  L'eau  y  est  bonne.  L'on  y  passe  le 
reste  de  la  journée  et  la  nuit. 

30.  Parti  de  A'rq-el-Ousbahh,  et  arrivé  à  El-Bouyb. 
Leau  y  est  bonne.  L'on  y  passe  une  demi-journée. 

t(i.  Parti  d'El-Bouyb  au  lever  du  soleil,  arrivé  a 
midi  à  Qemyness,  où  l'eau  est  bonne.  L'on  y  passe  le 
reste  de  la  journée. 

S2.  Parli  de  Qemyness  au  lever  du  soleil,  arrivé  à 
midi  à  El-Deghâfelah ,  où  l'eau  est  bonne.  On  y  passe 
la  journée. 

23.  Parti  d'El-Deghâfclah  au  lever  du  soleil,  arrivé  à 
midi  à  Bény-Ghâzy. 

s4.  Parli  de  Bény-Ghâzy  au  lever  du  soleil ,  arrivé 
au  coucher  à  £1-Âbyâr,  où  l'eau  est  mauvaise. 

85.  Parti  d'Ël-Abyâr  au  lever  du  soleil,  arrivé  à 
l'assr  à  G jerdès.;  avant  d'y  arriver  on  passe  à  El-  Beny  ali , 
qui  est  à  environ  dix  milles  de  Gjerdès. 

s6.  Parti  de  Gjerdès  au  lever  du  soleil,  en  s'appro- 
visionnant  d'eau;  on  ne  suit  plus  la  route  dans  Test, 
OD  se  dirige  vers  le  sud.  On  entre  dans  le  territoire 
appelé  Ardh  el-Serouâl.  On  n'y  trouve  point  d'eau  pen- 
dant quatre  jours;  arrivé  à /'«^^r à  Ouàdy-Smâlous , 
où  il  y  a  des  citernes. 

27.  Parti  de  Ouâdy-Smâlous  au  lever  du  soleil, 
arrivé  à  El  Mckhyl  au  coucher.  C'est  une  petite  ville 

XI.  FÉVRIER.  «5.  7 


(  o4  ) 

romaine ,  où  Ton  trouve  des  citernes  sans  eau.  Il  y  a 
aussi  un  immense  réservoir  où  devait  couler  l'eau  de  la 
rivière. 

28.  Parti  de  Mckhyl,  et  arrivé  à  un  endroitoù  se  trou- 
vent des  constructions  romaines.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  citei*nes,  mais  ayant  très  peu  d'eau. 

s  9.  Parti  de  cet  endroit  au  lever  du  soleil,  arrivé  au 
coucher  à  El-Temym,  où  l'on  trouve  un  puits  d'une 
eau  eicellente. 

5o.  Parti  d'El-Temym  en  passant  par  A'yn-el-Ghazà- 
lahyOÙ  l'on  trouve  de  la  mauvaise  eau.  De  Temym  »  il 
faut  s'approvisionner  d'eau  jusqu'à  El-Tharfâouy.  Entre 
le  premier  point  et  celui-ci,  il  y  a  trois  ti*aites  ou  trente- 
six  heures  de  marche.  On  voit  sur  la  route  plusieurs 
citernes  sans  eau. 

3i.  Parti  d'El-Tharfâouy  au  lever  du  soleil  en  pre- 
nant de  l'eau»  et  arrivé  au  coucher  du  soleil  à  un 
endroit  qui  se  trouve  en-deçà  de  A'qbat-Aoulâd-A'ly.  Il 
y  a  des  puits  profonds»  mais  l'eau  y  est  mauvaise. 

5y.  Parti  de  ce  lieu  au  lever  du  soleil  en  passant  par 
A'qbat-Aoulâd-A'ly  à  midi»  et  arrivé  au  coucher  du 
soleil  à  un  endroit  où  l'on  trouve  des  puits  appelés 
El-Abyâr-el-Thouàl.  L'eau  y  est  mauvaise. 

35.  Parti  de  ce  lieu  au  lever  du  soleil  en  prenant 
do  l'eau  ;  on  couche  le  soir  sur  la  route. 

34.  Reparti  le  matin  en  passant  par  un  endroit  où 
l'on  trouve  des  constructions  romaines;  plusieurs  ci- 
ternes. Il  y  a  un  bois  de  figuiers.  On  arrive  à  Schemfts 
à  sept  heures  du  soir.  L'eau  y  est  bonne  et  abon- 
dante. 

35.  Parti  de  Schémas  au  lever  du  soleil,  arrivé 
à  El-Methrouhh  au  coucher.  L'eau  y  est  bonne.  Il  y  a 
des  constructions  romaines. 
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36.  Parti  d'El-Mcthrouhh  au  lever  du  soleil,  arrivé  à 
El-Hedâroubali,  où  l'eau  est  bonne.  Cet  endroit  est  au 
bord  de  la  mer.  Il  faut  s'y  approvisionner  d'eau  pour 
deux  jours. 

37.  Parti  d'Ël-Med&roubah  au  lever  du  soleil,  arrivé 
aa  coucher  à  Ël-Schemâmak.  L'eau  y  est  mauvaise., 

38.  Parti  d'El-Scbemâmah  au  lever  du  soleil,  arrivé 
au  coucher  à  El-IIhemmom,  Il  y  a  des  puiis.  L'eau  y  est 
bonne. 

3g.  Parti  d'El-Hhemmâm  au  lever  du  soleil ,  arrivé 
an  coucher  à  El-Roussât.  Il  n'y  a  point  d'eau. 

4o.  Parti  d'El*Roussât  au  lever  du  soleil ,  arrivé  à 
EtHhousch  au  coucher.  Cet  endroit  est  sur  les  bords 
do  fleuve  de  l'Egypte,  le  Nil. 


TuBus  arabes  sédentaires  et  nomades ,  campées  dans  les 
lieux  indiqués  ci-dessus  dans  Vltinéraiœ. 


I.  Tâgjourâ  (sédent^^ires,  habitant  des  maisons). 
H-Thyour,  AouIâd-Aby-cl-Ascheliar,  El-Zerqah,  El- 
Amârenah,  El-Tarschah,  El-Malliys,  Aoulâd  Rhassyb, 
El-Gharsah,  Aoulâd- A'byd ,  El-Knaderah,  El-A'kâre- 
»iah,  Ël-Fâros,  Aoulâd  eLQemoudy ,  El-Merâounah , 
AoulâdSydy-O'tsmân ,  Aoulâd-el-Thescbâny,  Aoulâd- 
Sydy-A'ly-el-Nefâty,  EMUaqâqah.  Ces  derniers  habi- 
tent l'extrémité  du  territoire  do  Tâgjourâ  du  côté  do 
l'est. 

8.  Ouâdy-el-Mesyd (nomades,  habitant  les  tentes). 
La  tribu  d'El-A'thâyah  qui  se  divise  en  trois  autres  tri- 
bus, savoir:  El-A'thâyah,  El-Zyâynah,  EI-Qemâthah. 
Celte  dernière  tribu  se  subdivise  en  quatre  autres ,  sa- 
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voir  :  El-Amaryyn,    El-A'doul ,     El-Schahb,  El-Me- 
râdalt. 

3.  Aoulâd-Sydy-A'hd-el-A'âthy  (  sédentaires,  habi- 
tant des  maisons  dans  les  montagnes  ).  Cette  tribu  se 
subdivise  en  trois  tribus  :  i°  Aoulâd-Sydy-A'bd-el-A'û- 
tnhy,  El'Hhegjâouât,  Aoulâd-Ben-Ahnydy.  Ces  tribus, 
qui  liabitent  la  montagne ,  cultivent  la  vigne ,  et  ont 
des  bois  d'oliviers  et  de  figuiers. 

4.  Sâhhel-tîl-Alihâmed (  sédentaires).  Trois  tribus: 
Aoulàd-el-Scheykh ,  El-Ahhâmed  et  El-Kouâraghlyah. 

5.  Azlyten  ,  jolie  petite  ville.  Deux  tribus  séden- 
taires :  El-Fouâlyr  habitant  dans  la  partie  sud,  Aou- 
lâd  el-Schcykli habitant  le  côté  nord.  Cette  dernière  se 
divise  en  deux  tribus ,  Aoulâd-A'bd-Allah  et  Aoulâd- 
Ablimed. 

C,  Mcssrâtah,  assez  grande  et  jolie  ville  commer- 
çante. Quatre  tribus  :  Aoulâd-cl-Mahhgjoub,  Aoulâd- 
el  Scheykh-Zerrouq,EI-Kouàraghlyah,  El-Rayah.  Il  y 
a  à  Messrâtah  beaucoup  de  dattiers;  les  cl.aleursy  sont 
excessives.  Près  de  Messrâtah  se  trouve  Tàourghah. 

7.  El-A*ra'âr.  Aucune  tribu  n'habite  ce  territoire , 
attendu  les  lacs  qui  l'entourent.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
point  de  pâturages.  C'est  là  le  commencement  de 
iSerl  (Cyrénaïque  ). 

8.  EI-Ssaqa'h-ou-el-Manschourahy  située  au  milieu 
de  Sert  (nomades ,  habitant  les  tentes).  Trois  tribus  : 
Ma'dân,  El-Qazâzfah,  El-Ssahf. 

9.  Methrâou.  Deux  tribus  nomades  :  Fethâym  et  Te- 
mâym. 

10.  El-Za'farân  (nomades.)  Deux  tribus:  El  Zâouyah 
et  Aoulâd-Soleymân.  Cette  dernière  est  peu  considé- 
rable. 

n.  El-Na*ym.  Ce  terroir  n'est  presque  point  ha- 
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bitë.   Une   partie    des   tribus  ci-dessus  y  séjournent 
quelquefois. 

)s.  A'moud-Qerousch.  Ce  terroir  n'est  habité  quel- 
quefois que  par  les  susdites  tribus.  On  y  voit  un  châ- 
teau et  une  ville  romaine.  Il  y  a  de  bons  pâturages  ;  il 
était  anciennement  habité  par  les  Scherydât.  Cette  ribu 
s'étant  révoltëe  contre  le  gouvernement  tripolitain,  ils 
ODtété  anéantis  et  n'existent  plus. 

i3.  £I-Hhenyouah.  Ce  terroirn'est  pointhabité;  il  y 
existe  une  construction  romaine.  On  y  voit  les  restes 
d'une  ville  qui  a  dû  être  bien  grande. 

i4-  Solthân.  Ce  terroir,  qui  est  dans  le  désert,  n'est 
point  habité. 

i5.  Gjeldat-Aby^Sa'dah.  Ce  terroir  n'est  point  ha- 
bité. 

i€.  Assryghyn,  habité  par  les  tribus  ci-dessus  nom- 
mées et  par  celle  dite  El-Sa'âd.  Limites  de  Sert. 

17.  £1-Hana'ly  dans  Barqah.  Deux  tribus  nomades: 
El-Bhesoun  et  ElSa'âdy. 

i8.  A'ynqân ,  habité  par  les  susdites  tribus. 

19.  Ël-Merât  n'est  point  habité.  L'eau  y  est  ti^ès 
iQauvaise. 

so.  Â'rq-el-Ousbahh.  Deux  tribus  nomades:  El-Fer- 
Si^n  et  Mesâmyr.  D'autres  tribus  y  séjournent;  leurs 
noms  sont  inconnus. 

91.  El-Bouyb.  Deux  tribus  nomades  :  El-Meqerfyn 
et  El-Hhoutah. 

22.  Qamyness.  habité  parfois  par  les  susdites  tribus. 

33.  El-Dcghâfelahy  habité  par  les  susdites  tribus  ;  il 
y  a  près  de  là  une  construction  romaine. 

24*  Bény-Ghâzy,  ville  commerçante  sur  k  bord  de 
isi  mer,  ayant  un  grand  château  du  côté  de  l'ouest  et 
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plusieurs  tribus  sédentaires  aux  environs,  entre  autres 

Aoulâd  Mcssrâtali  et  El  Scbetâounah. 

25.  El-Abyâr.  Ueux  tribus  nomades  :  Ël-A'bydàt  et 
El-IIherabah. 

sG.  Gjcrdès  :  Amlhyryd,  très  grande  tribu  nomade  et 
pillarde.  Plusieurs  autres  tribus  dont  les  noms  me  sont 
inconnus. 

27.  Ouàdy-Smùious  n'est  point  habite.  II  n'y  a 
point  d*cau.  La  tribu  ci-dessus  vient  s*y  établir  en 
hiver. 

28.  Amkhyl,  ancienne  ville  dans  le  désert,  inhabitée 
aujourd'hui. 

29.  Lieu  où  se  trouvent  des  constructions  romaines, 
dit  EI-Qossour,  n'est  point  habité.  Les  Arabes  nomades 
A'rab-llhadoutsah  viennent  s'y  établir  en  hiver,  et  en 
été  vont  camper  dans  la  montagne  appelée  Gjabal-el- 
Akhdhar. 

30.  El-Temym,  un  peu  plus  loin  que  la  ville  de 
Demè.  Trois  tribus  :  EUQetha'ân,  Zouâbys  etFouâyd. 

3 1 .  El-Tharfâouy ,  habité  par  les  susdites  tribus. 
52.  El-Abyâr-el-Thouâl ,  habité  par  les  susdites  tri- 
bus ,  et  par  celle  appelée  Aoulâd-A'ly. 

Tout  le  reste  du  territoire  jusqu'à  Massr  (  Caire)  est 
habité  par  la  grande  tribu  Aoulâd-A'ly. 
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RECHERCHES  MÉTÉOROLOGIQUES 

Proposées  par  la  Société  météorologique  de  Londres, 

38.  Britannia  Street ,  city  BoaJ ,  juoe  iSSj. 

1.  Déterminer  la  température  moyenne  de  chaque 
saison  de  Tannée,  ainsi  que  de  toute  Tannée  s  à  diver- 
ses stations  sur  la  surface  du  globe. 

9.  Indiquer  la  marche  journalière  de  la  tempéra- 
ture et  déterminer  la  forme  de  la  courbe  thermomé- 
triqae  diurne ,  également  à  diverses  stations ,  et  déter- 
oùner  par  ce  moyen  les  deux  périodes  de  chaque 
jour,  où  se  rencontre  la  température  moyenne  pour 
chaque  station. 

3.  Déterminer  la  pression  atmosphérique  moyenne 
pour  toute  période  donnée,  comme  par  jour,  par 
mois ,  par  an. 

4-  Indiquer  les  divers  phénomènes  atmosphéricpies , 
et  Tétat  du  ciel  immédiatement  avant  et  après  chaque 
observation. 

5.  Noter  la  direction  et  la  force  du  vent  à  de  nom- 
breuses stations,  et  déterminer  la  forme  des  courbes 
aoémométriques  particulières  à  certaines  latitudes, 
certaines  saisons ,  etc. 

6.  Déterminer  la  nature  des  rapports  qui  existent 
entre  les  courbes  anémométriques ,  barométriques, 
thermométriques  et  hygrométriques* 

7.  Noter  les  quantités  de  pluie  à  diverses  stations  , 
et  en  vérifier  la  distribution  proportionnelle  à  diverses 
hauteurs. 

8.  Rechercher  Tinfluence  de  la  lune  sur  les  phéno- 
mènes atmosphériques. 

9.  Remarquer  les  retours  de  pluie ,  grêle ,  gelée , 
brouillard ,  rosée  ;  la  cristallisation  de  lu  neige ,  etc. 
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10.  Eiamîner  les  phénomènes  de  tempêtes,  oura- 
gans, tourbillons,  etc.,  et  les  rapporter  à  leurs  causes 
originelles. 

1 1 .  Déterminer  jusqu'à  quel  point  les  phénomènes 
atmosphériques  sont  influencés  par  l'action  volcanique» 
électrique,  magnétique. 

1 2.  Former  des  histoires  locales  de  climat  ;  constater 
les  maladies  prédominantes  en  chaque  station  pour 
chaque  mois ,  et  déterminer  jusqu'à  quel  point  elles 
sont  influencées  par  l'action  atmosphérique. 

W.  H.  WuiTE,  secrétaire. 


ËXTRArr  de  plusieurs  Lettres  de  M.  de  Falbe  à  H.  Jomabd, 
datées  de  Tunis ,  1 6  f?^  3o  janvier. 

Depuis  ma  dernière  sirGrenville  Temple  et  moi  nous 
avons  fait  une  excursion  à  l'île  à! Argimiiros  (  Zimbre- 
el-Gjamour  ] ,  auprès  du  cap  Bon ,  ainsi  qu'à  Porto- 
Farina  et  Utica,  qui  n'a  pas  été  entièrement  infruc- 
tueuse ,  mais  qui  a  un  peu  retardé  la  rédaction  de  notre 
relation,  dont  je  vous  envoie  ci-joint  les  feuilles  8,9, 
10  «  etc 

Nous  avons  escavé  un  peu  plus  sur  la  colline  n^  55 
(voir  le  plan  de  Carthage  de  M.  de  Falbe),  et  nous  avons 
creusé  la  ruine  n°  70,  qui  est  tout  près ,  à  12  pieds  de 
profondeur,  sans  trouver  autre  chose  que  des  débris, 
et  vérifié  que  c'est  un  temple  d'assez  curieuse  archi- 
tecture. Nous  travaillons  avecune  soixantaine  d'hommes 
par  jour.  Aussitôt  cette  ruine  un  peu  déblayée ,  nous 
irons  à  la  recherche  de  la  ville  de  Nepheris  et  de  la  co- 
lonie romaine  qui  a  dû  y  être  établie  après.  Lorsque 
nous  aurons  fait  cette  tournée ,  nous  penserons  à  une 
grande  course  dans  l'intérieur,  vers  Sbiatla  et  Kef..». 
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COLORIE  D£  LIBEBIA. 

Les  directeurs  de  la  Société  américaine  pour  la  co- 
loDisation ,  qui  nomment  le  premier  médecin  de  la 
colonie,  lui  ont  accordé  la  direction  générale  des  au- 
tres médecins.  C'est  lui  qui  fixe  les  lieux  où  ceux-ci 
doivent  s'établir,  et  règle  les  devoirs  qu'ils  ont  à  rem- 
plir pour  veiller  à  la  santé  des  habitants.  11  y  a  actuel- 
lement trois  médecins  assistants  à  Monrovia,  à  Cald~ 
^e  etàMillsburg.  L'infirmerie  qui  se  trouve  sur  le 
Stocktone  est  sous  la  direction  du  médecin  en  chef  qui 
i^ide  à  Monrovia.  Personne  ne  peut  faire  usage  de 
médicaments  sans  l'ordonnance  du  docteur  que  l'on 
doit  avertir  à  la  moindre  indisposition.  Tout  individu 
^i  n'est  pas  à  la  charité  publique  est  tenu  à  payer, 
^^'^près  ses  moyens,  les  médicaments  et  honoraires 
du  médecin,  que  celui-ci  ne  reçoit  pas,  mais  qui  sont 
déposés  au  trésor  de  la  Société  de  colonisation. 

On  vient  d'établir  une  ecofepour  les  arts  mecani- 
9«e»  sous  le  titre  de  fVhité planis  (i),  manual-Iabeur- 
'chûol.  Les  jeunes  orphelins  africains  y  apprennent  les 
plumiers  éléments  et  les  arts  mécaniques.  Ils  y  sont 
i^QS  depuis  l'âge  de  dix  à  quinze  ans  jusqu'à  celui  de 
vingt-un.  Cet  établissement  est  situé  sur  les  bords  de  la 
rivière  Saint-Paul. 

.  Il  existe  deux  Jactoreries  dans  le  pays  de  Galinas, 
dont  on  exporte  tous  les  ans  plus  de  7,000  esclaves. 


(1)  Ainsi  nommée  d'après  le  lieu  de  ce  nom  dans  l'État  de  New -York. 

{Extrait  du  Libtrla-Hermld.) 
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OEUXIEIIIE    SECTION. 


Actes  de  la  Socié 


PHOUËS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  ^février  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  cl 
adoplé. 

M.  le  duc  de  Doudeauville ,  président  honoraire  de 
la  Société,  écrit  qu'il  regrette  beaucoup  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  Tempêche  d'assister  plus  souvent 
aux  séances  de  la  Commission  centrale ,  et  de  pren- 
dre une  part  plus  active  à  ses  utiles  travaux. 

M.  Chevalier,  membre  de  la  Société  à  Amiens»  en 
faisant  hommage  de  son  Traité  de  géographie  métal- 
lurgique ,  annonce  qu'il  s'occupe  d'un  travail  sur  lés 
montagnes  primitives  et  secondaires,  et  d'une  nou- 
velle boussole  appliquée  aux  voyages  de  long  cours. 

M.  Cassin  offre  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur. 
M.  Tassin ,  géographe  à  Calcutta,  une  carte  de  Tlnde 
en  six  feuilles ,  publiée  en  anglais  et  en  persan. 

M.  Hueme  de  Pommeuse  présente  un  nouvel  ou- 
vrage sur  les  colonies  agricoles,  servant  de  complé- 
ment à  celui  qu'il  a  publié  récemment  sur  le  même 
sujet ,  et  contenant  ses  réponses  aux  questions  qui 
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lui  furent  soumises,  en  i852,  par  M.  le  ministre 
de  Fagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics sur  les  moyens  d'établir  en  France  des  co- 
lonies agricoles  de  divers  genres,  et  d'y  fonder  une 
Société  de  bienfaisance  propre  à  en  assurer  le  succès. 
Cet  ouvrage  est  extrait,  comme  le  premier,  des  Mé- 
moires de  la  Société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture. 

M.  d'Avezac  ojffre ,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Charles 
Lenormand,  le  premier  volume  du  cours  d'histoire 
ancienne  qu'il  professe  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris. M.  d'Avezac  est  prié,  de  rendre  compte  de  cet  ou- 
vrage. 

Le  même  membre  présente  à  la  Société  M.  le  capi^ 
taine  William  Allen ,  de  la  marine  royale  britannique. 
Cet  officier^  qui  a  fait  en  i833  un  voyage  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique ,  met  sous  les  yeux  des  membres 
une  carte  du  cours  des  rivières  Quorra  et  Tchadda  , 
qu'il  a  relevé  avec  exactitude,  et  il  annonce  qu'il  espère 
publier  incessamment ,  avec  la  permission  de  l'ami- 
rauté ,  les  nombreux  documents  quHl  a  recueillis  dans 
cette  expédition.  M.  le  président  félicite  M.  le  capi- 
taine Allen  sur  le  succès  de  sa  mission ,  et  il  lui  té- 
moigne tout  le  prix  que  la  Société  attacherait  à  rece- 
voir ses  intéressantes  communications. 

M.  le  capitaitie  Peytier  donne 'lecture  de  deux  rap- 
ports  qu'il  a  été  chargé  de  faire;  le  premier  sur  la 
mesure  des  hauteurs  par  l'observation  de  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillante  ;  le  second  sur  les  observations 
météorologiques  et  magnétiques  faites  enRussie,  et  pu- 
bliées par  M.  Kuppfer,  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg.  Ces  deux  rapports  sont  renvoyés  au 
comité  du  Bulletin. 
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M.  Gabriel  Lufond  communique  une  Notice  sur  la 
partie  N.-E.  de  Tllc  Gilolo,  d'après  les  données  de 
M.  le  capitaine  Despéroux ,  qui  a  parcouru  pendant 
plusieurs  années  les  nombreux  archipels  des  Molu- 
ques. 

M.  le  président  rappelle  l'attention  de  ses  collègues 
sur  la  nécessité  de  donner  une  nouvellq  impulsion  aux 
travaux  de  la  Commission  centrale,  et  sur  son  invi- 
tation ,  MM.  d'Avezac  et  Jomard  donnent  des  rensei- 
gnements sur  la  situation  des  travaux  qu'ils  se  sont 
chargés  de  livrer  à  l'impression  pour  compléter  le 
tome  IV  des  Mémoires  qui  est  commencé  depuis  plu- 
sieurs années.  M.  le  président  communique  ensuite  la 
liste  des  ouvrages  qui  ont  été  renvoyés  à  divers  mem- 
bres pour  en  rendre  compte,  et  il  imrite  MM.  les  rap- 
porteurs à  communiquer  leur  travail  dans  les  prochai- 
nes séances. 

Séance  du  id février  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière   séance    est  lu  et 

adopté. 

M.  Lush,  voyageur  anglais,  qui  arrive  de  Bombay 
par  l'Arabie  et  l'Egypte,  assiste  à  la  séance,  et  remet  à 
la  Commission  centrale  plusieurs  numéros  du  journal 
publié  par  la  Société  géographique  de  cette  ville. 

M.  le  capitaine  Harris,  du  corps  des  ingénieurs  de 
l'armée  britannique  dans  l'Inde,  écrit  du  cap  Town  , 
le  25  octobre  iSSy,  pour  offrir  à  la  Société  une  carte 
des  contrées  nord-est  de  la  colonie  du  Cap.  Cette 
carte  est  accompagnée  d'une  Notice  renfermant  des 
renseignements  curieux  sur  les  projets  et  les  mouve- 
ments des  émigrants  hollandais  qui  s'éloignent  des 
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foDtières  de  la  colonie  pour  s'avancer  dans  l'intérieur 
do  pays.  M.  le  capitaine  Harris  se  propose  de  publie» 
le  Journal  de  son  expédition  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique,  lorsqu'il  aura  réuni  un  nombre  suffisant  de 
souscripteurs.  Sur  la  demande  de  M.  le  président,  la 
communication  de  M.  Harris  est  renvoyée  au  comité 
du  Bulletin. 

H.  le  docteur  James  Bûmes,  qui  a  bien  voulu  trans- 
mettre l'envoi  de  M.  le  capitaine  Harris ,  informe  la 
Société  de  son  retour  à  Bombay  ,  et  lui  offre  ses  ser- 
vices. 

H.  le  président  donne  quelques  détails  sur  la  com- 
paraison qu'il  a  faite  de  plusieurs  cartes  avec  celle  du 
Quorra,  présentée  par  M.  le  capitaine  Allen  dans  la 
dernière  séance  ;  il  annonce  ensuite  le  retour  de  M.  Har- 
ns  d  un  voyage  de  neuf  années  qu'il  vient  de  faire  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Amérique  centrale,  où  il  a  re- 
cueilli de  nombreux  documents  géographiques. 

M.  Charles  Texier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
pi^sident,  appelle  l'attention  de  la  Société  su  ses 
derniers  voyages  en  Orient,  présente  un  ensemble  de 
*es travaux,  et  exprime  le  désir  de  concourir  au  prix 
annuel  pour  la  découverte  "la  plus  importante  en  géo- 
paphie.  Sa  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  du 
concours. 

U.  Brière  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer 
la  prochaine  ouverture  d'un  cours  public  et  gratuit 
sur  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  les  mystères  du  paga- 
nisme f  et  il  adresse  des  billets  d'entrée  pour  ceux  des 
membres  qui  voudraient  y  assister. 

MM.  Lecoq  et  Bouillet ,  secrétaires  de  la  6*  session 
du  congrès  scientifique  de  France,  annoncent  à  la 
Société  que  la  prochaine  session   aura  lieu  cette  an- 
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née ,  au  mois  de  septembre ,  à  Clcrmont-Fcrand ,  et 
ils  la  prient  de  vouloir  bien  leur  adresser  les  ques- 
tions qu'elle  jugerait  convenable ,  dans  Tintérèt  de  la 
science,  de  faire  insérer  au  programme  du  congrès  qui 
paraîtra  le  i"  avril  prochain. 

M.  le  président  apprécie  tous  les  avantages  que  les 
sciences  peuvent  retirer  de  ces  grandes  réunions  an* 
nuellcs»  et  il  invite  la  section  de  correspondance 
à  répondre  à  l'appel  de  MM.  les  secrétaires  du  con- 
grès. 

M.  Albert  Montémont  fait  l'hommage  de  la  3'  édi- 
tion de  ses  Lettres  sur  l'astronomie ,  édition  entière- 
ment refondue  et  augmentée  de  nombreux  documents. 
M.  le  colonel  Corabœuf  est  prié  d'en  rendre  compte. 

M.  d'Avezac  lit  une  série  de  notices  sur  divers  voya- 
geurs du  moyen  âge ,  Simon  de  Saint-Quentin ,  Guil- 
laume de  Rubruck ,  Guillaume  de  Tripoli ,  Marc 
Pol  de  Venise ,  Ricoldo  de  Monte-Croce ,  les  deux 
Ilayton  d'Arménie,  Jean  de  Monte-Gorvino^  Odéric 
Matthiussi  de  Frioul,  Jean  de  Core ,  archevêque  de 
Sultanié  »  Jourdain  de  Séverac  ,  Pascal  de  Victoria  » 
Balducci  Pegolotli ,  Jean  de'  Marignoli,  Mandeville, 
Ruy  Gonzalez  de  Clavijo,  et  Hans  Schiltperger  de  Mu- 
nich. 

Dans  ces  notices,  M.  d'Avezac  présente  quelques 
observations  sur  le  manuscrit  n°  7067  de  la  Bibliothèque 
royale ,  d'après  lequel  la  Société  de  géographie  a  pu- 
blié» en  1824»  son  édition  des  voyages  de  Marco - 
Polo ,  et  il  regarde  la  langue  française  de  ce  manu- 
scrit comme  celle  dans  laquelle  fut  primitivement 
écrite  la  relation. 

M.  Roux  de  Rochelle  rappelle  à  cette  occasion  qu'une 
opinion  différente  a  été  exprimée  et  motivée  dans  Tin- 
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troduction  du  volume  publié  par  la  Société  :  il  avait 
été  chargé  de  rédiger  cette  introduction,  et  son  travail 
avait  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Commission  centrale. 
Pabqne  cette  question  est  mise  aujourdliui  en  con- 
troverse, il  demande  h  développer  dans  un  nouveau 
Mémoire  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  croire  que  cet 
ancien  voyageur  vénitien  écrivit  et  publia  sa  première 
relation  dans  sa  propre  langue.  M.  le  président  invite 
H.  Roux  à  s'occuper  de  cette  dissertation. 

Un  membre  annonce  la  mort  récente  du  plus  jeune 
des  fils  de  M.  le  capitaine  d'Urville,  et  la  Com- 
nùssion  centrale  exprime  les  regrets  unanimes  que  lui 
fail  éprouver  celte  perte. 

MEMBRES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉt/î. 

Séance  du  2  Jeifrler  i838. 

M.  Willam  Allen  ,  capitaine  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine royale  britannique. 

U.  Lagheurié,  directeur  de  la  chambre  maritime 
d'assurance. 

M.  Ployer,  directeur  de  la  compagnie  d'assurance 
maritime  d'indemnité. 

Séance  (bi  16  féi^n'er  i858. 

H.  Ch.  Bélanger  y  naturaliste,  ancien  directeur  du 
Jardin  Royal  de  Pondichéry,  etc. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCI]&TÉ. 

Séance  du  2  février  i838. 

Par  M,  Tassin  :  Anglo-Persian  Map  of  India,  6  feuilles. 
—  Par  V Académie  de  Dijon  :  Mémoires  et  séance  pu- 
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bliquc  de  celte  Académie  pour  i83(i.  ^  vol.  in-8". 
—  Par  M.  Chevalier  :  Traité  inédit  de  géographie 
métallurgique,  i  vol.  in-8'*.  —  Par  i\L  (C Ai^ezac  :  YA^ 
glcment   de  la  Société  météorologique  de  Londres. 

Séance  du  16  février  i858. 

• 

Par  il/,  le  baron  de  Humboldt  :  Examen  critique  de  la 
géographie  du  Nouveau-Continent,   17*  livraison.   — 
Par  M,  le  capitaine  liarris  :  Africa,  north-east  of  tbe 
Cape  Dolony ,  1  feuille.  —  Sketch  of  the  émigration  of 
the  border  colonisls.  Exlractcd  from  the  unpublisbed 
Journal  of  a  visit  to  the  chief  Moselckatse  by  capt. 
Ilarris.  —  Par  M.  Liish  :  Proceedings  of  the  Bombay 
gcographical  Society.    i836  et  1837.  2  vol.  in-8®.   — 
Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Constantine    et   terrain 
environnant,  1  feuille.  Plan  de  la  partie  de  l'enceinte 
de  Constantine  faisant  face  au  Coudiat-Aty  et  du  ter- 
rain des  attaques,    1   feuille.   Vue   de  la  brèche  de 
Constantine,  1  feuille.  —  Encyclopédie  nouvelle,  27*  li- 
vraison. —  Plusieurs  numéros  des  Annales  mariti- 
mes ,  —  de  la  Bibliothèque  de  Genève ,  —  du  Journal 
asiatique,  —  du  Bulletin  delà  Société  de  géologie,  — 
du  Journal  des  Missions  évangéliques ,  —  du  Journal 
de  rinstitut  historique,  —  du  Bulletin  de  la  Société 
élémentaire,  —  du  Recueil  industriel,  —  du  Mémo- 
rial encyclopédique,  — des  Annales  d'agriculture  de  la 
Charente ,  —  du  Recueil  de  la  Société  d'agriculture 
de  l'Eure,  —  du  Bulletin  de  la   Société  d'agriculture 
du  Mans,  —  du  Bulletin  de  la   Société  industrielle 
d'Angers,  —  de  l'Institut,  —  et  de  l'Écho  du  monde 
savant. 
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MwioiEB  descriptif  de  la  route  de  Tehran  à  Meched  et  de 
iAeched  à  Jezd,  reconnue  en.  1 807,  par  M.  Truildier  , 
capitaine  au  corps  du  génie, 

M.  Truilhier',  capitaiue  du  gcnie,  qui  avait  accompagné 
le  général  Gardanne  en  Perse,  étant  parti  en  1809  pour  l'Es- 
P^e,  laissa  ses  papiers  à  M.  Buixkardt,  qui  avait  examiné 
Avec  lui 'ses  observations.  Ces  manuscrits  se  composent, 
1^  d'un  cahier  intitulé ,  Mémoire  descriptif  de  trois  routes 
''Bconnues  en  Perse,  savoir,  de  Tehran  à  Meched,  de  Meched 
^Kengeverpar  Jezd  etispahan,  et  deRengever  à  Tehran. 
Malgré  son  litre ,  ce  cahier  ne  contient  réellement  que  la 
description  de  la  route  de  Tehran  à  Meched  et  de  Meched  à 
Jezd*  2<>  plusieurs  feuilles  contenant  tous  les  relèvements 
pni  successivement  sur  les  trois  routes  indiquées  ci-dessus  , 
excepté  cependant  une  lacune  qui  se  trouve  entre  Meched  et 
Jezd;  3*  un  cahier  d'observations  de  hauteurs  du  soleil  et  de 
plusieurs  étoiles  pour  déterminer  les  latitudes  d'un  grand 
nombre  de  poinU;  malheureusement  l'instrument  avec  le- 
quel elles  ont  été  faites  était  un  mauvais  sextant  en  bois  ,  et 
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elles  préseoteDt  par  conséqueut  quelque  incertitude;  4®  eu- 
fin ,  plusieurs  cahiers  de  calculs.  M.  Burckardt  m'avail 
donné  ces  papiers  pour  que  je  tâchasse  d'en  tirer  parti. 
J'avais  donc  tracé  toutes  ces  routes  au  moyeu  des  relère- 
ments^  et  cherché  à  obtenir  les  résultats  les  plus  probables 
des  observations.  Ce  travail  interrompu  long- temps  par  beau- 
coup d'autres  occupations  m'a  paru  être  de  nature  à  intéres- 
scr  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  géographie  de  l'Asie. 
J*ai  donc  pensé  qu'il  trouverait  un  accueil  Favorable  auprès 
des  membres  de  la  Société  ,  et  je  donne,  ici  le  Mémoire  des- 
criptif de  la  route  de  Tehran  à  Jezd.  Plus  tard ,  j'espère 
pouvoir  donner^  ou  les  relèvements  eux-mêmes  de  toutes 
les  routes,  ou  le  tracé  que  j'en  ai  fait,  ce  qui  épargnerait 
aux  géographes  qui  voudraient  les  employer  la  peine  d'en 
faire  une  construction,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  lon- 
gue ;  enfin,  j'y  ajouterai  la  discussion  des  observations  qui , 
quoique  imparfaites,  présentent  cependant  de  l'intérêt  pour 
un  pays  sur  lequel  on  possède  si  peu  de  données  certaines. 

P.  Daussy. 

I 

On  compte  6  farsakhs  (i)  de  Tehran  à  Rehoun-Abad, 
qui  est  fréquemment  la  première  station  des  cara- 
vanes de  Meched.  Celte  route  en  plaine  est  sans  diffi- 
culté. A  un  fort  farsakh  de  Tehran  on  traverse  les  ruines 
de  Raï  (Ragœ);  une  partie  de  l'enceinte  est  encore  net- 
tement indiquée  :  le  reste  de  l'emplacement  offre  des 
ondulations  de  terrain  parsemées  de  débris  de  poteries. 
On  remarque  une  tour  dont  la  projection  horizontale 
est  un  cercle  dentelé  ;  les  pointes  ont  2  ou  3  pieds 
de  siaillie.  Une  vague  tradition  veut  qu'elle  ait  servi 

(i)  Le  Farsakh  ou  la  Parasange  est  d*eaviron  17  au  degré.  D'après  une 
suite  de  distauces  données  par  M.  Truilhier  en  Farsakhs  et  en  kilomètres, 
on  déduirait  par  une  moyenne  qu'on  peut  compter  le  far«akh  pour  envi- 
ron 6  kilomètres. 
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jadis  aux  Guèbres  pour  appeler  au  son  du  tambour  le 
peuple  à  la  prière. 

Rai  était  bâti  à  la  pointe  d'une  montagne  nommée 
Mourd,  qui  est  une  ramification  de  la  grande  chaîne 
régnant  au  nord  àe  Tehran  :  cette  montagne  est  à 
gauche,  et  à  ui)e  forte  lieue  de  la  route  que  l'on  suit. 
LeTillageClià-Abdoul-Azem  (5oo  maisons)  est  bâti  sur 
les  ruines  de  cette  ville.  On  le  laisse  à  très  peu  de  dis- 
tanceet  à  droite  de  la  route.  L'eau  qui  sert  aux  besoins 
de  la  culture  et  de  la  vie  vient  des  fontaines  d'Ali  {Jll- 
Tcheschmé)  par-dessous  terre,  et  du  village  d'Ali-Schîîbar 
àdécouver^  Les  fontaines  d'Ali  sontun  réservoir  naturel 
situéau milieu  des  ruiner  de  Ragœ.  Le  village  de  Châ-Ab- 
doulAzem  tire  encore  une  partie  de  ses  eaux  d'un  ruis- 
seauassez  volumineux  qui  vient  de  la  gauche,  et  dont 
on  coupe  la  direction  une  demi-heure  avant  de  parvenir 
au  village.  A  peine  dépasse-t  on  les  dernières  maisons 
qu'on  aperçoit  à  gauche  l'enfourchement  de  la  route  di- 
recte d'Aïouanék ,  laquelle  concourt  à  Sâd-Abâd  avec 
celle  que   j'ai  suivie.   Elle  lui   serait   préférable  d'a- 
près ce  que  *je    puis  présumer.   On    pourrait  faire 
station  sur  le  bord  de  l'un  des  ruisseaux  qui  entrent 
dans  la  plaine   au-delà  de  la  montagne  Albourd^  et 
''on  arriverait  facilement  à  Aïouanek.  On  pourrait  en- 
core faire  la  station  à  Sâd-Abâd. 

Au-delà  de  Châ-Abdoul-Azem  commence  la  contrée 
deVeraminn,  à,laquelle  une  ville  ruinée  a  donné  son 
nom,  et  qui  s'étend  jusqu'à  Aïouanek  inclusivement  ; 
sa  largeur  est  bornée,  par  les  montagnes  d'une  part, 
et  de  l'autre  par  le  désert  de  Khoum.  Elle  comprend 
une  centaine  de  villages  qui  appartiennent  à  divers 
propriétaires  et  gouverneurs.  Arrosée  d'un  assez 
grand  nombre  de  ruisseaux  qui  sortent  tous  d'une 

8. 


(   iia  ) 

gorge  voisine  de  Rai ,  elle  offre  néanmoins  beaucoup 
d'interralles  stériles  entre  les  villages. 

Les  eaux  qui  traversent  la  contrée  de  Veraminn  se 
perdent  dans  le  désert  de  Khoum  ;  je  les  ai  trouvées 
assez  vives  et  abondantes  dans  les'  premiers  jours  de 
juillet.  La  neige  n'avait  pas  entièrement  disparu  sur  les 
montagnes  du  nord.  Le  pic  de  Damavend»  remarqua- 
ble entre  ces  montagnes  par  son  élévation»  ne  se  dé* 
couvre  pas  toutes  les  années  et  jamais  avant  la  mi* 
août  ;  c'est  du  moins  ce  que  Von  m'a  assuré. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris,  il  paraîtrait 
que  le  pic  de  Damavend  sépare  deu^  gorges,  où 
sont  deux  chemins  de  Rai  au  Mazenderan.  Je  crois  qoe 
le  passage  occidental  est  celui  connu  sous  le  nom  de 
Caspiœ-Pilœ.  On  y  voit  de  gros  serpents  en  assez  grand 
nombre,  et  des  concrétions  sulfureuses;  mais  aucune 
de  sel  marin.  A  l'entrée  de  ce  défilé,  on  voit  les  ruines 
d'un  vieux  château  qui  en  défendait  l'accès. 

Dans  le  pays  de  Veraminn ,  comme  dans  presque 
toute  la  Perse ,  la  distribution  des  eaux  devient  pendant 
les  chaleurs  le  sujet  de  querelles  fréquentes  et  quel- 
quefois sanglantes  entre  les  villages.  Je  consignerai  ici 
une  remarque  à  laquelle  j'ai  été  conduit  par  l'aspect 
des  limites  entre  les  divers  gouvernements  et  contrées 
particulières  :  c'est  que  la  division  de  ces  gouveme'- 
inents  a  été  faite  anciennement ,  de  manière  à  réunir 
sous  l'autorité  d'un  seul  homme  un  bassin  entier  ou 
une  partie  de  bassin  telle  qu'elle  ne  pût  donner  lieu  à 
aucune  rixe  pour  le  partage  des  eaux.  J'ignore  à  quel 
souverain  il  faudrait  faire  honneur  de  cette  concep- 
tion, dont  la  sagesse  ne  peut  être  révoquée  en  doute. 
Mais  elle  me  parait  avoir  servi  de  base  à  une  ancienne 
division  de  la  Perse,  qu'ont  défigurée  plus  ou  moins 
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d'a?eugles  faveurs  après  un  certain  laps  de  temps. 
De  Châ-Abdoul*Azem  à  Rehoun-Abad,  onasuit  d'a- 
bord pendant  plus  d'une  heure  un  petit  ruisseau  ;  on 
en  coupe  ensuite  plusieurs  autres;  tous  coulent  de 
gauche  à  droite ,  mais  dans  une  direction  peu  oblique 
à  celle  de  la  route.  On  passe  aux  villages  de  Rbart- 
cfaek  (4o  maisons  )  et  de  Bouinek  (  60  maisons).  On 
en  voit  7  de  différents  points  et  à  peu  de  distance  du 
chemin.  Le  pays  est  dénué  d'arbres ,  et  cultivé  dans 
les  environs  des  villages. 

Rehoun-Abad  (200  maisons  )   appartient  à  Mirza- 
Riza-Khouli,  qui  possède  dans  le  pays  de  Yéraminn 
onze  villages  jusques  et  compris  Aîouanek.  On  y  voit 
d'assez  jolis  jardins,  un  courant  d'eau  assez  volumi- 
neux, et  un  moulin  qui  peut  moudre  en  un  jour  45  bat- 
man  taurisi  (1)  de  farine.  Les  habitants  font  en  graine 
une  récolte  qui  excède  leurs  besoins.  Us  exportent  leur 
superflu  à  Kachan.  Ils  récoltent  un' peu  de  coton  pour 
leur  consommation»  possèdent  un  millier  de  moutons 
ou  chèvres,  environ  1 00  bœufs  et  4  ou  5oo  chevaux , 
mulets  ou  ânes.  Le  pays  de  Yéraminn  est  en  général 
f'^e  en  grains.  Il  y  avait  à  Rehoun-Abad  de  superbes 
platanes  :  on  n'a  pu  conserver  le  dernier  qu'en  oppo- 
sant une  allégation   superstitieuse  à  la  rapacité   des 
agents  du  gouvernement,  qui  avaient  fait  couper  et 
enlever  les  autres. 
La  plaine  de  Yéraminn  se  prolonge  vers  Khoum. 
La  direction  depuis  Tehran  est  presque  sud  ;  mais  en 
partant  de  Rehoun-Abad  pour  aller  à  Aiouanek ,  on 
marche  vers  l'est  la  distance  de  6  farsakhs.  Le  chemin 
est  uni  et  sans  difficulté  :  le  pays  est  entièrement  dé  - 
sert  et  aride  au-delà  de  Guelil-Abad ,  mais  seulement 

(0  Le  Batman  taurisi  est  il'envTon  4  kilogrammes.  (Voy.  en  Perse  de 
Dopré.  ) 
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par  ialervalle  jusqu'à  ce  village.  On  liaverse  plusieurs 
ruisscatyc  qui ,  sortis  des  montagnes  par  la  gorge  voi- 
sine de  Rai,  coulent  tous  à  droite  vers  la  plaine  de 
Khoum.  On  dit  que  ces  eaux  prennent  leur  source 
commune  au  pied  même  du  Damavend. 

Au  sud-est  de  Rehoun-Abad ,  et  à  une  petite  Keue 
de  distance ,  on  voit  les  ruines  de  Véraminn ,  qui  fut 
fondée  àTépoque  de  l'établissement  de  Tislamisme  en 
Perse,  et  fut  quelque  temps  florissante.  On  reconnaît 
l'enceinte  d'assez  loin,  mais  elle  ne  renferme  aujour- 
d'hui qu'un  village.  Sur  la  façade  d'une  mosquée  an- 
cienne ,  on  lit  en  vieux  caractères  l'indication  de  l'épo- 
que où  fut  bâtie  la  ville.  Il  est  probable  qu'elle  s'agran- 
dit aux  dépens  de  Ragœ,  et  qu'après  avoir  hérité  des 
avantages  d'une  situation  vers  laquelle  se  croisent  les 
routes  de  Tauris  au  Khorasan,  d'Ispahan  au  Mazande- 
ran ,  elle  les  transmit  à  Tehran  lorsqu'elle  fut  détruite. 

La  route  passe  ensuite  à  Sad-Abad,  village  de  20  mai- 
sons. Là  elle   s'unit  avec  la  route  directe  de  Rai  à 

A 

Aîouanek.  Une  heure  plus  loin ,  on  voit  à  gauche  les 
ruines  de  vastes  écuries  que  Nadir-Châ  avait  fait  con- 
struire pendant  un  séjour  que  son  armée  lit  en  ce  lieu. 
A  partir  de  ce  point ,  on  ne  voit  plus  aucun  village  sur 
la  gauche.  La  culture  est  beaucoup  moins  étendue 
quoique  l'eau  ne  manque  pas.  On  passe  successive- 
ment aux  villages  de  Zoghrabi  (20  maisons),  de 
Djoumi-Karsoun  et  de  Guelil-Abad  (  loo  maisons).. 
Dans  ce  dernier  intervalle,  on  trouve  un  petit  camp 
de  nomades ,  on  voit  encore  un  peu  de  culture ,  et 
l'on  passe  trois  ruisseaux;  mais  quand  on  est  parvenu 
à  une  heure  au-delà  de  Guelil-Abad,  il  n'y  a  plus 
qu'une  bruyère  aride  jusqu'à  Aîouanek;  à  gauche, 
elle  est  terminée  pur  une  montagne  continue  qui  sem- 
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bJe  parallèle  à  la  chaîné  du  Damavend,  ei  qui  se  pro- 
bjQge  depuis  la  gorge  voisine  de  Rai  en  obliquant  vers 
la  route  jusqu'à  Aiouanek;  cette  montagne  s'appelle 
Kaheurt.  A  droite ,  on  aperçoit  une  autre  montagne 
plus  accidentée ,  qui  converge  également  vers  la  route 
à  mesure  qu'on  avance.  Elle  Contient  beaucoup  de 
sel  qu'on  en  retire  près  de  Khoum,  où  s'étend  son  pro- 
longement, par  une  exploitation  réglée.  C'est  de  ces 
mines  de  Khoum  que  l'on  tire  le  sel  qui  est  transporté 
jusqu'à  Ispahan;  Raicht^  etc.  On  voit  au  pied  de  la 
montagne  y  à  une  forte  demi-lieue  et  à  droite  de  la 
route,  deux  heures  avant  Aiouanek,  de  la  verdure 
produite  par  l'écoulement  des  eaux  de  ce  village. 

De  Tehran  à  Aiouanek  on  voit  près  de  la  route  un 
usez  grand  nombre  de  levées  en  terre  de  forme  carrée. 
Latiadition  les  suppose  autant  de  villages  guèbres  rui- 
nés. Aiouanek  est  bâti  très  près  de  la  montagne  Ka- 
kcurt,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  en  sort  par  une 
coupure  et  dont  Teau  est  bonne.  On  emploie  encore 
pour  la  culture,  et  même  pour  les  besoins  de  la  vie, 
l'eau  de  quelques  sources  moins  pures  et  moins  dou- 
ces. On  voit  beaucoup  de  figuiers  et  quelques  autres 
arbres  dans  des  jardins  clos.  Le  village  est  fermé  d'une 
enceinte  neuve  en  terre,  de  âo  pieds  d'élévation  ;  on  y 
compte  3o  ou  4o  maisons,  mais  on  achève  d'en  con- 
struire environ  iSo,  sur  un  rayon  d'un  quart  de  lieue, 
pour  de  nouveaux  habitants  envoyés  par  ordre  du  roi. 
Il  parait  que  la  situation  du  ruisseau  d'Aîouanek  a 
déterminé  les  souverains  à  y  entretenir  constamment 
la  population.  Le  petit  village  de  Robât  où  l'on  passe, 
on  quart  d'heure  avant  d'arriv|p  à  Aiouanek ,  et  qui  en 
dépend,  peut  faire  foi  de  ce  qu'on  avance  ici.  Il  fut 
bâti  par  Châ-Abbas-le-Grand. 
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Aiouanek  possède  environ  lo  chevaux  efulie  cin«^ 
quantaine  de  mulets  ou  ânes ,  4  ^u  5oo  moutons  on 
chèvres ,  80  bœufs.  Il  y  a  un  excédant  sur  les  récoltes 
de  grains  en  sus  de  la  consommation.  On  vend  cet  ex- 
cédant aux  caravanes,  qui  ne  peuvent  éviter  de  faire  ici 
une  station.  Il  y  a  un  moulin  qui  peut  moudre  en  un 
jours  khalvars](i)  de  farine.  Les  habitants  d'Aloûanek 
font  des  bénéfices  considérables  sur  la  vente  aux  carà* . 
vanes  de  ce  qui  leur  est  nécessaire.  On  croit  qu'ils 
enfouissent  l'argent  dont  ils  peuvent  disposer.  Ils  sont 
néanmoins  indociles ,  et  répugn.ent  beaucoup  à  fournir 
les  chevaux  pour  le  relais  de  poste.  ' 

D'Aïouanek  à  Aradan  on  compte  7  farsakhs.  A  quel- 
ques minutes  du  village  on  passe  le  ruisseau  dont  Teau 
est  la  meilleure  ;  il  coule  directement  au  sud  vers  les 
montagnes  de  sel  (Koui-touz) ,  et  va  se  perdre  à  leur 
pied.  Le  chemin  oblique  vers  le  sud-est  au  travers  d*un 
désert  sans  eau,  et  Ton  parvient  ainsi  à  l'entrée  du  dé- 
filé appelé  Serdari  Khâr  ;  ce  point  est  à  deux  heures 
d' Aiouanek.  On  y  trouve  les  ruines  d'un  caravanséral 
ou  château  carré,  qui  fut  construit  avec  des  pierres 
composées  presque  entièrement  de  cristaux  de  sel.  Il 
est  situé  sur  un  mamelon  dont  le  reste  est  couronné 
d'une  levée  de  terre  de  forme  régulière.  Ce  mamelon  est 
bien  placé  pour  empêcher  qu'on  ne  débouche  du  défilé» 
quoiqu'il  soit  inférieur  aux  montagnes  qui  le  resserrent. 
Voici  comment  les  montagnes  m'ont  paru  s'enchaî- 
ner les  unes  aux  autres.  La  grande  chaîne  à  laquelle 
appartient  le  Damavend  n'est  plus  en  vue  depuis  le  dé* 
sert  avant  Aiouanek.  Près  du  Damavend,  il  est  probable 
qu'elle  diverge  un  pe|^  au  nord-est.  Il  s'en  détache 

-  (i)  Le  Kalvar  on  Karwar  est  d'environ  400  kilogrammes.  (Vay.  en 
Perse  de  Dupré.  )  o 
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un  grand  conlre-fort  »  ou  plutôt  une  chaîne  secon 
dairedont  la  direction  est  un  peu  au  sud  de  l'est,  et 
qui  enferme  la  fertile  vallée  d'Itsch ,  appelée  aussi 
yFmuZ'Kouh.  Un  rameau  de  cette  dernière  forme  la 
montagne  de  Raheurt,  à  peu  près  parallèle  à  la  chaîne 
principale»  et  vers  l'origine  de  laquelle  prend  sa  source 
le  ruisseau  d'Aîouanek.  Le  défilé  de  Serdari-Khâr 
coape  la  direction  d'un  Yaste  contre*fort,  qui,  partant 
plos  loin  de  la  chaîne  secondaire,  va  s'unir,  dit-on, 
aux  montagnes  noires  de  Khourou  (Sia-Koù) .  Ce  con- 
tre-fort est  le  Roui-touz,  et  autant  que  )'ai  pu  en 
JQger,  il  se  dirige  vers  le  sud-ouest.  11  est  moins  acci-  * 
denté  près  de  son  origine. 

.  Le  défilé  de  Serdari-Khâr  a  deux  lieues  de  longueur; 
il  est  sinueux.  On  y  trouve  plusieurs  bonnes  positions 
défensives.  Un  petit  ruisseau  salé  le  suit  d'une  extré- 
snié  à  l'autre,  et  court  vers  le  pays  de  Khàr.  Un  quart 
d'heure  après  l'entrée ,  on  voit  à  gauche  près  du  che- 
inin  une  belle  roche  de  sel  qui  a  été  ^adis  exploitée. 
Au  milieu  du  défilé  est  une  vallée  stérile  qui  a  un  fort 
Q^art  de  lieue  de  largeur,  et  plus  d'une  demi-lieue 
dans  le  sens  de  la  longueur  que  l'on  suit.  Le  déGlé  de 
Serdari-Khâr,  que  l'on  m'a  assuré  être  le  seul  passage 
pour  franchir  les  montagnes  de  sel,  fut  le  théâtre  du 
Wcond  combat  de  Nadir-Châ,  lorsqu'il  vint  du  Khora- 
ttn  attaquer  les  Agwans,  alors  maîtres  d'Ispahan.  Il 
&t  blessé  dans  cette  rencontre.  Les  montagnes  qui  for- 
ment le  défilé,  souvent  très  serrées  et  taillées  à  pic, 
ne  sont  pas  en  général  d'une  grande  hauteur. 

La  gorge  de  Serdari-Khâr,  ou  plutôt  les  montagnes  de 
sel,  séparent  la  contrée  de  Véraminndu  pays  de  Khâr, 
dans  lequel  on  débouche  à  quatre  heures- d'Aîouanek; 
la  première  partie  en  est  aride  et  inculte  ;  on  aper- 
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çoilau  sud  ouest  les  montagnes  Noires  fort  éloignéeSt 
et  le  chemin  se  dirige  vers  l'esl-sud-est ,  ayant  à  gau- 
che, à  une  distance  moyenne  d'une  demi-lieue,  les 
montagnes  qui  séparent  le  pays  de  Khâr  du  pays, 
d'Itsch.  A  droite  et  en  avant,  on  voit  une  vaste  plaine 
qui  ne  commence  à  être  cultivée  qu'à  six  heures 
d'Aîouanek  et  à  quatre  d'Aradan.  Les  six  premières 
sont  entièrement  désertes  et  sans  eau  douce. 

Le  pays  de  Khar  contient  environ  20  villages  ;  il 
appartient  à  divers  particuliers  et  gouverneurs;  c'est  la 
dernière  contrée  de  Tlrak-Adgemi  ;  il  a  pour  borne  le 
'désert,  excepté  au  nord,  où  la  montagne  nommée 
Kalibav  le  sépare  du  pays  d'Itsch.  Une  rivière  sort  de 
ces  montagnes  trois  heures  avant  Aradan ,  et  se  divi- 
sant en  une  vingtaine  de  ruisseaux  que  l'on  traverse 
tous,  va  se  perdre  au  sud  après  avoir  arrosé  le  pays 
de  Khâr.  La  culture  est  fréquemment  interrompue  par 
des  intervalles  stériles,  et,  en  général,  on  la  laisse  de 
même  que  les  villages  sur  la  droite.  La  gorge  étroite 
d'où  sort  la  rivière ,  éloignée  de  la  route  de  près  d'une 
heure,  offre  un  chemin  par  où  l'on  va  à  Firouz-Kouh. 
A  la  fonte  des  neiges  il  est  souvent  couvert  d'eau.  De  - 
Firouz-Kouh  un  chemin  direct,  mais  très  mauvais, 
au  passage  de  la  chaîne  secondaire  dont  on  a  parlé» 
conduit  à  Tehran  en  deux  journées. 

Le  pays  de  Khar  est  assez  abondant  en  grains  et  bes- 
tiaux. Celui  d'Itsch  l'est  bien  davantage ,  mais  il  n'est 
guère  pbis  étendu.  11  s'y  trouve  quelques  hordes  no- 
mades. 

Pour  aller  du  Khorasan  à  Kachan ,  sans  passer  dans 
le  Véraminn,  il  n'y  a  qu'une  route  ;  elle  se  sépare  au 
pays  de  Khâr,  traverse  un  désert  aride  dans  lequel  il 
est  très  dangereux  de  s'égarer ,  le  terrain  étant  très 
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peu  compacte  et  souvent  creux.   Ghâ-Abbas  y  a  fait 
établir  une  route  qui  conduit  à  un  défilé  des  monta- 
gnes Noires..  Ce  défilé  est  le  seul  mauvais  passage. 
Les  stations  en  partant  d'Aradan  sont  : 

Tourki-Robâl  (  caravaaseraï  )   6  farsakhs. 
DéGlé  de  Sia-Kou  6 

Mérii)djab  (  village  )  6 

Kûchan  6 

34  farsakhs. 

La  route  directe  ne  passe  pas  à  Jateri,  mais  laisse 
ce  îiilage  à  une  demi-lieue  sur  la  droite.  C'est  celle 
qu'il  convient  de  suivre;  elle  est  meilleure. 

Aradan  a  60  ou  80  maisons ,  5o  chevaux ,  1  o  mulets, 
soânes,  20  bœu£s,  3o ' chameaux ,  4^  ^oo  moutons 
eu  chèvres  ;  il  appartient  moitié  à  Ismaël  et  moitié  à 
Mina-Chèfs  :  c'est  un  village  abondant.  En  général  le 
pays  de  Khâr  n'a  besoin  d'aucune  importation  de 
^Ds  »  bestiaux  ou  fruits ,  et  a  au  contraire  un  su- 
perflu. On  yl>it  près  du  chemin  des  tours  parsemées 
<lans  la  campagne.  C'étaient  des  lieux  de  refuge  contre 
lesTurkmen  pour  les  cultivateurs  en  des  temps  de 
nM)indre  sécurité.  Cette  époque  encore  peu  éloignée 
occasionna  la  clôture  de  la  presque  totalité  des  villa- 
ges. Aradan  a  un  petit  château  en  fort  mauvais  état 
sur  une  butte  élevée  de  main  d'homme,  ce  qui  servait 
ila  fois  pour  une  meilleure  défense  ,  et  pour  voir  au 
loin. 

D'Aradan  à  Deynemek  on  compte  3  farsakhs.  Le 
chemin  est  uniet  sans  difficulté.  Les  montagnes  de  gau- 
che sont  à  une  distance  moyenne  d'une  lieue.  Ce  sont 
de»  rameaux  irréguliers.-  A  Padi,  trois  quarts  d'heure 
après  Aradan,  finit  la  culture,  et  commence  un  désert 
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assez  étendu.  On  voit  3  ou  4  villages  près  de  la  route  -. 
dans  celte  première  partie. 

-Deyneméky  hameau  de  4  ou  5.  maisons  avec  un  ca- 
ravanserai  est  le  dernier  village  de  l'Irak.  Il  est  aà 
milieu  du  désert  sur  les  bords  d'un  ruisseau  dontl'eao 
est  saumâtre  et  purgative.  Il  possède  1 2  bœufs  et  quel- 
ques ânes.  On  récolte  assez  de  grains  .pour  en  fournir 
à  la  consommation  des  caravanes  qui  font  d'ordinaire 
station  en  cet  endroit.  Le  ruisseau  coule  de  gauche  à 
droite. 

De  Deynemek  à  Laskiert  on  compte  7  farsakhs.  Le 
chemin  est  tout   désert.   Les  montagnes  de  gauche 
s'approchent  insensiblement  de  la  route.  C'est  un  ra- 
meau assez  élevé  dont  la  pointe  n'est  plus  qu'à  un 
quart  de  lieue  du  chemin  à  4  farsakhs  de  Deynemek. 
C'est  h  un  demi  farsakh  plus  loin  que  l'on  passe ,  sur  un 
pont  d'une  arche  bâti  par  ordre  de  Kerim*Khan ,  un 
ruisseau  salé  fort  encaissé  ,  qui  est  la  limite  précise  du 
Khorasan  et  de  l'Irak.  On  appelle  le  pont  lol-Keuprî. 
Une  tour  en  ruine  est  à  côté.  On  voit  d'autres  tours  de 
distance  en  distance;  depuis  Deynemek  elles  formaient 
une  chaîne  de  signaux  entre  le  pays  de  Semnann  et 
celui  de  Khâr,  pour  avertir  de  l'approche  des  Turk- 
men  :  cet  ouvrage  est  de  Kerim-Khan ,  qui  chercha 
inutilement  à  mètre  un  terme  à  l'anarchie  sous  laquelle 
gémissait  la  Perse.  On  voit  les  ruines  d'un  ou  deux 
^villages  qui  n'ont  pas  résisté  aux  déprédations  des 
Turkmen. 

A  peu  de  distance  au-delà  du  pont  lol-Reupri ,  on 
passe  encore  deux  ravins  profonds  par  le  moyen  de  deux 
ponts  en  fascines  de  18  ou  20  pieds  de  longueur.  Dans 
le  second  de  ces  deux  ravins  coule  un  ruisseau  salé.  Le 
terrain  va  en  pente  à  droite,  et  vers  le  point  par  où  l'on 
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arrive.  La  direction  depuis  Serdari-Kbâr  jusqu'ici  est 
au  sud  de  l'est.  On  oblique  ensuite  à  gauche»  et  on 
monte  insensiblement  vers  une  ramification  large  et 
peu  haute»  que  Ton  coupe  dans  un  petit  défilé.  Cette 
ramification  se  prolonge  au  sud-est»  et  parait  tenir  à  une 
suite  de  collines  nues  que  l'on  aperçoit  à  une  ou  deux 
lieues  à  droite  du  chemin»  depuis  avant  Deynemek. 

Les  hauteurs  que  traYcrse  le  défilé  prennent  une 
belle  découverte  sur  le  glacis  par  où  l'on  montei»  et 
cette  position  serait  bonne  à  défendre,  si  elle  ne  pou- 
vait être  tournée.  On  voit  à  l'entrée  du  défilé  une  tour 
pour  les  signaux;  qui  est  éloignée  de  Laskiert  d'un 
demifarsakh.  On  débouche  après  un  quart  d'heure 
SOT  le  plateau  élevé  de  Laskiert.  A  ce  point  est  une 
source  d'eau  assez  bonne»  mais  qui  cesse  tout  de 
soite  d'être  potable  en  se  versant  dans  un  ruisseau  salé 
(pi  coule  dans  la  gorge  »  et  descend  dans  le  second 
rarin  dont  on  a  parlé  ci-dessus. 

Laskiert  a  un  caravanseraî  et  environ  80  maisons, 
le  village  est  bâti  d  une  manière  très  bizarre.  Les  mai- 
80D8^.  toutes  à  deux  étages,  forment  une  enceinte  cir- 
colaûre  continue  ,  élevée  sur  un  escarpement  de  terre 
d'une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur.  Cet  escarpement, 
sans  doute  revêtu  primitivement  d'une  chemise,  main- 
tenant taillé  à  pic,  n'est  soutenu  que  par  l'extrême 
compacité  des  terres.  Il  ne  serait  pas  facile  d'arriver  à 
la  porte  qui  est  fort  élevée.  Laskiert  a  des  jardins 
étendus  et  beaucoup  d'arbres  fruitiers.  L'eau  est  bonne 
et  assez  abondante  ;  elle  vient  des  montagnes  d'Itsch  , 
dont  le  pied  se  voit  à  une  demi-lieue  à  gauche.  On 
compte  2  farsakhs  de  Laskiert  au  pays  d'Itsch ,  et  ce 
chemin  est  assez  mauvais. 
Les  revenus  de  Laskiert  appartenaient  à  la  mosquée 
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d'Imam-Biza  de  Méehed;  FeitAli-Ghâ  s'en  esl  em- 
paré.  Le'  village  est  réuni  au  gouvernement  de  Sem- 
nann. 

Le  grain  que  Ton  récolle  suffit  aux  besoias.  On 
recueille  aussi  un  peu  de  coton  qui  est  vendu  à  Sem- 
nann. 

De  Laskiert  à  Semnann  le  cHemia  est  très  bon  :  il 
iescend  légèrement.  On  a  toujours  à  gauche  lesmion- 
tagnës  à  une  distance  moyenne  d^une  demi4îeue.  A 
droite  la  plaine  s'étend  »  bornée  au  loin  par  d^s  bokHi- 
tagnes  peu  élevées.  Jusqu'à  un  farsakh  au-delà  de 
Laskiert  ces  collines  ne  sont  guère  éloignées  de  la 
route  que  d'une  demi*lieue.  A  2  farsakhs  de  Laskiert, 
selon  le  compte  des  habitants ,  on  passe  au  village  de 
Sorkha  (100  maisons),  dont  la  construction  ressemble 
à  celle  de  Laskiert.  Il  est  un  peu  à  droite  dii  chemin 
sur  lequel  est  bâti  le  caravanserai.  On  y  voit  des  jardins 
clos  asse^  étendus.  Un  peu  avant  Sorieha ,  on  laisse  à 
droite  à  5oo  toises  le  village  de  Dgehan-Abad  qui  a 
.  20  maisons.  A  peu  près  à  moitié  chemin  de  Sorkha  à 
Semnann,  on  voit  à  gauche  à  la  distance  de  5oo.  toises 
et  près  des  montagnes  le  village  de  Mouminn*Abad 
.  (  1 5  maisons  ).  Il  n'y  a  de  culture  que  dans  les  envi- 
rons de  ces  divers  villages  :  les  intervalles  sont  déserts. 
En  général,  l'eau  du  pays  vient  des  montagnes  de 
droite  par  des  ruisseaux  découverts  ou  des  aqueducs 
souterrains.  On  passe  trois  de  ces  divers  cours  d'eau 
entre  Laskiert  et  Sorkha.  £a  approchant  de  Sorkba, 
on  voit  sur  la  gauche,  une  trentaine  de  tours  disposées 
en  échiquier  dont  on  a  déjà  expliqué  l'usage  pour  se 
garantir  des  surprises  des  Turkmen.  Ces  tour3  indi- 
quent une  ancienne  culture,  aujourd'hui  beaucoup 
diminuée.  On  passe  à  côté  d'une  citerne  dont  l'eau  est 


(  >25  ) 

bonne  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Mouminn- Abad;  une 
demi-lieue  au  moins  avant  d'entrer  à  Semnann ,  on 
commence  à  marcher  entre  des  ruines.  La  culture  ne 
commence  guère  avant  ces  ruines,  mais  elle  en  couvre 
tous  les  intervalles. 

Semnann  est  une  ville  réduite  à  600  maisons  ;  elle  a 
été  bien  plus  considérable ,  et  sa  fondation  remonte 
certainement  à  la  plus  haute  antiquité.  Son  ancien 
nom  était  Sèm-Lam,  de  celui  de  deux  prophètes  y  Sèm 
etLam,  dont  les  tombesont  subsisté  jadis  en  ce  lieu  : 
c'est  par  corruption  qu'on  a  formé  le  nouveau  nom  de 
Semnann.  Les  seules  antiquités  sont  quelques  pierres 
couvertes  de  caractères  cuffiques,  m'a-t-on  dit.  On  y 
déconvrait  fréquemment  des  médailles  ;  mais  depuis  le 
régne  actuel»  on  cache  avec  soin  celles  qu'on  trouve 
<hn8  les  ruines ,  pour  se  garantir  de  l'avide  et  soup- 
çonneuse inquisition  de  l'autorité  qui  suppose  des 
Wsors  cachés. 

Zulfakhar  -  Khan ,   frère    d'Ismael-Beg-Telaouî    es 
gouverneur  du  pays  de  Sempann  qui  se  compose  de  la 
ville  r  3  ou  4  villages  et  autant  de  hameaux.  L'impôt 
6st aujourd'hui  de  7,000  toumans  pour  la  contrée;  il 
n'était  que  de  1,000  sous  Kerim-Khan.  Le  gouverne- 
ment de   Semnann  est  borné   par   les  deux  déserts 
qui  le  séparent  du  pays  de  Khâr  et   du  caravanserai 
d'Aîouann. 

Semnann  est  entouré  d'une  mauvaise  enceinte  de 
briques  crues  avec  un  très  mauvais  mauvais  fossé. 
L'enceinte  a  i5,ou  18  pieds  de  hauteur  moyenne.  Ali- 
Khouli-Khan ,  frère  d' Aga-Mohami^ed-Khan  avait  fait 
construire  dans  cette  ville  un  beau  palais.  Après  la 
mort  de  son  frère,  il  prétendit  à  la  couronne  de 
Perse.  Feit-Ali-Châ ,  l'ayant  invité  amicalement  à  une 
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conférence ,  le  fit  arrêter'par  trahison  et  lui  fit  arra- 
chéries  yeux. 

L'eau  de  Semnann  est  excellente  ;  on  Temploie  tout 
entière  à  la  culture  ;  mais  elle  est  trop  peu  abondante. 
La  récolte  de  grains  ne  suffit  que  pour  trois  mois  ;  on 
tire  le  supplément  des  contrées  de  Dèmghann  et  de 
Khâr.  La  récolte  du  coton  est  considérable  :  on  en  fait 
à  Semnann  des  toiles  communes  en  grande  quïintité  ; 
on  les  teint  et  imprime  :  elles  sont  expédiées  dans 
toute  la  Perse  et  jusqu'à  Astrakhan.  Les  manufactures 
emploient  encore  des  cotons  apportés  de  Dèmghann 
et  de  Khâr.  Ces  manufactures  paient  2,oootoumans  (i) 
de  droit  fixé  à  2  pour  0/0;  ce  qui  conduit  à  évaluer  la 
fabrication  totale  des  toiles  à  la  somme  de  100,000 
toumans  par  an. 

Semnann  possède  environ  600  chevaux,  100  mulets, 
une  centaine  d'ânes  »  autant  de  bœCds ,  environ  âo  cha- 
meaux,  1 1  moulins  à  eau  qui  peuvent  chacun  moudre 
en  un  jour  de  2  à  4  khalvar  de  grains.  On  donne  le 
vingtième  pour  la  mouture.  Il  y  a  deux  mesures ,  la 
brasse  chai  et  la  brasse  moukesser.  Nous  évaluerons 
ailleurs  la  première.  Leur  rapport  entre  elles  est  celui^ 
ci  :  i4  chai  valent  10  moukesser.  On  divise  le  rial  en 
25  chaï  (monnaie  lotigue) ,  ou  12  ^  chai  (monnaie 
courte). 

L'air  de  Semnann  est  très  salubre. 

A  4  lieues  au  sud-est  de  Semnann  est  une  source 
d'eau  thermale  qu'on  emploie  dans  quelques  maladies. 

Un  médecin  de  Semnann  m'a  dit  avoir  fait  l'épreuve  . 
du  liaume  moummié  dit  de  l'os  de  poule ,  qui  côn^bte 
à  casser  une  jambe  à  cet  animal.  En  une  heure  de . 

(i)  Le  Touman  vaut  29  francs  64  cent.  (  Annuaire  du  bureau  des  lod- 
gitudes).  •  . 
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lemps  un  emplâtre  de  bitume  et  une  ligature  doivent 
a?oir réparé  la  fracture. 

LeZabit  (fermier)  de  Scmnann  m*a  dit  que  les  mon- 
tagues  de  ce  pays,  savoir,  celles  au-delà  de  la  ville,  se 
prolongent  jusque  près  dlezd. 
On  compte  5 1  farsakhs  de  Scmnann  au  pays  d'Itsch, 
.  On -m'a  assuré  à  Semnann  que  le  pays  d'Itsch  n'é- 
^t  point  borné  au  nord  par  la  grande- chaîne ,  maiîs 
blenjiar  un  contre-fort  nommé  zerin-kou^  et  que  Tin- 
tmaUe  entre  ces  deux  dernières  montagnes  est  habité 
par  des  tribus  de  Turkmen  établies  sous  des  cabanes 
depaiUe.  Au-delà  de  la  grande  chaîne  qui  porte  ,  dit- 
«D,  le  nom  de  Sariloif  ^  il  y  a  Un  vaste  désert. 

De  Semhann  au  caravanserai  d*Aiouann  on  compte 
^farsakhâ.  Celle  route  est  entièrement  déserte  et  pri- 
v^  d'eau.  On- a  à  gauche  les  montagnes  à  une  distance 
moyenne  .d'une  demi-lieue,  A  trois  heures  et  demie  de 
Semnann ,  où  cpmmenice  une  montée  extrêmeniont 
douce  d'otie  lieue  et  demie,  tous  les  villages  du  gou- 
Tèmement  resteïil  alors  en  arrière. 

Le  sommei:  de  la  montée  est  une  belle  position  mi-, 
iitaire ,  parce  qa  à  droite  les  montagnes  se  relèvent  et 
86  prôlotigent  indéfiniment.  Il' n'y  a  guère  plus  d'une 
demi-Ueue  entre  lesmonlagnes  de  droite  et  de  gauche.  La 
descente  est  courte^  praticable  et  peu  rapide;  elle  conduit 
dans  uppetit  vallon-perpendiculaire  à  la  direction  de  la 
rôiitèy  qui  96  prolongé  à  di'oite  en  une  gorge  resserrée 
entre  les  naontagnes.  C^ est  par  là  qu'arrivent  les  bri- 
gand3  turkmen.  Un  second  ranieau  de  montagnes  plus 
IsLrgeet  plus  élevé  qaele  précédent et.qai  coupe  demêmc 
^oe  le  premier  la  direction  que  l'on  suit.,  ferme  d'un 
côté  la  gorge.dont  on  vi'eiït  de  parler.  On  en  nion  te  le  flanc 
par  une  pente  insensible,  aussi  d'uiie  heure  et  diémie. 
IX.  vÀns.  2.  9 
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Celle  partie  du  chemin  esl  tortueuse,  enlre  des  marne- 
Ions  et  des  accidents  de  terrain  qui  ne  permettent  de  voir 
qu'à  très  peu  de  distance.  C'est  le  lieu  le  plus  périlleux 
pour  les  Turkmen.  Les  Persans  disent  que  cette  route 
pue  le  sang  y  pour  exprimer  la  fréquence  des  assas- 
sinats. 

En  général,  le  pays  actuellement  infesté  par  les  Turk- 
men, n'est  que  l'intervalle  entre  Semnann  et  Dam- 
ghànn;  la  partie  déserte  est  la  plus  périlleuse.  La 
route  est  aussi  plus  dangereuse  l'hiver  que  l'été;  cir- 
constance que  l'on  attribue  à  l'usage  des  Persans ,  de 
né  voyager  que  de  nuit  pendant  cette  dernière  saison. 
Les  tribus  qui  attaquent  ici  les  caravanes  portent  di- 
vers noms.  Leurs  forces  ne  sont  pas  considérables  ;  ^les 
sont  établies  dans  le  désert  à  droite  de  l'intervalle  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  à  la  distance  de  6  à  Sfarsakfas 
au  moins.  Peut-être  ces  tribus  sont-selles  les  mêmes 
qui  «e  présentent  quelquefois  sur  la  route  de  Tehran 
à  Ispahan ,  sortant  du  grand  désert  salé.' Les  armés  des 
Turkmen  sont  la  lance,  le  sabre  ,  l'arc ,  les  flèches  et 
le  bouclier.  Quand  on  ne  voyage  pas  en  caravane  ,  on 
prend  une  escorte' dé  Semnann  à  Damghann.  Avant 
les  temps  présents,  le  péril  s'étendait  jusque  dans  le. 
pays  de  Khâr,  comme  on  l'a  observé. 

A  la  seconde  montée,  leii  montagnes  de  gauche» 
toujours  à  peu  près  à  même  distance. qu'auparavant, 
né  paraissent  pas  formées  de  roches  ;.  elles  sont' cou- 
pées en  plusieurs  endroits,  et  semblent  autant  dé  ra- 
meaux de  la  grande  chaîne ,  ayant  toutes  la  direction 
conmaune  du  sdd-sud-est.  Au  reste ,  il  ne  me  seibble  ' 
pas  très  facile  de  démêler  ici  la  direction  et  l'enchal- 
nement  des  montagnes,  au  nioiïis  de  gauche.  Quant  à 
celles  de  droite,  c'est  un  rameau  du  contre-lort  sur 
lequel  on  monte  en  avançant,  et  il  est  éloigné  du 
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chemio  d*un  fort  quart  de  lieue,  et  du  double  quand 
on  arrive  au  point  de  partage  des  eaux. 

Ce  point  est  encore  éloigné  d'Aiouann  d'environ 
demi-heure.  Depuis  Laskierl  jusqu'ici,  la  direction 
parait  être  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est. 

Au-delà  du  point  de  partage ,  on  a  à  droite  un  nou- 
veau rameau  de  côntre-fort,  et  à  gauche  un  autre 
pareil,.'  éloignés  respectivement  d'un  quart  de  liéue. 
On  franchit  celui  de  gauche  par  une  coupure,  et  on 
s'avance  le  long  d'un  vaste  glacis,  dont  la  pente  est  ù 
gauche  vers  une  vallée  déserte  ;  l'on  trouve  bientôt  après 
Aiouann.  • 

Le  caranvanserai  d'Aîouann,  station  ordinaire  des 
caravanes,  prend  son  nom,  qui  signifie /b//^am^,  d'une 
source  légèrement  saumâtre  et  peu  abondante  qui 
wrgitde  terre,  et  coule  à  gauche  vers  la  vallée.  Ce 
caravanseraî  est  vaste  et  bien  bâti.  On  voit  à  côté  de 
lui  les  ruines  d'un  autre  plus  ancien. 

Du  caravanseraî  d'Aîouànn  à  Damghann  ou  Dam- 
Uiab,  on  compte  la  farsakhs.  La  route  se  dirige  au 
nord-est;  elle  est  unie  et  sans  difficulté.  Le  chemin 
(Converge  insensiblement  vers  le  fond  de  la  vallée  ,  et 
traverse  un  terrain  un  peu  inégal.  Le  rameau  qui 
règne  à  droite  est  peu  saillant  au-deasus  de  la  crête  de 
ce  glacis.  On  aperçoit  dès  Aiouann ,  par  le  débouché 
delà  vallée,  les  villages  du  pays  de  Damghann  qu 
fioni  à  grande  distance  :  tout  le  reste  est  désert.  La 
v&lléo  a  deux  lieues  de  largeur,  et  quoiqu'on  ne  la 
découvre  guère  qu'en  arrivant  au  caravanseraî,  son 
origine  semble  placée  à  hauteur  de  la  demi-distance 
depuis  Semnann.  Elle  est  bornée  aii  nord  et  au  nord- 
Duést  par  des  montagnes  élevées  et  nues,  comme 
Umtes  celles  que  l'on  aperçoit  depuis  Tehron. 

9^ 
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Dans  la  belle  saison,  les  caravanes,  au  lieu  de's'ar- 
rêter  au  caravanseraï  d'Aïouann ,  vont  bivouaquer 
près  d'une  source  un  peu  plus  abondante  que  la  pre- 
mière et  non  moins  bonne,  située  à  2  farsakhs 
d'Aïouann,  une  demi-lieue  à  droite  de  la  route  di- 
recte. Cette  eau  est  employée  à  quelques  cultures,  et  se 
perd  au-dessous.  Les  cultivateurs  habitent  deux  petites 
tours ,  qui  leur  servent  en  même  temps  d'asile  contre 
les  Turkmen.  On  appelle  ce  lieu  Akhouri. 

Le  chemin  continue  de  suivre  le  glacis  en  descendant 
insensiblement.  On  laisse  à  droite,  à  un  grand  quart 
de  lieue ,  la  poinle  d'un  rameau  perpendiculaire  à  la 
direction  de  la  vallée ,  et  on  débouche  dans  la  plaine 
de  Damghann  près  d'uu  caravanseraï  en  mauvais  étal , 
où  il  n'y  a  d'eau  que  cinq  jours  sur  dix  :  c'est  un  ruis- 
seau dontl'origine  est  située  trois  ou  quatre  lieues  plus 
haut  vers  le  fond  de  la  vallée  ;  il  coule  alternativement 
au  profit  d'un  groupe  de  3  ou  4  villages  appartenant, à 
Zulfakhar-Khan,  et  qui  sont  cachés  deux  lieues  au  nord 
d'Aïouann ,  et  ensuite  au  profit  du  village  d'Emraouan. 
C'est  dans  cette  dernière  direction  qu'il  passe  à  côlé 
du  caravanseraï ,  dont  la  dislance  d'Aïouann  est*  esli- 
méc  6  farsakhs. 

La  plaine  de  Damghann  est  bornée  au  nord  par  des 
montagnes  hautes,  nues  et  accidentées,  qui  régnent 
à  peu  près?  de  l'ouest  à  l'est  :  leur  distance  de  la  route 
varié  d'une  lieuè  à  deux.  A  droite  le  terrain  est  tout 
(îécouvert;  seulement  on  distingue  vers  l'horizon,  des 
pics  isolés  qui  semblent  appartenir  au  système  des 
montaghjBs  d'Aïouann.  ' 

Du  Karàvanseraï  à  Bakhsch-Abad,  station  ordinaire 
des  caravanes,  on  compte  3. farsakhs.  On  coupe  là 
direction  dé  huit  ou  dix  aqueducs  souteîrrainà  indi- 
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qués  par  autant  de  files  de  puits,  la  plupart  ruinés  et 
sans  eaux.  La  direction  générale  de  ces  aqueducs 
est  de  gauche  à^  droite^  c'est-à-dire  des  montagnes 
vers  une  file  de  villages  que  Ton  découvre  une  demi- 
lieue  à  droite  vers  le  désert,  et  qui  sont  distribués 
parallèlement  à  la  route. >Leur  noïnbre  est  de  4  otf  5. 

-Les  premien^  villages  que  l'on  trouve  à  portée  du 
chemin  sQnt  ceux  de  Dè^e  (  6  maisons)  ,  et  de  .  .  .  . 
le  prejoaier  200  toisés  a. droite,  et  le  second  3oô  à 
gaache  du  chemin  en  face  l'un  de  l'autre.  Il  y  a  un  filet 
d'eau  à  découvert.  Un  quart  d'heure  plus  loin,  il  y  a 
un  second  ruisseau,  plus  abondant  que  le  premier.^ 

Delà,  à  2  farsakhs  en. avant,  le  terrain  est  presque 
tout  cultivé;. il  était  inculte  auparavant.  Il  y  a  un 
graupe  de  7  à  8  Villages  au  centre  desquels  est  Bakhsçh- 
Abad,  un  peu  à  gauche  de  la  route.  Le  seul  dé  ces  vil- 
lages où  l'on  passe  est  celui  de  Daoulèt-Abad;  il  est 

*  * 

nouveau ,  fermé  d'une  double  enceinte  avec  fossé ,  et 
habité  souvent  par  la  famille  de  Mont- Ali- Khan,  gou- 
verneur de  Damkhan.  Mont-Ali-Khan  est  frère  d'Is- 
maël-Bég-Telaoui ,  ministre  de  la  guerre. 

Ces  villages  sont  assez  agréables;  ils  ont  tous  des 
jardins  et  quelques  belles  touffes  d'arbres. 

B^ddisch-Abad  a  5o  ou  60  maisons  au  moins  ,  envi- 
ron 3o  bœufs,  20  chevaux,  3o  ânes  et  mulets,  4  ou 
5o6  moutons  ou  chèvres.  L^s  eaux  sont  bonnes,  l'air 
est  salubre.  Tout  ce  groupe  de  villages  récolte  dès  grains 
au-delà  de  leurs  besoins.  On  exporte  le  superflu  à 
Damkhann  ou  à  Semnann. 

•  * 

Entre  le  groupe  de  villages  dont. on  vient  de  parler  et 
la  ville  de  Damghann,  règne  qn  rideau  de  terrain  qui 
se  rattache  aux  montagnes.  Il  n'est  guère  sensible  que 
parce  qu'il  cache  la  vue  de  celte  ville  jusqu'à  peu  de 
distance;   mais  il  est  assez  élevé  pour  ne  pouvoir  être 
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arrosé,  et  il  a  dû  par  cette. raison  être  inculte,  pdêine 
lorsque  Hécatompylos  florissait. 

On  trouve  une  citerne  dont  reau  est  bonne  au  tien 
de  la  distance  de  Bakhsch-Abad  à  D^nighann.  Dam- 
ghann  ou  Dèmghann  ou  Dàn^khan  (je  crois  le-  premier 
non» plus  correct)  doit  avoir  4  ou  5oo  maisons.  Mon 
arrivée  avait,  inspiré  dans  cette  ville,  une  extrèpie  dé- 
fiance.  On  m'a  assuré  que  les  habitants  possédaient 
6qo  chevaux  y  compris  ceux  du  gouverneur,,  s^o  cha*  . 
meaux,  lo  mules,  loo  ânes,  1,000  moutons  ou  chè-' 
vres,  i5o  bœufs  ou  vaches.  Ces  évaluations,  suftout 
les  dernières,  me  paraisseïit  faibles.  Il  y  a  5  moulins.  On 
tisse ,  teint  et  imprime  quelques  toiles  de  coton  com- 
munes de  même  qu'à  Semnann.  Le  pay^j,  en  général, 
est  riche  et  assez  abondant;  il  fournit'à  Semnann  des 
grains  et  mênae  du  coton.  Les  poids  et  mesures  sont 
les  mêmes  qu'à  Tehran.  Le  rial  s'y  divise, soit  en  a& 
chaïs  comme  à  Tehran  ,  soit  en  12  172,     . 

L^  ville  est  fermée  d'une  vaste  enceinte  très  délabrée, 
dont  le  développement  peut  avoir  une  lieue  et  demie 
au  moins;  cet  espace  est  rempli  de  ruines  et  de  terces^ 
cultivées.  Il  y  a  beaucoup  de  jardins.  L'eau  est  très 
bonne  et  abondante  ;  çMe  est  fournie  par  la  petite 
rivière  de  Tcheschmé-Ali ,  que  l'on  passe  en  entrant 
dans  la  ville  sur  un  beau  pont  de  quatre  arches.  Elle 
avait  à  mon  passage  7  à  8  pieds  de  largeur  sur  8  i 
10  pouces  de  profondeur  moyenne  ;  son  volume  dimi- 
nue encore  dans  les  deux  mois  suivants.  U  est  à  re* 
marquer  qu'au-dessus  de  la  ville  on  en  dérive  beaucoup 
de  canaux  pour  Tarrosement  des  terres.  Un  miracle  du 
prophète  Ali  en  fit,  selon  les  Persans ,  jaillir  la  source 
4  farsaks  au-dessus  de  Damkhan,  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  son  armée.  Le  cours  de  la  rivière  est  nord 
et  sud  depuis  son  entrée  dans  la  plaine  ,  mais  il  esi 


bien  probable  que  dans  les  montagnes  elle  suit  la  di- 
rection de  rO.  à  J'E. ,  en  déclinant  très  peu  vers  le  S. 
La  contrée  de  -Damghann  s'étend  depuis  Alouann 
jusquà  Deymoullah  exclusivement.  Elle  comprend, 
m'a-t-on  dit;  une  trentaine  de  villages;  mais  je.  crois 
.  qa'ilfaùt  porter  ce  nombrç  à.  quatre-vingts»  Le  premier 
groupe  situé*  au  milieu  du  désert,  deux  lieues  à  gauphe 
d'Aîoaann ,  à  pour  gouverneur  Zulfakhar-Kan.  La 
plaine,  jnsqu'à  Mëymandous,  €st  sous  le  gouvemèqient 
à»  Mont-Âli-Kan,  son  frère;  le  reste  appartient  à 
Hffza-riza.     •      •       . . 

Mont- Ali -Kan  se  rend  d'ordinaire  au  camp  d^ exercice, 
où  h  roi  passe  la  saison  des  chaleurs.  Il  avait  conduit 
qùel(|ues  centaines  de  soldats. 

J*ài  cherché  les  ruines. d'Hécatompylos  ;  j'ai  parcouru 
pendant  cinq  ou  six  heures  l'espace  compris  entre 
I?ir.ous-Abad  et  Deoulet-Abad,  au  sud-ouest  de  Dam- 
ghann.  Tous  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  ten- 
dent à  établir  qu'il,  n'existe  nulle  part  des  ruipesdajis 
les  environs,  pas  même  dans  le  dernier  état  de  délabre, 
ment  Aucune  partie  de  la  lisière  du  désert  du  sud  ne 
présente  une  quantité  remarquable  dé  débris  de  pojte- 
jies.  Mais  il  y  a  presque  partout  des  inégalités  de  ter- 
rain sous  lesquelles  on  pourrait  à  la  rigueur  supposer 
des  ruines. 

La  tradition  veui  qu'une  très  grande  ville  ait  subsisté 
en  cet  endroit.  On  l'appelait  Chéri guiàmusch  (ville  d'ar- 
gent)-; elle  s'étendait  depuis  Firous-Abad  jusque  pires 
de  Deymoullah  sur  une  longueur  d'environ  lô  farsakhs, 
çt  l'eau  y  venait  en  partie  du  Mazanderan;  Essayons 
d'accorder. cette  tradition  locale  avec  les  récits. his- 
toriques. 
L'eau  de  TcheschméAli ,  la  meilleure .  et  la  pkrs 


abondante  dp  pays.,  dani  le  cours  coupe  /au  cnilieâ 
r^itendue  indiquée ,  a  nécessairement  coulé  dans  là  ville 
d'IIécalompylos.  Située  au  ïnilicu  d*un  désert i'  cette 
rivière  fut  la  première.' cause  de  la  fondation  et  la 
raison  principale  de  l'accroissement  de  la  ville,  je  dirai' 
même  de  la  population  de  la  contrée.  Mais  leTchescbmé-  ' 
AU  n'ayant  pas  del  cours  souterrain,  il  faut  chercher 
ailteurs  les  aqueducs  dont  parlent' les  hîsloriens  ;' de 
plus,  cette  rivière  coiil^  entre  deux  plans  assez  inclinés^ 
qui  tie  pertnëttaient  pas  dé  distribuer  sur  une  grande 
largeur  ses. dérivations,  si  ce  n'iest  à  "une  certaine  <ti- 
.  stance  des.  montagnes  du  nord.  Lorsque  la  population 
au.gmentée  a  forcé  de  tirer  d'autres  eaux  par  des  coû^ 
duits  souterrains ,  on  a  dû  chercher  à  radcoulrcir- le* 
développement  des  travaux,  pârconséquent  s'approcher 
des  montagnes ,  et  les  limites  de  Ce  rapprochement  ne 
pdiraissent  pouvoir  être  déterminées.  '   • 

Dans  un  ipay s.  où  l'usage  des  bains  est  de  la  pluisf 
haute' antiquité  ,  "où  les  chaleurs  de  l'été  sont  vives ,  où 
l'aspect  de  la  végétation  devait  être  plus  agréable  par  le" 
contraste  avec  les  pays  environnants,  où  enfin  l'on  ai- 
mait  à  se  procurer  des  cours  d'eau  dans  l'enceinte  des 
maisons ,  à  éà  juger  du  moins  par  de  fortes  inductions/ 
une  ville  déjà  fondée  n'a  dû  s'étendre  que  dans. -les 
points. où  les  eaux  des  aqueducs  souterrains  viennent, 
à  surgir,  et  commencent  leur  cours  à  découvert. 

A  quelques,  lieues  avant  et  après  Damghann,  on 
aperçoit  en  assez  grand  nombre  ces  files  de  puits.'  ' 
Ceux  qui  sont  ruinés  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
encore  de'l.'eau  se  prolongent  à  droite  de  la  route- d'une 
demi-lieue,  plus  ou  riioins,  surtout  avant  d'arriver  à 
la  ville.  Mais  la  croupe. qu«  forme  le  terrain  près  de 
MèïmandoUs  rend- impossible,  selon  inoi,  qu'Hécatom- 
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PjIds  se  soit  étendue  à  Test  à  plus  d'une  lieue  et  demie 
da.Damgliann;  et  comme  une  ville  que.  Ton  nous  a 
peinte  si  vk'ste,  même  entre  eelles  d'Orient,  peut  bien 
avoir  ça  le  double  de  ce  diamètre  et  davantage;  conime 
d'ailleurs  on.voit  des-  files  de  ^uits  plus  nombreusiBs  et 
plus  rapprochées  à  l'ouest  ,  et  qu^nfin  la  distance 
d'Aîouann,  station  unique  pour  allçr  à  Senmann,  se 
trouvait  ainsi  diminuée  ,  tàndil^  que  les  mulets  chargés 
ne  font  qu'avec  peine ,  en  un  jour ,  la  route  de  Dam- 
ghann  jusqu'à  ce  caravanseraï,je  regarde  <:ôipme  très 
pit)bables  les  conclusions  suivantes  : 

Hecatompylos  ne  s'est  guère  étendue  aU  nord,  et 
au-dessus  de  la  ville  actu^elle  de  Damghann  ';  elle  se 
proIongeait%davantage-  dans. la  direction  est  iet  ouest, 
et  de  telle  manière  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
était  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Tchesc}unè-Ali. 

On  rie  trouvé  plus  à  Damghann- ni  dans  les  environs 
de  médailles,  ni  de  pierres  gravées,  ce  qu'il  est  facile 
d'expliquer  par  l'inquisition  oppressive  du  gouverne- 
ment, aclùel.  Anciatincment,  les  découverteis  de  ce 
genre  étaient  fréquentes. 

'Si  quelque  voyageur  visite  Damghann,  il  me  sem- 

.  Me  q^u'il  doit  chercher  les  débris  .informes  qui  cachent 

les  ruinés  dès  villes  d'Orient ,  une  demi-lieue  au  sud 

delà  ville  actuelle',  et  en  marchant  parallèlement  aux 

itiontagnes.à  l'est,  mieux  encore  à  l'ouest;  il  faudrait 

observer  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  ligne  à  laquelle 

finissent  lés  files  de  puits  devenus  hors  de  service. 

La  gorge  par  laquelle  la  rivière  Tcheschmé-Àli  entre 

^  dans  la  "plaine-est  comniune  à  plusieurs  rolites  vers  le 

Mazanderan.  Nous  allons. les  indiquer. 
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I*'  î)e  r)amgliarïn  à  Tchafdey  (  loo  maisons)      '6  farsakha. 

.  à  Chakoii     (  loo  m.         )       6- 
.à  Eater-Abad  0    *     ' 


• 

Total 

ia 

• 

ao  De  DamgUauufi  Tcbardey 

^    > 

- 

à  .Djanuama- 

6 

. 

è  Ester.Abad' 

7 

à  Khorabi-Gherl 

6  . 

• 
• 

.  à  Eschrcf 

10 

• 

à  Sâri- 

Total 

» 

• 

43 

3"  Db  I>aiDghaua  à  Tchardej  (ioq  maisons) 

6. 

, 

à  Pâbende}(5o  m.) 

4 

• 

à  Lai        ■  (3o  m.  ) 

6 

•                              • 

à  Okorka    f3o  m.) 

6 

.  .    . 

à  Sàri          (3,ooo  m) 

6     • 

• 

Total 

2»      . 

5'  De.DamghaiiQà  A^taou    .-(  3o  maisons) 

5   . 

.  à  Sorkbadey  (  lo  m,  ) 

4 

à  Kiousser     (  loo  m.) 

6 

à  Châ-Vilasch(?5m.) 

.5 

I 

• 

à  Sâri             (4,000  m.) 

6       , 

à  Bajfrouscb  (  10,000  m^  ) 

9 

Total 


35 


Toutes  ces  routes  sont  montagneuses  et  très  dii 
leSi  D'après  Tidée  que  Ton  m'a  doxmée  de  lapremi 
le  passage  d'une  seule  montagne  exige  deux  jpan 
entières  de  marche. 

Tous  les  villages  du  pays  de  Damghann  sont  fer 
d'une  enceinte.  Quelques  unseapnt  deux,  quunfo 
Qu  même  l'un  et  l'autre  ;  ce  sont  autant  de  précaut 
priàes  contre  lei}  Turkmeû.       '   ,* 
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DeDamghann  à  Deymoullâh,  le  chemin  est  tout  eu 
plaine  et  sans  aucune  difficulté.  La  direction  esta  Test- 
nord'-est,  là  distance  de  .6  farsakhs  ;  cet  intervalle  n'est 
pasififesté  par. les  Turkmen.  Les  montagnes  restent  au 
nord  à  une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues;  /mais  cet 
éloignement  diminue  insensiblement,  et  se  réduit  à 
QDe  forte  demi-lieùe  près  de  Deymoullah.  Les  eaux 
eoulent  toutes  de  gauQhe  à  droite,  et  vont  se  perdre 
dans  l'immense rdésert  après  avoir  arrosé  quelques  vil- 
lages,.qui  sont  dispersés  des  deux  èôtés'  de  là  route 

JQsqç'à une  lieue  et  demie'oudeqx  lieues  de  Damghann, 

•         .  * 

.et  tons  à  droite  dans  )a  seconde  partie.  Ces  deux  par- 
tes sont  séparées  Tune  de  l'autre  par  une.  espèce  de 
Croupe  peu  élevée  et  inculte  ;  c'est  dans  cette  position, 
appelée  Meymandous,  que  lès  Agwans  furent  attaqués 
la  première  fois  par  Nadir.-Châ,  lorsqu'il  vint  délivrer  la 
Perse,  du  joug  de  ces  étrangex's»  On  a  dit  ailleurs  que  la 
seconde  bataille  fut  livrée  au  défilé  de  Serdan-Khâr, 
la  troisième  et  dernière  eut  lieu  à  Moutcbi-Khâi;,  sur 
la  route  de  Tehran  à  Ispahan.  La  fortune  fjiit  constam- 
mejit  favorable  à  Nadir-Châ.  Il  portait  alors  le  nom  de 
Thamas-Khôuli-Khan,  sous  lequel  il  est  plus  connu  en 
Europe.  • 

Jqsqu'à  la  position^  de  Meymandous,  on  voit  beau- 
coup de  files  de  puits  qui  sont  la  plupart  ep  ruines  ; 
elles  servaient  jadis  à., conduire  l'eau  des.  montagnes , 
•oit  à  Hécatompylos ,  soit  à  divers,  villajges  ruinés.  Les 
villages  subsistants  ont  tous  des  jardins  clos  assez 
étendus.  Les  terres  cultivées  forment  à  Tentour  des  es- 
paces isolés ,  eixtre  lesquels  on  aperçoit  des  bruyères. 
•  ■    •  .       * 

Ce  pays  de  Damghann  ei»t  un  de  ceux  où  les  effets  de  la 
dépopulation  frappent  davantage  les  yeux. 

Sur  la  croupe  de  Meimandous ,  dont  on  a  parlé  ci- 
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dessus,  à  4oo  toises  à  droite  de  la  route,  estlmti  le  vill!age 

d*Ibrahiin-Abad  (20  maisons)  ;  de  là  )usqu''à  Deymâalt 

lah,  s'étend  la  juridiction  de  Mirza-Riza,  fils  de  Mirza- 

Méhédi-Khan,  historien,  d.e  Nadir-Châ^  Le  premier., 

après  avoir  gouverné  Çhiras  comme  visir  de  Bâha* 

Khan,  qui  règne  aujourd'hui,  s'eist  retiré  dans  ses  te^réa* 

Il  possède  ici  12  jcu  i3  villages,  et  habite  celui  dé  Ka- 

der-Abad  (i5  maisons) ».6ù  l'on  passe.  Un  petit  qùarl;    . 

d'heure  auparavant,  on  passe  à  Neïin.-Ahad  (tS  mai-. 

•  '•*''  '  • 

sons) ,  et  le  village'  de  Meymandous  (4o  maisons) ,  .çst  utf 

peu  à  droite  de  la  route,  et  plus  pires  d'Ibrahim-Abad-. 

que  de  Neïm-Abad. -Il  a  donné  son  nom  à  la  position', 

et  il  est  remarquable  par  un  p^tit  ruisseau  dont  Teaii 

est  bonne.  A  DeymouUàh,  l'eau  est  saumâtre  ;  tout  prèa 

de  ce  dernier  village,  est  un  ruisseau  découvert  dont 

l'eau  est  bien  préférable.-         •  ... 

Peymoullah,  bâti  sur  .une  butte,  est  fermé  d'une  en-i 

ceinte  assez  élevée.  Il  y  a  1 5o  maisons ,  environ  5o  che- 

vaux,  Ç  mules,  3o  ânes,  4o  bœufs,  1,000. moutons  où- 

chèvres,  6  ipoulins  à  eau,  qui  peuvent  moudre  chacuii  • 

en  un  jour  de  60  à  i5o  batmans  taurisis  dé  grains.  On 

récolte  assez  de  grain  à  et  beaucoup,  plus  de  fruits  qu'il 

n'en  fânit  pour  les  besoins  des  habitants,  tes  grenades 

de  DeymouUah   sont  fameuses;  l'eau  .est  saumâtre. 

Pour  aller  du  village  au  caravanseràï,  qui  esten  fôrtbon 

état-  et  situé  au  nord,  on.  marche  un  quart  d'heure  à  • 

travers  des  jardii^s  clos.— Lès  poids  et  mesures  sont  les 

mêmes  qu'à  Tèhràn;  le  rial  se  divise  ,  comme  à  Data-  . 

•  •  ^  • 

ghann,  soit  en  25  chaïs,  soit  en  12  t..  A  DeymouUah, 
commence  le  gouverniement  deBastan;  il  y  a  deux  ou  • 
trois  villages  à  très  peu  de  distance  de  celui-ci.  '    . 

De  D.eymoiillah  à  Chahrout  4  fàrsakhs  ;  la  direction  à* 
peu  près  nord-est;  le  chôminest  uni  et' sans  difficulté.  On  . 
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serre  (le  plus  en  plus  les  montagnes  de  gauche,  qui  sont 
hautes,  accidentées ,  et  présentent  dans  cet  intervalle 
les  pointes  d'un  vaste  contre-fort  dont  rorîgîmc  me  pa- 
ralt  devoir  être  placée  près  de.  la  source  de  Tcbeschmc- 
Ali^  et  qui  ferme  probablement  au  nord  le  vallon  de 
cette  rivière.' La. plus  grande  proximité  des  montagnes 
aa  chemin  est  d*un  quart  de  lieue.  Le  terrain  est  stérile 
à  gauche,  et. prend  sa  pente  à  droite,  vers  le  fond 
d'une  petite  vallée  où  Ton  voit  quelques,  villages.  La 
largeur  de  cette  vallée  est  bornée  à  droite  par  une  suite 
de  montagnes  peu  élevées,  entrecoupées,  irrègiilières, 
,     qui  semblent  formées  de  terre;  elle  sont  éloignées  du 
chemin  d'environ  trois   quarts  de  lieue;  elles  sont 
peut-être  le  relèvement  du  contre-fort  de  gauche  ,  qui 
est  abaissé  de  telle  manière  entre  deux,  qu'à  peine 
peut-on  -distinguer  le  point  de  partage  des  eaux  au 
nord  et  au  sud,  si  même  il  existe  ;  la  .vallée  a  la  même 
direction  que  le  chemin.  Ghahrout  est  bâti  âùpied  d'un 
petit  rameau  de  rochers  que  le  contre-fort  lance  dans 
k  plaine ,  daps  une  direction  sud-est.   Une  coupure 
dansice  rameau  amène  de  Bastan  un  ruisseau  volumi- 
neux'qui  arrose  les  vastes  jardins  dislribuès  autour  de 
Éh&hrouL  Çétle  villç^,  que  le  voyageur  Fotster  a  mal  à 
ptopos  confondue  avec  Bastan. ou  Bôslaii,  n'a  pas  plus 

*  de  5  ou  Aoo  maisons.  Elle  a  dû  être  plus  considéra- 
.  .    •  .  ^  ,-     *• 

ble;  une  partie  seulement  est  close  d'une  enceinte  de 

•Briques  crues  de  vingt  pieds  de  hauteur,  précédée  d'un 

mauvais  fossé. 

..  'Chahrùiit  possède,  m'à-t-on  dit,  une  centaine  de  che- 
'vaux,  autant  d'ânes,  sept  moulins  qui  peuvent  moudre 

cbaciun  de  loo  à'^oa  bâtmans  taurisis  de  grains  en  yingt- 

-  !  quatre  heures;  on  laisse  le  vingtième  pour  la  mouture. 

-■  Û  ii^y  a  pas  beaucoup  de  bœufs,  la  principale  culture 
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étant  celle  des  jardins  «t  des  arbres  fruitiers.  On  ne  ré- 
colta pas  assez  de  grains  pour  la  consommation ,  et 
Ton  tire  lé  supplément  d'une  douzaine  de  villages  diè* 
tribués  dans  les  environs.  Qn  recueille  assez  de  coton  ;  ' 
il  est  tissé  dans  le  pays  en  toiles  communes  qu'on  ina-- 
prime  quelquefois;  on  n'exportef  guère  ces  toiles.  — . 
Poids  et  meâui'es  de  Tehran.  Le  rial  se  divise ,  soit 
en  25  chais,  soit  en  12  i.  Chahrout  est  sous  un  climat 
très  frgid;  c'est  la  station  ordinaire  des  caravanes. 

Le  pays  de  Bastan  ou  Béstan  s'étend  depuis  Deymoul- 
lah  jusqu'à  Abbas-Abad  inclusivement..  Il  comprend 

deux  villes,  Bôstàn  et  Chahrout^  et,  dit-on,  une  tren-. 

•  "      •       '  .  * 

taine  de  villages;  mais  je  crois  qu'il  faut  doubler  ce 
nombre.  Le  gouverneur- général  s'appelle  Mahamed- 
Zemati-Khan;  il  réside  au  village  dé  Deoulet-Abad»  A 
une  demi  lieue  de  Bôstan.  - 

Bôstan  est  situé  au  nord-nô.rd-est  de  Chahrout,  à  uae 
liéue  et  demie  de  distance ,  au  milieu  d'une  petite 
plaine  tlont  le  banc  de  rochers  cache  la  vue;  J^e  pays 
est  riche  et  abondant  en  grains,  bestiaux,  fruits  et  co- 
ton; il  abonde  aussi  en  chevaux.  La  ville.de  Bôdlan 
passe  pour  être  plus  grande  que  Chahroiit.  Onexporfe 
le  CQtoh  dans  le  Mazanderan,  de  même  qu'une  pairie 
des  toiles  qu^on  fabrique. 

TouÂ  le5  villages  de  la  plaine  de  Bôstan  et  de  ia: 
plaine  de  Chahrout  sont   fermés,  environnés  de  jàr- 
dins  ;  les'  terré3  bien  arrosées  'et  bien  cultivées  ;  Téab 
est  fort  bonne.  Anciennement  les  caravanes  de  Tehran    • 
à  Hérat  quittaient  souvent  à  Chahrout  la  route  de  1tfè- 
ched,  et' se  dirigeaient . par  Tourchisch,   comme  W 
prouve  l'itinéraire   de  Forster;  Mais  la  rébellion  ide" 
Tourchisch,  dont  le  gouverneur  s'est  maintenu' indé^  . 
pendant  dépuis  la  fin  de  l'anarchie»  les. a  fbrcéea  do.' 
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dioisb  une  autre  route,  et  la  première  n'est  plus  pra- 
tiquée. 

De  Chahrout  aux  frontières  du  gouvernement  de 
Châ-Zade-Hahamed-Veli  Mirza,  la  route  est  presque 
entièrement  déserte  et  lesr  caravanes  exposées  aux  dé- 
prédations habituelles  des  Turkmen. 

La  route  de  Bôstan  à  Ester-Abad  est  très  mauvaise, 
montagneuse  et  étroite  ;  elle  offre  des  précipices  dan- 
gereux. On  y  trouve  des  bois  assez  considérables.  La 
distance  est  deiGiarsakhs,  que  Ton  fait  en  deu'x  jour 
nées.  La  station  est  à  un  caravanserai  nommé  RoBât- 
SéBd,  à  mi-cbemiq. 

Le  village  de  Bëdescht,  éloigné  de  Ghalirout  d'un 
farsakhy.est  bâti  à  la  pointe  du  banc  de  rochers.  Il  a  de 
vastes  jardins.  Au-^iielà  commence  un  grand  désert  que 
Ton  peut  appelerje  domaine  des  Tdrkmen ,  eti;elle  est 
la  terreur  que  ces  brigands  inspinënt.,  qu'une  caravane 
déjà  forte  d'environ  300  hommes-,  sachant  mon  arri> 
▼ée,  m'attendit  plusieurs  jours  dans  l'espérance  de 
profiter  d'une escorte.de  20  fusiliers  qui  m'était  pro- 
mise».   •  • 

Bedescht  a  ....  maisons,   10  chevaux,   100  boeufs^ 

•    *  *  ■ 

SQ  ànes^  4  ou  ^00  moutons  et  chèvres,  5  moulins; 

•le  territoire  est  fertile.  On  vend  à  Chahrout  le  superflu 

â,es  récpltes.-  L'eau  est  bonne  et  abondante. 

.  De  Bedescht  à  Mèïamenn  il  y  a  9  farsàkhs.  La  direc- 

.    tioD  est-,  de  l'O.  à  YK  r  jusqu'à  sr  farsàkhs  de  Meîamenn , 

.  où  le  chemin  oblique  au  N-E.  La  route  est  toute  dé- 

serte  et  aride  après  qu'on  a  passé  un  petit  ruisseau 

qiii  coule  de  gauche  à  droite,  à  une  lieue  de  Bedescht 

À*  4  farsàkhs  de  ce  village  est  un  caravanserai  en  mau- 

vai^état,  dans  la  citerne  duquel  il  y  a  quelquefois  de 

l'eap.  .Dans  ce  cas»  il  vaudrait  mieux  faire  station  ici 
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qu*à  Bedesciit.  Le  caravan serai  fut  bâti  par  CbàAbbas. 

La  route  suit  à  mi -pente  une  vaste  croupe  qui  «e 
rattache  à  droite  à  des  coteaux  continus  depuis  Dey- 
mouUah.  De  Tautre  côté ,  on  f  oit  le  fond  de  la  vaUée 
qui  oblique  un  peu  à  gauche,  à  partir  de  BedecchL-Elle 
est  terminée  à  deux  ou  trois  lieues  du  cheuûn  par  des 
montagnes  arides  et  basses  qui  offrent  Taspèct  de  co- 
teaux entrecoupés.  Derrière  ces  montagnes  commence 
le  pays  desTurkmen,  qui  s'étend  au  nord  et  aanQrd- 
est  jusqu'à  Bôkhara.  -  • 

Les  Torkmen  (  peuple  tartare  )  habitent  sous  des . .' 
tentes.  Dés  Ips  temps  les  plus  reculés,  l'histoire  piârlé 
des  déprédations  qu'ils  commettaient  en  diverses  par- 
ties de  la  Perse ,  voisines  de  leur  pays,  surtout  lorsque 
la  faiblesse  du  gouvernement  oîj^  les  troubles  civils 
favorisaient  leurs  entreprises.  Pendant  l'anarchie  qui 
suivit  la  mort  de  Nadir-Châ,  aucun  point  du  Rhorasim 
n'était  à  l'abri  de  leur;s  incursions;  et  cet  état  de  choses 
a  duré  jusqu'à  l'installation  de  Cha-Zadé-^Mahamed-  . 
veli-  Mirza ,  comme  gouverneur-  de  Alècbed.  .      .'  - 

Sousle  gouvernement  vigoureux  de  quelques  $ouve^ 
rains  guerriers,  tels  que  Nadir,  Roustam,  etc. ,  les  tribus 

de  Turkmen  furent  momentanément  assujetties,-  c'çst- 

■■.        ..■-.*• 

àrdire  réduites  à  ne  plus  exercer  de  brigandages.;  Oa 
chercha  vainement  à  les  soutnettrè  d'une  manière  défi?  . 
nitive  en  diminuant  leurs  forces ,  et  pour  cet  effet  on- 
envoya 9  à  diverses  époques, jung^and  nombre  de- fa- 
milles dans  l'intérieur  icTu  pays  Comme  pour  setvir' 
d'otages.    La   tradition,  rapporte   que  Roustam  avait  - 
ainsi  changé  l'hs^bitation  de  2,000  familles  :  Nadir^Cbàr 
suivant  le  même. plan,  en  envoya  beaucoup*  du  côté 
d'Hamadan ,  mais  jamais  la  soumission  des  Turkmen 
qui  restèrent  daîis  le  pays  pc  fut  durable;  et, ^dana. les 
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temps  modernes,  leur  haine  contre  les  Persans  fut 
enveniiQée  par  la  différence  de  religion  ;  ces  derniers 
s'étant  séparés  des  musulmans  s'annis  ei|  adoptant 
les  dogmes  qui  distinguent  les  Ghyas. 

Je  regarde  comme  une  opinion  probable  que  des 
recherches  historiques  faites  sur  les  lieux  établiront 
d'une  manière  positive,  i^"  que  dans  les  temps  reculés 
•ksTurkmen  envahirent  les  contrées  de  Bastan,  de 
Damghan,  de  Semnann,  et  peut-être  de  Khar  ;  2°  qu'ils 
y  bâtirent  ou  occupèrent  des  villes  ;  3**  que  ce  pays 
est  celui  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Parthie, 
proprement  dite  ;  4^  que  les  Parthes  ayant  conservé 
parleur  origine,  leur  langue,  leurs  mœurs,  leur  ma- 
lûèrede  combattre^»  peut-être  même  leur  religion,  une 
espèce  de  fraternité   avec  les  autres  Turkmen ,  s'ai- 
^rent  des  fof'ces  de  plusieurs  tribus  restées  nomades , 
lorsqu'ils  renversèrent ,  sous  la  conduite  d'Arsace ,  la 
domination  des  Seleucides,  alors  établie  en  Perse; 
5^  que  si  le.  nom  de  Parthide ,  donné  aux  contrées  que 
iM)us[[venons  de  désigner,  n'est  pas  antérieur  à  la  con- 
quête faite  par  les  Turkmen ,  et  je  le  crois  ainsi ,  il 
devient  vraisemblable  que  l'on  pourra  trouver  quelque 
tribu  de  Turkmen  qui  s'appelle  Part  encore   de   nos 
jours.  On  a  dit  plus  haut  quelles  étaient  les  armes  des 
Turkmen;  on  ajoutera  ici  qu'ils  attaquent  par  une 
diarge  directe ,  et  que  leurs  chevaux  ne  sont  pas  exer- 
cés à  ces  lâouvements  souples  par  lesquels  un  cavalier 
accoutumé  à  combattre  corps  à  corps  évite  le  péril  et 
porte  des  coups  imprévus. 

On  estime  à  4o  ou   5o,ooo  familles  la  totalité  des 
Turkmen  qui  habitent  le  pays  indiqué  ci-devant  à  gau- 
che de  la  route  de  Méched.  Ce  nombre  augmente  ou 
dminue ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  ,  et 
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parce  qu'ils  transportent  quelquefois  leurs  tentes  ju8« 
qu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne  d'-une  part»  et  de 
l'autre  jusqu'au  pays  des  Agwans,  pour  faire  quelque 
commerce  avec  ces  derniers  peuples  ou  avec  left 
Russes.  Ils  vendent  les  beaux  tapis  du  Kborasan  » 
que  les  femmes  tissent  habituellement  ^  des  pelleteries 
et  des  esclaves.  Ils  prennent  en  échange  divers  ob^ 
jets. 

Sur  les  5o,ooo  familles  dont  on  a  parlé ,  un  quart  ou 
à  peu  près  est  actuellement  soumis  au  gouvernement 
persan.  Us  se  sont  établis  d'une  manière  plus  fixa»  mais 
sans  abandonner  leurs  tentes,  dans  le  désert  à  droite 
de  la  route  et  en  d'autres  lieux  où  s'étendent  la  sur^ 
veillance  et  la  protection  des  Persans. 

Le  nombre  des  acharets  ou  tribus  est  très  grand  ; 
aucune  ne  surpasse  beaucoup  les  autres  par  sa  puis- 
sance. Elles  obéissent  toutes  à  des  chefs  dont  ràutorité 
est  peu  considérable.  Les  Turkmen  sont  sunnis;  ils 
font  les  cinq  prières,  les  ablutions, *et  déposent  fidè- 
lement la  dlme  entre  les  mains  d'un  imam  ;  cette  dime 
est  employée  en  aumônes  distribuées  principalement 
dans  le  pays  des  Agwans  lorsqu'ils  s'y  rendent,  ou  au 
profit  de  quelque  fondation  pieuse  dans  ces  contrées 
où  règne  la  même  secte  de  l'islamisme. 

La  misère  est  inconnue  entre  les  Turkmen;  leurs 
richesses  se  composent,  i<»  de  leurs  troupeaux;  s<»  des 
récoltes  sur  difiTérents  terrains  qu'ils  ensemencent; 
5®  du  pillage  des  caravanes;  4*"  de  quelque  industrie, 
par  exemple  le  travail  des  tapis. 

Les  Turkmen  ont  en,  général  une  physionomie  bien 
caractérisée;  de  petits  traits,  une  barbe  peu  fournie, 
de  petits  yeux  très  vifs ,  un  front  large,  un  nez  retroussé , 
la  peau  plissée  sur  les  tempes ,  et  presque  toujours  une 


(  i43  )  . 

expression  de  méchanceté  comme  de  laideur  sur  la 
figure. 

Leurs  habits  sont  très  sûnples  ;  îme  robe  de  toile  de 
coton  piquée  et  rayée  de  deux  couleurs,  une  calotte 
de  même  étoffe,  voilà  le  costume  des  honuxies  du 
commun ,  et,  à  peu  de  chose  près ,  celui  de  leurs  prin- 
cipaux chefs. 

Leiuxe  en  chevaux  ne  rapproche  pas  moins  les  rangs 
chez  les  Turkmen  que  la  misérable  simplicité  des 
habits;  ils  en  ont  généralement  de  très  bons  et  même 
de  beaux.  Si  leurs  races  de  chevaux  n'égalent  pas  celles 
des  Arabes  pour  la  perfection  des  formes ,  elles  l'em- 
portent pour  la  taille ,  pour  la  résistance  à  la  fatigue , 
la  facilité  de  s'acclimater  dans  les  pays  froids,  et  elles 
partagent  d'ailleurs  l'exemption  de  vices  commune  aux 
chevaux  élevé;s  par  des  nomades.  Les  plus  renommés 
soQt  ceux  de  la  tribu  Tèkè ,  au  nord  du  Kourdistan. 

Les  Turkmen ,  comme  on  l'a  dit,  sont  dans  un  état 
habituel  de  guerre  avec  les  Persans.  Ils  attaquent  fré> 
gemment  les  caravanes,  en  force  de  âo,  loo  et  jus- 
qu'à lâo  hommes.  Semblables  à  tous  les  peuples  vo- 
leur» >  c'est  surtout  le  butin  qu'ils  recherchent,*  une 
défense  audacieuse  et  ferme  leur  en  impose.  Quand  ils 
sont  les  plus  forts,  ils  réduisent  leurs  jprisonniers  en 
esclavage.  J'ai  cherché  à  connaître,  indépendamment, 
de  toute  prévention ,  quel  était  le  sort  des  esclaves. 
En  général,  les  vils  emplois,  comme  la  culture  des  ter- 
veé,  le  service  du  ménage  et  le  soin  des  troupeaux, 
sont  leur  partage.  Il  parait  même  que  les  cinq  ou  six 
premiers  mois,  on  leur  inflige  de  mauvais  traitements 
ppur  les  obliger  à  se  procurer  le  prix  de  leur  rançon. 
Ce'tte  circonstance  n'a  pas  lieu  sans  exception  ;  elle  est 
du  reste  assez  efficace ,  et  beaucoup  d'aumônes  sont 
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appliquées  à^leur  délivrance  dansles  pays  environnants. 
Quand  il  n'y  a  plgs  lieu  d'espérer  une  rançon,  on  vend 
quelquefois  lesindividus  aux  Agwans  ou  aux  Kalmouks  ; 
mais  d'ordinaire  on  leur  prescrit  un  travail  habituel, 
et  on  leur  laisse  à  disposer  d'une  ou  deux  heures,  plus 
ou  moins,  chaque  jour,  pour  travailler  àleur  profit.  On 
respecte  la  propriété  qu'ils  acquièrent  ainsi  par  un  sur- 
croit de  labeur^  que  ce  soit  des  troupeaux,  de  l'argent 
ou  autre  chose;  et  les  esclaves,  après  un  certain  nom- 
bre d'années,  achètent  souvent  leur  liberté  de  cette 
manière  pour  une  somme  originairement  fixée.  J'ai  vu 
un  individu  qui  avait  obtenu  la  sienne  après  vingt-cinq 
ans  de  servitude,  de  la  pieuse  libéralité  d'un  vieux  Tûrk- 
men  qui  n'était  pas  son  maître ,  et  chez  lequel  l'esprit 
de  secte  n'avait  pas  éteint  l'humanité.  Il  arrive  aussi 
qu'au  lieu  de  fixer  une  somme  d'argent  pour  condition 
du  rachat  d'un  esclave ,  on  lui  impose  simplement  le 
travail  de  tant  d'années.  De  quelque  manière  qu'un 
Turkmen  ait  déterminé  l'époque  ou  le  prix  de  la  liberté, 
,  il  tient  religieusement  sa  promesse;  il  y  a  de  fréquents 
exemples  de  l'indignation  universelle  excitée  dans  une 
tribu  contre  un  maître  avare  qui  différait  au-delà  du 
terme  l'affranchissement  d'un  esclave.  J'ai  entendu 
exalter  les  qualités  morales  des  Turkmen  par  un  Per=- 
*san  qui  était  resté  nombre  d'années  en  servitude.  Il 
m'assurait  que  la  plupart  des  esclaves  devenaient,  après 
un  laps  de  temps,  beaucoup  plus  riches  et  plus  heu- 
reux que  les  paysans  des  villages.  Lui-même  était  dans 
ce  cas,  et  sans  la  différence  de  religion,  me  disait-il, 
il  ne  serait  jamais  revenu  dans  son  pays. 

Les  femmes  prises  par  les  Turkmen  sont  vendues  le 
plus  souvent.  Ils  les  donnent  quelquefois  en  mariage 
aux  esclaves  de  la. même  nation,  et  il  est  bien  rare 
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qu'ils  s*en  servent  eux  mêmes    pour  leurs  plaisirs. 

La  langue  turque,  telle  que  la  parlent  lesTurkmen, 
est  généralement  répandue  dans  le  Bastan,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant.  De  vingt-quatre  hommes  qui  m'ont 
escorté  jusqu'à  Mezinann»  aucun ,  à  ce  que  je  crois, 
n'avait  échappé  à  l'esclavage. 

La  description  que  je  viens  de  donner  est  peu  con- 
forme aux  idées  répandues  par  quelques  voyageurs.  En 
général,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  assertions  des  Persans  ;  leur  haine  contre 
les  Turkmen  est  d'ailleurs  suffisamment  justifiée.  On 
donne  une  récompense  de  5  tûumans  à  celui  qui  ap- 
porte la  tête  d'un  Turkmen. 

(  La  suite  au  numéro  prochain,  y 


SsQUissiB  des  voyages  d'exploration  des  nai^ires  l'Adven- 
ture  et\Q  Béagle,  de  i8a5  à  i836,  commandés  par 
les  capitaines  P.  P.  King,  P.  Stokes  et  R.  Fïtzroy,  de 
la  marine  royale  d'Angleterre  (  i  ) . 


Les  meilleures  cartes  des  côtes  de  l'Amérique  méri- 
dionale qui  avaient  été  dressées  par  les  Espagnols  et  par 

(i)  La  lifte  des  positions  déterminées  dans  Fexpédition  du  Bétigle, 
de  i83i  à  i836,  nous  a  paru  nécessaire  à  donner  d^ns  le  Bulletin,  comme 
Une  des  données  les  plus  précieuses  qui  puissent  contribuer  au  perfection- 
nement de  ia  géographie.  Nous  avons'  cru  devoir  la  faire  précéder  de 
l'esquisse  de  cette  expédition,  présentée  par  le  capitaine  Fitzroy  à  la 
Société  de  géographie  de  Londres ,  peu  de  temps  après  son  arrivée.  On  y 
▼erra  tout  l'intérêt,  que  présente  ce  travail,  dont 'il  esta  espérer  que  les 
détails  seront  bientôt  publiés.  P.  Daussy. 
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les  Portugais  étaient  reconnues  insuffisantes»  attendu  la 
grande  extension  du  commerce  avec  ces  contrées,  lors- 
que la  France  et  l'Angleterre  entreprirent  l'exploration 
de  toutes  ces  côtes  pour  Futilité  de  la  navigation  géné« 
raie.  Les  Français  reconnurent  les  côtes  du  Brésil  elles 
Anglais  celles  de  la  Patagonie ,  de  la  Terre  de  Feu»  du 
Chili  et  du  Pérou.  En  iSqS  ,  deux  bâtiments ,  V^icLçen- 
turCf  de  33o  tonneaux  et  le  Beagle^  de  235,  furent  dis-» 
posés  polir  cette  expédition.  Le  capitaine  Philippe-P. 
King  eut  le  commandement  du  premier,  et  fut  chargé 
de  la  direction  du  travail;  le  second  fut  commandé 
par  le  capitaine  Pringle  Stokes  ;  ils  quittèrent  l'Angle- 
tefre  en  mai  1826. 

La  côte  orientale  de  la  Patagonie ,  la  plus  grande 
partie  du  détroit  de  Magellan ,  et  une  étendue  consi- 
dérable des  côtes  occidentales  de  la  Patagonie  avaient  ■ 
été  explorées  lorsque  la  mort  du  capitaine  Stokes  vint 
interrompre  ce  travail.  Le  lieutenant  Skyring,  qui  a  de* 
puis  perdu  la  vie,  fut  choisi  par  le  capitaine  King 
pour  remplacer  momentanément  le  capitaine  Stokes 
dans  le  commandement  du  ''Beagle;  mais  peu  de  temps 
après ^  le  commandant  en  chef  de  la  station  le  rem- 
plaça par  l'auteur  de  cette  Esquisse  (  le  capitaine 
R.  Fitzroy  ).  En  182g  et  1 83o  les  deux  bâtiments  conti- 
nuèrent la  reconnaissance  avec  l'aide  d'un  troisième 
plus  petit,  comçiandé  par  le  lieutenant  Thomas  Graves. 

A  la  fin  de  i83o,  ils  retournèrent  en  Angleterre, 
ayant  ajouté  aux  travaux  déjà  faits  les  cartes  des  côtes 
S.-O.  et  S.  de  la  Terre  de  Feu ,  et  un  grand  nombre 
de  passages  entre  les  îles  qui  la  composent.  Des  re- 
cherches de  différentes  espèces  furent  aussi  faites  dans 
l'intérêt  des  sciences ,  et  les  résultats  en  seront  publiés 
dans  le  plus  bref  délai.  Un  mémoire  sur  ce  sujet ,  écrit 
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parle  capitaine  King»  ftit  lu  à  la  Société  royale  de 
géographie  de  Londres  au  mois  de, mai  i85i.  Dans 
Tautomne  de  la  même  année ,  le  Beagle  fut  encore 
une  fois  préparé  pour  un  nouveau  voyage  d'explora- 
tion. Le  plus  grand  soin  fut  apporté  à  son  armement. 
Ken  de  ce  que  sa  capacité  lui  permettait  de  prendre, 
ne fiit oublié,  et  à  la  fin  de  Tannée  i83i  ,.il  fit  voile 
de  Plymouth. 

Un  des  principaux  objets  de  cette  expédition  étant 
il  détermination  des  longitudes ,  ie  Beagle  fut  pourvu 
d'an  grand  nombre  de  chronomètres,  et  il  reçut  ordre 
défaire  les  traversées  les  plus  courtes,  et  de  relâ- 
cher souvent,  afin  d'obtenir  les  observations  nécessai- 
respour  bien  connaître  la  marche  des  chronomètres. 
Jusqu'à  son  arrivée  dans  la  rivière  de  laPlata,  son 
principal  emploi  fut  de  mesurer  des  différences  de 
méridien  auxquelles  il  ajouta  quelques  nouvelles  don- 
nées à  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  les  écueils  des 
Abrolhos  et  la  côte  du  BrésiK 

Tandis  que  les  officiers  du  Beagle  remplissaient  à 
bord  leurs  fonctions  habituelles  »  M.  Charles  Dawin, 
volontaire  plein  de  zèle»  examinait  les  rivages.  Il  fera 
connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus  par  une  réclu- 
sion volontaire  de  cinq  années»  et  par  des  travaux  uni- 
quement excités  par  le  désir  de  servir  les  sciences.  La 
géologie  était  le  but  principal  de  ses  recherches. 

A  partir  de.  la  rive  droite  ou  du  sud,  du  large 
fleuve  de  la  Plata ,  toute  la  côte  a  été  examinée  de  très 
près  et  tracée  sur  une  grande  échelle.  On  a  levé  le  plan 
de  tous  les  ports  et  de  tous  les  mouillages.  ^  milles 
du  Rio*-Negro  et  200  milles  de  la  rivière  de  Santa- 
Gruz  ont  été  explorés  et  tracés  «  et  une  carte  des  iles 
Falkland  a  été  levée.  Ces  derniers  produits  du  voyage  du 


(  '48  ) 

Beagle  sont  maintenant  soife  la  main  des  graveurs. 

A?anl  de  passer  à  ce  qui  a  été  fait  à  l'ouest  du  cap 
Hom,  il  est  juste  de  remarquer  que  la  reconnaissance 
détaillée  d'une  si  grande  étendue  de  côtes  dans  un  si 
court  espace  de  temps  est  due  à  l'activité  infatigable 
du  lieutenant  John  C.  Wickham,  et  de  MM.  J.  L. 
Stokes,  et  B.  Usbom,  qui,  bravant  tous  les  dangers , 
travaillèrent  nuit  et  jour  pendant  la  première  année 
dans  deux  petites  chaloupes  pontées,  et  ensuite  dans  un 
sloop.  Le  Beagle  explora  la  partie  sud  de  la  côte ,  tan- 
dis que  des  sections  d^étachées  examinaient  la  portion 
entre  le  port  Désiré  et  la  baie  Blanche ,  et  plus  tard 
les  lies  Falkland. 

A  l'ouest  du  cap  Hom ,  et  jusqu'au  46*  degré  de  lati- 
tude sud,  on  ajouta  peu  de  chose  aux  résultats  du  premier 
voyage  ;  d'abord  parce  qu'on  en  avait  assez  fait  pour 
les  besoins  des  bâtiments  qui  passent  dans  ces  régions 
affreuses,  et  ensuite  parce  que  beaucoup  d'autres  tra- 
vaux plus  importants  appelaient  l'attention  des  explo- 
rateurs. Depuis  le  46*  degré  jusqu'à  la  rivière  de  Guaya- 

» 

quil  toutes  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ont  été 
reconnues,  et  tous  les  ports  et  les  rades  de  ce  littoral 
ont  été  soigneusement  examinés. 

Il  n'existait  aucune  carte  de  l'archipel  de  Chonos* 
Sur  les  iles  de  Ghiloe,  les  cartes  espagnoles  étaient  en 
erreur  de  25  minutes  en  latitude.  Pour  les  autres  par- 
ties de  la  côte  ,  on  n'avait  qu'un  mélange  de  bonnes  et 
mauvaises  descriptions,  qui  tantôt  étaient  utiles ,  "et 
tantôt  présentaient  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages. Les  points  que  Malespina»  Espinosa  ou  Bauza 
avaient  visités  dans  l'expédition  de  la  Descubierda  et 
PJtreifida  étaient  bien  placés  sur  les  cartes ,  mais  \es 
détails  intermédiaires  ne  pouvaient  pas  être  mis  en 
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parallèle  avec  les  résultais  de  leurs  travaux ,  ni  avec 
ceux  qui  avaient  été  exécutés  dans  les  environs  de 
Lima  par  les  élèves  de  l'école  de  marine ,  sous  la 
direction  de  D.  Éduardo  Garasco  et  de  ses  prédéces- 
seurs. La  moitié  de  la  côte  du  Chili  a  été  levée  en 
détail  par  le  lieutenant  B.  J.  Sullivan,  dans  un  petit 
schooner  qui  avait  été  loué  à  cet  effet,  à  D.  Antonio 
José  Yascunân  de  Cgquimbo.  Toute  la  côte  du  P^ou 
fut  ensuite  examinée  de  très  près  par  M.  A.-B.  Us- 
borne  dans  le  même  bâtiment ,  dont  on  avait  fait  Tac- 
qmsition  pour  ce  travail ,  et  qui  avait  été  armé  par  le 
Beagle.  L'exploration  de  M.  Usborne  fut. faite  pendant 
que  le  Beagle  levait  les  lies  Galapagos  et  traversait  le 
grand  Océan  pour  retourner  en  Angleterre  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Des  copies  des  cartes  des  côtes  adjacentes  à  Buenos- 
Ayres,  de  toutes  celles  du  Chili  et  de  la  plus  grande 
partie  de  celles  du  Pérou  ont  été  données  avant  le  dé- 
part  de  nos  bâtiments  aux  gouvernements  de  ces  pays, 
long-temps  avant  que  les  documents  originaux  fussent 
parvenus  Mn  Angleterre. 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depub  que  le  Beagle 
avait  quitté  l'Angleterre ,  et  les  trois  quarts  du  globe 
restaient  encore  à  traverser.  Ce  petit  navire  quitta  enfin 
l'Amérique  métîdionale,  et  se  dirigea  sut  Tahiti. 

Dans  son  passage  à  travers  l'archipel  dangereux  où  il 
découvrit  deux  ou  peut-être  trois  îles  nouvelles,  il  n'eut 
d'autre  guide  que  les  cartes  et  les  instructions  de 
Krusenstem.  A  Tahiti ,  un  Anglais  fort  intelligent, 
'  qui  depuis  plusieurs  années  faisait  le  commerce  avec 
les  habitants  de  ces  nombreuses  lies  de  corail,  nous 
«procura  une  carte  manuscrite  de  ce  dangereux  laby- 
rinthe ,  ainsi  que  des  renseignements  fort  utiles. 
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Les  différences  de  longitude  étant  maintenant  le 
principal  objet ,  on  fit  les  traversées  d'pn  point  à  uo 
autre  avec  toute  la  promptitude  possible ,  et  on  ne 
prit  que  le  temps  absolument  nécessaire  pour  faire  les 
observations.  Aussi  on  ne  passa  guère  qu'une  semaine, 
en  terme  moyen»  à  chacun  des  lieux  suivants  :  Tahiti, 
Nouvelle-Zélande  (baie  des  Iles),  port  Jackson  (Syd- 
ney),  terre  de  Van  Diemen  (Hobart  Town),  port 
du  roi  George,  lies  Keelings ,  Maurice ,  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  Sainte-Hélène ,  Ascension ,  Bahia  (au  Bré- 
sil ) ,  Pemambuco ,  îles  du  cap  Vert  et  Açores.  Ltf 
Beagle  arriva  au  commencement  d'octobre  i836  à 
Falmouth,  et  vint  ensuite  à  Plymouth,  Portsmouth  et 
Greerwich;  enfin,  les  marches  des  chronomètres  fu- 
rent pour  la  dernière  fois  réglées  à  Woolwich. 

M.  Usborne  était  revenu  du  Pérou  par  le  cap  Horn(i  ). 

(i)  A  cette  esquisse  rapide  qui  suffit  néaumoins  pour  faire  connaître  tout 
l'intérêt  que  présente  cette  expédition,  M.  Fitzroy  a  ajouté  quelques 
détails  sur  la  Patagonie  et  ses  habitants,  sur  quelques  uns<des  points  qu'il 
a  visités,  sur  les  effets  du  tremblement  de  terre  qui,  le  ao  février  x8B5, 
bouleversa  une  grande  partie  de  la  côte  du  Chili.  Tous  ces  détails  sout 
fort  importants,  mais  leur  étendue  ne  permet  pas  de  les  reproduire  ici. 
Nous  nous  contentons  donc  de  donner  la  table  des  positions  déterminées 
par  le  Beagle, 


(  '5i  ) 


Positions  déterminées  par  le  Beagle. 


0 


NOH  DU  LIEU. 


DevoDport.  . 
Falmouih.  . 
Tercérc.  .  . 
Saint-Michel. 
Saim-lago    . 

/Pernambaco. 
I  DabJa  .    .  ' . 
(Abrolhos.    . 


^  Rio-Janeiro.    . 

I       Montevideo.    . 

BIabco,  baie.  . 

"   /Rio-Negro    .    . 

?^iRioChupat  .  . 
3»f  Port  Désiré.  . 
=*  \Port  St- Julien. 
RI?.  St«-Cru2. . 
s  i  Baie  Good* 


POINT  DÉTERMINÉ. 


"•^  '  Success 


« 

u 

g^)CapHorD. 
rs  f  Port  Famine. 


(.Val.  Berkeley  So  and . 
Mldship,    baie. 

PortLowe\  .    . 

Ile  Haafo.    .   . 

Chiloe ,  extré- 
mité S.-E.  .  . 

Port  San -Car- 
los  

Valdivia  .    .    . 


Les  Bains.  .*,.,, 
Château  Pendennis.    . 

MontBrazil 

ChAteau  Saint-Braz.    . 
Ile  Cailles,  Gun-Point. 

Fort  Picao 

Fort  S.- Pedro.    .    .    . 

Ile  Sainte-Barbe,  som- 
met oriental.    .    .    . 

Ile  Villegagnon  .    .    . 

Ile  Dos  Ratos.     .    .    . 

Puits  ....... 

Maison  des  pilotes ,  à 
rentrée 

.  11I6<  ....... 

Pointe  S.  de  rentrée.  . 

Ruines 

Tombeau  du  Lt.  sholl. 
Pointe  Keel.  .    .    .    . 


LATITUDE. 


JS 


1> 

iHe  Mocba. .     . 

Ste. Marie  ,  lie 

Talcahoano  .  . 
Riv.  Maule.  .  . 
Valparaiso.  .  . 
Papudo.  .  .  . 
Picbidanque.  . 
Xoquimbo.  .    . 


Aignade.     .    .    .    .    . 

Sommet  do  Sud  .    .    . 
Observât,  sur  la  côte  0. 

Établ.  de  Port-Lonis.  . 

Côté  Est  de  l*lle  du 

centre* ....... 

Entrée  de  l'Observât. 
PicÀreitrémitéN.-O. 

Port  Sad-Pedro. .    .    . 

SantlyP6iBt 

Observatoire   prés  du 

fortCotral 

La  ville  w 

Côte  E.  prés  la  pointe 

N 


Observatoire  prés  le 
ruisseau.  .    .    .    .    . 

Fort  Galvez    .   .    .   . 

ChurchRock  .    .    .    . 

Fort  S.- Antonio.    .    . 

Débarcadère  .    .    »    . 

Pointe  S-E.  de  Ttle.    . 

Angle  S.^0.  de  la  baie 
de  Herradura    •    .    . 


^ord. 

50.22.  0 
50.  8.33 
38.38.35 
3743.58 
14.54.  2 
Sud 
8.  3.35 
12.59.20 

17.57.42 
22.54.50 
34.53.20 
38.57.  0 


41.  0.42 
40.48.18 
43.20.25 
47.44.56 
49.15.20 
50.  6.45 

54.48.  € 
55.58.41 
53.38.15 

51.32.15 

45.18.30 
43.48  30 
43.35.30 

43.19.30 

41.51.20 

39.52  53 
39.49.20 

38.19.35 


LONGITUDE 
A  L*0UB8T  DB  PARIS 


37.  2  48 
36.42  0 
35.19.40 
33.  1.53 
32  30.  9 
32.  7  56 

29.58.41 


ro  leuipn. 


«o  drgri*. 


.    I       ' 


k.     m.     i.| 

0.26.  2 
0.29.33 
1  58.14 
1  52  3 
1.43  22 

2.28.48 
,  2.43.25 

2.44.  8 
3.  1.57 
3.54.15 
4.17.16 

4.20.27 
4.21  14 

4.28.56 
4  33.  2 
4.40.10 
4.42.56 

4.30.18 
4.38.26 
453.13 

4    1.51 

5.  7.47 
5.  5.31 
5.  8.32 

5.  4.21 

5.   5.  6 

5.  3.18 
5.  2.37 

5.  5.21 

5.  3.34 
5.  2.  2 
4.59.17 
4  56.  7 
4.55  25 
4.55.42 

4.55.  5 


VARIATION 


6.30.24 

7.25.  9 

29.33.24 

28.  0.39 

25.50.24 

37.11.54 
40.51.  9 

41.  1.54 
45.29.  9 
58.33.39 
64.18  54 

65.  6.39 
65.18.24 
67.13  54 
6815.24 
70.  2.24 
70.43  54 

67.34.24 
69.36  24 
73  18.  9 

60.27  39 

76.56.B9 
76.22.39 
77..  7.54 

76.  5.  9 

76.16.24 

75.49.24 
75  39.  9 

76.20.  9 

75.53.24 
75.30  24 
74.40  9 
74.  1.39 
73  51.  9 
73.55  24 

73.46.  9 


25.18  0. 
24.18 

i6.ao 

5.54 
418 

2.  0  0. 

2.  OE. 
12    0 
15    O 

1742 

18.  6 
20.12 
21.  0 
20.54 

22  54 
24.  0 

23  0 

19.  0 

20.48 
19  48 


18.  0 


16.48 
16.24 
1518 
1512 
15.24 

14.24 


(  iS»  ) 


H 

H 

o 


NOM  DU  LIEU. 


J3 


O 
GO 


Goquimbo    (  la 

ville),    .    .    . 

Tortoralilio .    . 

Haasco    .    .    . 

Herra<)ura     de 

Carrisal . 
Pajonal  . 
Copia po  . 
English      Har- 

bour .  . 
Flamenco 
.Larala.  . 
Gopiapo  . 
Iquique  . 
Gallao.  . 
GhaUm  (tle).  . 

Charles  (tle).  . 

Albermarle  (tle) 

,  Albermarle  (ilç) 
1  Otaheilé  .    .    . 


POINT  DÉTERMINÉ. 


LATITUDE. 


Maison  (le  M.  Edward.. 
Pointe  de  l'entrée  du 

Maison  du  capitaine  du 
port 

Débarcadère  .    .    .    . 

Angle  S.-E 

Débarcadère  .    .    .    . 

Grève  dans  l'angle  S.-O. 
Angle  S.-R.  de  la  baie. 
Anse  prés  la  pte  S.-O.  . 
Débarcadère  .  .  .  . 
Milieu  de  Ttle.  .  .  -. 
Pavillon  de  TArsenai. 
Pointe  S.-O.  de  la  baie 

Stephen.  .    .    .    .    . 

Baie  de  la  Poste,  angle 

S.-E , 

Anse Ignana ,  prés  Tex- 

trémité  S.-O.  .  .  . 
Anse  Tagusjh .  .  .  . 
Pointe  Vénus.    .    .    . 


LONGITUDE 
DB  PARIS. 


SMd. 


/» 


29.54.10 

29.29.15 

28.27.15 

28.  5. 45 
27.43.30 
27.20.  0 

27  5.20 
26.34.30 
25.39.30 
27.20.  0 
20.12.30 
12.  4.  0 

0.50.  0 

0.15.25 


PD  temp». 


en  d^rés. 


059.  0 

0.15.55 

17.29.15 


Ouest. 

n.      m.     t. 

4  54.37 

4.54.57 

4  54. 38 

4  54.25 
4.53.50 
4.53.30 

4  53.  6 
4.52.32 
4.52.31 
4.53.27 
4.50.20 
5.18.16 

6.   7.49 

6.11.28 

6.15.31 

6.15    9 

10.  7.40 


VAJUA1 


73.39.  *9 

73.44.  9 

73.39.24 

73.36.  9 
73.27.24 
73  22.24 

73.16.24 
73.  7.54 
73  7.39 
73.21.39 
72.34.54 
79.33.54 

91.57.  9 

92.51.54 

93.52.39 
93.47.  9 
i5i.54.54 


Est. 


13.37 

13.23 
13.28 
13.32 

13.30 
13^6 

13.36 
12.18 
10.36 

9.30 


9.30 
7.54 


En  partant  de  cette  position ,  et  continuant  les  observations  chronométriques  da 
côté  dfe  l'ouest ,  on  a  obtenu  la  position  suivante  :  Est  * 

N-Z.|Baie des  Iles,    .illot  Paihta I35.16.30I11.26  44III7I.41.  6| 

En  partant  de  Bahia,  et  allant  vers  l'est,  les  chronomètres  ont  donné  les  résolttls 
'  *  Ouest. 


solvants: 

Bahia  .  .  .  . 
Ascension.  .  . 
Sainte-Hélène. . 


Simon8(baie).  . 
Le  Gap  (la  v"e). 
pt  Louis  (Mau- 
,  ricej .  .  .  . 
IlesKeelIng.  . 
'^   /Pt  du  roi  George 

i 

*2  \  Hobart-town.  . 

B  (  Sydney  "... 

'^  VParamatta  .    . 

N-Z*  Baie  des  tles.    . 

Otaheité  .    .    . 


■j 


Fort  San-Pédro. .    .    . 

Barrack  square.     .    . 

Dans  le  méridien  de 
l'obs.,  près  la  laisse 
de  pleine  mer. .    .    . 

Eitrén).  K.  du  chant''. 
Observatoire  .    .    .    . 


12.59.20 
7.55.33 


15.55.15 
34.11.24 


Observatoire  .    .    .    . 

PV>  S.  de  nie  Direction. 

Havre  de  la  princesse 
royale,  la  maison  du 
gouverneur 

Fort  Mulgrave.    .    .    . 

Fort  Macquarie.     .   ,. 

Observatoire  .    .    .   '. 

Ilot  Paihia 

Pointe  Yénas.    .    .    . 


20.  9.25 
12.  5.22 


35..  2  11 
42.53.30 
33.51.30 

35.16.30 

17.29.151 


2.43.25 
1.  6.59 


0.32.13 

Est. 
1.  4.21 
1.  4  32 

3.40.44 


40.51    9 
16.44.39 


8.  3.  9 

16.  5.21 
16.  8.  6 

55.11.  6 


6.18.17  94  34.21 


7.42.24 
9  40.15 
9.55.46 
9.54.54 

11.27.17 
Ouest. 

10.  7.  7 


115.36  6 
145.  3.51 
148  5636 
148.4336 
171.49.21 

451.46  39 


4.18  E. 
13.30  O. 


18.  0 
28.30 


11.18 
1.12 


536 
11.  6 
10.24 

14.  0 

7.54 


(  i53  ) 
ésaltcUs  de  quelques  oh sers>atiùns  j ailes  par  les  officiers  de  la  consente 

du  Beagle,  en  i854  et  i836. 

1834. 


T 


NOM  DU  LIEU. 


8 


rShip  barboar. 
Port  Louis   .    . 
Baie  GboiseiU. . 
Long  -  Islaod 
souqd.   .    .    . 

Port  Porpoise  . 

|llèSp0edwel|.  . 

PortEdgard.  . 

jPortStepbens  . 
iHope  barboar. . 
PoriEgqiont.  . 
WblteKOGk  bar- 
boar .    .    .    . 
Port  St-SalTad. 


POINT  DÉTERMINÉ. 


Pte  S.-O.  de  l'Ile  Ship.  . 
Criqae  de  rétablissem. 
Côte  S.  de  Mare  barbr. 

Partie  O.  de  l*tle.  .  . 
Cap  de  la  Crique.  .  . 
Havre  du  côté  Est.  . 
Bras  de  rO.  du  côlé  du 

nord 

Eitrémité  E.  du  port.. 

Fisb  cove 

Ruines  de  l'établissem. 

Extfém.O.  de  la  falaise. 
La  première  crique  du 
côté  O 


LA-TITtiDE. 


Sud. 

51  43.10 
51.32.15 
51.54.15 

52.12.15 
52.20.45 
52.13.  0 

52.  3.15 
52.11.35 
5120.45 
51.21.30 

51.26.  0 

51:27.  0 


LONGITUDE 
A  L*OUBST  DE  PABIS 


ea     mps. 
te 


n.     m.     4. 

4.14.31 
4.  1.51 
4.  3.23 

4.  5.41 
4.  6.45 
4.  8.  8 

4.10.28 
4.1â.  6 
4.12.  4 
4.  9  39 

4.  6.30 

4  2    43 


en  degréi. 


63.3739 
60.27.39 
60.50.39 

61.25.  9 
6141.   9 

62.  1.54 

62.36.54 

63.  1.24 
63  0.54 
62.24.39 

61.37.24 

60.40.39 


VARIATIO^ 


Est. 

20.3 
19.0 
19.2 


19.7 


20.0 
20.4 

19.5 


1836. 


L 


9 
O 

u 

S 


Falparaiso.  .  . 
Paposa.  V  . 
P^de  laCoDsti- 
tation.  .  . 
Cobija.  .  .  . 
Iquique.  .  .  • 
Ariea  .... 
Islay  *.  .  .  . 
Atieo  .  »  •  . 
Lonias.    •    •    < 

jSan-Joan.    . 
(Baie  de*  Tnde- 
pendenciar . 
Pisco  .    .    . 

iCallao.    .    .    . 

SiTpé    •    .    .    . 
Gaarmey .    .    . 

Samanco .  .  . 
Malabrlgo  .  • 
Ile  de  Lobos  de 
Àfuera.  .    .    . 


Fort  Saint-Antonio. 
Whitehead.     .    .    . 


Payta  .  .  . 
DedePuna . 
^Guyaquil .    . 


Pointe  Sbingle  sur  Ttle. 
Mât  de  pavillon.  .  .  . 
Centre  oe  Ttle.  .  .  . 
Le  môle.    .    .    .    *    . 

La  Douane 

Anse  de  l'Est.  .  .  . 
Mât  de  pavillon  sur  la 

pointe 

Needle  bummock.  .    . 

Pt«  S.  de  rtle  Sa-Rosa. 
Pointe  O.  de  la  baie 

>  aracas.    ..... 

MAt  de  pavillon  de  Tar- 

senai.   ...... 

Extrém.  0  du  village. 
Extrém.  O.  de  la  plage 

de  sable 

Pointe  de  la  Croix. .  . 
Bay  rocks 

Anse  du  pécbeur  sur  le 
côté  de  l'Est.    .    •    . 

Extrémité  nouvelle  de 
la  ville 

Maison  du  consul  sur 
la  pointe  espagnole.  . 

Extrém.  S.  de  la  ville. 


23.29.10 
22.34.  0 
20.12.30 
18.28.  5 
17.  0.  0 
16.13.30 

15.33.15 
15.21.  0 

1418  15 

13.48    0 

12.  4.  0 
1049.15 

10.  6.15 
9.15  30 
7.42.40 

6.56.45 
5.   5.30 


2.47  30 
2.13.  0 


h,     m.     $ 

4.56.   7 


4.52.  3 

4.50.18 
4.50.56 
4  58.  2 
5.  4.22 

5.  9.  0 
5.10.14 

5.14.15 

5.14.50 

5.18.15 
5.20.29 

5.22.13 
523.32 
5.27.14 


5.32.17 

5.33.54 

5.29.12 
528.55 


74.   1.39. 

73.  0.39 

72.34.24 
72.43.54 
7430.24 
76.  5.24 

77.14.64 
77.33.24 

78.33  39 

78.42.24 

79.33.39 

80.  7.  9 

80.33.  9 
80.51.54 
8148.24 

83.  4.  9 

83.28.24 

82.17.54 
82.13.39 


1^.8 

12.0 
11.0 
110 
11.2 

10.3 
10.3 


10.0 

10.0 
9.8 

9.5 
9.5 


95 
9.0 


f  i54  ^ 

Les  chronomètres  du  Beagle  ontdonné  la  différence 
des  méridiens  entre  Falmouth  et  Greenwich,  ainsi 
qu'il  suit  :  , 

Portsmouth ,   observatoire ,    el  Greenwieh o**  4"  24",5 

Devonport  (maison  du  gouverii.)*et  Portsmouth.  .  .     o.  la.   i5,3 
Falmouth  (  Pendennis  castle)  et  Devonport o.    3.    3t,E 

Falmouth,  à  l'ouest    de   Greenwieh 0.20.   10,9 

Voici  quelques  détails  nécessaires  pour  faire  juger 
du  degré  de  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  observa- 
tions dont  nous  venons  de  donner  les  résultats. 

Les  chronomètres ,  au  nombre  de  vingt-deux ,  furent 
embarqués  à  bord  du  Beagle  un  mois  avant  son  dé- 
part de  Plymouth.  Leurs  boîtes  étaient  placées  dans  de 
la  sciure  de  bois;  elles  étaient  divisées  et  retenues  par 
des  séparations  sur  deux  larges  tablettes.  Ils  étaient 
placés  tous  dans  une  petite  chambre,  où  personne 
n'entrait  excepté  pour  les  comparer  et  les  monter; 
aussi  il  n'y  avait  riefi  autre  chose  que  les  chronomè^^ 
très.  La  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  été  bougés  de 
leur  place  depuis  qu'on  les  y  avait  apportés. 

Les  chronomètres  étaient  montés  tous  les  jours  ,  à 
9^  du  matin ,  et  comparés  à  midi.  Ces  deux  opérations 
ont  été  constamment  exécutées  avec  le  plus  grand  soin 
par  la  même  personne,  M.  G.-J.  Stebbing,  de  Ports- 
mouth. 

Le  temps  a  toujours  été  déterminé  par  plusieurs  se-' 
ries  de  hauteurs  correspondantes  du  soleil ,  observées 
par  la  même  personne  »  avec  le  même  sextant  et  le 
même  horizon  artificiel ,  et  le  toit  de  glace  étant  placé 
-de  la  même  manière ,  le  matin  et  le  soir. 

On  s'est  toujours  servi  pour  obtenir  le  temps  d'un 
très  bon  chronomètre  de  poche ,  porté  à  la  main  dans 


(  i55  ) 
une  petite  boite;  il  était  comparé  chaque  fois  avec  les 
chroDomètres  étalons  (i).  Ce  garde-temps  (le  n"*  io4i 
deParkinson  et  Frodsham)  était  si  bien  construit,  que 
les  intervalles  des  observations  du  matin  et  du  soir  ont 
toujours  été  trouvés  les  mêmes  qu'avec  les  chronomè- 
tres, en  ayant  égard  aux  marches  respectives. 

Généralement  parlant >  on  a  pris  pour  chaque  série 
sept  hauteurs  de  chacun  des  deux  bords.  On  prenait 
ordinairement  trois  séries  à  peu  d'intervalles  les  unes 
des  autres ,  et  Ton  adoptait  le  résultat  moyen ,  à  moins 
qu'on  ne  reconnût  une  différence  sensible  dans  les 
diverses  séries;  alors  on  calculait  séparément  chaque 
couple  de  hauteurs,  et  les  observations  défectueuses 
étaient  rejetées.  On  considérait  comme  telles  celles 
qui  donnaient  un  résultat  différent  du  plus  grand  nom- 
bre; mais  on  a  généralement  trouvé  un  accord  satis- 
faisant entre  les  résultats  de  chaque  couple  d'observa- 
tions, comme  entre  ceux  des  diverses  séries. 

Lorsqu'il  survenait  des  nuages*,  les  séries  étaient 
nécessairement  irrégulières,  maiis  il  restait  presque 
toujours  un  nombre  suffisant  de  couples  pour  obtenir 
le  temps. 

Dans  un  très  petit  nombre  de  circonstances,  les  chro- 
nomètres ont  été  réglés  d'après  les  résultats  de  hauteurs 
absolues  ou  indépendantes,  prises  avec  les  mêmes 
précautions  et  à  des  heures  semblables.  Dans  ce  cas , 
les  marches  ont  toujours  été  obtenues  en  comparant 
les  observations  du  matin  avec  celles  du  matin  de  dif- 
férents jours ,  et  les  observations  du  Soir  avec  celles  du 
soir.  Jamais  on  n'a  combiné  les  observations  du  matin 


(x}  On  a  doDDC  le  nom  de  chronomètre  étalon  à  ceux  auxquels  tous  les 
autres  étaient  comparés. 


(  ,56  ) 

avec  celles  du  soir,  ni  réciproquement;  mais  pour  la 
détermination  exacte  du  temps,  on  a  toujours  employé 
des  hauteurs  égales.  Au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à 
Paramatta^  nous  avons  reconnu  que  le  temps  aintfi: 
déterminé  ne  différait  pas  de  celui  donné  pas  l'astro* 
nome. 

Le  sextant  dont  on  faisait  usage  pour  obtenir  le 
temps  était  un  excellent  instrument,  fait  par  Worthing- 
ton  et  Allan.  Son  erreur  de  coUimation  n'a  jamais 
varié,  et  l'on  a  jamais  eu  besoin  de  le  rectifier.  Il  né 
servait  que  pour  ces  observations.  Dans  les  intervalles 
des  hauteurs  correspondantes ,  on  le  gardait  avec  Ic^s 
plus  grandes  précautions,  on  n'y  touchait  sous  aucun 
prétexte,  et  l'on  avait  soin  qu'il  ne  fût  pas  exposé  à  un. 
changement  de  température. 

Pcndantles  trois  premières  années  du  voyage,  toutes 
les  observationspour  déterminer  le  temps  ont  été  faîtes 
par  moi;  pendant  lés  deux  dernières  années ,M.  J.-L. 
Stokes,  assistant,  les  a  faites  presque  toutes.  Dans  cette 
dernière  période,  mes  propres  observations  ont  été 
peu  nombreuses ,  et  faites  seulement  pour  servir  de 
comparaison.  Ayant  vu  .que  M.  Stpkes  observait  mieux 
que  moi,  je  lui  abandonnai  volontiers  mes  observations» 
principalement  celles  du  premier  et  du  dernier  jour 
de  chaque  relâche ,  cagr  c'est  surtout  à  ces  époques 
qu'il  est  nécessaire  d'avoir  de  bonnes  séries ,  et  c'était 
justement  alors  que  j'étais  le  plus  occupé  d'une  foule 
de  détails  insignifiants  sans  doute,  si  ce  n'est  en  raison 
de  leurs  conséquences  ;  mais  qui  étaient  inévitables  ; 
aussi  je  crois  devoir  prolester  ici  contre  la  réunion 
dans  une  seule  personne  des  fonctions  d'astronome  , 
de  physicien  et  de  commandant  d'un  bâtiment  de 
guerre. 
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Les  latitudes  ont  été  obtenues  par  diverses  méthodes 
et  par  plusieurs  officiers.  L'accord  que  présentent  lés 
résultats  lorsque  plusieurs  observations  ont  été  faites 
dans  le  même  lieu,  nous  porte  à  nous  fier  entièrement 
i  celles  ^ui  ont  été  obtenues  avec  les'  deux  meilleurs 
iostruments* 

Pendant  les  trois  premières  années  les  calculs  ont 
été  faits  par  moi  et  par  un  ou  deux  officiers ,  pour 
serrir  de  vérification;  depuis/  ils  ont  été  faits  pBr 
M.  Stokes  et  par  le  lieutenant  6.  Sullivan.  Ces  deux 
oiBciers  calculent  mieux  que  moi. 

Dans  la  liste  de$  différences  de  méridien  que  nous 
avons  donnée  9  j'ai  trouvé  quelques  coînôidences  re- . 
marquablesavec  les  déterminations  d'autres  personnes. 
L'accord  qu*ont  présenté  plusieurs  fois  les  différences 
obtenues  à  diverses  reprises  par  le  Beagle  entre  deux 
positions ,  est.  aussi  très  satisfaisant.  Cependant  il  reste 
encore  sur  la  totalité  des  observations  une  incertitude 
^qH  m'a  été  impossible  de  lever  jusqu'à  présent,  et 
qne  je  ne  puis  expliquer  d'aucune  manière.  La  somme 
totale  des  différences  des  méridiens  à  l'ouest  et  à  l'est, 
au  lieu  de  faire  exactement  24^,  fait  24^  o»*  33».  Les 
positions  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  cap  Horn 
paraissent  être  sûres  à  moins  de  3'  de  temps;  celles  de 
Valparaiso  et  de  Gallao  s'accordent  avec  les  résultats 
des  meilleures  observations  calculées  par  M.  Oltmann  ; 
celte  d*Otaheite  ou  Taîti  est  d'accord  avec  ce  qui  a  été 
obtenu  par  Cook  et  Wales.  La  longitude  que  nous 
avonis  trouvée  pour  la  Nouvelle-Zélande  s'accorde  par- 
faitement avec  celle  du  capitaine  Duperrey. 

De  Sydney  au  port  du  roi  George ,  les  observations 
du  Beagle  confirment  celles  de  Flinders.  Entre  Mau- 
rice et  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  la  différence  des 
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longiludes  astronomiques.,  aussi  biea  que  les-  «lesuires 
chronométriques  du  capitaine  Owen  sont  par&itameiii 
d'accord  avec  nos  observations.  Comment  donc  dt.oJi 
cette  erreur  de  55*  at-^elle  été  commise?  Les  ealoufo 
ont  tous  été  examinés  et  véi*iriés  plusieurs  fois ^i  la-, 
marche  des  chronomètres  et  leur  compairaisoB  jouoS 
BdUère  auraient,  dû  faire  connaître  une  eireur  oui  un 
changement  subit. 

Remarques  sur  les  chronomètres. 

Ayant  suivi  pendant  huit  ans  les  marches  d'un  giiaod 
nombre  de  chronomètres,  je  suis  arrivé  à  être  con- 
vaincu que  les  mouvements  ordinaires  d'^un  bâtiment» 
un  roulis  et  un  tangage  modérés ,  n'afTectent  pas  sen- 
siblement les  bons  chronomètres  qui  sont  placés  d^une; 
manière  fixe  et  niis  à  l'abri  des  mouvements  dé  vibra^ 
tion  et  des  secousses. 

L'emploi  fréquent  que  j'ai  fait  de  chronomètres  dans 
des  chaloupes  ou  de  petits  bâtiments,  a  fortifié  encore 
mon  opinion  que»  généralement  parlant  la  tempéra- 
ture est  la  principale  et  peut-être  même  l'unique  cause 
des  changements  de  marche. 

Il  existe  bien  peu  de  chronomètres  dont  le  balancier 
soit  assez  bien  compensé  pour  rester  constant  pendant 
une  longue  suite  dé  températures  hautes  et  basses. 

Il  arrive  souvent  que  l'air  dans  un  çort  ou  près  de 
la  terre  a  une  température  différente  de  celle  qu'on 
éprouve  en  pleine  mer,  même  à  peu  de  distance.  De 
là  vient  la  différence  que  Ton  a  quelquefois  trouvée 
entre  la  marche  d'un  chronomètre  dans  un  port  et, 
en  mer. 

Les  changements  que  l'on  a  souvent  remarqués  d'ans^ 
la  marche  des  chronomètres  portés  dé  terre  à  bord',  et 
réciproquement,  sont  certainement  causés  en  partie 
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ptfrla  Tariation  de  température  et  en  partie  par  le 
changement  de  position. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  que  les  chronomètres  allassent 
mieux  que  quand  les  boites  sont  placées  dans  un  lit  de 
flâone-de  bois,  et  que  leur  suspension  particulière 
(hns  leur  boite  est  tenue  parfaitement  libre  au  moyen 
tïïd  peu  d'huile. 

Lai  méthode  de  leâ  suspendre  dans  des  hamacs  noû 
aeulement  change  leur  marche,  mais  encore  les  fait 
marcher  moins  régulièrement. 

Lorsqu'ils  sont  fixés  sur  un  objet  solide ,  ils  ressen- 
ient  les-  vibrations  produites  par  les  personnes  qui 
marchent  sur  le  pont,  par  les  chocs  et  par  le  roule- 
ment des  càbles-chaines. 

Un  coussin  en  laine,  en  crin  ou  en  quelque  autre 
substance  semblable  est  préférable  à  un  appui  solide  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mieux  qu'une 
simple  couche  de  sciure  bien  sèche. 

On  trouve  quelquefois  dans  des  mesures  chrorïo- 
ifiétrit]ute)}'des  crrreurs  qui  tourmentent  beaucoup  ;  ces' 
éreun^  arrivent  de  la  manière  suivante  : 

Des'  chrondmètlres  s^ont  réglés  dans  une  atmosphère 
dbhi  la'  température'  moyenne  estr,  par  exemple,  70^ 
PifBrenh^t 

D'aHs"  utie  thfvertée'  on'  éprouve*  des  tetnpératuWS' 
béaiicbup  jilUs  chaudiefs' ou  plus  froides»  et  Pon  aitdVe' 
jj^ur  1^  reflet  dans  un  lieu-  où  Ta  température  e^  à* 

'  La*  lîlaxtolle  d^arrivéè  ne   diffère'  pai<  beïidcoti}^  dfe' 

c^èllè'dU' départ  Ton  suppose  alors  que  les  chronomè^ 

trèis-  dnt  ti^è's'bieil  nâanché,  et  cependant'  lés  marches  de 

.llPpîii|)art'd'eûtire'eùi-ont  différé'bcteucoup'de  cfe  qu'on- 

aNrIfit'eti'dbns'  le*  ptfrV,  maià  elles^  sont  reviîriueîs'è'  peu- 

1 1. 
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près  à  la  même  valeur ,  en  atteignant  une  températur^^ 
égale.  ■  - . 

Cette  circonstance  arrive  toujours  dans  un  dc^^r^ 
plus  ou  moins  fortà  tous  les  chronomè  très  qmpassent- 
réquateur,  particulièrement  en  allant  à  Rio-Ja.neiro» 
lorsque  le  soleil  est  au  nord  de,  la  l^e. 

Quelques  personnes  pensent  que  le  magnétisme 
peut  avoir  une  influence  sur  la  marche  des  chrono- 
mètres; il  est  difficile  de  la  reconnaltr^e. 

R.    FiTZROT» 


Lettre  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  ,  correspondant  de 
.    r  Institut  de  France ,  à  M.  le  président  de  la  Société. 


Monsieur  ^ 

Je  crois  bien  dignes  des  encouragements  de  là  Société 
de  géographie  y  le  zèle  et  le  dévouement  des  personne* 
isolées ,  et  qui  «  au  milieu  de  mille  contrariétés  et  dei^ 
obstacles -de  tous  genres  »  cultivent  les  sciences  avec 
ardeur  y  et  font  des  travaux  utiles  et  consciencieux. 
Dans  cette  catégorie  rare  et  estimable  doit  être  placé 
don  Ùomingo  Fontan  »  directeur  de  l'Observatoire  de 
Madrid ,  et  isavant  très  distingué  dans  les  sciences  ma* 
thématiques  e(  physiques  :  je  ne  veux  pas  parier  de 
ses  divers  travaux,  et  je  me  restreindrai  seulement  4 
là  grande  carte  géométrique  de  l'ancien  royaiiii^  de 
Galice.  M.  Fontan  a  eu  la  constance  de  se. dévouer 
pendant  dix-  sept  ans  à  l'examen  et  à  la  rigoureuse  trian- 
gulation, d'un  pays  qui  comprend  i,oô6  lieues  cannées 
de  20  au  degré),  fixant  les  positions  de  tous  les  points 
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de  la  carte»  villes»  villages  et  hameaux;  déterminant  fa 
haoteor  absolue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dés 
picset  diatnes  de  montagnes»  et  rectifiant  tous  lespoinU. 
de  ia<^e  de  cette  partie  de  la  Péninsule  Ibérique. 

Ud- réseau  non  interrompu  de  triangles  s'étend  sur 
tout  le  royaume  de  Galice  ainsi  que  sur  les  parties  voi- 
sines des  Asturies»  de  Léon,  de  Zamora  et  du  Portugal^ 
qui  excèdentd'un  diiiéme  la;surface  de  la  Galice.  Deux 
bases  parfaitement  d*accord  ont  été  mesurées  â  une 
gramie  distance.  Tune  vers  le  milieu  de  la  partie  orien- 
tale, et  l'autre  dans  une  position  semblable  dans  la 
partie  occidentale  du  pays.  Les  irrégularités  duteriain 
n  ont  pas  permis  de  donner  â  ces  basés  une  longueur 
considérable  ':  cejle  du  côté  de  l'orient  est  dé  4-995 
nôtres»  et  celle  du  coté  de  l'occident  de   a.agS  seu 
'ement  Ces  bases  bien,  mesurées   ont  été  liées  à   des 
Sanglés  de  premier  ordre  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse» Les  côtés  deceux-ci  sont  d'une  longueur  cou» 
sidérable  »   et  s^approchent  beaucoup    des  triangles 
isocèles.    Si  on  voulait  répéter    la   triangulation    du 
premier  ordre,  il  suffirait  de  douze  triangles;  tant  est 
vaste  l'horizon  du  méridien  central  et  des  montagnes 
par  où  il  passe ,  car  il  est  possible  de  voir  les  pics  voi- 
sins de  la  côte  et  les  points "ôulminant s  des  Asturies»  de 
Lé<m  et  de  Zamora. 

llsds  la  triangulation  générale  n'est  pas  aussi  sim- 
ple ,  puisqu'il  y  en  a  un  nombre  quadruple  de  trian- 
gles :  là  longueur  moyenne  des  côtés  est  de  5  lieues  » 
quoiqu'il  y  en  ait  de  16  et  plus.  Les  triangles  du  der- 
nier ordre  n'ont  qu'une  ou  deux  lieues  de  côté.- 

Les  stations  qu'on  a  faites  dans  un  pays  si  monta- 
gneux sont  au  nombre  de  pluà  de  2»ooo.  Elles  ont 
toutes  été  placées  sur  la  carte  à  l'échelle  du  cent-mil- 
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fième.  La  surface  de  la  carte  de  Galice  est  4e  8  pietf 
carrés  (espagnols) .  La  projection  est  poniquemodifiàP 
c*est-à  dire  la  projection  adoptée  en  France  »  le  cei^P 
fiu  développement  est  le  point  moyen  du  méridi^ 
jcentral. 

M.  FoQtan  ^  déterminé  les  positions  astronomiqgs 
et  géographiques  de  Santiago ,  de  Lugo ,  de  Noya,  d) 
Monteforte ,  etc.  ;  par  celle  de  Santiago  on  a  calculé  )fii 

• 

autres  et  toutes  les  stations  du  premier  et  du  deuxièB94 
ordre.  Les  difTéfences  de  latitude  entre  les  positio^i 
déduites  et  observées  n'ont  pas  dépassé  2  jsecondes. 

Le  1  «'l' décembre  1 834»  ce  beau  travail  a  été  présepi 
,àS.  M.  la  Reine;  mais  les  malheurs  de  la  guerre  civH/ 
ont  retardé  sa  publication.  Dans  ce  moment ,  la  4é 
putation  aux  certes  pour  les  provinces  de  Galice  t'oc 
cupe  de  trouver  les  moyens  de  faire  graver  à  Paris  \ 
grande  carte  géométrique  de  M.  Fontan,  les  profils  h^ 
rométriques.etleâ  détails  de  la  triangulation. 

Connaissant  l'intérêt  que  la  Société  de  géographi 
attache  à  ces  grandes  entreprises  géodésiques,  quipaii 
Yent  servir  de  modèle,  j'ai  pris  la  liberté  d^  b 
adresser  ces  notes. 

Madrid  9  x  5  janvier  i83S. 


Source  éCeaux  minérales  nommée  par  M.  Spaldinq 

$ource  naturelle  de  Soda. 

M.  jSpalding»  missionnaire  de  la  Société  Amir 
caine  des  missions  étrangères  près  des  Indieuf  q^ 
habitent  à  l'ouest  des  montagnes  rocheuses,  daii:a  ui 
lettre  datée  du  port  vancouou  (i),  dont  un  extrait  a{  ë 

<x)  Sur  le  fleuve  Colombia  45®  ^7'  nevd. 
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publié  danslo  dernier  Duméro  de  V Herald  des  mission- 
naires ^annonce  avoir  découvert  vme  source  Datii  relie  de 
Soda,  à  trois  journées  de  distance  du  Port^HnlU  Cette 
source  a  plusieurs  ouvertures,  dont  une  a  environ 
iS  pieds  de  diamètre.  M.  Spalding  ne  put  en  trouver  le 
fond.  Quand  ony  jette  une  pierre  Teau  devient  agitée  au 
bout  de  quelques  minutes.  Les  Indiens  fréquentent 
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cette  source,  et  se  trouvent  bien  de  l'usage  de  ses 
eaax. 

Dans  uo  autre  endroit,  M.  Spaldiâg  décrit  la  manière 
dont  il  a  échappé  au  danger  d'être  englouti  dans  des  sa^ 
iUsmùmfOids^  «  Peu  de  jours  avant  notire  arrivée  au  reu- 
do-Tous,  dit*il,  plusieurs  de  mes  comparons»  moi  et 
nés  bêtes  de  tranq)ort«  nous  faillîmes  être  enseve- 
lis sous  terre.  Je  chargeai  mon  %vagon  sur  ce  que 
je  supposais  être  une  plaine  de  sable  blanc ,  quand 
lout-4-coup  je   vis  la   surface  agitée   à   une   grande 
dî^nce  paor  un  terrible  tremblemeiit.  Je  criai  aussitôt 
i  madame  Spalding  ,  qui  était  à  cheval  en  avant ,  de 
^arrêter.  Au  même  instant  mes  deux  chevaux  dispa-^ 
rwrent  presque  entièrement  dans  le  sable.  Le  wagon 
beureusement  ne  s'enfonça  point.   Je  me  retournai 
pour  appeler  du  secours»  et  je  vis  un  des  chevaux  de 
transport  de  M.  Whitiman  s'enfoncer  avec  plusieurs 
autres.   Pendant  ce  temps,  H.  Fitzpatrik  ramenait  le 
dieval  de  ma  femme ,  et  nous  eûmes  le  bonheur  de 
nous  tirer  sans  accident  de  ce  mauvais  pas.  C'était  unia 
mare  dont  la  surface  se  trouvait  dui*cie  par  l'action  du 
soleil.  Dans  plusieurs  endroits,  il  était  évident  que  des 
buffles  ou  bîaons  avaient  plongé  et  disparu.» 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la 


PROCÈS-VERJBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  2  mars  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  .^1 
adopté. 

M.  le  président  de  la  Société  industrielle  d'Ang^m  • 
informe  la  Commission   centrale  de  la   nominatioti 
d^un  comité  de  sept  membres,  qui  est  chargé  de  pré- 
parer les  bases  d'un  travail  géographique  et  slatisti-*  ' 
que  sur  le  département  de  Maine-et-Loire. 

M.  de  Macedo,  correspondant  étranger  de  la  Société 
à  Lisbonne,  remercie  la  Commission  centrale  de  l'en*- 
voi  dû  dernier  volume  du  Bulletin,  et  il  lui  adresse  la 
s*  partie  du  Mémoire  statistique,  publié  par  M.  Bo-t 
telbo  sur  les  possessions  portugaises  de  l'Afrique' 
orientale. 

M.  Ramon  de  la  Sagra  appelle  l'attentiqn  de  Ift 
Société  sur  les  travaux  géodésiques  de  M.  Domingo 
Fontan,   directeur  de  l'Observatoire  de  Madrid,   et 

■ 

particulièrement  sur  la  grande  carte  géométrique  de 
l'ancien  royaume  de  Galice  dont  il  s'occupe  depuis  un 
grand  nombre  d'années.  Cette  lettre  est  renvoyée  aa 
comité  du  Bulletin. 

M.  Hersant ,  consul  de  France  à  Philadelphie ,  écrit 
à  M.  Barbie  du  Bocage,  que  M.  Edmond  Roberto,r  en- 
voyé par  le  gouvernement  des  États-Unis  jpour  établir 
des   rapports   commerciaux   entre  la    confédération 
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américaine  et  les  difFéents  princes:  qui  régent  dans 
riode,  vient' de  publier  une  relation  de  son  ambassade 
en  Cochinchine,  à  Siam  et  ttaskalk,  et  il  le  prie  d'offrir  . 
â  la  Société^  en  son  nom,  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage. M.  Barbie  du  Bocage  se  charge  de  transmettre'à 
M.'  Hersant  les  remerciements  de  la  Commission  cen- 
trale. 

M,  Francis  Lavallée  annonce  l'envoi  des  plans  du 
cours  de'  l'Hudson  et  de  la  ville  de  Puerto-Principe  , 
ainsi  que  d'une  collection  de  coquiUages  et  de  miné- 
raux pour  le  Musée  de  la  Société.  Ces  objets  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  la  Commission  centrale. 

H.  Jomard  communique  un  extrait  de  la  correspon- 
dance de -MM.  de  Falbe  et.  Greenville  Temple,  relative 
i  l'exploration  des  ruines  de  Càrthage. 

H,  Warden  communique  diverses  Notes  extraites 
.  des  Journaux  américains  sur  des  antiquités  péru- 
viennes, sur  là  découverte  d'une  source  d'eaux  miné- 
rales à  l'ouest  des  montagnes  rocheuses  et  près  de  la 
rivière  Golombià,  et  sur  les  progrès  de  la  colonie 
africaine  de  Libéria.  Ces  Notes  sont  renvoyées  au  co- 
mité du  Bulletin, 

.  H.  lé  secrétaire  lit  une  Notice  sur  un  voyage  à  Ban- 
ger-Massen  (  tle  de  Bornéo  ) ,  rédigé  par  M.  Gabriel 
Lafond  »  d'après  les  notes  de  M.  le  capitaine  Despé- 
rotix. 

L'Assemblée  générale  est  fixée  au  vendredi  3o  mars. 
MH.  d'Orbigny  et  de  Pontécoulant  se  proposent  de  faire 
des  lectures  à  cette  séance,  le  premier' sur  son  voyage 
dans  la  république  de  Bolivia^  elle  second  sur  les 
observations  scientifiques  qu'il  a  faites  pendant  la  der- 
nière expédition  de  Constantine.     *  , 
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Séance  du  \6  mars  i838. 

.  Le  procès-verbal   de  la  dernière  séance    est  la  el 
adopté. 

M.  Nisard,  chef  de  la  division  des  sciences  et  des 
lettres  au  ministère  de  l'instruction  publique  »  écrit  à 
la  Commission^ centrale  9  pour  lui  annoncer  que  le  mi* 
nistre  a  bien  voulu  souscrire  à  cinquante  exemplaires 
de  YOrographie  de  l'Europe^  publiée  par  la  Société. 

M.  de  Pontécoulant  exprime  le  regret  de  ne  poov^Mr 
s'occuper  de  la  notice  qu'il  s'était  offert  à  lire  dans  la 
prochaine  Assemblée  générale,  et  il  fait  hommage  A 
la  Société  de  deux  opuscules  qu'il  vient  de  publier. 

M.  Scbacsh,  membre  de  l'Université ,  annonce  son 
prochain  départ  pour  un  prochain  voyage  aux  Indes 
orientales,  pendant  lequel  il  doit  se  livrer  à  l'étude 
des  langues  de  l'Asie  et  à  des  recherches  scientifiques. 
M.  Scbacsh  offre  ses  services  à  la  Société ,  et  la  prie 
de  vouloir  bien  lui  remettre  ses  instructions.  L'objet 
de  cette  lettre  est  renvoyé  à  la  section  de  correspon- 
dance. 

M.  d'Orbigny  présente  la  carte  d'une  partie  de  la 
république  Argentine  qu'il  vient  de  publier»  el  il 
donne  quelques  détails  sur  les  documents  qui  ont 
servi  à  la  rédaction  de  ce  travail. 

M.  Roux  de  Rochelle ,  au  nom  de  la  Commission 
spéciale  du  concours  pour  le  prix  annuel,  présente 
le  résumé  du  rapport  qui  sera  lu  à  l'Assemblée  géné- 
rale du  3  o  mars. 

M.  Jaubert  annonce  qu'il  continue  de  s'occuper 
de  la  traduction  de  l'Édrisi.  Il  communique  ensuite 
l'extrait  d'une  lettse  de  M.  deMacedo  sur  l'mtérèt  que 
présenterait  la  publication  des  soixante  cartes  inédites 
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quiaccompagnentleinaiiuscrUarabe»etil  offre  lecon- 
coars  de  ce  savant  pour  rexécutioo'de  ce  grand  travail. 
M.  Jomard  fait  observer  que  la  section  de  publica- 
tion à  laquelle  cette  question  a  été  soumise  a  décidé 
qu'on  publierait  seulement,  comme  spécimen,  les 
trois  feuilles  jointes  au  i*"  volume  de  l'Édrisi,  et  qu'un 
iQeqxbre  9* était -chargé  de  préparer  pcar  le  9'  volvme 
QPQ  j^diiction  de  tointes  les  autres  fevûlles. 

MEMBRES   ADBHS  DANS  LA   SOCllsTi. 

Séance  du  %  mars  i838. 

M.  Domingo  Fontak  ,  directeur  de  TObservatoire 
de  Madrid. 

SéQuce  du  16  mars  i838* 

M*  Fr^  M  AIojrrfiOLO'V. 

V.  «E  Salvandy,  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
GrMid-Maitre  de  l'Upîversité. 

OVVBAGES   OFFERTS    A   LA   SOCliTÉ. 

Var  M.  le  baron  fFalckenaer  :  Vies  de  plusieurs  pep* 
Bonns^es  célèbres  des  temps  anciens  et  modernes. 
Laon»  i85o;  2  vol.  in-8*.  —  Par  M,  de  Maoedo  :  U^è" 
moiré  statistique  sur  les  possessions  portugaise»  d^ 
l'Afirique  orientale,  par  M.  S.  X.   Botelhe.  —  Par 
Af  •  Hersant  :  The  jimbassy  to  the  Eastem  courte  ofCo' 
chinchina^  Siam  and  Masratj  in  the  U.  S>  sloop  ofvwir 
Peacock.Byl&.  Roherts. — Par  M.  Ch.  Lenormand  :  CoMïd 
d'histoire  ancienne ,  i"  volume. -r-Par  M.  MbertMon' 
témont  :  Lettres  sur  l'astronomie»  3«  édition  revue^  oor- 
rigée  et  augmentée.  2  vol.  in-S**.  —  P^ir  M.  Hueme  de 
Pommeuse  :  Questions  et  réponses  relatives  aux  moyens 
d*établir  en  France  des  colonies  agricoles  de  diverj^ 
genre»,  in-8**. 
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Cartes  publiées  en  i  SSy  ,  par  le  bureau  hydrographique  de 

Londres. 

Carte  de  la  mer  Arafura ,  avec  le  tracé  des  routes  par- 
courues en  i8s5,  1826  et  1828,  par  les  navires  le 
Dourga ,  le  Triton  et  Tins ,  d'après  les  observatiops  des 
lieutenants  Rolffet  Modéra,  de  la  marine  hollandaise. 

Instructions  pour  la  navigation  de  la  mer  Arafura  ^ 
rédigées  d'après  les  récits  des  lieutenants  Rolff  et  Mo- 
déra, de  la  marine  hollandaise  ;  par  George  Windsor 
Eari. 

Le  lieutenant  Kolff  fut  occupé  pendant  les  années 
1825  et  1826  à  Texamen  des  différents  groupes  dlles 
qui  se  trouvent  à  Test  de  Timor.  En  182 ^,  la  corvette 
le  Triton ,  commandée  par  le  capitaine  Steeiiboom , 
suivit  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée  pour 
établir  une  colonie  dans  la  baie  du  Triton  au  fort 
Dubus. 

Le  récit  de  ces  deux  expéditions  a  été  publié  en 
hollandais;  la  première,  par  son  commandant j^. 
M.  Rolff,  et  la  seconde ,  par  M.  Modéra ,  lieutenant  à 
bord  du  Triton.  On  y  trouve  des  documents  géogra- 
phiques nouveaux,  mais  surtout  des  renseignements 
très  intéressants  pour  ceux  qui  voudraient  faire  le  com- 
merce avec  ces  lies  peu  fréquentées  jusqu'ici. 

M.  Earl  a  extrait  de  ces  voyages  tout  ce  qui  est  spé- 
cialement nautique.  L'expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  les  expéditions  qu'il  a  faites  dans  les  lies  de  la 
Malaisie  et  les  relations  qu'il  a.  eues  avec  les  Bughis  qui 
sont  les  principaux  navigateurs  de  l'archipel  Indiien»  le 
rendaient  plus  propre  qu'aucun  autre  à  ce  travail. 
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Lesoffieiers  hollandais  paraissent  avoir  mis  beau- 
coup de  soin  pour  déterminer  les  latitudes  et  les  lon- 
gitudes des  points  qu'ils  ont  visités,  et  nous  leur  devons 
des  rectifications  importantes  dans  la  position  de  ces 
V  lies.  La  carte  qu'il  a  dressée  et  qui  s'étend  depuis  Ti- 
mor jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée  et  depuis  Gélèbes  jus- 
qu'à la  côte  nord  de  l'Australie.,  ne  peut  manquer 
d'être  utile  aux  navigateurs.  . 

Gomme  la  plus  grande  partiç  des  naturels  qui  habi- 
tent ces  lies  paraissent»  d'après  leur  langage  et  leurs 
usages^  appartenir  à  la  grande  famille  des  Arafuras, 
M.  Earl  a  jugé  convenable ,  pour  distinguer  cette  partie 
du  vaste  archipel  Indien»  de  lui  donner  le  nom  demer 
Arafiira. 

Carte  de  la  riifiere  .du.  Quorra ,  depuis  la  ville  de 
fiabba  jusqu'à  la  mer,  avec  une  petite  partie  de  la  ri- 
vière Tchadda»  par  le  lieutenant  William  Allen. 

Cette  carte,  qui  cpmprend  le  cours  du  Quorra  dans 
une  étendue  de  36o  milles»  est  surune  échelle  de  6  mil- 
limètres 3  dixièmes  pour  un  mille  ;  pour  faire  tenir 
sur  une  seule  feuille  tout  le  développement  qu  elle  con- 
tient, on  l'a  divisée  en  plusieurs  sections.  Un  tableau 
d'i^ssemJblage  fait  voir  rajustement  de  toutes  ces  par- 
ties; plusieurs  vues  font  connaître  aussi  l'aspect  du 
pays. 

Carte  du  golfe  Samt-Laurent ,  lev^e  par  le  capitaine 
H.  W.  Bayfield  »  en  iSSa  et  1 834  ; 

Feuille  3,  depuis  l'Ile  Lake  jusqu'à  la  pointe 

Pasbash^ebo; 
Feuille  4»  depuis  la  pointe  Pashasheebo 

jusqu'à  labaie  Magpie  ; 
Feuille  5»  depuis  la' baie  Magpie  jusqu'à  la 
pointe  de  Monts. 
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Ces  trois  feuilleSv  à  ane  écheik  d'efitirbn  6  mîHimè- 
tres  i/4  pour  uainille  marin,  diDnneiil  la.  côte  nord  âtt 
golfe   Saint  Laurent,   dieipuis  le   cap  Whittle  jusqu'à 
l'embouchure  du  fleuve,  ainsi  que  la  côte  nord  de  l'Ue' 
d'Aniicosti. 

Cap  du  fleuve  Saint-Laurent  levée  par  le  capiiaintd- 
Bayfield,  de  1827  à  i834: 

1'*   partie,    comprenant  depuis  le  cafp 

Chat  jusqu'à  l'Ile  Bic  ; 
a^  partie,  depuis  l'Ile  Bic  jusqu'à  Québec; 
€etle  carte  est  à  la  mèkne  échelle  que'  la  précèdent^)' 
et.  en  forme  la  suite. 

B^landa-  fleuve  SaintLcùurent  au-'dessous  de'Qùtôbec, 
par  le  capitaine  Baylield  : 

ir*"  feuille,  depuis,  la  pointe  de  Monts  jusqu'à  la  ri-  ' 

vîère  de!  Bersimîs  ; 
«•      —      depuis  larivière  Bersimis  jusqu^à  la  riviSre' 

Saguenay ,  y  compris  les*  ffes  Bic^  et 
Green  (vertes); 
5«     —       depuis  les  lies  Green  jusqu'aux  Piljgrimsï 
l^      —      depuis  les  Pilgrims  jusqu^à  la    pointb* 

Quelle; 
5«      -^       depuis-  la  pointe  Oirelle^  jasqu'atix  ilërf 

Seal,  y  compris*  l'île  au^t  Cbudrôs  5 
ge      —       depuis  les  Iles  Seal  jusqu'à  l'Ile  d'OrléaCUiSS' 
^     —      Québec  et  île  d'Orléans. 
Ces  7  feuilles  sont  sur  une  échelle*  d\B  10  milllinètiretf" 
enrispn  pourrus  mille. 

Plan  a  grand  point  des  pa^es^  entre  P^d^  Orléans  et 
Z '«(&'<&  âBa/t9^paTle'capi4liaineB^yfieId.  Échelle  5o  miU. 
pour  1  mille. 

Cés^  Cftrte9  dui  fleuve  Saint^Laurent,  résultats  des 
travaux  du  capitaine  BayfieW,  sont aFc^compagnées  d'un 
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fcdume^ÎDlitalé  :  InHructions  pour  napigaer  dans  Te  golf  a 
et  h  fleuve  Saint-Laurent  ^  par  Henri  Wolsey  Bayfield» 
capitaine  de  la  marine  royale;  résultant  de  la  recon- 
naÎMance  hydrographique  faite  par  ordre  de  Y  Amirauté. 
On  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  faire ,  pour  faire  con- 
naître ce  travail»  que  de  copier  l'introduction  dé  ces 
ilisiraetionsi 

«  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  instructions  claires 
et  complètes  pour  entrer  entre  le  golfeSaint-Laurent, 
pour  passer  entre  les  fies  de  la  Madelaine,  pour  entrer 
clans  kr  fleuve ,  soit  par  le  nord  d'Anti'costi ,  soit  par 
le  sud»  et  pour  naviguer  dans  TEstuaire  du  Saint- 
Laarent,  dans  toutes  les  circonstances,  jusqu'aux  ties 
Bic  et  Green.  Au-delà  de  ces  Iles  un  navire  étranger  ne 
doit  jamais  s'isivancer  sans  un  pilote,  t 

•Ces instructions  ont  été  écrites  par  un  habile  officier, 
le  capitaine  Bayfield ,  elles  sont  parfaitement  suffisantes  * 
poar  qu'un  marin  puisse  toujours  conduire  son  bâti- 
meât,  non  seulement:  avec  sûreté,  mais  encore  avec 
confiance,  jusqu'au  point  où  ildoitprendre  un  pilote. 
On  a  jugé  convenable  de  ne  pas  différer  jusqu'à  la  fin 
diDiravail'la  publication  de  documents  aussi  importants. 
Lo  lever  avanceTapid^ment;  lorsqu'il  sera  termirfè,  ces 
ioi^uotions^  s'étendront  sur  tout  le  circuit  du  golfe  et 
tous  les  chenaux  navigables  du  fleuve  seront  décritu 
muuri&uaement  jusiqu'à  Québec  et  Montréal.  » 

Cartes  des  Iiide»^  QùcidentOflef^ ^  fèutllèy  viii ,  ix"  et  x^ 
comprenant  laoôtede  là  Gplombie,.  depuis  Ttle  dé  la 
Tiéckit&jtBqu'auxiGayes'Rlertones:  Cëscartes,  à  Téchelle 
de  g8  millimètres  pour  i""  de  longitude;  ont  été  dressées 
d'après  celles  que  le  dépôt  hydrographique  de  Madrid  a 
publiées.  On  trouve  sur  chacune  d'elles  les  plans  des 
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porls  et  mouillages  les  plus  intéressante  de  là  côte  sur 
une  échelle  plus  grande. 

Carte  (Tune  partie  du  chenal  de  la  Floride ,  pour 
faire  i^oir  la  position  du  phare  projeté  sur  l'accore 
ouest  du  banc  de  la  Gaye  de  Sel. 

Sur  la  même  feuille ,  plan  de  Vaccore  de  V ouest  dft 
banc  de  la  Café  de  Sel,  levé,  en  1857,  par  le  capitaine 
Richard  Owen. 

Position  du  phare  projeté  : 

Latitude.  .  .26^  56'    «8"  N. 
Longitude.  .80     «7    58    O.  de  Greenwich. 

82     48      2     O.  de  Paris. 

Plan  du  port  de  Cadix  par  le  capitaine  W.-H.  Smyth 
L'échelle  est  de  32  millimètres  pour  un  mille.  Ce  plan 
comprend  depuis  Rota  jusqu'au  fort  Santi-PetrL 

Plan  de  Jacksound  levé  en  i83o  par  le  lieutenant 
-H.  M.  Denham ,  de  la  Mariiie  Royale. 

Le  Jacksound  est  un  passage  qui  se  trouve  entre  l'Ile 
Skomar  et  la  pointe  Wooltack  qui  forme  l'extrémité 
occidentale  du  comté  dePembroke,  entre  la  baie  Saint- 
Brides  et  Milford-Haven. 

La  pointe  Wooltack  serait,  d'après  le  lieutenant 
Denham,'  par  5i^  44'  ^^'^  de  latitude  nord  et  5^  iS' 
&'  de  long^  ouest  de  Greenwich.  (  7»  35'  3o"  df 
Paris.) 

Plan  de  l'anse  de  Pembrocke  dans  Milford-Haven 
levé  en  i83o  par  le  lieutenant  Denham. 

pian  du  mouillage  au  large  de  ff^icklow  sur  la  côte 
est  d'Irlande  avec  les  jetées  projetées»  levé  en  1837  par 
le  commandant  Mudge. 
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Ri^POftT  sur  le  Concours  au  prix  annuel^  lu  au  nom  d*une 
Commission^  composée  de  MM.  Walgkbnaer  ,  Johard, 
Etri^s,  de  Laremavdièbe ,  et  Roux  de  Rochelle» 
rapporteur. 

BIessieurs» 

Les  x^oncoars  que  tous  ouvrez  annuellement  aux 
voyageurs ,  pour  décerner  un  prix  à  celui  d'entre  eux 
qui  a  fait  les  découvertes  ou  les  observations  géogra* 
phiques  les  plus  importantes  »  continuent  d'être  pour 
eux  un  noble  sujet  d'émulation^  Vous  avez,  chaque 
année,  à  remarquer  des  explorations  nouvelles;  et  si 
IX.  avril.  1 .  1  a 
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Tamour  de  la  science  ou  le  désir  de  servir  les  intérèb^ 
de  son  pays  sont  les  généreux  mobiles  de  ces  entre- 
prises, nous  remarquons  aussi  »  Messieurs ,  que  les* 
voyageurs,  après  avoir  accompli  leur  mission ,  attàr 
chent  du  prix  aux  suffrages  de  votre  Société  de  géogra-^ 
phie,  qu'ils  aiment  à  lui  faire  hommage  de  leurs 
publications,  et  qu'ils  regardent  les  distinctions  bono* 
râbles  qu'elle  leur  accorde  comme  une  espèce  de  gage 
de  la  faveur  publique,  et  de  la  célébrité  promise  à 
leurs  travaux. 

Vous  n'avez  pas ,  Messieurs ,  à  vous  occuper  exclusi-- 
vement  des  voyages  entrepris  par  nos  nationaux:  le 
champ  de  vos  concours  a  plus  d'étendue.  Votre  Sociétér 
agrandissant  son  domaine  comme  la  république  des 
lettres  dentelle  fait  partie,  embrasse  tous  les  paysoùla 
science  est  cultivée  :  elle  regarde  comme  membre» 
d'une  même  patrie  tous  les  hommes  qui  avancent  les^ 
progrès  de  l'intelligence  humaine;  elle  recherche,  elle 
étudie  leurs  ouvrages,  va  au-devant  de  leur  mérite ,  el 
désire  signaler  tous  les  grands  travaux  géographiques 
qui  ont  pu  arriver  à  sa  connaissance. 

Cette  latitude  rend  vos  concoursplus  honorables  et  plu»^ 
solennels  :  elle  tend  à  conserver  à  la  science  ce  caractère 
cosmopolite  qui  doit  en  répandre  au  loin  les  bienfaitsr 
elle  ouvre  à  l'émulation  des  voyageurs  une  plus  vaste 
carrière;  elle  leur  impose  de  nouveaux  efforts;  et 
lorsqu'on  a  un  jugement  à  porter  entre  eux,  il  devient 
nécessaire  d'analyser  et  de  comparer  sous  tous  le» 
rapports  leurs  observations  les  plus  neuves,  lés  plu» 
imiK)rtanl«s,  les  plus  fécondes  en  résultats. 

Telle  était ,  Messieurs,  l'obligation  imposée  à  la  Corn-- 
mission  spéciale ,  chargée  d'examiner  les  découverte» 
el  les  recherches  géographiques  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
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cours  de  Tannée  i83ô.  Cette  commission,  eotnpoïée 
deMM.  Walckenaër ,  Jomard,  Eyriès,  de  Larenaudière 
et  de  moi,  va  vous  exposer  les  motifs  qui  l'ont  portée 
à  juger  dignes  de  votre  grand  prix  les  voyages  de 
H.  Dubois  de  Montpéreux  dans  les  régions  du  Cau- 
case; ce  savant  est  né  en  Suisse,  près  de  Neufchâtel. 
L*examen  de  s,es  différents  travaux  sur  le  pays  qu'il  a 
visité  sera  le  principal  objet  de  notre  rapport. 

L'étude  de  la  géographie  a  pris  une  extension  nou* 
telle,  depuis  que  l'on  s'attaclfë,  en  décrivant  la  terre,  à 
{aire  remarquer  les  inégalités  de  sa  surface-,  à  en  me- 
surer avec  exactitude  les  aspérités  et  les  dépressions. 
Ces  observations  sur  le  relief  du  globe  ont  conduit  à 
d'autres  recherches  sur  les  moyens  de  l'expliquer;  et 
le  voyageur  instruit  ne  se  borne  point  à  là  stérile  ana- 
lyse des  objets  qui  passent  sous  ses  yeux.  S'il  visite  une 
î^on  qui  porte  l'empreinte  de  quelques  grandes  révo- 
lutions physiques ,  il  y  observe  tous  les  accidents  du  sol; 
il  saisit  l'occasion  de  vérifier  les  différentes  couches 
dontrécQrce  de  la  terre  est  formée;  il  voit  la  manière 
dentelles  se  succèdent,  leur  position  horizontale  ou 
leurs  degrés  d'inclinaison ,  leurs  brisures,  les   sub- 
stances qui  se  sont  fait  jour  dans  leurs  intervalles , 
^i  les  surmontent,  qui  les  ont  souvent  recouvertes,  et 
^i  couronnent  de  leurs  pics  ou  de  leurs  créneaux  les 
grandes  sommités  de  la  terre.  Mais  il  ne  se  borne  point 
ice»  observations  ph3rsiques  et  géologiques  :lesrecher  < 
ches  de  la  géographie  s'étendent  bien  au-delà;  et  l'étude 
do  globe  terrestre  nous  intéresse  encore  plus  directe- 
ment, quaad  nous  le  voyons  s'embellir,  se  fertiliser  par 
le  travail  des  hommes ,  recevoir  leurs  monuments ,  nous 
offrir  l'état  de    leur  civilisation,   de  leurs   mœurs, 
transmettre  aux  générations  l'héritage  de  leurs  langues , 

12. 
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do  leurs  opinions,  de  leurs  progrès  :  vastes  sujets  d^étude/ 
qui  ont  eu  pour  base  primitive  la  description  de  la 
terre ,  et  qui  ont  donné  à  la  science  de  la  géographie 
les  plus  heureux  développements. 

Nous  aurons  lieu  d'appliquer  les  remarques  précé- 
dentes aux  divers  travaux  de  M.  Dubois  de  Montpéreux^ 
et  nous  allons  nous  attacher  à  suivre  les  pas  de  ce  voya- 
geur dans  les  contrées  qu'il  a  parcourues.  Le  désir  de 
présenter  dans  un  ordre  méthodique  toute  la  série 
de  ses  observations,  nous^déternaine  à  les  partager  exk 
différentes  classes ,  à  considérer  d'abord  l'aspect,  do 
pays,  à  nous  rendre  compte  de  sa  géographie  physique^ 
des  nouveaux  points  de  vue  sous  lesquels  M.  Dubois  Ta 
examiné ,  et  du  supplément  de  connaissances  qne  se» 
travaux  peuvent  nous  offrir.  S'il  a  suivi  des  routes 
nouvelles,  s'il  a  vb  des  monuments,  des  ruiner 
ensevelies  depuis  long-temps  dans  l'oubli ,  s'il  a  peiûi 
des  sites  remarquables  qui  n'avaient  pas  été  décrits 
avant  lui  ,^  cette  partie  neuve  de  ses  reconnaissances^el 
de  ses  observations  peut  être  assimilée  à  de»  décou- 
vertes. 

lil.  Dubois  s'embarque  en  Crimée,  pour  visiter  dans 
toutes  leurs  parties  les  régions  situées  au  midi  4u 
Caucase.  Et  d'abord  il  observe  celte  longue  chaîne  de 
hauteurs  qui  se  développe  depuis  Anapa  jusqu'à  la 
Colchide,  tantôt  parallèlement  au  littoral,  tantôt  ren- 
fermant enh*e  elle  et  la  mer  quelques  bassins  plus 
étendus;  il  se  rend  compte  de  la  nature  du  terrain,  il 
dessine  la  forme  des  vallées ,  celle  des  sommités  et  des 
embranchements  des  montagnes  ;  souvent  il  en  calcule» 
il  en  compare  les  élévations,  et  il  donne  sur  le  relief 
de  cette  contrée  toutes  les  observations  qu'il  a  pu  faive^ 
tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir. 
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Arrivé  dans  la  Calchide»  M.  Dubois  examine  les 
«ttérissemenls ,  les  dépôts,  graduellement  exhaussés 
par  le  limon  du  Phase  ;  il  en  remonte  les  rivages ,  il  en 
observe  tous  les  affluents;  et  lorsqu'il  parvient  à  l'em- 
4)0Qchure  des  deux  grandes  rivières  qui  l'ont  formé,  il 
parcourt  successivement  celle  du  nord  qui  a  hérité  du 
ix>m  du  fleuve ,  et  celle  de  Yeai  qui  était  le  vrai  Phase 
tles  anciens,  quoiqu'on  lui  ait  ensuite  donné  le  nom 
de  Qvirila.  Le  voyageur  gagne  les  hautes  vallées  où 
ûette  rivière  orientale  prend  sa  source  :  il  traverse  la 
diaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  bassin  de  la  Golchide 
de  celui  delà  Géorgie;  il  en  examine. les  formations, 
te  rend  sur  les  rives  du  Kour,  ou  Cyrus  des  anciens,  en 
visite  les  vallées  supérieures,  redescend  une  partie  de 
sonlity  gagne  les  montagnes  qui  le  séparent  du  lac 
Sévang ,  et  arrive  ensuite  dans  le  vaste  bassin  que  TAraxe 
parcourt  d'occident  en  orient. 

Dans  cette  contrée ,  dont  les  principales  vîHes  sont 
celles  d'Erivan   et  de  Nalchévan ,  les  observations  du 
voyageur  ont  d'autant  plus  d'importance  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  diOérents  points    consacrés  par  les  plus 
anciennes  traditions ,  et  qu'elles  tendent  à  les  éclaircir. 
H.  Dubois  parcourt  les  régions  supérieures  del'Araxe; 
if  s'enfonce  dans  ses  vallées  latérales,  observe  et  décrit 
les  hautes  montagnes  qui  les  environnent ,   celle  de 
TAIlaghès  au  nord  du  fleuve ,  celles  des  deux  Ararats 
au  midi;  il  suit,  à  travers  les  plaines  d'Erivan  et  de 
Natchévan,  les  diverses  ondulations  du  terrain.. Toute 
cette  région   inférieure  lui  parait  être  de  formation 
terti(iire;  il  y  retrouve  les  mêmes  terrains,  le  même 
calcaire  que  dans  plusieurs  régions  de  la  Crinlée,  delà 
Galicie,  de  la  Suisse  et  de  la  France,  et  il  reconnaît 
ainsi,  sur  des  points  éloignés  les  uns  des  autres,  les 
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vestiges  d'une  grande   révolution  physique ,  dont  on 
aperçoit  aussi  les  témoignages  dans  d'autres  parties  du 
globe.  Mais  lorsqu'en  suivant  les  rives  de  l'Âraxe»  le 
Toyageur  est  parvenu  à  Ourdabad ,  alors  se  manifestent 
les  traces  des  conimotions  partielles  et  locale^  qui  ont 
changé  l'aspect  de  ce  pays;  le  bassin  de  rArménicesl 
terminé;  l'Araxe  se  fait  jour,  par  une  issue  de  quatre 
lieues  de  longueur,  entre  la  chaîne  des  monts  Allaghès 
cl  celle  du  Cara-Dagh  ou  des  montagnes  Noires;  les 
parois  escarpées  qui  bordent  ce  long  passage  sont  for- 
mées de  calcaire  siliceux»  d'où  sort  un  groupe  de  ro- 
chers granitiques,  s'élevant  sous  des  formes  d'aiguiUes» 
d'obélisques,  de  pyramides,  et  c'est  dans  cet  étroit 
défilé  que  l'on  rencontre  les  rapides  et  Içs  chutes  de 
l'ÂraiCe.  Le  niveau  du  fleuve  s'abaisse  de  treize  cents 
pieds  entre  Ourdabad  et  Migri.  Un  autre  passage  de 
deux  lieues  de  longueur  se  présente  encore  ;  on  y  dé- 
couvre d'aulres  formations  de  schiste,  de  serpentine^ 
de  quartz,  de  porphyre;  et  enfin  FAraxe  parvient  plus 
paisible  dans  les  plaines  du  Moghan  où  ses  eaux  vont 
se  réunir  à  celles  du  Cyrus, 

L'aspect  des  défilés  que  ce  fleuve  a  parcourus  porte 
M.  Dubois  à  croire  que  les  eaux  avaient  autrefois  cou-» 
vert  tout  le  bassin  traversé. aujourd'hui  par  l'Araxe» 
et  que  les  rochers  à  travers  lesquels  il  a  trouvé  une 
issue  ont  été  brisés  et  entr'ouvcrts  par  l'effet  d'une 
violente  commotion. 

Le  voyageur,  après  avoir  étudié  toute  cette  contrée, 
remonte  le  cours  du  Cyrus  jusqu'en  Géorgie  :  il  se 
dirige  vers  le  nord,  pour  franchir  la  chaîne  du  Caucase, 
à  l'orient  du  mont  Kasbek  ;  il  pénètre  dans  le  défilé  de 
Dariel,  suit  les  vallées  qu'arrose  le  Térek  jusqu'à  son 


(  »79  )  [ 

entrée  dans  les  steppes,  gagne  les  rives  du  Kouban, 
et  les  descend  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve. 
.  11.  Dubois ,  en  visitant  ces  divers  pays,  a  su  lier  à 
i  ciameq  de  leur  constitution  physique  des  remarques 
Idéologiques  d'une  haute  importance  ;  et  quoique  votre 
Commission  n'ait  pas  à  vous  entretenir  avec  quelque 
étendue  de  ce  dernier  genre  d'observations ,  elle  n'a 
pas  cru.  Messieurs,  devoir  les  omettre,  puisqu'elles 
font  pallie  des  travaux  que  vous  couronnez  aujourd'hui. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que ,  suivant  l'opi- 
nion  de  M.  Dubois  de  Montpéreux,  la  chaîne, du  Cau-* 
case  fut  la  première  de  ces  régions  qui  fut  soulevée 
dans  toute  sa  longueur  à  la  fin  de  la  formation  juras- 
«que.  Une  seconde  commotion  de  même  nature  sou- 
leva ensuite  plus  au  midi  la  chaîne  de  l'Akhaltsiké  : 
l'ébranlement  de  ces  contrées  amena  d'aulres  phéno- 
mènes; il  se  manifesta  dans  les  régions  de  l'Arménie  et 
dans  celles  qui  s'étendent  aujourd'hui  le  long  des 
iNissinsde  l'Araxe  et  du  Kour,  une  longue  suite  d'érup- 
tions volcaniques,  et  ces  montagnes  nouvelles  formé' 
rent  et  entourèrent  différents  amphithéâtres,  dont  les 
uns  restèrent  occupés  par  les  eaux  du  lac  Sévang ,  du 
lac  de  Van ,  de  celui  d'Ormiah ,  et  de  plusieurs  réser- 
voirs moins  considérables,  et  dont  les  autres  se  desçé^ 
obèrent ,  en  laissant  quelque  issue  aux  eaux  qui  les 
avaient  recouverts  précédemment. 

Le  savant,  dont  nous  indiquons  ici  les  observa- 
lions  géologiques,  croit  enfin  qu'un  dernier  soulève- 
ment vint  exhausser  encore  davantage  la  chaîne  entière 
du  Caucase*,  que  les  vallées  et  les  steppes  voisines 
participèrent  du  môme  mouvement,  et  cessèrent  d'êlre 
cachées  sous  les  eaux;  que  cette  révolution  du  Caucase 
fut  signalée  par  l'apparition  soudaine  de  ses  principaux 
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volcans,  de  l'Elbrouz,  duPassenta,  duRasbck,  des 
monts  Rouges,  qui  se  sont  éteints  depuis,  mais  dont  les 
anciennes  éruptions  sont  attestées  par  les  coulées  de 
laves  qu'ils  ont  rejetées  de  leur  sein,  et  par  la  natare 
même  des  roches  dont  ils  sont  formés. 

Pour  rendre  plus  sensibles  les  observations  que  ce 
voyageur  a  faites  sur  les  lieux  mêmes,  il  a  tracé  des 
cartes  etMes  tableaux  géologiques  dont  vous  avez  une 
partie  sous  les  yeux.  Ces  tableaux  représentent  les 
grandes  coupes  des  terrains  qu'il  a  traversés,  soit  en- 
tre les  bassins  d'Akhaltsîké ,  de  la  Colchide  et  des  ver«> 
sants  septentrionaux  du  Caucase ,  soit  entre  T Arménie» 
la  Géorgie  et  le  Caucase,  depuis  le  mont  Ararat  jusq[u*8(U- 
delà  du  montKasbek.  On  y  retrouve  non  seulement  les 
différents  niveaux  des  montagnes  principales,  de  quel- 
ques parties  de  leurs  versants,  de  la  pente  des  fleuves, 
et  des  points  inférieurs  des  bassins  qu'ils  parcourent , 
mais  encore  la  nature  des  différentes  couches  du  sol, 
leur  superposition,  leur  agrégation,  et  les  angles  sous 
lesquels  elles  ont  été  soulevées  et  inclinées,  dans  les 
secousses  et  les  bouleversements  successifs  que  ces  ré  - 
gions  ont  éprouvés.  M.  Dubois  reconnaît,   autour  de 
chaque  bassin  naturel,  les  traces  des  soulèvements  et 
des  éruptions  qui  ont  fait  jaillir  et  qui  ont  mis  à  nu  ces 
porphyres,  ces  granités,  toutes  ces  matières  pyriteuses, 
élevées  comme  de  longs  remparts  dans  toute  la  chaîne 
du  Caucase,  séparant  la  Colchide  et  la  Géorgie  du  ter^ 
ritoire  d'Akhaltsiké,  et  formant  une  longue  ceinture 
autour  des  plaines  arrosées  par  l'Araxe. 

Dans  les  tableaux  que  le  voyageur  a  tracés  onrecon^ 
naît  aussi  les  lieux  où  surgissent  la  plupart  de  ces  eaux 
thermales ,  qu'il  attribue  au  même  principe  d'ignition 
v-centrale ,  et  qui  sont  plus  ou  moins  sulfureuses  ,  ou 
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tcides ,  ou-  salines ,  ou  martiales ,  selon  les  différentes 
eooches  qu'elles  ont  traversées ,  et  les  combinaisons 
que  ce  passage  leur  a  fait  subir. 

Noiis  croyons  devoir  menlionner,  à  la  suite  de  ces 
tableaux  géologiques  »  si  propres  à  éclaircir  la  géogra- 
phie physique  d'une  contrée ,  les  dessins  des  fossiles 
que  H.  Dubois  a  reconnus  dans  une  partie  des  couches 
da  sol»  et  qu*il  présente  comme  autant  de  témoignages 
ie  son  opinion  sur  les  révolutions  naturelles  qu'ont 
éprouvées  les  régions  du  Caucase  :  nous  devons  égale- 
ment citer,  comme  complément  de  ses  descriptions, 
les  nombreuses  vues  de  paysages  que  l'auteur  a  des- 
Anées,  et  qu'il  a  souvent  choisies  parmi  les  sites  les 
plus  accidentés.  Lorsqu'on  voit  les  escarpements  de 
lies  colonnes  basaltiques ,  et  les  sommets  déchirés  de 
ces  roches  nues  et  gigantesques,  et  les  profondes  ravines 
4oi  s'ouvrent  devant  elles,  et  ces  blocs  erratiques, 
confusément  épars  dans  de  vastes  plaines ,  et  la  chute 
des  fleuves  qui  se  précipitent,  on  reconnaît  avec  plus 
d'évidence  les  dislocations  que  la  terre  a  subies,  et  qui 
formèrent  les  grandes  inégalités  de  sa  surface. 

Ces  vues  pittoresques  nous  instruisent  sous  d'autres 
rapports,  en  nous  montrant  l'aspect  du  sol,  con- 
damné à  la  stérilité,  ou  revêtu  d'une  belle  végétation  ; 
elles  nous  avertissent  des  plantes  qui  lui  sont  propres 
et  du  parti  que' peut  en  tirer  la  culture  ;  Thabile  dessi- 
nateur trouve  à  y  placer  les  animaux  sauvages  ou  do- 
mestiques qui  sont  acclimatés  dans  ces  régions,  la 
{amille  des  hommes  qui  les  habitent ,  et  le  spectacle 
d'une  partie  de  leurs  travaux.  La  description  d'un  pays 
nous  frappe  plus  vivement  lorsqu'elle  est  accompagnée 
•de  tous  ces  secours  linéaires  :  les  yeux  aident  l'in- 
itelligence,  et  nous  nous  trouvons  placés  dans  la  con- 
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trée  même  qui  a  éprouvé  de  grandes  révolutions  na*- 
turellos  ou  sociales,  et  où  les  événements  des  diffé- 
rents âges  se  sont  accomplis. 

Nous  nous  sommes  d'abord  occupés  delà  géographie 
descriptive»  et  M.  Dubois  nous  fait  maintenant  connat^ 
Ire  les  différentes  phases  de  la  géographie  politique 
des  mêmes  régions.  Il  a  cherché  les  ruines  des  villes 
qui  ne  subsistent  plus  aujourd'hui ,  ou  dont  les  empla- 
cements sont  changés,  et  il  a  fixé  les  anciennes  de- 
meures de  plusieurs  nations ,  par  les  vestiges  des  mo- 
numents  qu'elles  avaient  élevés.  D*abord  il  a  reconnu, 
au  nord-ouest  et  sur  la  «ôtc  étroite  de  la  Circassie,  les 
positions  de  Phanagorie  et  de  quelques  autres  villes 
bâties  par  les  Gimmériens,  qui  occupaient  les  rives 
du  Bosphore,  long-temps  connu  sous  leur  nom  :  il 
a  retrouvé  près  d'Anapa  les  ruines  de  la  ville  des  Sin*  . 
des,  et  il  a  reconnu  dans  les  baies  de  Soudjouk-Ralé 
et  de  Ghelindjic,  celles  de  Iliéros  et  de  Pagra;  il  a  par^ 
couru  le  pays  des  Zyghes  où  Scylax  avait  placé  une 
colonie  de  Phocéens  :  ce  pays  est  séparé  de  TAbkasie 
par  le  défilé  de  Gagra ,  au-delà  duquel  s'était  formée 
une  seconde  association  de  colonies  grecques.  Scylai 
et  Pline  lui  ont  donné  le.nom  des  pays  des  Héniokhes  : 
Dioscurias  en  était  la  ville  principale;  d'autres  villes, 
celles  dePithius,  d'Anacopia,  de  Dandéra,  d'Héraclée, 
appartenaient  à  cette  confédération ,  et  M.  Dubois  en 
a  reconnu  les  emplacements. 

Ce  voyageur  a  cherché  et  visité,  au  sud  de  rembou** 
chure  du  Phase ,  les  ruines  de  la  ville  de  ce  nom,  per* 
due  depuis  long-temps  au  milieu  des  marais ,  et  il  a 
reconnu  que  leur  situation  était  conforme  aux  tradi- 
tions que  Arrien,Strabon  et  Pline  nous  ont  laissées.  Les 
vestiges  de  l'ancienne  ville  d'Aca,  qui  avait  été  la  capi- 
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taie  de  la  Colchide  long-temps  avant  la  guerre  de  Troie» 
,  ont  été  retrouvés  dans  l'emplacement  occupé  ensuite 
par  rarchéopolis  de  Procope,  et  par  le  Nakolakevi  des 
Géorgiens.  M.  Dubois  a  reconnu  la  Muchiresis  des  an- 
ciens à  quelques  lieues  de  Cotatis  ou  Kouthaîs  »  et 
THodapolis,  ou  ville  des  roses/  au  confluent  du  Rion  et 
delà  Qvirilla;  il  a  vu»  en  atteignant  les  plus  hautes 
vallées  du  Phase ,  les  ruines  des  châteaux  de  Sarapana 
et  de  Scanda  qui  défendaient  de  ce  côté  Tentrée  delà 
Colchide.  Tout  porte  à  croi]:e  que  le  commerce  des  an- 
ciens suivait  cette  voie  lorsqu'il  ouvrait  ses  communi- 
cations entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  à  l'aide 
delà  navigation  du  Phase  et  du  Cyrus  :  un  portage 
par  terre  s'était  établi  entre  les  deux  fleuves ,  et  ce 
point  est  celui  où  les  bassins  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
QQ  effet  le  plus  rapprochés. 

M.  Dubois»  parvenu  dans  la  vallée  du  Cyrus,  alla 
examiner  dans  ses  hautes  régions  la  ville  ti  oglody- 
tique  de  Vardzie  dont,  les  habitations  étaient  creusées 
dans  les  flancs  d'une  montagne  ;  il  reconnut  près  de 
Gory,  sur  le  Kour  ou  Cyrus ,  cette  ancienne  Ouplostsi- 
khé, également  taillée  dans  les  rochers,  etdont  lafonda- 
iion  était  antérieure  aux  invasions  des  Scythes.  Dans  le 
bassin  de  l'Araxe  et  au  midi  d'Erivan,  il  vil  l'ancienne 
ville  souterraine  de  Harchapert  et  le  monastère  do 
Kiéghart,  creusé  dans  le  tuf  volcanique  ;  il  retrouva 
ensuite  d'autres  habitations  semblables,  soit  dans  le 
grand  bassin  de  l'Araral,  soit  en  Géorgie  et  dans  l'Imi- 
rette  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Colchide ,  soit  dans 
les  versants  septentrionaux  du  Caucase.  Les  plans  de 
ces  profondes  retraites  ont  été  relevés  par  notre  voya- 
geur ,  et  ce  sont  autant  de  connaissances  dont  la  géo- 
graphie peut  s'enrichir.  Cette  science,  qui  s'unit  à  l'his- 
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toirc,  aime  à  retrouver  en  tous  lieux  la  trace  desliommesc 
elle  les  suit  jusque  dans  les  refuges  que  leur  offraient 
les  antres  des  montagnes;  elle  observe  les  efforts,  les 
travaux  qu'ils  firent,  pour  orner  et  agrandir  ces  excava- 
tions» pour  les  changer  en  monuments  religieux»  pour 
y  rassembler  de  nombreuses  peuplades. 

M.  Dubois  a  visité  >  en  se  rendant  d^Ërivan  au  monC 
Ararat,  le  couvent  d'Etchmiadzin  et  les  ruines  d'Ar- 
taxarta  ;  il  a  vu  ensuite  celles  de  Tigranocerte  :  il  a  re- 
cueilli, soit  à  Érivan,  soit  àNatchévan,  toutes  les  tra- 
ditions ,  tous  les  documents ,  propres  à  éclaircirles  dif- 
férentes époques  de  Thistoire  d'Arménie.  Natchévan, 
considérée  depuis  long-temps  par  les  Orientaux 
comme  la  ville  de  Noé,  renferme  les  débris  d'un  mo- 
nument que  les  habitants  du  pays  regardent  comme  le 
tombeau  de  ce  patriarche.  Cette  ruine  est  devenue  un 
but  de  pèlerinage  pour  les  chrétiens  de  tous  les  rites, 
pourles  fils  d'Israël,  pour  les  musulmans  eux-mêmes, 
qui,  en  opposant  leur  religion  au  christianisme,  ont 
continué  cependant  de  reconnaître  les  patriarches, 
d'admettre  la  mission  de  Moïse,  de  placer  Jésus  au 
nombre  des  prophètes. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  anciennes  traditions  sur  le. 
tombeau  de  Noé  ?  Les  livres  bibliques  n'en  renferment 
aucune  trace  ;  mais,  après  avoir  rappelé  la  grande  ré- 
volution diluvienne,  ils  élèvent  autour  de  l'Ararat  les 
premières  habitations  des  hommes ,  ils  ont  consacré  le 
nom  du  réparateur  de  la  race  humaine  ;  ses  reliques 
furent  vénérées  par  Jes  générations  qui  vinrent  après 
lui;  et  si  les  hommes  lui  érigèrent  un  monument  de 
commémoration  sur  les  rives  de  l'Araxe  où  Natchévan 
s'éleva  dans  la  suite,  la  piété  des  pèlerins  crut  sans 
doute  l'entourer  d'un  nouveau  respect  en  considérant 
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€e  lieu  eomme  celui  de  sa  sépullare.  Cette  ruiné  est 
une  isnceinie  octogone  de  douze  pieds  de  diamètre  ;  la 
Toute  en  est  écroulée ,  et  l'on  reconnaît  à  la  forme  de 
ce  débris  que  la  construction  actuelle  ne  remonte  pas 
au-delà  du  vu'  siècle  ;  elle  appartient  au  style  de  l'ar- 
chitecture des  Arabes,  et  si  le  monument  primitif  esfc 
plus  ancien^  il  faut  attribuer  aux  émirs  celui  qui  Ta 
remplacé. 

Djoulfa ,  que  M.  Dubois  visita  ensuite,  était  une  ville 
eoDsidérable^  située  à  l'est  de  Natcbévan;  mais  ce  no 
sont  plus  que  des  ruines»  depuis  les  guerres  de  Scbab- 
M)bas  contre  les  Ottomans.  Ce  prince,  voulant  mettre 
la  ligne  de  l'Araxe  entre  lui  et  ses  ennemis,  obligea  les 
quarante  mille  habitants  de  Djoulfa  à  s'expatrier  et  à 
se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  Perse. 

Si  les  guerres  des  Persans  et  de  leurs  voisins  ont  dé-^ 
trait»  dans  les  régions  de  l'Araxe,  du  Kour  et  de  leurs 
affluents,  plusieurs  villes  anciennes,  les  récils  des  his- 
toriens, les  traditions  du  pays,  et  quelques  vestiges  de 
constructions  dont  le'style  est  varié  et  porte  le  caractère 
de  différents  âges,  aident  à  retirer  ces  lieux  de  l'oubli, 
et  à  rendre  témoignage  des  événements  qui  ont  signalé 
leur  existence  et  amené  leur  ruine. 

La  géographie  ancienne  a  laissé  moins  de  traces  dans 
la  grande  chaliïe  du  Caucase;  mais  M.  Dubois  a  re- 
connu f  le  long  de  ses  versants  méridionaux ,  un  grand 
nombre  detumulus  et  de  cryptes  sépulcrales,  apparte- 
nant à  des  époques  dont  tous  les  autres  vestiges  ont 
dbparu.  Les  cryptes  avaient  été  creusées  dans  les  ro- 
chers; les  tombeaux  étaient  érigés  sur  la  terre  :  c'étaient 
des  collines  tumulaires  dans  les  premiers  âges  de  l'Ar- 
ménie; c'étaient^  au  nord  du  Caucase,  des  Kourgans 
avec  leurs  statues  en  pierre.  Le  voyageur  a  visité  une 
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partie  de  ces  ironuments  funéraires;  il  en  a  comparé 
les  formes  avec  celles  dea  Moghiles  que  Ton  trouvfi  en 
Pod.olie  et  en  tkraine,  avec  les  tombeaux  des  Slaves» 
avec  les  enceintes  de  blocs  granitiques  de  la  Lithuanie» 
avec  les  tombes  des  géants  de  la  Scandinavie,  avec 
celles  de  File  de  Rugen  et  des  côtes  de  la  Scanie,  et 
cnfm  avec  ]e8  pierres  levées  antérieures  à  nos  traditions. 
Quelques  monuments  analogues  se  retrouvent  encore 
cil  Orient,  et  la  tombe  de  ces  générations  que  le  temps 
et  l'oubli  ont  dévorées,  est  le  seul  vestige  qui  nous  reste 
de  leur  passage  sur  la  terre.  Nous  n'apprenons  qu'elles 
existèrent  que  parles  lieux  où  leur  cendre  même  a  été 
consumée  :  elles  ne  laissèrent  aucun  nom  après  elles, 
et  le  témoignage  seul  de  leur  néant  nous  est  parvenu. 

Quant  aux  époques  moins  incertaines,  M.  Dubois  de 
Montpéreux  a  eu  soin  d'en  recueillir  les  traditions  his- 
toriques les  plus  remarquables,  en  commençant  à 
celles  où  il  se  mêle  des  récits  fabuleux,  et  ennousgui- 
dant  à  travers  les  âges  vers  les  siècles  où  les  faits  sont 
constants  et  irrécusables.  C'est  ainsi  qu'il  nous  conduit 
depuis  l'arrivée  des  Argonautes  en  Golcbide  jusqu'au 
temps  glorieux  où  la  reine  Thamar  fit  fleurir  en  Géor- 
gie les  sciences  et  les  arts,  tels  qu'ils  pouvaient  être 
dans  le  xii«  siècle  :  ce  royaume  occupait  alors,  au 
midi  du  Caucase  et  au  nord  de  l'Arménie ,  toutes  les 
régions  qui  s'étendent  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne. M.  Dubois  examine,  pendant  son  séjour  àTif* 
flis,  les  monuments  que  les  souverains  de  cette  contrée 
y  érigèrent  dans  le  moyen  âge  :  il  peint  les  démembre- 
ments, les  vicissitudes  auxquelles  la  Géorgie  fut  en- 
suite exposée,  jusqu'à  l'ôpoque  où  la  guerre  et  les 
traites  de  paix  l'ont  réunie  aux  possessions  russes.  Ce 
voyageur  suit  avec  le  même  intérêt  les  différentes  ré- 
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fûlotions  que  TArménic  a  éprouvées,  depuis  les  siècles 
de  son  établissement  et  à  travers  les  époques  de  sa 
grandeur 9  jusqu'aux  partages  qu'elle  a  subis»  et  qui 
en  ont  divisé  le  territoire  entre  l'empire  Ottoman,  la 
Perse  et  la  Russie.  Les  annales  des  autres  régions  cau- 
casiennes ont  été  également  éclaircies,  parles  do- 
cuments que  les  écrivains  pouvaient  fournir,  par 
la  forme  et  la  destination  des  monuments  qui  nous 
restent,  par  les  inscriptions  dont  ils  sont  ornés  et  que 
H«  Dubois  a  eu  soin  de  recueillir. 

Un  grand  nombre  de  recherches  ont  été  faites  par 
ce  voyageur^  sur  l'état  des  arts,  tels  qu'ils  existaient  an- 
dennement  dans  ^es  contrées,  et  sur  leurs  modifications 
SDCcessives  :  pour  classer  avec  ordre  les  monuments 
d'architecture  qui  nous  restent ,  il  a  distingué  ceux  qui 
appartenaient  au  style  byzantin,  ou  arménien,  ou 
géorg;ien ,  ou  persan  ;  l'emprunt  de  ces  différents  types 
a  dépendu  des  relations  que  ce  pays  entretenait ,  soit 
avec  ses  voisins ,  soit  avec  l'empire  grec.  Il  avait  reçu 
delà  cour  de  Byzance  les  premiers  modèles  de  ses  mo- 
numents, et  la  forme  en  fut  ensuite  altérée  par  d'au- 
^  imitations.  Les  dessins,  joints  à  l'ouvrage  de 
H.  Dubois ,  nous  rappellent  ces  divers  genres  d'archi- 
tecture, leurs  ornements  et  les  âges  auxquels  ils  ap^ 
partiennent. 

Parmi  les  monuments  que  l'auteur  a  visités ,  et  dont 
les  gravures  sont  déjà  sous  vos  yeux ,  on  remarque  l'é- 
glise patriarcale  de  Pifzounda  en  Abkhasie,  qui  fut 
érigée  dans  le  vi*  siècle ,  la  façade  et  les  détails  archi- 
techtoniques  de  la  métropole ,  bâtie  au  commence- 
ment  du  xi*  siècle  à  Khoutaîs,  dans  Flmirette,  et  ce 
fameux  monastère  d'Etchmiadzin,  qui  devint  pour  le» 
traditions  religieuses  et.savantes  un  lieu  d'asile,  babi- 
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iuellement  respecté  au  milieu  des  révolutions  politi« 
qucs  de  rArménie.  Ces  grands  édifices,  élevés  par  Ja 
religion»  renfermaient  aussi'  des  tombeaux»  et  M.  Du- 
bois a  dessiné  ceux  dont  la  forme  et  les  bas-reliefis  lui 
paraissaient  les  plus  remarquables. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  tous  ces  peuples  qui 
furent  plus  ou  moins  avancés  dans  la  civilisation,  ds(nB 
les  lettres  et  les  arts,  ce  voyageur  considère  sous  d'au* 
très  rapports  les  principales  nations  du  Caucase;  il  les 
met  en  parallèle  avec  d'autres  peuples,  dont  les  gran- 
des migrations  ont  autrefois  changé  la  face  politique 
de  l'Europe  :  il  range  au  nombre  des  tribus  indo-gei^ 
maniques  celles  qui  occupèrent  les  versants  méridio^ 
naux  du  Caucase,  et  il  rapproche  de  la  race  finoiae» 
aujourd'hui  répandue  au  nord  de  l'Europe ,  la  popula- 
tion des  versants  septentrionaux.  Les  Géorgiens  çt  les 
Arméniens  appartiendraient  à  la  première  classe,  et  lea 
Lesghiens ,  les  Circassiens ,  les  Ossètes  appartiens* 
draient  à  la  seconde. 

Ces  différents  peuples  virent  successivement  paAer 
plusieurs  conquérants  dans  leurs  contrées;  mais  ils 
échappèrent  à  un  joug  étranger  en  se  réfugiant  dans 
leurs  vallées  et  leurs  sauvages  retraites.  Leurs  plaines 
étaient  envahies;  mais  ce  fléau  passait  :  ils  avaient 
gardé  leurs  mœurs,  leur  caractère  national;  et,  après 
un  grand  nombre  de  siècles ,  leur  situation  et  une  par- 
tie de  leurs  usages  sont  restés  les  mêmes. 

Quoique  nous  ayons  eu  à  nous  arrêter  spécialement 
aux  observations  faites  dans  les  régions  du  Caucase, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  celles  que  M.  Du- 
bois avait  antérieurement  faites  en  Crimée,  et  qu'il  a. 
également  consignées  dans  son  ouvrage,  dont  Tim- 
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pression  esl  commencée,  et  dont  il  poursuit  avec  zèle 
k  publication, 

<  L'aspect  topograpLique  de  celte  péninsule  diffère 
citaplétement  de  celui  du  Caucase.  Quelques  masses 
granitiques  y  sont  a  peine  apparentes,  et  Ton  y  dé- 
couvre généralement  des  couches  de  schiste,  de  cal- 
tfm  jurassique ,  de  craie  ,  de  grès ,  de  marne  et  d'au- 
tres, formations  tertiaires.  H.  Dubois  n'a  donc  pas  eu 
i  observer  en  Crimée  les  mêmes  bouleversements 
^'éntre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire;  mais  il  a 
ietraeé  avec  soin  les  plans  topographiques ,  les  sited 
pittoresques:»  les  monunients,  les  traditions  de  cette 
terre  classique  ;  et,  pour  en  citer  ici  quelques  exem- 
ples, il  a  retrouvé  dans  la  Cbersonèse  héracléotique  ^ 
pkçée  à  Textrémité  méridionale  de  la  Crimée ,  l'em- 
placement du  temple  d'Iphigénie,  du  cap  Sacré,  du 
eap'Parthéninm,  du  port  et  de  la  ville  de  Cténos,  cités 
par  Sirabon,  des  cryptes  taillées  dans  les  rochers  des 
eovirons,  et  de  ce  rempart  de  soixante  stades  de  lon- 
gueur qui  s'étendait  entre  la  ville  de  Cténos  çt  celle  de 
Pùlakium ,  pour  fermer  et.  défendre  l'entrée  de  cette 
hngoe  de  terre  où  furent  ensuite  érigées  les. villes  dé 
QÎiersopjet  de  Sévastopol. 

•  Plus  .ce  pays  a.éprouvé  de  changements  de  domina- 
fiohj  plus  cet  amalgaçae  des  ruines  que  chaque  peuple 
;  A  laissées  avait  besoin  d'être  démêlé  par  un  liabile 
observateur  ,  qui  fût  en  état  de  rendre  à  chaque  ha- 
tion,^  chaque  siècle,  les  monuments  qui  leur  sont 
propres.  M.  Dubois  retrouvait,  dans  les  tombeaux  de 
Panticapéè  et  des  environs,  différents  vases,  dont  le 
style  lui. rappelait  celui  des  Grecs  qui  avaient- fondé 
celle  colonie:  il  y  voy-ait  d'autres  ouvrages  d'art,  ap- 
partenant au  siècle  de&rois  du  Bosphore..  Quelques 
ix«  AVRa.  s.  '       i5 
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ilhd  de  ecB  antiques,  peinls  ou  ciselés»  rappelaient  dêl 
croyances  et  des  cérémonies  religieuses,  Iclleli  qiM 
telle  des  initiations;  d'autres  retraçaient  les  guerl^efl 
des  Amazones  ;  d'autres  offraient  un  mélange  d6  la 
fiction  et  de  la  yérité  ;  on  y  faisait  combattre  leS  lioat 
el  les  panthères  contre  les  griflbns ,  ces  êtres  fantâttt<* 
queS,  adoptés  par  la  même  imagination  qui  avait  crM 
les  centaures..  Plusieurs  monuments  décrits  par  ce 
yo^ageur  appartiennent  aux  temps  de  Justinien  ûi  dtt 
tout  leBas-Empire  »  à  ceux  de  la  domination  génmai»  i 
à  oetix  des  khans  de  Grimée  :  on  voit  se  dérouler  kl 
géographie  et  Thistoire  des  différents  siècles  »  dêptiûl  I4 
fôildàtion  des  plus  anciennes  colotiies  de  la  ChersonèM 
taiirique,  jusqu'au  siècle  où  elle  perd  soû  indépëli'^ 
dance  et  n'est  plus  qu'une  province  d'un  vaste  et  pu»^ 
Sàtit  eïnpire. 

Vous  avez  pu  reconnaître.  Messieurs,  par  cette  ana^' 
lyse  des  nombreux  travaux  de  M.  Dubois ,  qu'il  a  eia-^ 
miné  les  régions  situées  au  nord  et  ài'orient  de  la  ittef 
Noire  ^  sous  tous  les  rapports  qui  pouvaient  attirer  Tat^ 
tention  du  géographe ,  du  géologue ,  de  l'historiea,  dé 
l'antiquaire,  de  Tartiste»  <eit  de  celte  honorable  claâia 
d'observateurs  qu'intéresse  Tétude  de  l'homme ,  et  qui 
aiment  à  s'expliquer  la  filiation  et  les  migrations  des 
peuples  y  par  l'analogie  de  leurs  langues  ou  de  leur! 
mœurs  >  par  la  comparaison  de  leurs  traits ,  par  les  Ira* 
ditions  que  les  annales  du  monde  nous  ont  consenréek* 

Un  tel  ensemble  de  travaux  su^la  géographie  noué 
parait  constituer  la  véritable  science;,  il  l'agrandit ,  ii 
lui  donne  une  large  base  ;  ce  n'est  plus  une  simple  dea» 
cription  du  sol  :  le  tableau  s'anime  ;  la  puissance  das 
grands  agents  de  la  nature  en  change  quelquefois  Ta» 
pect»  et  il  est  ensuite  modifié  par  les  hoaimes*  La  géof 
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grtpbie  d'un  pays  embrasse  ainsi  toutes  les  observa- 
tions qui  aident  à  le  mieux  connaître.  Elle  cherche  ses 
Dotions  dans  le  passé  comme  dans  les  temps  actuels. 
Les  contrées  »  même  les  plus  anciennement  habitéos^ 
peuvent  encore  donner  lieu  à  des  découvertes;  Tétude^ 
etTesprit  d'observation  savent  les  faire;  ils  rajeunis* 
senties  sujets  qu'ils  ont  considérés  sous  toutes  leurs 
tiœSf  et  ils  assurent  à  la  géographie  de  nouvelles  con^ 
qaêles  dans  lés  régions  que  d'autres  voyageurs  avaient 
dijà  parcourues. 

L'exposé  que  nous  venons  de  mettre  sous  vos  yeux 
Tosfl représente  les  titres  de  M.  Dubois  de  Montpéreux 
lit  récompense  qu'il  nous  a  paru  mériter.  Mais  d'aur 
très  voyages ,  dont  le  mérite  est  très  remarquable ,  ont 
été  également  examinés  par  votre  Commission;  et  nous 
noot  empressons  I  Messieurs ,  de  rappeler  que  les  nom- 
breôx  et  importants  travaux  de  M.  Texier  sur  l'Asicr 
Kneqre  vous  ont  déjà  été  signalés  en  1806,  par  unç 
commission  dont  j'avais»  comme  aujourd'hui,  l'hon-. 
Donr  d'être  l'organe.  Nous  vous  avons  alors  représenté 
les  savantes  explorations  de  ce  voyageur  en  Phrygie, 
fta  milieu  des  monuments  de  ses  anciens  rois ,  et  des 
miiies  de  Pessinunte;  à  Angora,  l'ancienne  Ancyre, 
oà  il  a  reconnu  les  inscriptions  de  TAngusteum,  des- 
tinées à  rappeler  les  actes  du  règne  d'Auguste;  aux 
bords  de  THalys,  où  il  a  découvert  ces  gigantesques  et 
uerteilleux  bas-reliefs,  taillés  anciennement  sur  les 
parois  des  rochers;  à  Césarée  de  Cappadoce,  au  mont 
Ar|;ée  dont  il  a  observé  les  formations  volcaniques,  et 
<lan8  la  vallée  d'Urgub,  hérissée  de  cônes  naturels, 
<fn  s'élèvent  comme  les  tentes  et  les  pavillons  d'up 
▼dite  camp ,  où  les  hommes  ont  pratiqué  leurs  habita- 
tions. Cette  partie  des  voyages  de  M.  Texier  avait  heu 

i3. 
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en  1854.  Nous  dvons  remarqué  avec  le  même  intérêt 
les  ohsenralions  qu'il  a  faites  rànnée  suivante  srurles 
lies  de  la  Propontide»  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Asie-Mincure ,  sur  les  vestiges  de  quelques  uns  dé  .ses 
anciens  ports ,  et  sur  les  attéqssements  qui  les  tiennent 
aujourd'hui  éloignés  du  rivage.  Il  ne  nous  resterait  qu'à 
vous  rendre  compte  de  ses  travaux  sur  les^  riv^^s  méri- 
dionales de  l'Asie  Mineure,  dans  les  provinces  de  lo 
Çaramanie  et  delà  Cilicie ,  et  dans  la  chaîne  du  Taunu 
qui  leur  sert  de  limite  vers  le  nord.  Cette  partie  des 
voyages  de  M.  Texier  nous  a  paru  aussi  importante  » 
aussi  instructive  que   ses  précédentes  observations, 
ipais  elle  appartient  à  l'année  i836;  elle  ne  pouvait  pas 
être  prise  en  considération  dans  un  concours  ouvert 
sur  les  travaux  terminésven  ]835;  etn^ayantpasàfairè 
npus-mêmes  l'examen  approfondi  de  ses  intéressantes 
explorations,  nous  pensons  qu'il  doit  être  renvoyé  aii 
concours  de  l'année  suivante. 

Un  autre  voyage  très  digne.  Messieurs,  de  votre  ac- 
cueil et  de  la  faveur  publique ,  a  été  commencé  en  i835 
dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie,  par  MM.  Combes  et 
Tamisier.  Ces  jeunes  voyageurs  avaient  quitté  à  vîngtet 
un  ans  leur  patrie,  pour  se  rendre  dans  les  régions 
d'Orient.  Après  avoir  séparément  visité  une  partie  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie,  ils  arrivèrent  à  Massoùak, 
■principal  port  de  l'Abyssinie  sur  la  mer  Botige,  et, 
dès  le  r5  avril  i835,  ils  commencèrent  ce  npifveau 
voyage,  se  dirigèrent  sur  Adoûa,  près  d'Axumv  an- 
cienne capitale  de  cet  empire,  qui  obéissait  autrefois  à 
im  même  souverain,  mais  qui  se  trouve  aujourd'hui 
divisé  en  plusieuri;  Etats  :  ils  quittèrent  ensuite  le  pays 
dé  Tigré;  pour  traverser  la  chaîne  du  Simin ,  et  se  réIn- 
dre dans  l'Amhara ,  où  Gondar  est  situé  :  ils  parcooril- 
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itnt  ce  bassin  du  Dambéa,  au  midi  duquel  Bruce  était 
allé'cherchefr»  en  1769/168  sources  du  Nil  bleu;  et  s*a- 
▼ançant  au-delà  des  régions  observées  par  ce  voyageur, 
ib  traversèrent  le  pays  occupé  par  les  Gallas-Douello , 
eQltrèrent  dans  le  royaume  de  Choa,  qui  fait  également 
pirlie.de  l'Abyssinie,  gagnèrent  la  ville  d'Angolola, 
où  résidait  le  roi  de  ce  pays,  et  se  rendirent  à  Ankober, 
ffà  devint  le  point  extrême  de  leur  voyage.  Cette  der- 
nière ^ille  est  le  lieude-rendez-vous  des  caravanes  qui 
Tiennent  de  Gondar  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
qui  prennent  ensuite  la  route  de  Zeila ,  où  leurs  mar- 
chandises sont  embarquées  pour  différentes  régions  de 
l'Orient 

Mil.  Combes  et  Tamisicr  ayant  quitté  Ankober  pour 
menir  chez  les  Gallas  indépendants,  continuèrent 
lears  explorations  en  Abyssinie ,  par  plusieurs  routes 
^  n'avaient  pas  été  fréquentées  avant  eux. 

Un  voyage  si  pénible ,  qu'ils  entreprenaient  seuls , 
uns  protection ,  et  avec  leurs  uniques  ressources ,  a 
été  inèlé  de  périls ,  et  ils  ont  été  souvent  à  l'épreuve  de 
l'adversité;  mais  ils  l'ont  subie  avec  courage  ;  l'ardeur 
deGonnaitro  des  régions  qui ,  depuis  le  temps  des  Por- 
tugais du  xfi^etduxvii'  siècle,  n'avaient  pas  été  visitées, 
et  dont  les  invasions  des  Gallas  avaient  rendu  l'accèi 
plosdifficile ,  a  soutenu  leur  louable  zèle ,  et  ils  ont  heu- 
reusement accompli  leur  voyage  dont  une  partie  est 
déjà  publiée. 

.  Votre  Commission  a  pensé ,  Messieurs ,  que  leurs 
ezplorations,  soit  en  Aby ssinie ,  soit  en  Arabie ,  n'ayant 
été  terminées  qu'en  i836  ,  c'était  au  concours  de  l'an- 
née prochaine  que  devait  èlrc  renvoyé  l'examen  de  tous 
leurs  travaux.  Mais ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  à  s'en 
occuper  eUermême ,  elle  a  cru  devoir  signaler  &  votre 
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intérêt  le  dévouement  de  ces  amis,  de  ces  associés  de 
périls,  de  fortune,  de  pensées^  qui,  se  donnant  ioujùim 
l'un  à  laulre  un  appui  mutuel ,  sont  venus ,  à  la  suiU 
d'une  expédition  difficile ,  participer  aux  mêmes  en- 
couragements et  à  la  môme  renommée. 

Tandis  que  Tun  et  Tautre  observaient,  soit  en  Abys^ 
sinie ,  soit  en  Arabie ,  les  régions  baignées  par  la  mer 
Rouge,  un  voyageur  anglais,  M.  Wellsted,  lieutenant 
de  la  marine  britannique,  visitait  d'autres  contrées  de 
l'Arabie.  Il  arriva  de  Bombay  à  Mascate  le  ai  novem- 
bre i83â,  navigua  vers  le  sud-est ,  le  long  des  côtes 
de  l'Oman  jusqu'au  port  de  Sûr.  Pénélrant  ensuite 
dans  l'intérieur,  il  traversa  les  montagnes  qui  se  pro» 
longent  parallèlement  à  celilloral,  et  il  suivit  le  versant 
occidental  de  cette  cliaine  jusqu'au  GebeUAkdar,  d'oii 
il  revint  vers  la  mer,  pour  continuer  dans  la  direction 
du  nord-ouest  la  reconnaissance  du  rivage.  M*  Wellsted 
iit  une  autre  excursion  au  midi  de  l'Arabie,  pour  visi- 
ter, dans  la  contrée  d'Hydramant,  la  vallée  deWady- 
-Meisali;  il  parcourut,  dans  un  autre  voyage,  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Suez ,  au  mont  Sinaï ,  au  golfe  d'Akabah  { 
il  visita,  à  son  retour,  différents  points  de  la  côte,  soit 
^en  Arabie ,  soit  en  Nubie ,  fit  dés  observations  sur  l'an* 
cien  port  égyptien  de  Bérénice,  et  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  port  de  Berbera,  près  du  détroit  de  Bab* 
el-Mandel. 

Ce  voyageur  avait  déjà  concouru ,  en  1.833,  à  unre^ 
lèvement  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  sous  les  ordres 
de  M.  Hayneâ ,  et  avait  rédigé  un  très  intéressant  mé^ 
moire  sur  l'île  de  Zocotora.  11  a  fait  entrer  des  tableaux 
de  mœurs  des  tribus  arabes  dans  les  voyages  que  noqs 
venons  de  vous  rappeler;  ses  observations  sontTariées 
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«t  ittstructWes ,  et  nous  ci^oyons ,  Mcftsiaur»  »  que  «on 
oaffage  est  digne  d'une  menlion  très  honorable, 
.  D'autres  voyageurs  anglais  ont  fait  paraître  d'impor- 
4l9ts  travaux  sur  TAfrique.  M.  le  capitaine  Allen  a 
i)jre#sé  une  carte  du  Quorrah,  et  MM.  mac-^Grégor  çt 
.QJdfieldont  publié  la  relation  du  voyage  qu'ils  put  fait 
^  183^,  |835  et  1834»  av^p  Richard  I^ander  «  en  fer 
IDPntant  le  même  fleuve-  Cette  relation  e&t  remar^ 

quable,  non  seulement  par  les  descriptions  d^lî^us^f  d^ 
IQfleura  et  d'événements  qu'elle  renferme ,  mais  par  de 
jadicieuaes  remarques  sur  les  n^oyens  d  abolir  plus  ef- 
ficacement la  traite  des  noirs  en  faisant  pénétrer  d^ns 
le  coeur  de  l'Afrique  les  relations  du  con^merce  et  lei 
bienfaits  de  la  civilisation,  et  par  le  conseil  que  ces 
voyageurs  donnent  au  gouvernement  britannique 
d'établir  un  certain  nombre  de  postes  et  de  statiops , 
soit  le  long  du  Quorrab^  soit  entre  ce  fleuve  et  la  côt(9 
4a  SwTtSL  Leone ,  pour  assurer  à  l'Angleterre  la  joqis- 
lance  de  ce  commerce. 

ÎjQ9  miMÎnnnaires  du  midi  de  l'Afrique  ont  poqr»r 
suivi,  en  i835,  leurs exploralions  vers  le  nqrd;  jilsfiopt 
pàrvemis ,  m  remontant  le  çour^  du  Calédon  >  ver^  le 
|Kpnt-au](-Sources,  qui  distribue  dans  toutes  lei^diireo 
tiens  les  eaux  de  cette  partie  du  continent. 

Une  autre  expédition  dirigée  par  un  naturaliste ,  par 
le  docteur  André  Smitb,  pën6lrait  aussi  dans  l'intérieur, 
à  travers  le  territoire  des  Missions;  elle  arrivait •  9u 
commencement  de  ^835,  sur  les  rives  du  Ky-Gariep, 
se  rendait  ensuite  à  Kourouman,  et,  poursuivant  sa 
route  vers  l'équateur,  elle  dépassait  le  tropique  du 
Capricorne  et  s'avançait  jusqu'au  a3*  degré  96.  mi- 
Oi^tas,  Quoique  ces  travau?(  vous  aient  déjà  été  sigpal^4 
l'animée  dçnûàro,  et  qu'ils  aient  alors  obtenu  da  voi^ 
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une  mention  honorable ,  nous  avons  cru  [louvoir  les 
rappeler  dans  noire  rapport»  parée  qu'ils  apparliennenC 
à.  Tannée  i835,  dont  vous  vous  occupez  aujourd'hui. 
Honneur  aux  hommes  excités  par  l'amour  de  l'huaik- 
nité,  qui  cherchent  à  introduire  chez  les  nations  sau- 
vages les  principes  de  Tordre  social,  à  adoucir  lears 
mœurs,  à  poursuivre,  en  agrandissant  la  raison  hu* 
maihe ,  le  système  de  travaux  et  de  conquêtes  le  plus 
digne  d'un  siècle  éclairé  I 

Nous  venons,  Messieurs»  devons  rendre  compte  des 
principaux  voyages  qui  sont  à  noire  connaissance  et 
qui  remontent  à  Tannée  i835;  il  ne  nous  reste  qù -à  ■ 
résumer  les  conclusions  du  rapport  que  nous  avons  eu 
Thpnneur  de  vous  présenter. 

Votre  Commission  a  jugé  digne  du  prix  que  vousavei 
à  décerner  aujourd'hui ,  les  voyages  de  M.  Dubois  de 
Hontpéreux  dans  les  régions  du  Caucase. 

Elle  a  pensé  que  l'examen  des  voyages  de  M.  Texiér 
dans  T Asie-Mineure ,  et  de  MM.  Combes  et  Tamisier 
en  Abyssinie,   pouvait  être  renvoyé  au  concours  de  - 
Tannée  suivante. 

Elle  juge  digne  d'une  mention  honorable  les  voyages 
de  M.  le  lieutenant  Wellsted  sur  difTérents  points  de 
l'Arabie. 


Fragment  d^itn  voyage  dans  V intérieur  de  la  BolMa, 

/?flrM.  Alcide  p'Obbigny. 


Six  années  déjà  s'étaient  écoulées,  depuis  que  j*ex« 
plorais  l'Amérique  méridionale,  quand,  après  un  an 
de  voyage  au  sein  des  diverses  nations  indigènes  dece 
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continent'»  j'arrivai  à  Trinidad  de  Moxos,  république 
de  Bolivia.  Je  n'avais  parcouru  ces  provinces,  jusqu'à- 
alors  inconnues  9  mais  si  intéressantes' pour  l'étude  de 
lliomme ,  de  Ja  géographie ,  des  sciences  naturelles , 
qota*  grftce  aux  moyens  de  transport  que  le  gouverne- 
ment  de  Bolivia  avait  si  généreusement  mis  à  ma  dis- 
position,  moyens    auxquels  n'auraient  pu  suppléer 
Bues  faibles  ressources  personnelles,  et  mon  plus  ar- 
dent désir  était  de  ti*ouver  une  occasion  de  payer,  au 
moins  en  partie,    à  ce  gouvernement  hospitalier  la 
dette  de  la  reconnaissance.  Les  communications  qui 
existaient  entre  Gochabamha  et  Moxos  étaient  lon- 
goes,  très  périlleuses  surtout  «  et  leurs  difficultés  ap« 
portaient  les  plus  grands  obstacles  au  commerce  établi' 
entre  ces  deux  points.  Je  songeai  que  trouver,  au  milieu 
des  montagnes  et  des  forêts,  un  chemin  plus  court  et  une 
navigation  nouvelle  qui  pussent  obvier  à  ces  inconvé-* 
nients ,  serait  rendre  à  la  Bolivia  un  service  propre  à 
Aumifester  à  ce  gouvernement  mon  désir  de  reconnaî- 
tre les  faveurs  dont  il  me  comblait. 

Quelque  peu  au  sud  de  Trinidad ,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Mamoré,  j'avais  remarqué  l'embouchure  du 
Rio^jSécuri,  inconHu  sur  les  cartes,  et  dont  perisonne, 
même  dans  le  pays ,  ne  soupçonnait  lé  cours.  Cette 
grande  rivière,  venant  plus  directement  des  montagnes 
à  l'est  du  Cochabamba>  pouvait  m'aider  à  mettre  mon 
projeta  exécution;  mais  je  voulais  préalablement  con- 
naître, par  môi-mème,  si  l'on  n'exagérait  point  les  dif- 
ficultés des  communications  actuelles 

•En  conséquence,  bien  qu'à  peine  convalescent 
d'une  'de  ces  fièvres  malignes  si  souvent  mortelles 
en  ces  contrées,. j'abandonnai  les  plaines  brûlantes  et 
inondées ,  une  partie  de  l'année ,  de  la  province  dé 
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MoibSf  m'embarquai  sur  une  pirogue  formée  d'oa 
seul  tronc  d*arbre  creusé  »  et  secondé  par  des  Indiens 
cnyuvavas ,  les  meilleurs  rameurs  du  pays ,  je  remon* 
tai  le  Mamôré  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Bio« 
Chaparé  »  ensuite  ce  dernier  jusqu'à  sa  jonction  .au 
Rio.-Goni.  Ënfin^  après  quinze  jours  d'une  pénible  iwrir 
galion  pendant  laquelle  je  n'avais  aperçu  que  des  An 
rets  et  la  petite  partie  du  ciel  correspondant  au  proCpiid 
sillon  que  creusent  les  rivières,  au  milieu  de  .cet  oeéno 
d'une  verdure  perpétuelle  ;  après  quinze  jours  om* 
ployéSf  comme  d'ordinaire,  à  mesurer  les  moindres  dé^ 
tours  des  cours  d'eau  à  l'aide  d'une  grande  bousiok 
d'arpenteur  et  d'une  montre,  en  notant  soigneusement 
abaque  rumb  et  le  temps  que  je  l'avais  suivi,  non  $$m. 
f^voir  préalablement ,  calculé  la  marcbe  des  pirogMf 
d'après  des  mesures  terre3tres,  j'arrivai  cheK  les^aufO^ 
ge9  Yuracarèsv  au  pied  des  derniers  contre-forts  ÛH 
Andes^Orientales.  Je  consacrai  quelque  temps  &  l'étudo 
de  cette  nation  remarquable ,  dont  j'aurai ,  plus  tardi 
occasion  de  parler |  puis,  abandonnant  cea  plaintif 
couvertes  de  la  plus  ricbe  végétation,  je  commençai 
mon  ascension  sur  les  piontagnes,  au  traver4  df^pré** 
çipices  sans  nombre.  La  nature  cliangeait  graduell^pi 
ment  de  formes  et  d'aspect»  à  mesure  que  je  m'él^vaînr 
les  arbres  dont  la  cime  s'élance  vers  les  ciau^f  I99 
palmiers  élégants  au  tronc  svelte  9  les  fougèfev  wlHh» 
rescentes  au  feuillage  si  léger  »  disparurent  peu  4  p^9; 
les  arbres  furent  remplacés  par  des  bui/^fton/i,  cett;i«ci| 
par  de  petites  plantes  graminées  f  le  ciel  même  a^  d^ 
gagea  des  nuages  que  je  laissais  sous  mes  piedi ,  bï 
bientôt  les  neiges  perpétuelles  succédèrent  aux  sîtcf 
plus  riants  des  régions  chaudes,  égayées  paf  ces  légon 
piseAuXi  chamarrés  de  sivivescoulcurs»  et  dont  li  pf^ 
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Bcnce  semblo  vouloir  animer  des  flours  dont  l'éclat  ne 
la  cMe  pas  à  celui  dont  brille  leur  plumage. 

Cinq  jours  après  avoir  laissé  la  zone  torride,  je  cou- 
chais sur  la  neige,  peu  au-dessous  du  niveau  d'éléva<- 
tion  de  notre  Mont-Blanc.  Douze  lieues  de  crêtes  dé* 
diirées»  séparées  par  des  gorges  profondes,  arrêtent 
soQvent  lo  voyageur  au  milieu  d'elles  ;  et  lorsque  la 
neige  tombée  la  nuit  en  abondance  vient  à  recouvrir  les 
défilés ,  il  faut  attendre  que  le  soleil  de  quelques  jours 
sereins  vienne  fondre  les  neiges  et  découvrir  des  sen^ 
tiers  que  l'habitude  des  guides  peut  seule  leur  faire 
apercevoir.  La  célèbre  grotte  de  Palta-cuaifa,  placée 
entre  deux  crêtes  qu'on  doit  franchir»  ne  mon- 
tre que  trop ,  par  les  squelettes  de  m'ules  dont  ses  en- 
virons sont  couverts,  le  danger  de  s'y  arrêter;  danger 
néanmoins  difficile  à  é\ilery  en  raison  de  la  longueur 
éa  trajet  et  des  aspérités  du  chemin.  No  pouvant  plus 
douter  de  la  réalité  des  périls  qui  menaçaient  le  com- 
merçant assez  hardi  pour  prendre ,  afin  de  se  rendre  à 
Moxos,  cette  route,  la  seule  pourtant  qui  existât»  à 
moins' qu'il  ne  se  résignât  à  faire  près  de  trois  cents 
liones  en  passant  par  Santa-Cruz  de  la  Sierra^  je  ne 
-pensed  qu'à  abandonner  les  sommets  glacés,  non  sans 
SToSr  reconnu  avec  surprise  qu!à  cette  énorme  éléva- 
tion au-dessus  de  la  mer ,  les  points  culminants  des 
pics  sont  composés  de  terrains  de  transition,  contenant 
des  fossiles  de  coquilles  marines. 

Je  descendis  rapidement  vers  les  vallées  du  versant 
méridional ,  traversai  des  lieux  couverts  par  les  habita- 
tions des  Indiens  quichuas,  agriculteurs  et  pasteurs*  et 
gagnai  la  ville  de  Gochabamba»  où  j'eus  le  bonheur  de 
renconirer  le  général  Santa-'Cruz,  président  de  l'a  Répu- 
blique, auquel  je  devais  toutes  les  faveurs  que  j^avais 
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obtenues.  Je  lui  parlai  du.  projet  qpe  j'avais  conçu  ;  il 
approuva  le  plan  que  je  m'étais  tracé  »  tout  en  me  tai- 
sant entrevoir  les  difficultés  à  vaincre,  et  les  périls  qui 
m'attendaient  au  sein  de  ces  contrées  inconnues,  où 
j'aurais  à  lutter  .1  a  fois»  contre  les  obstacles  de  la  na- 
ture et  peut-être  contre  des  nations  sauvages.  Inébran- 
lable dans  ma  résolution ,  un  mois  après  tous  mes  pré- 
paratifs étaient  terminés»  et  j'allais  entreprendre  ce 
voyage,  sur  le  récit  duquel  j'ose  appeler  un  niomcnt 
la  bienveillante  attention  de  la  Société. 

Le  s  juillet,  je  laissai  Cochabamba»  abandonnant  ' 
encore  une  fois  la  civilisation  d'une  ville  pour  aller  de 
nouveau  m'enfoncer  au  sein  de  déserts  où  je  devais  être 
seul  avccmoi-mêïne.  J'étais  accompagné  d'un  religieux- 
chargé  de  convertir  à  la  foi  chrétienne  les  sauvages 
que  nous  rencontrerions,  d'une  personne  qui  devait 
suivre  mes  instructions  sur  l'ouverture  de  la  route  pro- 
jetée, et  s'entendre  en  quichua  avec  les  Indiens  por- 
teurs des  bagages,  et  enGn  d'un  métis  qui  savait  un 
peu  la  langue  des  Yuracarès,  que  je  croyais  trouver  do 
l'autre  côté  des  Cordilières.  La  troupe  arriva  le  soir. à 
Tiquipaya  :  je  m'y  vis  en  butte  à  l'importune  curiosité' 
du  curé  et  des  habitants,  qui  concevaient  difficilement 
quel  intérêt  pouvait  déterminer  un  étranger  à  un  tel 
voyage;  et  je  fus  involontairement  encore  la  cause  de 
beaucoup  de  larmes;  car  il  fallait  enlever  presque' dé 
force ,  à  leurs  .  familles ,  les  Indiens  qui  devaient  - 
m'accompagner.  La  nécessité  absolue  de  mon  départ 
me  rendait  sourd  aux  plaintes  douloureuses  d'une 
ibère  âgée ,  d'une  jeune  '  femme  qui  restaient  sans 
soutien  :  il  fallait  -que  je  partisse.  En  ces  contrées, 
l'indigène  n'est  pas,  il  est  vrai,  astreint  au  service 
militaire;  mais  sur  lui  seul,  pèsent- toutes  les  ohor-   ' 


(    201    ) 

gesde  la  Société  y  sans. qu'il  ait  jamais  le  droit  de  se 
plaindre. 

Le  lendemain',  je  Jaissai  la  plaine,  et  mo.ntai  toute  la 
journée  par  des  pentes  abruptes ,  pour  arriver  vers  le 
soir,  sur  le  plateau  de.  la  Gordilière  orientale ,  où  je 
m'arrêtai  dans  le  but  de  relever;  par  un  réseau  de 
rumbs ,  tous  les  points  du  vaste  horizon  qui  se  déployait 
abus  mes  pieds.  Au  sud ,  la  belle  vallée  de  Codiabamba 
que  je  venais  de  quitter ,  circonscrite  de  montagnes 
sèches  '.et  ariées ,  Contrastant  avec  l'aspect  de  vie  de  la 
'  plaine;  à  gauche,  une  grande  ville  ornée  par  les  dômes 
de  ses  édifices  religieux;  puis,  dans  toutes  les  directions, 
.des villages  Semés  ajii  milieu  de  nombreuses  cabanes 
de  l'humble  descendant  des  Incas ,  semblables  à  ce 
qu'elles  étaient  il  y  a  quatre  siècles,  mais  entourées 
•aujourd'hui  de  jardins,  de  vergers,  que  composent  nos 
arbres  fruitiers,  apportés  par  les  conquérants  du  Nou- 
ireaû  Monde  j  et  de  guérets.que  sillonne  tous  les  ans 
la  charrue.  Tel  est  l'aspect  de  l'antique  Çolcka-pampa 
(plaine  du  lac)  des  anciens  Inças,  qui,  de  même  que 
les  fertiles  vallées  de  Clisa  et  de  Sacava ,  que  j'avais  à 
ma  gauche,  jouissent,  neuf  mois  de  l'année,  d'une  tem- 
pérature douce  et  d'un  ciel  toujours  sans  nuage,  Rien 
de  ce  qui  caractérise  TAmérique  ne  se  montrait  à  moi 
dans  ces  lieux;  tout  au  contraire  m'y  retraçait  trop 
ûvement  le  souvenir  du  sol  dé  notre  belle  France,  dont 
j'étais  éloigné  depuis  plus  de  six  années.  J'aimais  à 
m'abuser  un  instant;  je  pronienais  nia  vue  sur  ce  beau 
paysage  avec  Icplaisir  qu'on  éprouve  à  contempler  la 
peinture  fidèle  d'un  parent  chéri  dont  une  longue  dis- 
tance nous  sépare  ;  mais  ce  bonheur  fut  d'une  courte 
durée  :  mes  compagnons  de  voyage  m'arrachèrent  assez 
brusquement  à  mes  illusions,. à  mes  douces  rêveries» 
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en  me  monlrant  le  soleil  déjà  avancé  dans  sa  course.* 
Alors  je  levai  les  yeux,  la  nalure  avait  changé  d'aftpecU  - 
des  montagnes  sèches»  des  ravins  profonds,  le  sol  le 

* 

plus  accidenté  et  le  plus  stérile  s'étendaient  au  loin;  et| 
comme  la  simple  bordure  d'un  riche  tableau ,  faisaient 
ressortir  la  beaulé  des  vallées  auxquelles  je  dis»  non  . 
sans  peine  y  un  dernier  adieu.  Je  me  retournai  triste^ 
ment  vers  la  Gordiiière  orientale  que  j'allais  fraachiv  . 
pour  la  cinquième  fois.  ^ 

A  droite  et  à  gauche  des  pics  aigus  sur  lesquels ,  çà  et 
là»  des  pointes  déchirées  d'une  roche  noirâtre  coniraS* 
taient  avecla  blancheur  des  neiges  qui  les  recouvraient^ 
devant  moi  un  plateau  presque  uni»  où  l'été  le  posteur. . . 
amène  quelquefois  ses  brebis  »  mais  dont  alors  en  hivev 
les  agiles  guanacos,  la  curieuse  vigogne»  sont  les  seuil 
habitants;  retraites  sauvages  et  silencieuses  que  fré^ 
quenle  aussi  le   majestueux  condor.   Le  reste  de  U' 
journée»  ainsi  que  le  jour  suivant,  nous  cheminâaiea 
sur  le  plateau  ;  le  second  soir  nous  avions  atteint  une 
colline  voisine  d'un  lac  glacé»  élevé  de  5,ooo  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  mers.  L'excès  du  froid  s'y  fai« 
sait  d'autant.plus  sentir  que  nous  n'avions  aucun  «brij  ' 
et  la  raréfaction  de  l'air  y  était  telle  qu'à  peine  pouvais* 
je  respirer.  La  nuit  parut  bien,  longue;  mais,  comme 
de  coutume»  le  jour,  consolation  du  voyageur»   vint 
nous  faire  tout  oublier.  Nous  parvînmes  bientôt  au- 
point  culminant  de  la  chaîne  ;  là ,  malgré  les  souffran- 
ces que  j'éprouvais,  je  m'arrêtai  pour  contempler  un' 
spectacle  imposant  :  au  sud,  le  ciel  l.e  plus  pur;  au 
nord ,  vers  le  versant  des  plaines  chaudes ,  à  deux  joià . 
trois  mille  pieds  Au-dessous  de  moi,  s'étendait  au  loin 
il'horiion  une  zone  permanente  de  nuages  qui  formait  * 
comme  une  vaste  ni:er  agitée  se  hcurtajit  sur  les  flancf 
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dumootagnes  plus  élevées,  etdu  sein  de  laquelle,  sem- 
blable à  des  Uots,  sortaient  les  sommités  des  chaînes 
inférieures.- 

Nous  avions  franchi  la  chaîne  sans  obstacles.  L'une 

dto difficultés  de  mon  entreprise  était  déjà  vaincue;  je 

a'avais  plus  qu'à  descendre.  Je  me  dirigeai  au  Ns-Né-O.  » 

ijont,  de  chaque  côté,  des.  sommets  neigeux;  vers 

qaalre  heures ,  après  une  marche  forcée ,  j'étais  entiè* 

tonent  enveloppé  de  ces  nuages  que  j'avais  admirés  le 

wèUau  Impossible  de  distinguer  aucun  objet  à  dix  pas 

dt  distance,  et  j'eusse  infailliblement  été  forcé  de  m'ar« 

rtier,  si  je  n'avais  suivi  un  léger  sentier  tracé ,  au  milieu 

de  rochers  ,  sur  la  pente  on  nue  peut  plus  abrupte  et. 

iDégah  d'un  coteau.  Avec  la  région  des  nuages  corn- 

Bieaça  la  végétation  ;  j'avais  jusqu'alors  senti  ma  poi- 

ttiae  oppressée;  aussi  ne  saurais-jc  exprimer  avec  quel 

.   t^kisir  je  commençai  à  respirer,  plus  librement,  un  air 

teoins  raréfié  et  déjà  parfumé  par  les  fleurs  des  zonel 

Idos  basses.  Quand  j'eus  traversé  une  couche  épaisse 

^vapeurs  blanchâtres,  chaque  fois  que  s'écartait,  de« 

V«ntmesyenl,  le  rideau  mouvant  de  nuages  alors  moins 

Ivresses,  j'apercevais  encore  à  quelques  milliers  de  pieds 

%u-de8SQUS  de  moi,  un  ravin  profond,  couvert  d'une  vé^ 

^latîondes  plus  actives,  et  quelques  cabanes,  terme 

^ma»  course  de  la  journée.  Je  roulai ,  plutôt  que  je  ne 

descendis;  et  j'arrivai,  à  la  nuit  close  y  au  hameau  de 

TTutulima ,  dernier  lieu  où  l'homme  agriculteur  ait  osé 

Sier  sa  demeure  ,  ayant  ainsi  pas^é  dans  un  seul  jour^ 

^k6  glaces  du  pôle  aux  limites  des  régions  chaudes. 

Le  lendemain  j'oubliai  mes  fatigues  en  revoyant 
«vec  bonheur,  voltiger  les  légers  oiseaux-mouches;  et 
«n  attendant  ma  troupe ,  qui  ne  fut  complètement  véu* 
tôt  que  deol;  jours  «près»  je  m'occupai  de  recherches 
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(l*hisloire  nalureilc»  non  sans  porlcr  quelquefois  m^à 
regards  sut  celte  voûle  de  nuages  qui  s'ouvrait  et  se  rë- 
fennait  alternativement  sur  ma  tête ,  mais-  qui  né  s'a*' 
baissait  jamais  jusqu'à  moi. 

Le  8  y  après  beaucoup  de  contrariétés,  provenant  dé 
la  mauvaise  volonté  de  mes  Indiens»  je  quittai  lé  der-^. 
nier  point  babilé  pour  mienfoncer  dans  lé  désert,  pour, 
fouler  une  terre  encore  vierge.  Trouvant  qu'avec  là  va^ 
nation  Ë.  de  8^  28  '.,  le  ravin  de  Tutulima  »  dirigé  au. 
N.-N.'O.,  de  la  boussole  me  donnait  unebonne  roule; 
je  le  suivis,  et  d'ailleurs  il'  in'etït  été  impossible  d'en 
gravir  les  coteaux  escarpés.  Chargé  de  ma  boussole; 
.d'un  fusil  et  d'un  couteau  de  chasse/  pour  ouvrir  le 
fourré,  je  dirigeais  la  marche,  non  sans  êtjre  arrêté  ft 
chaque  pas,  suivant  quelquefois  le  lit  du  ravin,  pas- 
sant et  repassant  la  rivière,  traversant  les halliers  de 
ses  coteaux,  déchiré  p.ar  les  épines;  ou  bien. ayant. i 
'franchir  des  blocs  de  gra^nit  roulés  par.  le  torrent  et 
amoncelés  -  sur  ses  bords.  Les  fatigues  inouïes  dû  jour 
nous  rendirent  la  nuit  bien  douce  ;  le  €reux.  d'un  ra» 

•         *        ■ 

cher  reçut  une  partie  de  la. troupe,  l'autre  se -groupa 
autour.  Je  ne  pourrais  peindre  les  sensations  que  me  . 
faisait  éprouver  l'idée,  d'être  ainsi  transporté  .dankim 
lien  où  nul  autre  homme  n'était  encore  parvenu  j  je 
me  trouvais  heureux  de  pouvoir,  en  môme  temp^»  ser^  ' 
vir  mes  semblables  et  les  sciences  en  faisant  a  chaque* 
pas  de  nouvelles  découvertes  en  histoire  naturelle  et 
en  géographie.  Je  passai  une  partie  de  la  nuit,  plongé, 
dans  mes  réfl.exions ;  et,  le  dirai-je? -couché -sous  ma  • 
roche  sauvage,  je  me  bçrçais-de  ces  douces  illusions, 
de  ces  espérances  qui  soutiennent  le  voyageur,  et  qui. 
mC.  souriaient  encore^  lorsqu'au  point  du  jour,  un 
orgsmiste»  l'oiseau  cbauleur  par  excellence,   fidite' 
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habitant  des  prc^cipiccs^  perché  sur  une  branche  sus- 
pendue sur- le  torrent,  commença  ses  mélodieux  con- 
certs» mêlés  au  bruit  des  eaux  mugissantes.  Lesgammes 
ehit>matîques  les  plus  douces,  les  modulations  des  sons 
les  plus  purs  et  les  plus  étendus  s'y  succédaient  rapi- 
dement :  je  l'écoutais  avec  un  ravissement  pour  lequel 
Texpression  me  manque.  Ses  accents  s'harmoniaient 
et  sympathisaient  si  bien  avec  ma  disposition  d'esprit , 
que  j'aurais  voulu  pouvoir  en  prolonger  le  charme  ; 
mais  celte  espèce  d'extase  dura  peu,  et  mon  retour 
Mir  moi-même  fut  presque  pénible.  La  troupe  se  réveilla; 
six  de  nos  Indiens  avaient  déserté  pendant  la  nuit,  et 
néanmoins  il  fallait  affronter  de  nouvelles  fatigues. 

Six  jours  de  suite ,  je  marchai  dans  le  même  ravin , 
tariantma  direction  duN.  auN.-N-.O. ,  mais  faisant 
à  peine  trois  à  quatre  lieues  par  jour.  Les  obstacles 
croissaient  à  chaque  instant;  nous  n'avions  ni  le  temps  ni 
les  moyens  de  les  aplanir  ;  il  fallait  les  vaincre.  Tantôt 
le  torrent  était  tellement  encaissé,  que  force  nous 
était  de  gravir  les  coteaux  et  de  marcher  de  précipices 
en  précipices;  tantôt  ce  même  torrent  était  grossi  des  tri- 
buts de  plusieurs  rivières  nouvelles,  qu'il  fallait  passer  et 
repasser ,  en  luttant  contre  la  force  d'un  courant  des 
plus  rapides,  etmarchant  dans  l'eau  jusqu'5  la  ceinture. 
Ici,  nécessité  de  construire  un  radeau  pour  le  traverser; 
là,  de  se  fi*ayer,  la  hache  à  la  main,  un  passage  au 
travers  d'Un  bois  épais.  La  végétation  cependant  deve- 
nait toujours  plusbelle ,  les  palmiers  au  feuillage  si  gra- 
cieux semblaient  se  multiplier,  ainsi  que  les  différentes 
espèces  des  autres  arbres  ;  mais,  au  milieu  de  ce  beau 
paysage,  la  nature  restait  silencieuse,  inanimée.  Plus  de 
ces  nombreux  oiseaux  qui  pullulent  ordinairement  dans 
les  forêto  chaudes  :  on  serait  tenté  de  croire  que  la  pré* 

IX.      TEL.    3.  1.4 
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sence  de  riiommc  est  réellement  la  condition  néces- 
saire de  rappariiion  de  la  gent  ailée  ;  ou  peut-être  en 
ces  lieux  le  bruit  du  torrent  épouvantait-il  les  oiseaux, 
car  a  peine  y  apercevait-on  quelques  solitaires  coqs  de 
roche^  au  plumage  de  feu>  seuls  habitants  de  ces  coteaux 
escarpés. 

Je  pouvais  jusqu'alors  me  croire  sur  un  des  affluenti 
du  Rio-Mamoré,  et  la  direction  suivie  était  bonne;  mais 
tout-à-coup  une  chaîne  de  montagnes  élevées  se  mon- 
tra devant  nous,  et  la  rivière  que  je  suivais,  recevant  un. 
autre  cours  d*eau ,  qui  venait  de  TE.-S.-E. ,  tourna 
brusquement  au  N.-O.  Tout  espoir  semblait  m'ér 
tre  ravi;  car,  sans  aucun  doute,  ce  devait  être  en-: 
core  un  tributaire  du  Rio-Béni.  Mon  embarras  était 
extrême ,  et  je  ne  vis  d'autre  moyen  que  celui  de  fran- 
chir la  cordilière,  coupant  à  angle  droit  la  direction 
que  je  devais  prendre.  J'examinais  la  chose  en  moi- 
niême,  lorsque,  fixant  par  hasard  les  yeux  sur  le  spl^ 
)*y  reconnus  l'empreinte  de  plusieurs^tas  d'hommes,  8^ 
dirigeant  vers  le  nouvel  aiHuent.  Dans  le  désir  de  com- 
muniquer avec  les  maîtres  de  ces  lieux»  je  m'avançai  en 
suivant  les  traces  fraîches ,  et  bientôt  j'aperçus  au  mi* 
lieu  de  la  rivière,  un  sauvage  armé  d'un  arc  et  cher- 
chant à  percer  d'un  trait  le  poisson  qu'il  épiait  d*un 
œil  attentif»  au  sein  d'une  onde  des  plus  pures.  Il  ne 
parut  point  effrayé  de  notre  présence;  je  reconnus  d^ 
suite  à  sa  tunique  sans  manche ,  à  son  bissac  placé  smç 
Tépaule  gauche ,  à  ses  traits  surtout  et  aux  peintures 
de  sa  face,  que  ce  n'était  pas  un  Yuracarès,  ce  dont  je 
m'assurai  d'ailleurs  en  lui  adressant,  dans  la  langue  de 
cette  nation  quelques  mots  qu'il  n'entendit  pas.  Il  me 
fit  signe  d'aller  plus  loin,  où  je  trouvai  huit  Indiens  dé 
sa  tribu  ,  celle  des  Mocéténès,  et  quelques  Indiens  Yu- 
racarës  occupés,  sous  une  ramée  de  feuille  de  pakoiers. 
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à  faire  rôtir  des  singes  el  du  poisson.  Nous  étions  peut- 
être  aussi  étonnés  les  uns  que  les  autres  de  nous  trou- 
Ter  en  présence»  et  la  plus  grande  curiosité  régnait  de 
part  et  d'autre.  Les  sauvages  s'empressèrent  de  nous 
offiir  de  partager  leur  repas  ;  mais  il  fallut  attendre 
le  gros  de  ma  troupe  pour  apprendre  de  l'interprète 
Yuracarès  où  nous  étions  et  à  qui  nous  avions  affaire. 
C'étaient  des  Indiens  Mocéténès  »  habitant  à  une  jour- 
née de  marche ,  revenant  de  faire  une  visite  amicale 
aux  Yuracarès  qui  vivent  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  ^ 
et  avec  eux  quelques  uns  de  ces  derniers,  qui  avaient 
aceompagné  leurs  visiteurs. 

Tous  mélangés  9  nous  formions  le  plus  singulier  as-* 
semblage,  les  contrastes  les  plus  curieux»  de  couleur, 
de  traits»  de  costume;  et  tandis  que  chacun  s'occupait 
de  ce  qui  pouvait  l'intéresser,  je  repris  mon  rôle  d'ob- 
servateur; jecomparailes  caractères  physiques  des  trois 
nations  américaines  qui  se  trouvaient  là  fortuitement 
réunies  :  le  Quichua  montagnard  ou  descendant  defS 
IncaSj  à  la  couleur  foncée  »  au  corps  court  et  large» 
dontie  tronc  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  extrémi- 
tés» à  la  figure  sérieuse  et  triste ,  au  nez  aquilin } 
près  de  lui»  le  Yuracarès»  presque  blanc»  aux 
belles  formes  élancées  et  mules»  aux  traits  prononcés* 
i  la  figure  fière»  hautaine  et  souvent  belle;  plus  loin» 
le  Mocéténès»  tenant  entre  eux  un  juste  milieu  par  sa 
taille»  par  ses  formes»  par  sa  couleur  encore  presque 
blanche»  mais  ayant  des  traits  efféminés»  le  sourire  gra- 
cieux» plein  de  douceur»  le  nez  très  court  et  la  face  à  peu 
près  ronde.  Je  cherchais»  comme  je  l'avais  toujours  fait» 
dans  les  mêmes  circonstances»  à  m'expliquer  ces  dif- 
férences par  des  causes  naturelles  qui  influent  •  à  la 
longue  »  sur  les  caractères  physiques  et  moraux  de 
'  i4* 
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rhomme;  je  me  demandais  si  la  forme  massive  des 
Quichuas,  la  largeur  extraordinaire  de  leur  poitrine, 
n'étaient  pas  déterminées  par  le  besoin  d'aspirer  une 
plus  grande  quantité  d'^ir,  par  suite  de  la  raréfaction 
des  plateaux  élevés  sur  lesquels  ils  vivent.  Je  me  de- 
mandais encore  si  la  teinte  presque  blanche  des  Yu- 
ràcarès,  qui  ont,  au  reste,  les  traits  des  Quichuas  »  et 
si  leurs  belles  formes  ne  pouvaient  pas  provenir  de  la 
continuité  de  leur  séjour  au  sein  de  ces  forêts  humides, 
chaudes,  impénétrables  aux  rayons  du  soleil ,  et  si  dif- 
férentes des  montagnes  sèches  où  vivent  les  nations 
montagnardes.  Je  me  demandais  enCn  si  les  Mocété- 
nès,  qui  présentent  les  traits  efféminés  des  Indiens  des 
plaines  de  Moxos  et  de  Ghiquitos ,  ne  seraient  pas  les 
descendants  des  nations  de  ce  rameau ,  dont  la  même 
cau^e  aurait  pâli  la  couleur.   Ces  réflexions ,  que  je 
n'étendrai  pas  en  ce  moment,  pour  ne  point  abuser 
des  instants  que  la  Société  veut  bien  m'accorder,  et  que 
)'ai  d'ailleurs  consignées  dans  un   travail  spécial  sur 
rhomme  américain^  m'occupèrent  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Le  soir,  comme  des  frères   d'armes,   nous  étions 
tous  les  uns  près  des  autres  au  bord  de  la  rivière,  el 
sous  une  voûte  épaisse  du  feuillage  le  plus  varié.  D'un 
côté  l'on  entendait  la  langue  gutturale  des  Quichuas, 
qui  rappelle  unrauque  croassement;  plus  loin,  le  par- 
ler doux  et  mielleux  des  Mocéténès,  contrastant  avec 
le  langage  arrogant ,  la  parole  fière  et  hautaine  des 
Yuracarès,  orateurs  prétentieux.  Les  idiomes  de  l'ancien 
monde  étaient  là  tout-à-fait  en  minorité,  et  à  peine 
étioiis-nous  trois  à  les  entendre.  Il  est  difficile  de  se  ren- 
dre compte  de  l'impression  singulière  que  reçoit  le 
voyageur  des  grands  traits  d'une  nature  imposante  et 
sauvage  ,  en  se  voyâint  entouré  d'objets  si  différents  dé 
ceux  qu'il  rencontre  au  milieu  de  Is^  civiUs^Uon  des 
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villes.  J'étais  privé  de  toulcs  les  commodités  de  la  vie; 
pour  me  reposer  de  longues  fatigues,  je  n'avais  d'autre 
lit  qu'un  sol  humide,  et  néanmoins  je  n'aurais  pas  cédé 
ma  place  du  moment»  pour  en  prendre  une  des  plus 
commodes  au  milieu  de  la  fête  la  plus  somptueuse  de 
notre  brillante  capitale. 

Le  lendemain,  on  se  sépara  des  Mocéténès,  qui  re- 
tournèrent  chez  eux»  chargés  des  présents  dont  je  les 
avais  gratifiés  ;  mais  les  Yuracarès  voulurent  nous  gui- 
der vers  leurs  bois  :  ils  nous  conduisirent  à  l'endroit 
d'où  ils  étaient  descendus  de  la  montagne»  afin  de  la 
franchir  le  jour  suivant.  Au  lever  du  soleil  »  la  troupe 
s'ébranla  :  d'abord  perdu  au  milieu  du  fourré ,  s'ac- 
crochant  aux  branches  pour  s'aider  à  monter,  chacun 
gravit  péniblement,  sans  rien  apercevoir  autour  de  lui  s 
puis,  au  travers  des  hautes  fougères,  la  forêt  moins 
épaisse  permettait  de  voir,  avec  le  ciel,  le  ravin  que 
nous  abandonnions.  Après  quelques  haltes  obligées 
par  la  fatigue ,  pous  arrivâmes  enfin  ,  vers  quatre  heu- 
res, sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  chaîne  ;  mais  quel 
ne  fut  pas  mon  désespoir,  lorsque  je  m'y  trouvai  enve- 
loppé, de  nuages  qui  ne  me  permettaient  de  rien  distin« 
guer  de  ce  qui  m'entourait!  Ma  seule  espérance  de 
réussite  consistait  dans  le  choix  à  faire  d'un  cours  d'eau 
que  je  ne  pouvais  reconnaître  que  de  la  sommité  sur 
laquelle  je  me  trouvais  :  j'attendis  et  laissai  la  troupe 
me  devancer.  Une  heure  d'inquiétude  me  parut  bien 
longue»,  et  je  perdais  presque  courage,  lorsque,  par 
\xn  bonheur  inattendu^  les  nuages  s'ouvrirent  un  in- 
stant; et  je  pus  plonger  sur  un  horizon  immense  :  les 
derniers  contre -forts  des  montagnes,  comme  des  sillons 
irréguUers  couverts  d'arbres;  descendaient  lentement, 
en  serpentant,  vers  une  merde  verdure  sans  bornes,  com- 
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posée  des  forôl«  de  la  plaînc ,  qui  bordent  les  moitta- 
gnes,  sur  une  étendue  de  plus  de  quarante  lieues.  Metti 
d'anxiété,  je  suivais  ,  d'un  œil  avide  ,  la  direciion^  dés 
ravins' profonds ,  cherchant  avec  crainte  leur  pointée 
réunion  ,  pour  découvrir  un  cours  d'eau  navigable. 
Un  rayon  de  soleil  me  le  dévoila,  en  faisant  briller,  à 
une  immense  distance,  une  rivière  serpentant  aamiliea 
de  la  forêt,  dans  la  direction  du  nord  i5*  E.  G-était 
le  port  qui  s'ouvre  au  navigateur  après  une  longue  tel- 
versée;   c'était  le  résultat  de  mes  calculs;  c'était  le 

» 

triomphe  de  mes  idées,  un  affluent  du  Rio-Securi, 
que  j'avais  laissé  près  de  Trinidad  de  Moxos.  Comme 
un  enfant,  je  me  livrai  à  la  joie  la  plus  folle,  et  aprfrs 
avoir  relevé  tous  les  points  visibles,  et  remarqué  qtie 
cette  chaîne,  étendue  au  loin  à  l'est  et  à  l'ouest,  servait 
de  limite  aux  deux  versanls  du  Rio-Béni  et  du  Rio*- 
Mamoré,  je  descendis  vers  mes  compagnons  de  mar-, 
che ,  que  je  rejoignis  encore  avant  la  nuit. 

Je  les  trouvai  tristes;  ma  joie  m'avait  fait  oublier 
que  je  n'avais  pas  bu  delà  journée;  mais  eux,  que  le 
même  zèle  n'animait  pas ,  me  le  rappelèrent  par  leuîB 
plaintes  amères.  Confiant  en  la  Providence ,  qui  s'é- 
tait toujours  montrée  si  bonne  pour  moi ,  je  parcourus 
des  yeux  les  enviix)n8 ,  je  demandai  un  vase  et  m'éloi- 
gnai :  on  me  regardait  comme  un  fou  ;  mais  un  ih- 
'stant  après ,  au  grand  étonnement  de  ma  troupe  >  {e 
rapportai  le  vase  plein  d'une  eau  des  plus  pares.  Aux 
frontières  du  Paraguay,  dans  une  circonstance  settl- 
blable,  un  Indien  Guarani  avait  apaisé  ma  soif  dévo- 
rante en  m'apprenant  qu'une  espèce  de  bromelia  con- 
tenait toujours  de  l'eau  dans  l'intérieur  du  calice, 
formé  par  la  réunion  de  ses  feuilles.  J'avais  aperça 
beaucoup  de  ces  plantes  parasites  sur  les  troncs  deè 
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arbres  qui  nous  entouraient,  et  j'y  trouvai  le  mômé 
secours  qui»  tant  de  fois  j  m'avait  rendu  la  force  et  lé 
tourage.  Dès  lors  plus  de  murmures;  chacun»  de  son 
aMf  se  mit  à  en  recueillir,  et  à  satisfaire  au  plui 
impérieux  de  tous  les  besoins,  tout  eu  me  remerciant 
de  mon  heureuse  découverte. 

Pendant  deux  jours  je  suivis,  en  descendant,  la  crête 
dés  mêmes  montagnes,  sous  une  voûte  éternelle  de 
branches  croisées  que  le  soleil  ne  perce  jamais  dé  ses 
tayons.  Aussi  ces  lieux  humides  donnaient-ils  nais* 
sance  à  des  plantes  cryptogames  des  plus  belles,  dont 
)eme  chaînais  chaque  jour.  J'avais  déjà,  depuis  le 
départ  de  Tutulima,  rempli  mon  dhapeâ  u  de  coquilles 
prëdieuses,  qui,  avec  les  plantes  que  je  recueillais, 
figurent  aujourd'hui  dans  les  collections  du  Muséum , 
et  me  rappelleront  toujours  les  plus  doux  souvenirs. 
J'arrivai  au  Hio,  que  les  Yuracarès  nomment  Icko  :  il 
n'était  pas  encore  navigable  ;  aussi  me  laissai-je  con^ 
doire  par  eux  jusqu'à  un  autre  affluent  plus  considé^ 
table.  Nous  cheininions  au  milieu  de  la  forêt,  en  suivant 
tin  sentier  tracé.  Tout  à-coup  mes  Yuracarès  s'arrêtent 
et  me  font  signe  de  les  imiter  :  ils  prennent  chacun 
tin  instrument  suspendu  à  leur  côté  ;  et ,  tous  ensem- 
ble ,  exécutent  trois  sifflements  aigus  que  l'écho  ré- 
pète au  loin.  Un  instant  je  me  crus  trahi;  mais  bientôt 
ils  reprirent  leur  marche,  et  quelques  minutes  plus 
tard,  nous  avions  atteint  une  maison  de  la  même  na< 
fion.  J'appris  que  jamais  un  Yuracarès  ne  s'approche 
d'une  habitation  à  l'improvisle  ;  ce  serait  un  signe 
d'hostilité.  La  hutte  était  u'n  vasle  hangar  couvert  de 
feuilles  de  palmier,  ouvert  aux  deux  extrémités,  et  en* 
tooré  de  champs  de  bananiers.  Je  fus  reçu  sans  au- 
cune cérémonie  :  les  femmes  me  présentèrent  des 
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racines  de  mandioca  rôties  ;  mais ,  à  peine  entrés  »  mes 
conducteurs  allèrent  s'asseoir  en  silence  près  du  maître 
de  la  maison ,  et  l'un  d'eux  prononça  sans  le  regarder» 
sans  s'arrêter  un  seul  instant,  un  discoui^s  animé  qui 
dura  plus  de  deux  heures ,  pendant  lequel  ses  into« 
nations  étaient  alternativement  graves  et  chaleureuses* 
Il  se  tut  enfin,  et  le  chef  de  la  famille,  sans  regarder 
non  plus  l'autre  orateur,  parla  aussi  long-temps  que 
lui  :  toute  la  nuit  se  passa  en  pourparlers  du  même 
genre,  relatifs  à  notre  arrivée ,  mais  qui  me  parurent 
ne  rien  avoir  d'inquiétant. 

Les  habitants  de  la  hutte  voulurent  nous  accompa- 
gner jusqu'à  une  autre  de  leurs  maisons.  Les  honmies 
se  chargèrent  seulement  de  leur  arc  et  de  leurs  flèches» 
tandis  que  les  pauvres  femmes ,  non  seulement  por- 
taient tout  l'avoir  de  la  famille ,  mais  encore  soit  leurs 
jeunes  enfants  par-dessus  leur  charge,  soit  leurs  singes» 
leurs  poules  ou  leurs  perroquets,  ce  qui  formait  .pour 
elles  un  bien  lourd  farbeau ,  placé  sur  le  dos  dans  un 
filet,  et  retenu,  d'avant  en  arrière,  par  une  bande  d'é- 
corce  d'arbre ,  qui  posait  sur  le  front.  Tel  est  toujours 
le  sort  de  la  compagne  de  l'homme  chasseur»  qui 
croirait  se  déshonorer,  s'il  accordait  un  seul  instant  se- 
cours et  soulagement  à  celle  qu'il  aime  assez  pour  ne 
la  quereller  jamais.  Je  passai  le  Rio-Inésama ,  et 
m'arrêtai  chez  mes  conducteurs,  au  sein  de  la  forêt,  à 
peu  de  distance  du  Rio-Maleto,  sur  lequel  je  voulais 
m'embarquer.  Des  courriers  furent  dépêchés  dans 
toutes  les  directions,  pour  prévenir  de  ma  visite  les 
Yuracarès  disséminés  dans  lesbois.  Après  avoir  renvoyé 
mes  Indiens  Quichuas  vers  leurs  montagnes»  je  repris 
l'étude  des  hommes  singuliers  parmi  lesquels  je  vivais; 
je  me  livrai  de  nouveau  à  mes  recherches  d'histoire 
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oatorelle  j  et  ne  négligeai  rien  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements sur  de  nombreuses  rivières  encore  incon- 
nues aux  géographes. 

Deux  jours  après,  une  fanfare  bruyante  m'annonça 
Farrivée  d'une  visite.  Je  vis  bientôt  une  douzaine  dln* 
diens  marchant  sur  une  seule  ligne,  ayant  la  figure  et  les 
jainbes  bariolées  de  rouge  y  les  cheveux  bien  peignés 
et  couverts  du  duvet  blanc  des  aigles,  assez  analogue, 
pour  la  couleur,  à  la  poudre  que  nos  pères  mettaient 
sur  leurs  cbeveux  Us  étaient  tous  vêtus  d'une  tunique 
sans  manches,  faite  d'écorce  de  mûrier,  ornée  de 
peintures  rouges  très  régulières,  et  par-dessus  avaient 
un  large  cor(ibn  Ae  perles  de  verre  ,  passant  sur  l'é- 
paule droite  et  soutenant  leurs  instruments  de  musi- 
que ,  pendus  sur  le  côté  gauche  du  corps.  A  la  main 
droite ,  ils  avaient  une  espèce  de  sabre ,  et  dans  la 
gauche  un  faisceau  composé  de  leur  arc  et  de  leurs 
longues  flèches.  Ils  s'avancèrent  gravement,  me  firent 
l'un  après  l'autre  une  légère  inclination  de  tète ,  et 
allèrent  s'asseoir  en  rond  autour  du  maître  de  la  mai- 
son, avec  lequel  s'entama  un  discours  qui  dura  toute  la 
journée.  Je  fis  faire  aussi  moi,  par  l'interprète,  ma 
petite  harangue  de  remerciement  pour  le  bienveillant 
accueil  dont  j'étais  l'objet,  et  trouvai  les  nouveaux 
^enus  bien  disposés  à  me  servir. 

Ne  voulant  pas  laisser  refroidir  leur  zèle,  je  partis 
avec  eux  dès  le  lendemain ,  et  m'enfonçai  au  sein  de 
la  forêt  la  plus  belle  du  monde,pour  découvrir  un  arbre 
^ui  pût  me  servir  à  construire  une  pirogue.  A  chaque 
pas ,  j'admirais  le  luxe  de  la  végétation  à  trois  étages 
flistincls.  Là,  des  arbres  immenses  de  deux  à  trois  cents 
pieds  d'élévation,  forment  une  voûte  perpétuelle  d'une 
verdure  souvent  chamarrée  de  teintes  des  plus  vives , 
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des  plus  diversifiées»  dont  la  parent  les  fleurs  de  Ur 
liane  enlaçante;  an-dessôas»  comme  protégés  par  eê 
berceau  naturel,  s'élancent  de  soixante  à  oent  pieds,  léS 
troncs  grêles  et  droits  des  palmiers,  au  feuillage  si  varié 
dans  ses  formes,  et  si  utile  à  l'homme  sauvage;  phtt 
bas  encore,  h  huit  ou  dix  pieds  d'élévation  au-dessus .da 
sol ,  où  rampent  les  plus  élégantes  fougères,  croissent 
d'autres  palmiers  plus  grêles  encore  que  les  premîehK» 
et  que  renverserait  le  moindre  souffle  du  vent;  mais  leà 
aquilons  ne  peuvent  jamais  agiter  que  la  cime  àéi 
géants  de  la  végétation,  qui  laissent  à  peine  arriver  jus- 
qu'au sol  quelques  rayons  du  soleil.  Quel  imposant 
spectacle!  Que  de  jouissances  n'éprouve  pas  le  voya- 
geur, en  contemplant  une  aussi  belle  nature  I  Son  im&«* 
gination  s'exalte  :  il  se  sent  transporté  ;  mais  s'il  rentrt 
en  lui-même ,  s'il  se  mesure  à  l'échelle  d'une  création 
aussi  grandiose,  qu'il  se  trouve  petit,' combien  son 
orgueil  est  humilié  par  la  conscience  de  sa  faiblesse!  Je 
parcourus  la  forêt  sans  obstacles,  en  suivant  mes  satt*^ 
vages  vers  le  plus  gros  arbre,  car  tous  leur  étaient 
connus;  enfin,  l'un  d'eux  est  choisi;  son  tronc,  qui  peut- 
être  a  déjà  vu  plusieurs  siècles,  son  tronc  de  vingt-tÂnq 
pieds  de  circonférence  à  la  base ,  comme  un  rocher 
que  sape  la  mine,  est  aussitôt  entamé  par  la  hadhe; 
les  éclats  volent;  mais  le  soir  seulement,  après  an 
travail  forcé ,  sa  chute  fait  trembler  la  terre ,  renverse, 
devant  lui,  tous  les  autres,  et  à  plus  de  deux  cents  pas 
il  en  tombe  encore ,  entraînés  les  uns  par  les  autres. 
Les  coups  redoublés  de  la  hache  firent  retentir  la  forêt 
sept  jours  de  suite,  pendant  lesquels  je  dirigeai  lestra'* 
vaux  des  Indiens,  et  soutins  leur  courage  par  meik 
exemple,  en  travaillant  avec  eux.  Enfin  le  doyen  des 
arbres  des  environs  s'est  transformé  en  une  nacelle 
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assez  grande;  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  marché 
Vers  la  rivière  sont  aplanis  sur  tous  les  points  &  la  fois» 
•  au  travers  de  la  forôt»  Tespace  de  près  d*un  quart 
de  lieue;  elle  y  est  lancée  triomphalement;  et  je  corn- 
miençai  à  pouvoir  m'applaudir  du  succès  de  mes  vœuxi 
Car,  pour  accomplir  la  mission  que  je  m'étais  donnée  » 
il  tïé  me  restait  plus  qu'à  voguer  vers  Moxos. 

Avant  de  continuer  la  description  de  mon  voyage  » 
je  crois  nécessaire  d'indiquer  les  principaux  traits 
du  caractère  de  mes  nouveaux  compagnons»  les 
Yuracarès.  Cette  nation,  disséminée  dans  les  fo- 
rfits'qui»  sur  une  largeur  moyenne  de  trente  lieues» 
bordent  tout  le  pied  du  versant  oriental  des  Andes» 
du  67  au  70*  degré  de  longitude  ouest  de  Paris,  se  croit 
là  première  du  monde»  et  son  orgueil  est  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire  ;  elle  est  vaine  de  son  in* 
dépendance  sauvage,  et  son  caractère  présente  la  plus 
tnonstrueuse  réunion  de  tous  les  défauts  que  peut  ame* 

• 

Aer»  chez  l'homme  ignorant  et  superstitieux,  une  édu- 
cation à  tous  les  Ages  affranchie  des  réprimandes  et 
même  des  plus  simples  conseils.  Gais  »  d'une  pénétra- 
tion facile»  hardis»  entreprenants»  les  Yuracarès  ne 
redoutent  rien;  aussi  cruels  pour  eux  que  pour  les  au- 
tres, endurcis  aux  souffrances  physiques»  leur  insensî* 
bilité  est  extrême,  habitués  qu'ils  sont,  dans  toutes  les 
occasions  que  leur  en  offrent  leurs  superstitions  nom- 
breuses »  à  se  couvrir  de  blessures  »  à  martyriser  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Rs  n'ont  aucun  attachement 
pour  leurs  pères  qu'ils  abandonnent  souvent»  et  im- 
molent» de  sang-froid,  leurs  enfants ,  dans  le  seul  but 
de  s'affranchir  de  l'embarras  de  les  élever.  Ennemis  de 
toute  espèce  de  société  qui  pourrait  leur  ôter  quelque 
peu  de  leur  indépendance ,  ils  ne  rivent  que  par  fa- 
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milles,  et  dans  celle-ci,  ne  sont  connus  ni  les  égards 
mutuels,  ni  la  subordination,  chaque  individu  n'j 
demeurant  que  pour  son  compte  propre  et  person- 
nel.  La  femme  a  le  même  caractère  que  Thomme  : 
chez  elle  on  ne  trouve  pas  le  sentiment  maternel, 
car  elle   sacrifie  la  moitié   de  ses  enfants,   tout  en 
restant  Tesclave  de  ceux    qu'elle  croit  devoir' con- 
server. Toujours  ambulants,  les  Yuracarès  semblent 
se  fuir,  n'habitant  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  ans 
le  même  lieu.  Ils  se  marient  à  la  suite  d'une  orgie. 
Le    nouveau  couple    s'éloigne   aussitôt,  va  s'établir 
dans  les  parties  les  plus  sauvages  de  la  forêt,  ^bat 
les  arbres ,  y  met  le  feu ,  et  s'y  construit  une  cabane. 
Visiteurs  infatigables,  ils  se  traitent  avec  cérémonial  : 
ces  visites  amènent  toujours  d'abondantes  libations  de 
boissons  fermentées  et  des  danses  monotones.  Les  fé** 
tes,  chez  eux,  marquent  les  diverses  époques  de  leur 
existence,  la  nubilité  d'une  jeune  fille,  par  exemple, 
et  ne  se  terminent  jamais  sans  que  chacun  ait  arrosé 
la  terre  de  son  sang ,  en  se  faisant  de  nombreuses  bles- 
sures aux  bras  et  aux  jambes;  les  hommes,  pour  de- 
venir plus  adroits ,  les  femmes  pour  acquérir  plus  de 
force.  Celles-ci  vont  accoucher  au  milieu  des  bois ,  au 
bord  d'un  ruisseau,  dans  lequel  elles  se  baignent  im- 
médiatement, et  reviennent  à  la  maison  reprendre 
leurs  travaux  ordinaires.  Les  hommes  connaissent  le 
suicide,  et  se  battent  souvent  en  duel  à  coups  de  flèches. 
En  réunion ,  les  hommes  mangent  ensemble  et  leurs 
repas,  comme  leur  chasse,  comme  leur  pêche^  sont  as- 
sujettis à  une  foule  de  superstitions.  A  la  mort  de  l'un 
d'eux,  tout  ce  qui  appartient  au  défunt  est  anéanti; 
sa  cabane  et  son  champ  sont  abandonnés ,  et  jamais 
on  ne  cueille  un  fruit  sur  les  arbres  qu'il  avait  plantés  : 
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son  souvenir  se  conserve  néanmoins  long-lcmps  dans 
sa  fanaillc.  L'industrie  des  Yuracarès  se  borne  à  la  fa- 
brication de  leurs  tuniques  d'écorce,  aux  peintures 
imprimées  avec  des  planches  de  bois  qui  les  décorent, 
à  la  chasse  et  à  la  pêche.  Us  n'ont  pas  de  gouverne- 
ment. 

La  reJi^on  des  Yuracarès  est  des  plus  singulières  ; 
ils  n'adorent  et  ne  respectent  aucune  divinité,  et  pour- 
tant ils  sont  plus  superstitieux  que  tous  leurs  voisins. 
Ils  croient  que  les  choses  se  sont  formées  d'elles-mê- 
mes dans  la  nature,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  en  être 
reconnaissants.  Ils  croient  n'avoir  rien  à  attendre  d'une 
conduite  plus  ou  moins  irréprochable ,  Thomme  élant 
né  le  maître  absolu  de  ses  actions  bonnes  ou  mauvai- 
ses. Ils  ont  cependant  une  histoire  mythologique  des 
plus  compliquées ,  remplie  de  fictions  dans  lesquelles 
apparaissent,  tour  à  tour,  un  assez  grand  nombre  de 
génies  et  d'autres  êtres  fabuleux.  Le  Saranima  a  causé 
ao  incendie  général  des  forêts  qui  remplace  le  déluge 
des  autres  nations;  un  seul  homme  y  échappe ,  en  se 
cachant  dans  une  caverne.  Le  même  Sararuma  lui 
donne  des  graines  qu'il  emploie  à  repeupler  la  terre 
de  ses  arbres  ;  après  ^uoi  plusieurs  êtres  surnaturels  se 
succèdent  dans  le  monde,  et  y  jouent  un  grand  rôle  : 
c'est  Vlé^  qui,  de  l'arbre  le  plusbrillant  de  la  forêt  qu'il 
était  d'abord  ,  se  métamorphose  en  homme  à  la  prière 
d'une  jeune  fille  ;  c*cst  Tlri  qu'élève  la  femelle  d'un  ja* 
guar»  après  l'avoir  arraché  du  sein  de  cette  même  jeune 
fille  devenue  mère;  c'est  Caruy  qui  rend  les  hommes 
mortels  parsa  curiosité.  Tiri  a  fait  sortir  ducreuxd'un 
arbre  toutes  les  nations  que  connaissent  les  Yuracarès, 
et  l'a  refermé,  dès  qu'il  a  vu  la  terre  assez  peuplée. 

Tous  les  Yuracarès  connaissent  celte  histoire  my- 
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Ihologique^  cl  se  jplaigncnt  de  tous  ceux  qui  y  ont 
joué  un  rôle  :  de  Moiy)rama  (  dieu  du  tonnerre]  » 
qui,  du  haut  des  montagnes >  leur  lance  ses  fou-^ 
dres;  ils  le  menacent  de  leurs  flèches  lorsqu'il  tonne; 
de  PepezH^  qui  les  enlève  au  milieu  des  bois;  do 
Chunchu  (  dieu  de  la  guerre  ) .  Leur  demande-t-on  quel 
est  leur  dieu  bienfaisant  ?  ils  montrent  leur  arc  et  leurs 
flèches,  armes  auxquelles  il  doivent  leur  nourriture^ 
Ils'  croient  néanmoins  à  une  autre  vie,  dans  laquelle 
ils  auront  abondance  de  chasse  et  de  pêçbe  «  et  où 
tous,  sans  exception^  devront  se  retrouver  A  jamais. 

Mes  promesses  avaient  déterminé  trois  Yur^carès  à 
me  suivre  jusqu'à  Moxos  et  à  me  servir  de  rameurs. 
On  réunit  pour  toutes  provisions  quelques  racines,  et  je 
me  disposai  à  quitter  les  forêts.  Un  seul  homme ,  le 
religieux  n'était  pas  content  i  peu  habitué  à  la  patiepqe 
et  aux  privations  de  tous  genres  que  les  missionnaires* 
plus  que  tous  autres,  doivent  s'imposer  pour  arriver  & 
des  résultais  satisfaisants,  il  n'obtint  aucun  ascendant 
pendant  mon  séjour,  et  prit  le  parti  de  retourner  à  son 
coruvent 

Les  eaux  étaient  très  basses ,  la  rivière  remplie  de 
sauts  :  je  mis  quatre  journées  à  faire  à  peine  trois 
lieues  jusqu'au  confluent  du  Rio.  Toujours  danft 
l'eau  pour  traîner  la  pirogue  et  presque  sans  cbaus^ 
sures,  nous  étions,  le  jour,  dévorés  des  piqûres  venî- 
mieuses  des  maringouins,  que  remplacent,  la  nuit,  dei»^ 
myriades  de  moustiques  plus  acharnés  encore.  Mes 
compagnons  de  voyage  se  plaignaient  à  juste  titre,  etcç 
n'était  pas  trop  de  toute  ma  résignation  et  de  macoQ- 
stante  coopération  à  leurs  travaux  pour  les  engager  \ 
persister.  Enfin  ,  au  confluent  où  les  deux  rivières  réu- 
nies forment  le  Kio-Securi»  toujours  navigable»  ^  me 
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fallut  abandonner  tout-u-fait  les  lieux  habités;  il  me 
fallut»  presque  sans  provisions,  me  confier  aux  hasards 
d'une  navigation  dont  je  ne  pouvais  prévoir  ni  la 
durée ,  ni  les  obstacles  ;  et  cela  »  dans  la  compagnie  de 
gens  si  peu  expérimentés»  que  le  seul  manque  d'équi- 
libre suffit  pour  faire  chavirer  plusieurs  fois  notre  frêle 
embarcation.  Je  suivis  ces  méandres  sans  cesse  renais- 
sants au  sein  de  la  forêt;  mais,  l'avouerai-je ?  cette 
nature  si  majestueuse  avait  alors  perdu  pour  moi,  pour 
ainsi  dire»  tous  ses  charmes,  tant  il  est  vrai  que  la  po- 
sition physique  est  un  prisme  qui  colore  les  objets 
selon  l'impression  du  moment  ! 

On  sent  que  le  caractère  de  mes  rameurs,  malgré 
l'empire  que  j.' avais  pris  sur  eux ,  devait  da  plus  au 
moins  me  rendre  le  jouet  de  leurs  l^aprices. Comment» 
en  effet ,  empêcher  des  chasseurs  passionnés  de  s'ar- 
rêter pour  suivre,  dans  les  forêts,  une  troupe  de  singes 
hurleur^  qui  se  montraient  sur  les  arbres  du  rivage, 
et  qui  »  peu  épouvantés ,  paraissaient  se  jouer  de  nous 
jusqu'au  moment  où  une  expérience  tardive  leur  ap- 
prenait à  redouter  la  flèche  meurtrière  de  mes  sauva- 
ges? Comment  les  empêcher  de  poursuivre  ces  joyeuses 
troupes  de  légers  callithri,v,  ces  hoccos  criards,  pu 
le  pécari,  .représentant,  dans  ces  bois,  de  notre  san- 
glier d'Europe  ?  Il  ,fallait  alors  attendre  une  journée 
entière  qu'ils  revinssent  avec  le  gibier;  Dans  une  autre 
circonstance,  c'était  une  plage  poissonneuse,  où,  tan- 
dis que  nous  jetions  nos  lignes ,  ils  perçaient  de  leurs 
dards  les  poissons  qu'ils  apercevaient  au  fond  de  l'onde. 
Les  journées  ainsi  se  succédaient  lentement  »  quoique 
les  rives  fussent  souvent  animées  par  les  hôtes  de  la 
forêt,  que  nous  apercevions  à  chaque  pas  sur  les  plages 
ou  sur  les  arbres.  I^à  c'était  un  tapir  qui  abandonnait 
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précipilamment  le  rivage  ;  ici  un  gabiai,  qdi  se  cachait 
dans  l'eau  à  noire  approche;  plus  loin,  un  cerf  léger, 
retournant  plusieurs  fois  la  tête  pour  mieux  nous 
reconnaître,  ou  des  singes  sautant  de  branche  en 
branche ,  et  des  oiseaux  nichant  en  grande  troupe  sar 
les  bancs  de  sable.  Souvent ,  au  lever  de  l'aurore ,  de 
cruels  jaguars  9  dont  les  traces  fraîches  dans  le  jour 
nous  donnaient  des  craintes,  et  dont  les  rugissenotenb^ 
la  nuit 9  avaient  troublé  notre  repos,  se  promenaient 
lentement  sur  la  berge,  ou,  comme  de  jeunes  chats, 
se  jouaient  sur  la  plage ,  s'enfuyant  pourtant  au  brUit 
de  nos  armes  à  feu,  moins  Gers  que  le  caïman  cuirassé, 
qui  se  montrait  à  chaque  instant  dans  les  eaux. 

D'abord  l'abondance  régna ,  gi^âce  au  succès  de  la 
pèche  et  de  la  chasse  ;  mais ,  à  mesure  que  nous  avan- 
cions, la  forêt  devint  de  plus  en  plus  déserte,  et  bien- 
tôt nous  fûmes  réduits  à  du  poisson  sans  sel  pour 
toute  nourriture.  Enfin ,  après  avdir  vu  plusieurs  ri- 
vières  considérables,  toutes  inconnues,  se  réunir  & 
celle  que  nous  suivions ,  après  deux  jours  d'une  naviga- 
tion pénible,  constamment  exposés  à  l'ardeur  dei 
rayons  d'un  soleil  brûlant  ou  à  la  pluie  si  abondante 
des  régions  chaudes ,  le  Rio-Mamoré ,  dans  toute  sa 
grandeur,  se  déroula  de  nouveau  devant  nous.  J'oubliai 
alors  les  souffrances  passées;  j'oubliai  que  j'étais  petih- 
être  estropié,  ayant  eu,  dans  une  occasion  particulière', 
dont  je  m'abstiendrai  de  parler  ici,  le  bras  traversé  par 
les  serres  aiguës  de  la  grande  harpie  (  Fatco  destruetor 
des  auteurs}.  J'étais  à  Moxos,  le  but  de  mon  entre- 
prise ,  et  le  lendemain,  après  quarante  jours  de  voyagé, 
je  revis  la  capitale  de  cette  province ,  où  je  fus  h  peiné 
reconnu,  tant  la  fatigue  avait  altéré  mes  traits.  Blés 
itinéraires  dressés  me  donnèrent  un  tiers  de  moins  de 
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cbemin  ^é  par  le  Cippari.  Mes  souhalls,  dans  cciit 
circonstance  ,•  avaient  âopc  encore  été  exaucés,  et  je 
poaVais  offrir,  au  moins  en  partie,  au  gouvernement 
dft  Bolivia,  dans  la  route  nouvelle  ouverte  u  ses  irans- 
a(£ons  commerciales ,  un  prix  digne  de  ses  bienfaits» 
àaiosme  croire  pour  cela  libre  enyers  lui  de  l'obligation 
imprescriptible  dé  gratitude  personnelte  que  son  noble 
chef  m'avait  imposée. 


UNE    JOURIIÊB    A   TAURIS. 

(Etirait  da  royage  mx  Indes  orientales  par  le  nord  de  rEnro|»e ,   Ift 
froTÎnces.du  Caucase ,  la  Géorgie,  l'Annénie  et  la  Perse -|  eiécalé 
'  pv  M.  BuAïioBRr durant' les  années  xSaS  à  1829.  ) 


Pendant  lë  saint  mois  du  Ramazân ,  il  serait  difficHe 
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dé  prendre  une  haute  idée  de  la  population  et  du 
Cflfmmerce  de  la  ville  de  Taûris.  Le  jeûne  rigoureuse» 
meni  obs^fvé  durant  le  jour,  par  tous  les  Persans ,  et 
la fijLligite  que. cette  vie  ascétique  leur  cause ,  les  forcent 

pour  la  pliipart  à  rester  enfermés  jusqu'au  soir,  et  era- 

„.■'*■■■"■■• 

jp6chent  nièine  lés  marchands  d'ouvrir  leurs  boutiques 
..âviBint  deuV  ou'  trois  heures  de  l'aprës-midi.  Mais  il 
bjtï  voir  le  mouvement  qui  anime  cette  grande  cité 
dans  les  temps  ordinaires  :  essayons  d'en  reproduire 
qdclqûes  traita  »  et  commençons  au  lefcr  du  soleil. 

!A  pèii\o  les  moëzzins  ont-ils  psalmodié  sur  tous  les 
ions  ïi\.  pieuse  invitation  qui  appelle  les  croyants  à  la 
priëce ,  /quj5  le  son  rauquc  du  cornet  des  dallaks  (  gar- 
çons de  bains)  ise  fait  entendre  et  vient  couvrir  les  der« 
mètres^  ipodulatiôns  dés  avertisseurs  cVoffice.  L'eau  e^l 
chaude^  et. les lemm^s,  .déjà  couvertes  de  l.éurs  ch^ 
éi)S3  (voiles),  n'àttehdenl  plcrstjûe  ce  signal  pour  aller  iè 


%• 
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baigner  avant  l'hcuro  consacrée  aux  hommes.  Évetilléi 
par  ces  bruits»  les  chiens  poussent  de  longs  aboîç-^ 
^ments;  le  chant  des  coqs,  le  broiement  des  âne&et  lev 
cris  des  valet»  qui  S3  font  entendre  presque  ea  même 
4emps  complète  ce  concert  discordant.  Aussitôt  les 
dévots  ou  les  gens  pressés  par  leurs  affaires  s'appellent 
à  Tenvî.  Les  esclaves  ramassent  sur  les  terrasses  les 
lits  des  femmes ,  et  les  hommes  que  l'indolence  y 
retient  presque  toujours  les  derniers  se  décident  enfin 
à  abandonner  leur  couche. 

Cependant  là  musique  du  prince,  copaposée  d'in- 
strumenb  a  vent,  de  tambours  et  de  timbales,  a  donné 
Je  signal  aux  marchands  du  bazar»  qui  s'apprêtent  à 
ouvrir  leurs  boutiques.  Les  paysans  attardés  poos^sent 
en  toute  hâle,  vers  le  marché,  des  troupes  d'ânes  char- 
gés de  légumes,  de  fruits,  de  bois  ou  de  glace,  dont  les 
Persans  font  une  grande  consommation.  Malheureuse- 
ment voici  qu'une  caravane  partant  pour  Ispahân  ou 
pour  Yezd  les  arrête  dans  leur  course.  Cette  rencontre 
occasionne  un  embarras  qui  s'augmente  et  se  compE- 
.que  par  l'arrivée  de  voyageurs  dirigeant  leur  kafilèh  les 
uns  Vers  la  rOutc  de  Téhéran,  d'autres  vers  celle  d'Ëne- 
roum;  de  tçhappars  (courriers),  pressés  d'accomplir 
leurs  missions,  de  porle-faix  pliant  sous  le  fardeau^  de 
villageois  qui,  retournant  chez  eux,  vident  les  trous  des- 
tinés près  de  chaque  maison  à  recevoir  les  immondices 
et  en  chargent  leurs  bêtes.  Chacun  veut  avancer,  pal 
ne  se  montre  disposé  à  faire  place.  Les  cris  et  le^ 
.injures  .les  plus  grossières  se  mêlent  aux  plaintes  des 
passants  et  aux  quolibets  des  désœuvré»vM£(îsd'où  naît 
le  désordre  qui  vient  tout  à-coup  bouleverser  cette 
foule  ?  Les  unes  ruent  et  se  débarrassent  de  leurs  far- 
deaux, les  chameaux  grognent,  les  mulets  preônent 
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lè  galop  en  renvcrsaiH  les  piétons  peu  ingambes. 
C'est  un  seigneur  qui  va  à  la  chasse,  iiuÎTi  de  faucon.-* 
mena  cheval»  de  valets  conduisant  la  meute ,  et  déni 
les ^mocÂ^ pour  faire  place  à  leur  maître,  frappent 
àeoùps  de  bâton  conducteurs  et  bêtes  de  somme, 
tttt  s'inquiéter  des  accidents ,  conséquence  de  leur 
Imitalité* 

Les  artisans  et  les  gens  affairés  sé  croisent  dans 
tous  les  $ens.  On  rencontre  à  chaque  instant  des  orfé- 
Très,  des  étameurs  et  autres  ouvriers  qui,  le  sac  sur  le 
dos,  et  suivis  de  leurs  apprentis  portant  leurs  petites 
torges,  leurs  fourneaux  ou  leurs  outils,  vont  travailler 
ches  les  personnes  qui  les  ont  mandés.  Pich-namâz  (i) 
9(  mollahs  marchent  d'un  pas  grave  vers  leurs  mos- 
^ies,  pendant  que  des  groupes  de  bambins  mal  vê- 
tes jouent  encourant  àleurs  écoles.  Des  mirzas,  le  rou- 
1(^  à  la  ceinture ,  pressent  le  pas  de  leurs  mules 
PWir  se  rendre  aux  ordres  de  leurs  patrons.  Plus  loin 
des  Blarehandsicheminent  lentement,  préoccupés  des 
Maires  qulls  vont  traiter,  f^à,  des  solliciteurs  gagnent 
le  palais  da  Cbàh-2^dèh^  ou  se  rendent  au  lever  des 
bistres  et  des  favoris  du  prince.  Cependant  les  bai*- 
tiers,  à  l'air  important,  font  leur  tournée  du  matin  et 
voDt  présenter  à  leurs  habitués  le  miroir  dans  lequel . 
^>  derniers  reconnaîtront  s'ils  doivent  se  faire  raser 
^  tète  ou  teindre  la  barbe.  Enfin,  les  femmes  sortent 
P^'Qi:  faire  des  visites  on  bien  pour  aller  au  bazar,  oA  la 
plus  grande  partie  de  la  population  de  Tauris  se  con- 
c^tre,  pendant  que  les  quartiers  éloignés  deviennent 
*serls. 

(i)  \m pich^namâz f  prêtres  chargés  de  faire  publiquemcnl  la  prière, 
^^tkoin»  pami  les  oiotlalis,  rcpuiés  les  plus  âahits  et  fcs  plm  sa- 
vants. 

i5. 
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s:os»  Jai'ges  de  lo  à  i  «  pieds;  profonds  de  6  à  8  au  pluft/ 

■ 

$*élèveDt  de  d  à  3  pieds  au*dessus  du  sol  ;  un  bano  éé 
pierre  qui  s'avance  sur  ]o  bazar  pour  la  commodité 
â0  l'acheteur,  réduit  encore  la  voie  publique  souTeal 
occupée  par  des  files  de  baudets  qui  marchent  à  pM^ 
comptés»  indifférents  aux  malédictions  et  auxcoopi 
que  leur  distribuent  les  piétons.  A  Tinconvénient  d^mM 
circulation  difficile»  vient  se  joindre  le  bruit  confufi  cf 
assourdissant  produit  par  les  invitations  des  mM^ 
chands»  par  le  babil  des  femmes,  les  discussiom 
des  chalands  et  les  blasphèmes  des  porte-faix. 

Que  vos  regards  pénètrent  dans  la  boutique  de  eê 
taUleiir,  vous  apercc\rczun  jeune  Persan  qui  complito 
l'élégance    de   son. costume;    il   essaye   un  berounij 
manteau  en  drap,  ample  et  à  larges  manches,  pea-" 
dant  que  d'autres  acheteurs  examinent  des  pimhens , 
chemises  en  soie  ou  en  toile ,  des  alcaloks  ou  veste» 
de  dessous  en  indiennes  matelassées,  des  kabas  etdet 
bagalis  peu  différents  l'un  de  l'autre  ,  des  tekmekê  et 
des  oymèhs ,  redingotes  à  peu  près  semblables.  Dan* 
la  boutique  voisine  où  l'on  vend  des  essences  parfu- 
mées, du  musc,  delacivelte,  de  l'ambre  gns,  du  baanie- 
de  la  Mecque,  des  bois  de  sandale  et  d'aloès,  et  iotttot 
les  drogues,  indigènes  à  l'Inde  et  à  la  Perse  »  la  kMd" 
banou  (i)  d'un  harem  cherche  à  obtenir  au 'plus  bM 
prix,  possible,  pour  la  favorite  de  son  maître,  un  flacon 
d'huile  de  rose ,  pendant  qu'un  vieux  barbon  dioiait 
les  substances  les  plus  propres  à  réveiller  ses  appétUa 
amQureux.  Près  de  lui,  une  femme  âgée  demande  aiec 
iQstance  qu'on  lui  serve  quelques  grains  de  beioat 


(i)  lÀkedhanau  ttl  diaigée  d'instruire  de  set  deroirt  Tépoits*  AMil^ 
cenle  et  de  former  les  jeunes  esclaves  aux  caprices  du  nuUtro»  .     ■ 
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pouriiù  malade  à  la  dernière  exlréinité;  ei  unhoâune 
eecore  jeune»  la  figure  pâle  et  l'œil  morne  »  altend^ 
avec  impatience  la  dose  à'afiowi  (i)qui  doil  le  rani- 
mr.  Ici  un'  marchand  de  miels  du  Kurdistan  et  de 
Kueioun^  de  vinaigres  à  la  rose,  d'huiles  de  sésame» 
d'oHves  ou  de  carthame,  mesure  du  glUs^  heurre  li-« 
quide»  dont  beaucoup  de  Persans,  pour  «e  fortifier 
ToBioiiiac,  prennent  une  tasse,  le  matin,  avant  le  café. 
Plosloin  sont  exposés  des  Tases  de  toute  espèce,  même 
des  moules  à  balles,  en  porcelaine  de  Chiruz  ou  de 
Mechhed»  non  moins  estimée  des  Persans  que  la  por- 
Gdlaine  de  Chine;  la  même  bouticpic  renferme  delà, 
faiei^',  de  la  poterie  vernissée,  des  carreaux  émaillés» 
^  ornés  d'arabesques. 

'  Près  d'un  magasin  de  soieries  où  l'on  peut  se  pro- 
^îWTer  des  brocarts  simples  {zerbafi) ,  des  brocarts  à 
^Ux faces  {zerbaft  dou-rouy)  et  des  velours  d'or  [mahh- . 
^^lizeiiaft) ,  un  marchand  de  rôti  s'occupe  activement 
^  sa  cuisine.  Il  quitte  son  fourneau,  ou  cuisent  des 
Places  énormes  de  mouton  et  de  chevreau,  pour  dispo- 
^^»  au  fond, d'un  de  ses  fours  creusés  en  terre,  une. 
^Yrine  qui  servira  de  lèchefrite  ;  il  y  descend  ensuite 
^^  agneau  entier  qu'il  suspend  par-  le  cou  à  une  broehe . 
pUiCée  en  travers  de  la  bouche  de  ce  four;  puis  il  passe. 
^  ^e  autre,  d'où  il  tire  une  gazelle  parfaitement  cuite, 
^ans  perdre  un  instant,  il  met  sur  le  feu  ses  brochettes 
^6  filets  de  mouton  coupés  en  petits  morceaux,  dont 
l^losieurs  amateurs  attendent  la  cuisson  avec  impa- 
^nce. 

(x)  Vafioun  plus  généralement  connu  en  Perse  sous  lé  nom  de  teriaA^ 
^t  le  suc  de  (tavôt.  Les  musulmans  dévots  qui  n*osent  s*cnîvrer  avec  le  vin 
toBi>ui  ssBge  abusif  de  cette  drogae,  doot  les  luDestes  effeto  sont  asiec 
Qoonùs. 
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A  la  porte  d'un  «joaiUier  qui  vend  des  aigreUM*6ii 
pierres  fines,  des  chaînes  d'or,  des  bogues,  déSHpoi* 
gnards,  des- bracelets  pour  les  pieds  et  les  bras, 'des 
kalioims^  (pipes  d'eau)  d'un  grand  prix  etdiSs  monnaie 
antiques,  un  groupe  de  femmes  que  lesondi^leur  vois 
fait  supposer  jeunes,  caries  châdres  empêchent  de  dtt% 
tinguer  leurs  traits,  dispiyitent  avec  beaucoup  dj&  chaltar 
le  mérite  d'une  boite  à  parfums  enrichie  de  pierreries» 
Un  dévot  personnage  est  arrêté,  devant  un  marchand, 
qui  tient  à  la  fois  des  cuillers  en  poirier  pour  les  sor* 
bets,  des  miroirs ,  des  verroteries,  des  bourses  et  des 
chapelets  très  variés  par  la  forme,  la  grosseur  et  làsob* 
stance  des  grains.  Un  sentiment  de  vanité  qu'il  réprime 
avec  peine  le  fait  hésiter  un  moment  entre  un  cha]^ 
let  en  terre  de  la  Mecque  et  plusieurs  autres  beaucoup 
plus  séduisants ,  en  corail ,  en  calambac  et  en  bois  de 
sandale.  De  tous  ces  marchands,  les  confiseurs  soiit  1m 
phis  nombreux  et  les  plus  fréquentés;  les  Persans» 
très  friands  de  sucreries,,  excellent  dans  cet  arl»   : 

Voici  des  boutiques  où  Ton  vend  les  tissus  du  Ca- 
chemire et  du  Kermàn-,  les  mousselines  à-  fleurs  jdé 
l'Inde;  celles-ci  appartiennent  à  des  apprêteurs  de 
peaux  d'agneaux  pour  bonnets  ;  celles-là  à  des  niiir- 
chands  de  selles ,  de  harnais  et  de  housses  remarqua- 
bles parles  colileurs  et  la  bizarrerie  de  leurs  broderies. 
Puis,  c'est  un  relieur  qui  vend  des  écritoires,  des^o^ 
/<ii7ur  (plumes), des  canifs,  enfin  tout  ce  qui  concerne  la 
papeterie.  Vîs-à-vis  sent  desfouii'éurs  et  des  cordonniers» 
des  fourbisseùrs  et  des  armuriers.  On-troûve  chezoes- 
derniersdes  lamés  de  tous  prix  et  des  armes  à  feu,  de- 
puis le  fusil  à  mèche  le  plus  grossier  jusqu'au*  ftisil  à 
canon  damasquiné  et  àbatteries  en  argent ;.:en  \xù  mù^ 
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fouteft.  les  pièces -ai  nombreuses  de  Téqu^ement  d'un 
eafatier.pefsaii. 

•  U  faut  visiter  aurâl  les  boutiques  ojî  se  détaillent  les 
serges  épaisses  dû  Hougàn  à  l'usage  de  la  classe  infôr 
lituro»  les a&xj (manteaux)  enpbils  de  chè?re du Mazan- 
(hfâiiy  les  feuires  dont  on  garnit  les  tapis  et  qui  servenl^e 
manteaux  ai|X  pauvres.  Les  boutiques  de  médecins  qui 
donneat  leurs  consultations  et  débitent  leurs  composi- 
tioQsphannaceuliques  sontnombreuses.  Chez  les  chau- 
clronniers  on  trouve  des  aiguières»  des  plateaux  façon- 
née en  ^cuivre,  en  fonte  ou  en  étain»  toute  la  vaisselle 
de  table  et  les  .ustensiles  de  cuisine  ou  de  ménage/ Les 
marchands  de  tabac  joignent  s!i  leur  commerce  celui 
des. pipes;  ils  vendent  ces' beaux  tuyaux  de  jasmin  et 
de.cerbier  si.estimés  des  amateurs,  et  des  bouquins 
d*anibre  émaillés  ou  garnis  de  pierreries.  Les  épiciers 
tiennent  des  fruits  confits  au  vinaigre  de  Cbirâz,  du  jus 
diei  dtron^t  d'orange  pour  sorbets,  des  pains  dé  sucre 
d'Astrakhan,  et  des  bougies  préparées  avec  •  de  l'huile 
de  cannelle  ou  de  gérofle.-  En  face»  s'achètent  des  pa- 
niers d'osier,  et  des  nattes  dont  les  plus  fines , viennent 
du  Sislàn.  A  côté  le  voyageur  peut  se  procurer  à  bon 
compte  des  couvertures,  des  sacs  de  voyage  et  des  cof- 
Ires  très  légers»  couverts  de  peaux  noires,  ornés  sur  le 
devant  de  figurés  découpées  en  cuir  de  couleur. 

IXans  la  boutique  la  plus  voisine,  quatre  ou  cinq 
grands  chaudrons  de  cuivre  placés  siir  dés  fourneaux 
sont  entourés  d'ùme  foule  de  gens  du  peuple  qui  Se 
fo'nt^servir  du  pilavv  à  la  viande  ;  les  mèches  qui  brû- 
lent au  n[iilieu  de  la  marmite  et  se  nourrissent  de  .la 
graisse»  avertissent  les  chalands  que  le  mets-^t  cuit. 
Plus  loin»  sont  ^és  magasins  de  toiles  de  Câmbay  pour 
le  vêtement  ordinaire  des  femmes,   de  toiles  imprî- 
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mées  et  de  toiles  écniesderinde;  tout  prks  <Mi  limS 
les  riches  tapis  du  Kermân  et  du  Sistân.  Là  des  g^Htkt 
cousent  fort  habilement  la  porcelaine  et  le  yerfe;  quel- 
que petits  que  soient  les  morceaux,  ils  les  attachttrt 
très  adroitement  ayec  du  fil  d'archal ,  et  revêtent  aiM 
suite  la  couture  d'un-  enduit  de  chaux  et  de  bI«É6 
d'œufi  Des  lapidaires»  au  moyen  d'un  mécanisme  déi 
plus  simples»  taillent  les  pierres  fines  et  gravent  dei 
cachets  (i).  On  voit  chez  les  mieux  fournis  destarquoi»^ 
ses  de  Nichabour>  de  vieille  et  de  nouvelle  rocher  dei 
perles  de  Bahrain»  des  émeraudes  d'Egypte»  des  topt- 
zes,  des  grenats  syriens»  des  rubis  de  Geylan  et  du  Pé- 
gou»  Les  marchands  de  bas  et  de  chaussettes  en  drap» 
en  laine  ou  en  coton»  ont  leurs  boutiques  près  de  Ten-- 
trée  des  caravanseraîs,  où  se  tiennent  aussi  un  grand 
nombre  de  mollahs.  Ces  derniers»  accroupis  sur  un 
feutre  étroit,  avec  un  petit  pupitre  devant  eux  »  et  tônt 
à  côté  du  papier  et  une  écritoire»  sont  là  au  service  des 
paysans  qui»  ne  sachant  pas  écrire»  ont  besoin  de  letir 
.  ministère. 

,   Les'  caravanseraîs  »   occupés  presque  tous  par  les 
marchands  en  gros»  ouvrent  sur  le  bazar.  Dans  run 

(i)  Le  tfachet  remplace  dafis  TOrieut  la  signature.  la  profession  àe 
graveur  est  donc  mi  état  de  eoBfianee  ;  Toici  ce  que  Maleolm  dit  à  ce  sujM  S 
«  Il  doit  tefiir  an  registre  où  il  désigiie  chaque  sceau  qu'il  a  gravé»  d  lî 
»  la  personne  à  laquelle^  il  Ta  vendu  Ta  perda»  ou  si  on  le  lui  a  volé,  il . 
»  ne  peut  »  sous  peine  de  mort ,  en  fiure  un  semblable.  Il  est  obligé  d*iià» 
»  diquer  exactement  la  date  du  jour  où  il  fait  le  nouveau.  Le  proprièlairs. 
»  intéressé)  s*il  continue  son  commerce,  doit  constater  le  fait  par  les 
n  témoignages  les  plus  respectables ,  et  en  însiiulre  ses  correspondants  en 
»  décUrast  nuls  tous  comptes  et  actes  qui  auraient  été  SeeNés  de  see  pr^' 
»mier  sceau»  postérieurement  au  jour  où  il  a  été  perdu»  »(Sir  JaM 
Malcolm's ,  Histor;^  of  Persia ,  voL  the  I V* ^  ckap.  tbe  XXY»*'.  j     .     . 
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M»(  jpmmagaiinés  les  cotons  les  plus  estimés  de  là 
Bene,  leis  soies  du  Ghilàn  et  du  Mazanderàn  ;  Tautrcf 
Mft d'eoirepât  aux  grains  de  toute  espèce.  Les  Armé^ 
mm,  les  Géorgiens  et  des  commis  de  quelques  mai<^ 
MIS  de  Ck>nstantitiople,  ont  leurs  magasins  dans  ua 
Mntaie^  on  peut  s'y  procurer  les  marchandises 
d'ftirope  convenables  au  goût  du  pays,  telles  que 
àtfXfB  d'Allemagne  et  de  Russie,  quincailleries  anglai* 
Ms,  soieries  de  Lyon»,  sucre  en  pains,  etc.  Les  chftles, 
l«i  étoffes,  les  toiles,  en  un  mot  tous  les  articles  de 
.  llnde^  sont  réunis  daiis  un  quatrième. 

Si  la  confusion  et  le  bruit  sont  moins  grands  dans 
1^-earatanseraîs  que  dans  le  bazar ,  le  mouvement 
y  est  aussi  considérable.  A  tout  moment  les  mar- 
chands qui  arrivent  ou  ceux  qui  ont  terminé  leurs 
affaires  appellent  les  valets-  d'écurie  pour  se  débar- 
rasser de  leurs  montures  ou  se  les  faire  amener*  Vous' 
entendez  }a  voix  des  muletiers  pressant  les  porte-faix 
de  charger  ou  de  déch(4rger  leurs  bêtes.  Ce  négo-^ 
ctant  s'impatiente  et  mallraile  les  hommes  de  peine 
(pi  rangent  avec  lenteur  ses  ballots  de  marchandise;!,' 
tandis  qu'un  autre  explique  au  maréchal ,  avec  beau- 
coup de  chaleur,  l'accident  arrivé  à  son  cheval,  accident 
qai  réclame  tous  les  soins  du  vétérinaire.  Là  bas,  un 
eendueteur  de  chameaux  jure  et  grimace  horriblement 
sous  le  rasoir  d'un  barbier  inhabile ,  dont  l'apprentis- 
sage se  fait  aux  dépens  de  sa  pauvre  tète.  A  l'autre 
extrémité  du  caravansera! ,  le  patron  du  jeune  frater 
est  tout  entier  à  ses  fonctions  de  chirurgien-  :  armé 
d^une  lancette  effrayante  par  sa  longueur,  il  rafraîchit 
par  une  saignée  un  gros  marchand  à  visage  apoplecti* 
que.  D'un  côté,  des  domestiques  préparent  la  cuisine 
de  leurs  maîtres,  de  l'autre  des  ferracbs  font  décher  de» 
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tîntes  de  voyage.  Il  faut  entendre  lesçhaiigeurt;  aasia 
sur  un  parquet  de  5  à  4  pieds  carrés,  entourés  de 
petits  cofii^es  en  1er  et  ayant  un  cuir  devant  eux  pour 
compter,  ils  prodiguent  les  ressources  dd  ieiir  éUn 
quence,  afin  d*arracher  quelques  cbayes  (i)  de  pkui 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  leur  office  :  ce:  comm^rqe 
est  l'un  des  plus  avantageux  qui  se  fasse  en-  Pene> 
où  les  variations  de  la  monnaie  sont  très  fréquentie3» 
L'agitation  qui  règne  ne  parait  produiiHî  aucune  îm* 
pression  sur  les  marchands  inoccupés;  ils  fumetÂt 
avec  un  caljne»  une  gravité  qu'on  ne  saurait  décrire. 
Mais  ce  qui  mérite  surtout  l'attention  de  l'observa- 
ieur,  c'est  k  manière  mystérieuse  dont  les  négocianir 
Saudagiœr  (faiseurs  de  profils) ,  comme  on  les  appigUe 
dans  ce  pays*  concluent  les  marchés  de  quelque  impor- 
tance. Après  avoir  long-temps  raisonné^  crié.»  disputé 
sur  les  qxiaUtés  et  la  valeur  de  la  marchandise^  &'ila 
s*entendent  pour  traiter  du  prix ,  ils  se  prennent  dL^^ 
sitôt  la  main  droite,  et,  la  couvrant  de  leur. manteau 
ou  de  leur  niouçhoir,  ils  commencent  à  marquer  dii> 
crètement,  par  les  mouvements  de  la  main ,  ks  sommes, 
qu'ils  veulent  donner  ou  accepter.  Ainsi  la  main  pliée 
vaut  mille,  la  main  ouverte  cent,  lq.^doigt  étendu 
dix,  le  doigt  plié  cinq,  le  bout  du  doigt  un.  Durant 
tout  ce  manège ,  leur  visage  est  tellement  sérieux 
qu'il  est  impossible  de  deviner  ce  qu'ils.pensent  ou 
ce  qu'ils  disent  Le  marché  fait,  chacun  repreild 
l'air  de  physionomie  qui  lui  est  propre,  et  la  conver- 
sation redevient  animée.  Toutefois,  on  ne  se  qi|itte 
pas  sans  boire  une  tasse  de  cafô  etsans  fumer  (Jans  la 
même  pipe.     ,  .  ,  ^, 

(i)  Le  cliaye  est  la  pliis  petite  des  mcilinaîes  coûraDtes  d'argent  et  v*ut 
fnviroS  a&  càitimet. 


(  «33) 
Gepcttdant;  le  soleil  a  parcouru  lattioilié  de  sa.cours^, 
et  déjà  lés' Uéux  publics  de  remplissent  d'èUifs  et  de 
beaax  parleurs.  Retournez  alors  au  bazar  et  dirigez 
TQiftpas  yérs  quelques  -maisons  Toisines,  tenues  par  dés 
Arméniens;  vous' verrez  y  entrer  fàirtivement  déa^  Per* 
nusdeiéut  âge»  la  plupart  de  conditions  élevées.  Us 
anémient  y  boire  du  vin  et  de»  liqueurs  fortes.  Si  vous 
oseepénétrer  dans  ces  repaires  de  tous  les  vices,  un 
^)ectacle  curieux  vous  y  attend.  Disjpcrsés  dans  plu- 
rieurs  pièces»  les  consommateurs,  la  coupe  en  main, 
Appuyés  sur  des  coussins,'  ayant  devant  eux  des  pla- 
teaux couverts  de  flacons,   se  livrent  sans  réserve  % 
teur  goût  pour  /ie  délicieux  poison' (i).  Geux-éi,  déjà 
échauffés,  netrouvâiitplus  dégoût  aii  vin,  se  plaignent 
qu'il  n'a  pas  de  montant  {dehwgh  hedâi-ed)  et  deman- 
dent de  l'eau  de-vie;  c'est  la'plus  forte  qu'ils  veulent. 
D'autres,  rendus  indiscrets  par  les  vapeurs  dû  breu« 
Tige,  disent  tout  haut  leurs  chagrins  domestiques, 
pendant  que  les  plus  sérieux  critiquent  avec  amertume 
le  gouvernement  qui  ne  s'en  inquiète  guère.  Quelques 
uns  .rient  aux  larmes  en  écoutant  l'histoire  improvisée 
par  un  conteur,  tandis  t[ue  des  birichs  (danseurs)  {s) 

(i}  Suivant  les  Persans,  Djemchid^  un  de  leurs  ancien^  roîs,  fui. le 
(Nremier  qui  s*avisa  dVxprlmer  le  jus  àe%  raisins  et  de  le  faire  fcrmciiter  ; 
fl  goûta  la  liqueur ,  £n  trouva  le  goût  très  acide ,  et  la  prit  pour  du  poison. 
UflUe  de  ses  femmes  souffrant  de  violents  maux  de  lète ,  crut  mettre  fin  à 
ses  tourments  en  buVa.nj  de.ce  poison.  Mais  Tivrease  et  plus  encore  le  som- 
meil qui  s'ensuifin^nt  la  ^icrirçnt;  leroî,  enehantéd^s  heureux  effets  de 
ce  kreuTOge,  voulut  que  Von  en  préparât  en  {>lus  grande  quautité,  et  pour 
fiiireallu^ioB  aux  incidents  de  cette  découverte,  il  l'appela  z^her-e-khôch  , 
délideiix  poison.  Cette  expression  est  encore  eoinmuiiè  ch:  z  les  Persans 
poor désigner  le  vin,  (Sir  John  Malcolm's,  Historjr  o/  Persia^toW 
lhel«%f^ap.Ud.) 

>  (a). Littéralement  garfoos  sans  barbe;  les  danseurs. sont  toujoui»  Ai*. 
tiehs. 
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provoqucnl  par  leurs  danses  lascives  les  propos  obscè- 
'nes,  et  qu'un  poëtc  chanle  lamour' et  le  vin.   - 

Le  produit  de  ces  lieux  de  plaisir  les  fait  tolérer  par 
le  Dufvghd/i^  qui  prélève  un  double  impôt  sur  les  débi« 
tanls  et  sur  les  consommateurs;  carceuxrci  ne  peuTesl 
les  fréquenter  sans  en  avoir  acheté  l'autorisation.  Les 
cabarets  dont  nous  parlons  i^emplacent aujourd'hui  les 
cafés  qu'Abbas  II,  tout  dissolu  qu'il  était,  &t  fermer 
pour  mettre  fin  à  la  prostitution  des  jeunes  garçons ,  à 
laquelle  ils  servaient  de  refuge.  Ce  vice  infâme  tigom 
encore  dans  les  cafés  de  Constanlinople.  Il  serait  à 
désirer  que  Mahmoud,  le  réformateur  de  la  Turquie, 
imitât  Feiemple  donné  par  Abbas. 

Sortez  de  ces  cabaiets  pour  visiter  les  maisons  oA 
Ton  boit  le  coquenard  et  le  beng.,  vous  trouTerez  sar 
votre  chemin  des  gens  défaits,  mornes  et  languissants; 
suivez  ces  malheureux ,  ils  vous  couduiront  jusqu'à  la 
porte  des  tavernes,  où  ils  viennent  chercher  dans  l'eni* 
vrement  une  trêve  à  leurs  ennuis  ou  à  leur  misère.  Bien* 
tôt  vous  les  verrez,  après  avoir  bu  deux  ou  trois  tasse» 
de  (M>qQenard9  devenir  hargneux  et  col  ères,  puiss'apw* 
ser  par  degrés  et  s'abandonner  à  leur  passion  à»* 
minante.  L'amoureux  éclate  en  transports  pour  sa 
belle,  le  fanfaron  ne  parle  que  batailles,  l'avare  sup- 
pute silencieusement  toutes  les  pièces  d'or  qu'il  espèrq 
accumuler  dans  l'année.  Alors  ces  tavernes  ressemblent 
à  de  Vraies  maisons  de  fous  ;  au  bavardage  le  plus  niais; 
à  la  gaieté  la  plus  désordonnée  succède  un  idiotisnné 
complet.  Le  beng^  fait  d'une  infusion  de  graines  de  pa- 
vot ,  de  chènevisy  de  chanvre  et  de  noix  vomique  »  agit 
plus  fortement  que  le  coquenard,  et  cause  de  fréquents- 
malheurs.  Quelques  jours  avant  notre  amvôey  un  Per» 
San  qui  en  avait  pris  une  dose  considérable  entra  dans 
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uue  folie  sifurku^,  qu'après  avoir  Trappe  de  sod  p6i« 
gnàrd  plusieurs  personnes  du  cabaret,  il  se  saufa»  ek 
Uéssa  encore  cinq  ou  si;i  individus  avant  de  se  laisser 
prendre. 

Cependant  la  foule  n'a  pas  cessé  de  se  concentrer 
vers  le  bazar.  Quelles  couleurs  assez  variées  rendraient 
mctement  l'effet  pittoresque  produit  par  Taffluence 
de  gens  appartenant  à  toutes  les  classes  et  à  toutes  les 
nations  de  l'Asie  qui  s'y  pressent?  Là  l'étranger  peut 
passer  en  revue  les  peuples  les  plus  éloignés  par  leurs 
xrojaoces  religieuses»  leurs  mœurs  et  leur  patrie  ;  pa- 
norama mobile  qui  fait  défiler  tour  à  tour  devant  les 
-J^ui  de  l'observateur,  .  négociants  de  Paris,  officiers 
VQttes  arrivés  de  Pétersbourg,  marchands  turcs  et  grecs 
^  CoQstantinople,  Anglais  partis  de  Calcutta  ou  de 
Jfddras»  Boqkhares  de  Sarmacande  et  des  frontîèros 
^  la  Chine ,  Géorgiens  de  Tiflis,  Maures  de  Tétouan  y 
Cuèbres  de  Bombay,  Arméniens  d'Yezd et  de  Smyïne, 
juifs  de  tous  les  coins  de  l'Asie ,  Afighans  du  Kaboul , 
^f^bes  de  Hascate,  Ouzbecks  de  Boukhara,  Hindous 
de  Lahor,  Kurdes  et  Turkomans.  11  est  impossible  de 
.^r  une  plus  grande  diversité  de  costumes,  desphysio-. 
^miei^  plus  disparates  par  le  caractère  et  l'expressioQy 
^^3  manières  et  des  attitudes  plus  différentes,   d'en- 
^^dre  des  idiomes  plus  dissemblables.  Le  voyageur 
^^tipgue  ces  étrangers  parmi  la  masse  de  la  popula* 
^on^  remarquable  par  la  beauté  des  traits  et  la  blan- 
âieur  du  teint.  Les  femmes,  très  nonU^reuses»  y  vien- 
nent plutôt  par  désœuvrement ,  et  pour  répandre  ou 
repueillir  des  nouvelles ,  que  pour  acheter.  Elles  s'é- 
chauffent si  bien  dans  celte  importante  occupatiob, 
qu'à  peine  entendent-r elles  les  cris  de  khaber-dar  (prer 
.nez  g^de)  I  répétés  à  chaque  instant,  tantôt  paor  ^n 


(  236  ) 

homme  dti  loi  qui  Vavanco  grayemont  surison  âoe» 
tantôt  par  un  cavalier  impatientde.se  faire  passage.  ,  : 
Le  Persan  est  aussi  badaud  qu.6  le  Parisien  ;  &  Iff  ploi 
légère  occasion  on  voit  se  forn>erlc  ûQyau  d'un  gî'ip|iî|>e 
qui  grossit  rapidement»  el  qui  bientôt  obstrué  là  voie 
publiqjio.  Ici  des  gens  altérés  se  pressent  autour 
.d'un  sàca  qui,  l'outre  sur  le  dos,  une  tasse  de  cuitr^ 
brillante  à  la  main,  crie  dé  toute  la  forcé  de'  ses  pod- 
mons  :  A  Veau!  à  Peau  !  au  nom  des  bienheureux  Têttansl 
L&  un  malade  s'exhale  en  plaintes  qui  attii'ent  ube.fpale 
curieuse  près  de  la  boutique  de  l'haktm  auquel  11 -d^ 
mande  -secours.  Plus  loin  un  nônubre  Considérable 
d'hommes  et  de  femmes  se  pressent  autour  d'un  dcSr- 
viche  en  réputation  ;  les  talismans  qu!il.  écrit -passieent  - 
pour  infaillibles.  Mais  où  court  tout  ce  monde  ?.Eii;pea 
d'instants  la  fouleentoure  un  jeune  homme  qu*up  dàt- 
M  (revendeur),  chargé  de  toute  sorte  d'habits., :VTenl 
d'attraper.  Le  pauvre  diable  s'^st  aperçu  que  le  ehjble 
dont  on  lui  avait  tant  vanté  la  beauté  n'est  q^il^e 
vieiHeriç  reprisée  qu'il  a  payée  dix  fois  sa  valeur?  Aimi 
ne  treuve-t-il  pas  d'épithètes  assez  injurieuses  pour  qpac» 
lifter  la  friponnerie  du  dallai.  Celui-ci  veut  maiiltâpir 
son  marché,  et  déploie  une  effronterie  qui  impôse.iHi, 
moment  à  la  galerie.  Cependant  l'achcletir  ^^xhifô 
main  forte  pour  le  conduire  chez  le  daroghah,  quiy  en- 
vironné de  ses  officiers  armés  de  longs  bâtons,  se  tient 
au  centre  du  bazar  dont  il  a  la  police.  Laissons  céitfa- 
gîstrat  rendre ,  Vil  lui  est  possible,  une  justice  impiaf- 

tïale,  et  dirigeons-nous  vers  le  Meid^n  et  vets^  les  petites 
places  voisines  du  marché.  *  - 

Beaucoup  de  marchands-  ambulants  s'y  promènent 
au  milieu  de  rassemblements  nombreux.  Des  ^sils 
écoutent  un  conteur  qui  suspend  sa  narration  au  mo« 
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ttient  le  plus  intéressant,  pour  avertir  ses  auditeurs 
q^'ilsaient  à  fouiller  à  la  poche  s'ils  veulent  connaître 
ledénouement.  Devant  d'autres  on  fait  danser  des  loups  ; 
cHvèrlisseinent  populaire,  tellement  recherché  des  Per- 
las, que  les  derniers  arrivés  en  viennent  souvent  .aux 
mains  pour  avoir  part  au  speclacle.  Personne  ne  fait 
atteiitiqp  aux  cris  d'un  malheureux  délinquant  que  les 
kpmmd»  du  Mohtécib  (i)  emportent  plutôt  qu'ils  ne 
remmènent.  Il  implore  en  vain  la  pitié  de  ses  bour- 
reausqu^il  adjure  par  rame  de  leur  mère^  par  celle  de 
kurt  aièux^'par  la  tête  du  prince ,  par  le  prophète  j4li  et 
fàftoùs  lèé  Imansl  En  quelques  minutes  ses  jambes 
sont  introduites  dans  le  fatal  nœud  coulant  du  fialacka, 
^tôn  lui  applique  en  mesure,  sur  les  talons,  des  coupa 
de  bâton  dont  la  forcé  diminue  en  raison  delà  somme 
9^e  le  patient  promet  de  payer  si  l'on  veut  adoucir  son 
^pplice. 

infinie  soleil  a  disparu,  la  musique  du  prince  a  fait 
'^tenlîr  l'air  de  sons  éclatants,  le  jour  tombe,  cha- 
^*in  reprend  le  chemin  de  sa  demeure^  et  la  foule 
^  écoule*  lentement.  Les  marchands  se  préparent  à 
9^ilter  les  boutiques  et  à  regagner  leurs  logis,  les  por- 
^^rs  ferment  les  caravanseraîs  :  on  entend  de  nouveau 
te  chant  des  moëzzins,  et  les  dévols  s'empressent  de 
Signer  les  mosquées  pour  écouter  la  prière  du  soir. 

Le  miragha  ou  chef  de  la  police  de  nuit  entre  alors 
^Q  fonctions,  et  distribue  ses  escouades  dans  les  divers 
<Iuartiers  de  la  ville.  Le  Kichiktchi^bachi ,  qui  com- 
mande le  guet  du  bazar,  place  les  gardiens  chargés  de 


(i)  Le  Mohtécib  règle  le  prix  de  toutes  les  marchandises  mises  en  vente 
dans  le  bazar;  il  vcriûe  aussi  la  justesse  des  poids  et  mesures  et  la  qua« 
lité  des  denrées. 

1X«  AVBIL.  5.  ]6 
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veiller  sur  la  prepriété  des  marchands  ;  serrice  que  ee» 
derniers  paient  moyennant  une  faible  rétribution  par 
mois.  Dans  le  marché»  où  quelques  heures  aupara-r 
vant  bourdonnaient  la  foule,  règne  un  silence  absolu^ 
le> bruit  et  le  mouvement  animent  maintenant  les  mai- 
sons particulières.  On  sert  le  repas  du  soir ,  et  les  es- 
claves cherchent  à  égayer  leurs  maîtres  en  chantant 
quelques  unes  des  odes  des  poètes  favoris.  Ici  l'on 
danse  au  bruit  discordant  de  la  musique  persane;  là 
on  se  querelle  ;  mais  l'heure  s'avance»  et  déjà  sur  le» 
terrasses  les  domestiques  ont  disposé  les  lits.  Mille 
fanaux  de  couleurs  variées  luttent  a^vec  la  clarté  de  la 
lune  y  et  ces  lueurs,  jointes  aux  feux  d'un  million  d'é- 
toiles qui  scintillent  dans  un  ciel  pur,  vont  bientèl 
éclairer  les  scènes  de  nuit  de  cette  cité  populeuse.. 
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PROGRAMME 


DES    PRIX    PROPOSAS    EN     1838. 


I.  PRIX  ANNUEL 


POUR 


hk    DÉGOU?BRT£    LA    PLUS    IMPORTàNTB 
BN   GÈOQRAPHIB. 

MédaiUe  eCor  de  la  'valeur  de  i^ooo  francs* 

La  Société  offre  une  médaille  dW  de  la  valeur  de 
nUtte  francs  au  ^voyageur  qui  aura  fait,  en  géogra- 
phie, pendant  le  cours  de  Tannée  i838,  la  décou'- 
verte  jugée  la  plus  importante  parmi  celles  dont  la 
Société  aura  eu  connaissance;  il  recevra,  en  outre,  le 
titre  de  Correspondant  perpétuel ,  s'il  est  étranger,  eiu 
celui  de  Membre,  s'il  est  Français,  et  il  jouira  de  tons 
les  avantages  qui  sont  attachés  à  ces  titres. 

A  défaut  de  découvertes  de  cette  espèce,  une  mé- 
daille d*or,  du  prix  de  cinq  cents  francs  ^  sera  décernée 
au  voyageur  qui  aura  adressé  pendant  le  même  temj^s 
à  la  Société  les  notions  ou  les  communications  les  plus 
neuves  et  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  science.  Il 
sera  porté  de  droit,  s'il  est  étranger,  sur  la  liste  dés 
candidats,  pour  la  place  de  correspondant. 
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II.  PRIX  FONDÉ 

PAU    S.     A.    R.    LE   DUC    d'oRLÉANS. 

Médaille  (Cor  de  la   valeur  de  2,000  francs. 

S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  offre  un  prix  de  deux  mille 
francs  au  navigateur  ou  au  voyageur  dont  les  travaux 
géographiques  auront  procuré,  dans  le  cours  de  1 838  ^ 
la  découverte  la  plus  utile  à  Tagriculture ,  à  l'industrie 
ou  à  lliumanité.  S.  A.  ayant  bien  voulu  charger  la 
Société  de  géographie  de  décerner  ce  prix»  la  Société 
s'attachera  de  préférence  aux  voyages  accompagnés 
d'itinéraires  exacts  ou  d'observations  géographiques* 


III.  ANTIQUITÉS  AMÉRICAINES- 
Médaille  d'or  de  la  ^valeur  de  S^ooo  francs, 

La  Société  offre  une  médaiUe  d'or  de  la  valeur  de 
trois  mille  francs  à  celui  qui  aura  le  mieux  rempli  le» 
conditions  suivantes  : 

On  demande  une  description,  plus  complète  et  plus 
exacte  que  celles  qu'on  possède,  des  ruines  de  l'ancieniie 
cité  de  Palenqué,  situées  au  N.-O.  du  village  de  Santo- 
Domingo  Palenqué,  près  la  rivièi^  duMicol,  dans  l'État 
de  Chiapa  de  l'ancien  royaume  de  Guatimala^  et  déù- 
gnées  sous  le  nom  de  Casas  de  Piedras  dans  le  rapport 
du  capitaine  Antonio  del  Rio,  adressé  au  roi  d'Espagne 
en  1787  (1).  L'auteur  donnera  les  vues  pittoresques 

(1)  Voy,  Descripliou  of  tlie  ruins  of  an  anciint  cUy  discoitered  Dear 
Palenqué,  iu  ihe  kiiigdom  of  Guatemala,  in  Spanish  America;  trauslated 
from  tlie  original  manuscript  report  of  capilain  don  Autonio  del  Rio. 
Londou  ,  1822  ,  '\\\-\^, 
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des  monuments  avec  les  plans»  les  coupes  et  les  prin- 
cipaux détails  des  sculptures  (i). 

Les  rapports  qui  paraissent  exister  entre  ces  monu- 
ments et  plusieurs  autres  de  Guatimala  et  du  Yucalan 
font  désirer  que  Tauteur  examine,  s'il  est  possible, 
l'antique  Utatlan,  près  de  Santa-Gruz  del  Quiche  , 
province  de  Solola  (2),  l'ancienne  forteresse  de  IMixco 
et  plusieurs  autres  semblables,  les  ruines  de  Gopan 
dans  l'État  d'Honduras  (5)  ;  celle  de  l'Ile  Péten  dans  k 
laguna  de  Itza,  sur  les  limites  de  Ghiap^ ,  Yucatan  et 
Verapaz  ;  les  anciens  bâtiments  placés  dans  le  Yucatan 
et  à  vingt  lieues  au  sud  de  Mérida,  entre  Morâ-y-Ticul 
et  la  ville  de  Nocacab  (4)  ;  enfin,  les  édifices  du  voi»i- 
nage  de  la  ville  de  Mani,  près  de  l'a  rivière  de  La- 
gartos  ^5). 

On  recherchera  les  bas-reliefs  qui  représentent  l'a- 
doration d'une  croix,  tel  que  celui  qui  est  gravé  dans 
Touvrage  fait  d'après  del  Rio. 

Il  importerait  de  reconnaître  l'analogie  qui  règne 
entre  ces  divers  édifices,  regardés  comme  les  ouvrages 
d'un  même  art  el  d'un  même  peuple. 

Sous  le  rapport  géographique ,  la  Société  demande 
surtout  :  1*0  des  cartes  particulières  des  cantons  où  ces 
ruines  sont  situées ,  accompagnées  de  plans  topogra- 

(1)  1\  esl  à  désirer  ()u*il  soit  fait  des  fouilles  pour  roiioaitre  la  destina- 
tion de  galeries  souterraines  pratiquées  sous  les  édifices,  et  pour  constater 
l'existence  des  aqueducs  souterrains. 

(2]  La  caTerne  Tibulca,  près  de  Copan,  est  soutenue  par  les  rolonu&«     . 

(3)  On  compare  les  restes  d'Otatlan,  pour  leur  masse  et  leur  grandeur, 
à  tout  ce  que  le  plateau  de  Couz<:o  et  le  Mexique  offrent  de  plus  grand,  et 
Hon  prétend  que  le  palais  du  roi  a  728  pas  géométriques  sur  376. 

(4)  L'un  de  ces  bâtiments  a  ,  dit-on  ,  600  pieds  de  face. 

5)  Ces  derniers  étaient  encore  habité»  par  un  prince  indien  à  Tépoque 
de  la  conquête. 
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phiques  :  ces  cartes  doWent  être  constroites  d'après  des 
méthodes  exactes  ;  2^  la  hauteur  absolue  des  princi- 
paux points  au-dessus  de  la  mer;  3®  des  remarques  sur 
l'état  physique  et  les  productions  du  pays. 

La  Société  demande  aussi  des  recherches  sur  les 
traditions  relatives  à  l'ancien  peuple  auquel  est  attri- 
buée la  construction  de  ces  monuments,  avec  des  ob- 
servations sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes» 
et  des  vocabulaires  des  anciens  idiomes.  On  examinera 
spécialement  ce  que  rapportent  les  traditions  du  pays 
sur  l'âge  de  ces  édifices,  et  l'on  recherchera  sll  est  bien 
prouvé  que  les  figures  dessinées  avec  une  certaine  cor- 
rection sont  antérieures  à  la  conquête. 

Enfin  l'auteur  cecueillera  tout  ce  qu'on  sait  sur  le 
Votan  ou  Wodan  des  Chiapanais,  personnage  comparé 
a  Odin  et  à  Bouddah. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée 
générale  de  iSSg. 

Les  mémoires,  cartes  et  dessins  devront  être  déposés 
au  bureau  de  la  Commission  centrale ,  au  plus  tard  le 
5i  décembre  i838. 

IV.  NIVELLEMENTS  BAROMÉTRIQUES. 

Deux  médailles  d*or  de  ta  valeur  de  100  francs  chacune. 

Deux  médailles  d'encouragement  sont  ofTertes  aux 
auteurs  des  nivellements  barométriques  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  exacts,  faits  sur  les  lignes  de  partage 
des  eaux  des  grands  bassins  de  la  France. 

Ces  médailles,  de  la  valeur  de  cent  francs  chacune» 
seront  décernées  dans  la  première  assemblée  générale 
ani\uelle  de  iSSg. 

Les  mémoires  et  profils,  accompagnés  des  cotes  e^ 
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éléments  des  calculs,  de?ront  être  déposés  au  bu- 
reau delà  Commission  centrale,  au  plus  tard  le  3i  dé* 
cembre  i838. 

Les  fonds   de  ces   deux   médailles  sont  faits   par 
H.  Pebbot  i  membre  de  la  Société. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

La  Société  désire  que  les  mémoires  soient  écrits  en 
^  français  ou  en  latin  ;  cependant  elle  laisse  aux  concur- 
rents la  faculté  d'écrire  leurs  ouvrages  en  anglais  ,  en 
italien ,  en  espagnol  ou  en  portugais. 

Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours  doivent  être 
^rifcs  d'une  manière  lisible. 

L'auteur  ne  doit  point  se  nommer,  ni  sur  le  titre, 
^^  dans  le  coips  de  l'ouvrage. 

Tous  les  mémoires  doivent  être  accompagnés  d'une 
^^vîae  et  d'un  billet  cacheté,  sur  lequel  cette  devise  se 
"*ouvera  répétée,  et  qui  contiendra  ,  dans  l'intérieur, 
^^  xiom  de  l'auteur  et  son  adresse. 

r 

fs  mémoires  resteront  déposés  dans  les  'archi\>es  de  la 


^^iété^  mais  il  sera  libre  aux  auteurs  d'en  faire  tirer  des 

C^liaqùe  personne  qui  déposera  un  mémoire  pour  le 
^^xxcours  est  invitée  à  retirer  un  récépissé. 

Tous  les  membres  de  la  Société  peuvent  concourir, 
^^Cepté  ceux  qui  sont  membres  dé  la  Commission  cen-- 
^àle. 

Tout  ce  qui  est  adressé  à  la  Société  doit  être  envoyé 
f^anc  déport  j  et  sous  le  couvert  de  M.  le  Président,  à 
Paris ,  rue  de  r  Université ,  «"  23, 

Paris,  le  3o  mars  f838. 
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DEUXIEME    SECTION. 


rgi  9  ■»■ 


Actes  de  la  Sociétés 


PROCÈS-VEUBAUX  DES  SÉANCES. 
assemblée  générale  du  3o  mars  i838. 

La  Sociélé  de  géographie  a  tenu  sa  première  Assem- 
blée générale  de  i838»  le  vendredi  3o  mars,  dans  une 
des  salles  de  rHôlel-de-Ville.  M.  Boucher,  l'un  des 
vice-présidents ,  occupe  le  fauteuil  en  Tabsencc  de 
M.  Guizol,  président  de  la  Sociélé. 

M.  d'Orbigny,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  générale  ;  la  rédaclîén  en 
est  adoptée.  M.  le  secrétaire  communique  ensuite  la 
liste  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau  et  offerts  à 
la  Société. 

Il  est  donné  communication  à  TAssemblée  d'une 
lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique.,  an^ 
nonçant  une  souscription  pour  cinquante  exemplaires 
de  V  Otographie  de  V  Europe  y  publiée  par  la  Société, 
ainsi  que  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre , 
annonçant  l'envoi  du  Tableau  de  la  situation  des  èta* 
blis&ejnents  français  dojis  V Algérie, 

M.  le  colonel  Denaix  fait  hommage  de  la  9*  livraison 


I 

de  son  Nouveau  cours  de  géographie  générale  ratioitb 
neik  ffette  livraison,  qui  appartient  à  son  Atlas  de  la 
France,  est  formée  des  tableaux  géographiques  et  his- 
toriques faisant  connaître  les  principaux  changeraents 
-survenus  dans  l'étendue  territoriale  de  la  France ,  et 
dans  son  état  politique,  depuis  l'établissement  des 
rois  die  la  première  race  jusqu'à  l'avènement  de  Louis- 
Philippe  P^ 

M.  Barbie  du   Bocage  communique  une  lettre  de 
M.  Leguével  de^acombe,  auteur  d'un  voyage  à  Madagas- 
car, qui  se  piropose  de  soumettre  à  la  Société  les  docu- 
^en\s  qu'il  a  recueillis  sur  cette  lie  pendant  un  séjour 
^6  huit  années.  « 

Après  quelques  observations  de  M,  le  baron  Wal- 
^tenaer,  cette  lettVe  est  renvoyée  à  la  Coipmission 
^^utrale. 

M.  le  président  prpclanie  les  noms  des  candidats 
l^ï*ésenlés  pour  être  admis  dans  la  Société.  * 

M.  Roux  de  Rochelle^apportéur  d'une  CommiAion 
iiale,  composée  d^MM.  le  baron  Walckcnaer , 
iSy  Jomard,  de  Larenaudière  et  de  lui,  fait  lecture 
^*un  /"apport  sur.  le  concours  relatif  au  prix  annuel 
pputJa  dé^iverle  la  plus  iyiportante  en  géographie. 
La  gHlde  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  Di^ois  de 
Montpéreux,    pour  ses  voyages  dans  les  régions  du 
Caucase,  et  la  Commission  juge  dignen^'une  mention 
honorable  les  voyages  en  Arabie  de  M.  le  lieutenant 
J.  R.  "Wellsted,  de  la  marine  des  Indes.  Les  droits  d« 
4M.  Jexier    pour   ses  voyages  en  Orient,  et  ceux  de 
MM.  Combes  eWamisier  pour  leur  voyage  en  i^nssi- 
V>  WP^  réservés  pouffftinée  prochaine. 

M.  d'Orbigny  ^  un  fragmeni 
Tintérieur  de  la  Bolivia  ;  mais  l'I 

XI.  AVRIL,  6.  17 


pr( 

i0fie  son  voyage  dans 
l'intérieur  de  la  Bolivia  ;  mais  l'heure  avancée  ne  per- 


(  -9^6  ) 

met  pas  à  M.  Bélanger  de  faire  la  lecture  qui  étaîi 
annoncée  dans  l'ordre  du  jour  de  la 'séance.  Celte 
communication  esl  renvoyée  à  la  prochaine  réunior 
de  la  Commission  centrale. 

L'Assemblée  ,  aux  termes  de  son  règlement,  pro 
cède  au  renouvellement  annuel  des  membres  de  soi 
bureau ,  et  elle  nonoime  au  scrutin  : 

Président.  M.  de  Salvandy,  ministre  de  rinslrqc 

tion  publique. 

M.  le  général  de  Runngny  ,  aide-de< 

y. "F résidents,  {^m     ^  .      ,    .         11  , 

M.   Daussy,    mgénieur-bydrograpni 

.  en  chef  de  la  marine. 

IM.^le  baron  Rotschild, 
M.    Castellan,-    membre     de     Tin- 
stitut 

Secrétaire.  M.  Peytier,  capitaine  au  corps  roya 

^  d'état-m^or. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  SI  nommé  au  scrutinj 
une  place  vacante  dans  la  Commission  centrale.     ^^ 

L'Assemblée,  conformément  à  ses  statuts,  décerne  j 
M.  Guizot,  président  soçlant,  le  titre  cre  préâden 
honoraire  dç  la  Société.  ^^    - 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

M£MBB£S    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

m 

*  M.  Sabin  Berthelot,  naturaliste. 

%  M.  Charles-Alexandre  Challaye.       .^ 

]!k4k  docteur  Derodk.      %  ^_  ^ 

M.  Gustave  d'Eicmial. 

M.  Léon  Plée.  *      '    -- 
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OUYRâGKS    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  ministre  de  la  guerre  :  Tableau  de  la  situation 
des  établissements  français  dans  l'Algérie,  i  vol.  in-4**. 
—  Par  le  Depot  de  la  guerre  :  Carte  de  T  Algérie  ,  dres- 
sée sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant-général  Pelet, 
d'après  les  levés  et  les  reconnaissances  des  officiers 
d'état-major, etc.,  3  feuilles* —  Cartes  particulières  des 
provinces  d'Oran,  d'Alger  et  de  Constantine,  3  feuilles. 
•^  Par  le  Dépôt  de  la  niarine  :  Carte  de  la  mer  de 
Chine,  dressée  par  M.  Daussy,  ingénieur  hydrogra- 
phe en  chef»  d'après  les  travaux  du  capitaine  Hors- 
*>urgh,  etc.,  1  feuille.  —  Carte  des  attérages  de  Tile  de 
Terre-Neuve  (  partie  comprime  entre  le  cap  Raze  et  les 
Wes  Saint-Pierre  et  Miquelon),  levée  en  ij536  et  1837, 
P^r  M,  Lavaud,  capitaine  de  corvette,  i  feuille.  — 
inslruclions  nautiques  sur  les  mers  de  l'Inde,  tirées 
^  la  derrière  édition  de  ^ouvrage  anglais  publié  par 
•^-Horshurgh,  et  traduites  par  M.  le  capitaine  Le  pré- 

*?^Ur,  tome  II ,  in-S  * Instructions  pour  naviguer  sur 

^^  côte  orientale  de  Terre-Neuve,  par  M.  le  capitaine 
**^  Lavaud ,  in  8**.  —  Par  M.  le  ministre  de  Pinstrucf/on 
P^lique  :  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  par 
**•  d'Orbigny,  5oe,  3ie  et  3ae  livraison.  —  Par  M.  Du- 
^U  :  Voyage  en   Crimée,   au   Caucase,    en   Armé- 
^^«^  etc.  Atlas,  i^«  et  a*  livraisons.  —  Par  M.  Berthelot  : 
"fsloire  natvireUe  des  îles  Canaries  ;  Géographie  des- 
criptive, feuilles  5b  à  4o»  Miscellanées  canariennes  , 
*^uilles  I,  a  et  3  et  huit  planches.—-  Par  M.Denaijc  : 
Allas  physique ,  politique  et  historique  de  la  France , 
accompagné  de  notes  et  légendes  explicatives,  formant 
la  ge  livraison  du  Nouveau  cours  de  géographie  géné- 
rale,— Par  MM.  Combes  et  Tamisier:  Voyage  en  Abys- 


sinie,  dans  le  pays  de  Galla ,  de  Choa  et  d'Ifat ,  pr^ 
cédé  d'une  excursion  dans  rArabie-Heureuse,  et  ac- 
compagné d'une  carte  de  ces  diverses  contrées ,  tom.  I 
et  II,  in- 8*.  —  Par  M,  Ternaux-Compans  :  Voyages, 
Relations  et  Mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire 
delà  découverte  de  F  Amérique,  7e,  8<^el  9«  vol.  —  Par 
la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Journal  dc 
celle  Sociélé,  tome  VIII,  \^  partie.  —  Par  MM.  Heck 
et  Plée  :  Atlas  des  familles;  la  France  géographi- 
que, industrielle  et  historique,  1  vol.  in-4**.  —  Por 
M.  CoHambert  :  Cours  complet  d'éduca^tion  pour  les 
filles  ;  Leçons  de  géographie  ,  in-8*.  —  Par  le 
Bureau  des  longitudes  :  Connaissance  des  temps  pour 
1840,  1  vol.  in-8».  ^  Par  M.  d'Orhigny  :  Carlo 
d*une  partie  de  la  république  Argentine,  comprenant 
les  provinces  de  Santa-Fé ,  d'Entrê-Rios,  de  Buenos* 
Ayres,  et  la  partie  septentrionale  de  la  Patagonie^ 
1  feuille.  —  Par  M.  d^Ai^ezac  :  Géographie  de  Virgile» 
ou  Notice  des  lieux  dont  il  est  parlé  dans  les  ouvrages 
de  ce  poëte,  par  M.  Reliiez.  Paris,  1771 ,  1  vol.  in-is. 

—  Par  M.  le  vicomte  de  Pontécoulant  :  Des  représenta-" 
lions  zodiacales  (  extrait  de  l'Encyclopédie  du  xi^«  siè^ 
cle),in-8^  -—  L'Espagne  en  1837,  première  lettre , 
in-8*».  —  Par  M,  de  Montholon  :  Notices  sur  l'Inde  ;  une 
excursion  à  Goale,Mysore  et  Mahé.  a  brochures  in*  S». — ■"* 
Par  les  Auteurs  et  les  Éditeurs  :  Plusieurs  numéros  des 
Annales  des  voyages ,  —  des  Annales  maritimes ,  — 

—  du  Journal  de  la  marine ,  —  du  Journal  des  mis- 
sions évangéliques,  —  des  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi ,  —  du  Recueil  industriel ,  —  du  Mémorial 
encyclopédique ,  —  du  Journal  asiatique ,  —  du  Bul- 
letin de  la  Société  élémentaire,  —  de  l'Extrait  dès 
travaux  de  la  Société  d'agriculture  de  Rouen. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


MAI   i858. 


PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


**MojnE  descriptif  de  la  route  de  Tehran  à  Meched  et  de 
-^ecked  à  Jezd,  reconnue  en  1807,  par  M.  Truildier, 

^^pitaine  au  corps  du  génie.  (Suite.) 

■ 

Au-delà  du  caravanseraï  dont  on  a  parlé ,  le  terrain 

f^^nt  toujours  sa  pente  de   droite  à  gauche  devient 

*^^gal.  11  se  dessine  en  langues  de  terre  dont  la  dircc- 

^^Oxx  est  oblique  à  gauche.  Il  y  a  souvent  des  embusca- 

^^a  dans  cet  endroit.  Les  soldats  armés  de  fusils  à 

^èche  conservent  le  feu  à  des  liges  de  l'arbuste  qui 

^^umit  la  gomme  copal  dont  on  voit  une  assez  grande 

^antité  dans  ces  déserts. 

On  n'aperçoit  plus  depuis  Bedeschtia  grande  chaîne 
4e  montagnes  ;  j'ignore  si  elle  est  fort  abaissée  et  si  elle 
ïi'existe  plus  que  dans  ces  coteaux  dont  il  a  été  ques- 
tion, comme  séparant  le  désert  de  Bastan  du  pays  des 
IX.  MAI.  I.  18. 
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Turkmon.  On  m'a  dit  qu'il  y  avnil  au  nord  des  monta- 
j»nes  plus  hautes. 

En  avançant  vers  Meiamenn ,  on  aperçoit  de  for! 
loin  une  chaîtîe  élevée,  dont  la  direction  coupe  per- 
pendttulairement  celle  du  chemin  que  Ton  suit,  ce  qui 
oblige  de  marcher  au  N.-O. ,  afin  de  la  passer  à  1« 
pbinte.  G*est  en  entrant  dans  la  plaine  de  Meiamerm^ 
et  à  2  farsakhs  du  village  que  la  roule  oblique  ainei 
vers  1c  nord.  On  voit  à  droite,  au  pied  de  la  chatûie» 
trois  groupes  d'arbres.  Le  premier  seulement  est  un 
village;  il  est  éloigné  de  la  route  de  i,5oo  loises.  Une 
lieue  avant  Mcîamcnn»  on  passe  un  petit  ruisseau 
dont  Teau  est  bonne  ,  et  coule  de  droite  à  gauche. 

Meiamenn  est  bâti  à  un  quart  de  li^ue  du  pied  'de  la 
montagne.  Le  cours  du  ruisseau  qui  l'arrose  est  mar- 
qué par  une  suite  de  jardins  clos»  dont  la  longueur 
est  de  plus  d'une  demi-lieue  depuis  là  source.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  d'arbres  autour  du  village. 

Meiamenn  a  loo  maisons,  5  chevaux,  loo  ânes, 
20  chameaux,  5o  bœufs,  6  moulins  faisant  chacun. 
lOO  batmans  de  farine  en  vingt-quatre  heures;  1,000 
moutons  ou  chèvres.  Les  récoltes  de  grains  suffisent  à 
peine  pour  six  mois,  l^  ou  b  villages  que  Ton  voit 
dans  les  environs ,  à  peu  de  distance ,  fournissent  le 
supplément.  L'eau  est  bonne.  La  route  de  cette  journée 
n'a  presque  aucune  difficulté.  Le  groupe,  de  villages 
est  sous  l'autorité  d'un  Zabit  (fermier). 

De  Maîamenn  à  Daskiert  on  compte  g  farsakhs. 
Cette  journée  est  la  plus  périlleuse  à  cause  des  Turk* 
men.  La  route  est  toute  déserte.  On  marche  une  heure 
dans  la  plaine  vers  le  N.-O.  pour  franchir  ensuite  la 
montagne ,  et  le  reste  de  la  direction  est  à  l'E.  Il  y  a 
une  source  à  l'entrée  du  défilé ,  et  pas  d'autre  eau  jui^ 
qu'à  la  station. 


(  ''S.   ) 

La  montagne  de  Meiamenn  est  nue ,  haute ,  acciden- 

iée  et  d'un  aspeol* granitique.    Quoique  je  n'aie  pu 

obtenir  de  renseignements  sur  la  situation  du  village 

de  Kanahoudiy  dont  parle  Forsler,  je  crois  reconnaître    . 

icî  la  chaîne  à  laquelle  il  donne  ce  même  nom,  et  que 

Rennell  suppose  être  le  mont  Masdoramus  de  Ptolé- 

mée  ,  qui  bornait  à  TOrient  le  pays  des  Parthes.  La 

direction  de  la  montagne  est  du  nord  au  sud ,  un  peu 

vera    l'est;  elle   s'abaisse  subitement   à  une  lieue  de 

ll^càinenn,  et  se  prolonge  au  nord  en  un  terrain  mon- 

(061213;,  déchiré   en  tous  sens,   où    s'embusquent  les 

^"^ieurt,  et  qui  parait  tenir  aux  montagnes  qui  séparent 

ce  d^aeii  du  pays  des  Turkmen ,  et  participer  de  leur 

>^t3Te«  Oa  marche  5-  farsakbs  dans  ce  terrain.  Cette 

partie  du  chemin  n'est  en  général  pas  bonne,  mais 

^jl^    <st  praticable.  On  débouche  dans  une  immense 

pl^ime  déserte  à  5  farsakbs  de  Daskiert.  Il  y  a  un  ravin 

*^He  lieue  de  Daskiert.  Ce  point  est  à  peu  près  à  la 

"^^leur  du  village  de  Kezzarou  (  5o  maisons  ) ,  qui  est 

H<)o  toises  adroite.  L'eau  en  est,  m'a  -ton  dit,  un  peu  - 

"^^illeurc  que  celle  de  DaskierL  II  est  moins  éloigné 

^^  Meiamenn  que  de  ce  dernier  lieu.  Il  y  a  assez  de  cul- 

***ïe  autour  de  KezzazAi  ;  elle  n'est  guère  interrompue 

l^squ'à  Daskiert.  On  passe  dans  l'intervalle  un  ruisseau 

^^i  va  du  secoAd  au  premier  village.  Ce  sont  les  seules 

^^ux  que  l'on  trouve  dans  la  plaine. 

Daskiert  a  loo  maisons,  5o  bœufs,  £u)  ânes,  i,ooo 
^bèvres  et  moutons;  xin  moulin  qui  fait  en  un  jour 
Iqo  batmans  de  farine.  Le  territoire  suffit  aux  besoins. 
'On  récolte  beaucoup  de  coton  ;  on  envoie  le  superflu 
4  Bastan.  la  paires  de  bœufs  sont  employés  au  labou- 
rage. Dans  ce  pays,  une  paire  de  bœufs  fournit  par  son 
travail  une  récolte  de  1 5  à  1 8  khalvars  de  grains»  ce  qui 

i8. 
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poi  te  le  pi  oduit  total  à  environ  200  khalvars.  L'eau  de 
Daskiert  est  saumâtre  et  pleine  de  sâagsues;  aussi  la  plu-* 
part  des  animaux  ont-ils  fréquemment  la  bouche  ensaB- 
.  glantée.  Il  n*y  a  point  d* arbres.  Les  parties  cultivée» 
de  la  campagne  sont  parsemées  de  tours  qui  servent 
d'asile  contre  lesTurkmen.  Le  village  est  clos  à  Fordi-' 
naire  d'une  mauvaise  enceinte' de  terre.  L'eau  man* 
que  quelquefois  au  moulin.  On  tire  alors  la  farine  de 
Meîamenn. 

On  voit  au  sud  de  Daskiert,  et  à  la  distance  de  plu- 
sieurs lieues,  la  pointe  d'une  montagne  aussi  élevée 
que  celle  de  Meîamenn-,  et  qui  parait  tenir  .à  celle 
dernière  par  un  rameau  bas  et  encore  plus  éloigner 
On  appelle  celle  montagne  Douchakh.  Il  y  a  dans  les 
environs  une  mine  de  cuivre  désignée  sous  le  nom 
d'Elhack;  elle  est  à  5  ou  6  farsakbs  de  Daskiert  Cette 
mine  fut  exploitée  sous  les  Cepheis  ;  ayant  été  creusée 
jusqu'à  plus  de  200  pieds  de  profondeur,  les  eaux  que 
l'on  rencontra  obligèrent  de  l'abandonner.  Nadir-Gbà 
lit  faire  des  efforts  inutiles  pour  épuiser  les  eaux  et  re» 
prendre  l'exploitation. 

De  Daskiert  à  Abbas-Abad  le  sol  est  entièrement 
aride  ;  la  distance  est  de  6  farssdLhs.  La  route  est  unie 
et  sans  la  moindre  difficulté.  Entre  les  deux  plaines  où 
sont  situés  les  deux  villages,  on  traverse  pendant  trois 
lieures  un  terrain  légèrement  montueux,  dont  la 
pente  est  à  droite  vers  une  vallée  déserte ,  couverte 
d'efflorescences  salines,  et  qui  se  ratlacbe  à  gauche  à 
des  hauteurs  peu  éloignées.  C'est  encore  un  lieu  d'em- 
buscade pour  les  Turkmen.  Châ>Abbas  avait  fait  con- 
struire plusieurs  citernes  dans  le  désert  de  Bastan ,  et 
notamment  sur  la  route  de  celle  journée  ;  elles  sont 
toutes  en  ruine.  Le  pays  est  toujours  nu  ^  et  on  ne 
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commence  à  trouver  un  peu  de  culture  qu'en  arrivant 
à  Abbas-Abad. 

Le  village  et   le  caravanseraî    d'Â.bbas-Abad  sont 
l'ouvrage  de  Châ  -  Abbas.  Ce  prince  avait  fait  exécuter 
tous  les  travaux  nécessaires  à  la  sûreté  et  à  la  commo- 
dité  du  pèlerinage  de  Méched.  Il  établit  ici  cent  fa- 
milles géorgiennes,  et  leur  accorda  de  grands  privilè- 
ges qui  oftt  été  renouvelés  par  Nadir -Châ  et  par  1er  oi 
ï^gnant.  Le  principal  consiste  à  être  dispensé  de  toute 
fourniture  aux  individus  qui  voyagent  avec  firman.  Le 
ï^î  lui-même  fait  payer  à  Ab&as-Abad  les  provisions 
néoèssaires,  lorsqu'il  y  passe.  Malgré  ces  exemptions  , 
les  Ocnt  familles  sont  réduites  à  vingt,  ce  qu'on  attribue 
Hux   enlèvements  des  Turkmen.  Le  village  est  fondé  de- 
pu^s  sept  générations;  il  est  clos  de  murs,  et  bâti  sur 
^"^^    hauteur  qui  tient  à  celles  de  gauche.  Les  habitants 
P^^^èdent  16  chevaux,   10  bœufs,   une   centaine  de 
^^Vreset  moutons,  3o  ânes.  Le  territoire  fournit  à 
P^*>edes  grains  pour  cinq  mois.  On  apporte  le  supplé- 
'^'^^t  de  Daskiert  ou  du  pays  de  Sabzavar.  On  récolte 
^^   fiîoton.  Il  n'y  a  pas  de  moulin.  Ils  vendent  leur  fro- 
'^^ïit  aux  caravanes ,  et  tirent  de  la   farine  de  Mezi- 
^^"ïin.  Le  réal  ne  se  divise  ici  qu'en   10  chais.    Les 
P^vds  et  mesures  sont  toujours  les  mêmes  qu'à  Tehran. 
11  y  a  deux  sources  à  Abbas-Abad  qui  coulent  à 
"toite  vers  les  terres  cultivées.  La  première  est  très 
légèrement  saumâtre;   la  seconde  est  bonne,   et  un 
.  peu  plus  aboncjiante. 

Abbas-Abad  est  le  dernier  village  du  gouvernement 
deBastan.  De  là  à  Mezinann,  on  compte  6  farsaklis. 
La  route  est  unie  et  sans  difficulté.  Il  n'y  a  pas  d'eau 
ni  de  colturc  jusque  vers  le  village  de  Guichhé  (5o  mai- 
sons) qu'on  laisse  à  gauche,  une  lieue  avant  Mezinann, 
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et  où  commence  le  gouvernement  de.  Sabzavar ,  réuni 
à  celui  du  prince  Mabamed-Veli-Mirza.  La  direction 
est  à  TE.  1/4  Se 

On  marche  à  peu  près  une  lieue  au  pied  de  quelque» 
hauteurs  qu'on  laisse  à  gauche;  ces  hauteurs  dispa- 
raissent ensuite  »  et  là  plaine  s'élend  au  loin  des  deux 
côtés,  A  a  farsakhs  de  Mezinann ,  il  y  a  un  pont  en 
maçonnerie  sur  le  lit  h  sec  d'un  torrent  qui  parait 
venir  de  la  gauche ,  et  former  par  la  perte  de  ses  eaux 
les  efflorescences  dont  on  a  parlé.  Les  montagnes  ne 
sont  plus  en  vue  du  côté  'des  Turkmen ,  ou  sont^à  peine 
remarquables  à  l'horizon.  A  mi-chemin  de  Mezinann, 
une  chaîne  de  montagnes  se  relève  subitement  à  gau- 
che à  une  forte  dcmi-lieue  du  chemin,  et  continue  de 
régner  les  journées  suivantes.  Il  est  probable  qu'elle 
tient  aux  montagnes  des  Turkmen  ou  au  noyau  princi- 
pal s'il  en  existe  un  plus  au  nord.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  chaîne  touvelle  présente  en  quelques  points  des 
apparences  de  végétation.  En  approchant  de  Guiehhé 
on  oblique  un  peu  au  sud ,  et  avant  d'arriver  à  Mezi- 
nann, on  passe  aux  villages  de  Sévi  (3o  maisons),  de 
Behman-Abad  (  3o  maisons),  autour  desquels  il  y  a 
des  terres  cultivées. 

Mezinann  a  100  maisons,  10  chevaux,  60  ânes, 
3 o  bœufs ^  5oo  moutons  ou  chèvres,  6  moulins  qui 
peuvent  moudre  chacun  i  khalvar  de  gi^^ins  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  rial  se  divise  en  10  chaîs  comme  à 
Abbas-Abad.  -On  recueille  quelque  coton  dont  on  fait 
des  toiles  grossières,  consommées  pour  l'habillemen^ 
des  gens  du  pays  ^  et  comme  ce  coton  n'est  pas  suffir 
sant,  on  en  apporte  un  peu  de  Sabzavar.  On  tire 
aussi  de  Sabzavar  des  grains,  car  le  pays  ne  fournit  à 
la  çpnsomn/ation  que  pendant  six  mois.  Poids  et  fn^ 
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sures  comme  à  Tehran.  En.  général ,  je  croies  que  sm^ 
cette  route  on  a  plus  de  troupeaux  et  de  chameaux 
que  ne  l'indiquent  les  renseignements  recueillis;  je 
crois  aussi  qu'on  récolte  du  coton  en  assez  grande 
quantité»  et  que  ces  deux  articles  fournissent  aux  ha- 
bitants les  moyens  de  subsister.  L'eau  n'est  pas  abon  - 
danta'daas  le  pays  de  Mezinann;  elle  vient  des  mon- 
tagnes. De  JVIezinann  à  Mehr  il  y  a  5  farsakhs.  La 
route  est  en  plaine  et  sans  difficulté.  La  montagne  à 
gauche  de  Mezinann  porte  le  nom  de  Zavak.  Il  y  a. 
plusieurs  autres  chaînes  qui  régnent  derrière ,  et  pa- 
rallèlement à  celle-là ,  à  peu  de  distance  les  unes  des 
autres;  elles  comprennent  entre  elles  une  province 
nommée  Djouhem,  divisée  en  5  vallons,  et  qui  con- 
tient un  grand  nombre  de  villages.  Le  chef-lieu  est  un 
bourg  de  3oo  maisons  appelé  Mehemet-Abad.  Au  nord 
du  pays  de  Djouhem  est  le  pays  des  Turkmen^  Tekié 
ou  Teké ,  dont  les  races  de  chevaux  sont  très  renom- 
mées.  > 

A  s  farsakhs  de  Mezinann,,  on  passe  une  demi- 
lieue  à  droite  d'un  village  remarquable  par  des  jardins 
étendus  ;  son  nom  est  Dourzan  (il  a  5o  maisons)  ;  il  y 
a  dans  ses  environs  quelques  autres  villages  ;  mais  la 
route  est  presque  en  entier  dans  un  terrain  inculte  et 
sans  eau»  On  en  trouve  quelquefois  dç  bonne  à  une 
Citerne  bâtie  à  un  demi-farsakh  avant  Soulkhar*  A 
cette  hauteur,  les  montagnes  de  gauche  forment  un 
enfoncement,  et  se  reportent  bientôt  à  une  demi -lieue 
du  chemin,  distance  à  laquelle  elles  sont  toujours  jus- 
qu'à Mèhr.  A' droite,  on  voit  vers  l'horizon»  la  plaine 
déserte  tejçminée  par  les  pointes  de  quelques  monta- 
gnes qui  semblent  peu  élevées.  A  4  farsakhs  de  Mezi- 
pann  on. traverse  le  village  de  Soutkhar  (ôo  maisons). 
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La  culture  en  est  belle  et  assez  étendue.  Elle  esl  bien 
arrosée  par  plusieurs  ruisseaux  qui  viennent  des  mon- 
tagnes; elle  finit  à  un  quart  d'heure  au-delh,  et  Tin- 
tervalle  jusqu'à  Mèhr  est  stérile.  • 

Mèhr  a  4^  maisons,  lo  chevaux,  20  ânes,  20 bœufs 
employés  au  labourage,  200  moutons  etchèvres,  4i^ou- 
lins  faisant  chacun  100  batmans  de  farine  en  un  jour. 
Les  habitants  recueillent  plus  de  grains  qu'il  n'en 
faut  pour  leurs  besoins»  Ils  vendent  ou  exportent  le 
superflu  à  Sabzavar  et  dans  les  environs.  Poids  et 
mesures  comme  àTehran.  Le  rial  se  divise  en.  10  chais. 
Ce  village  est  fort  agréable  ;  il  y  a  beaucoup  de  jardins 
dans  l'intérieur  môme.  Il  n'y  a  pas  d'enceinte.  L'eau 
est  bonne  et  abondante  ,  quoique  chargée  d'argile ,  et 
vient  des  montagnes.  La  culture  est  riche,  et  produit 
beaucoup  de  coton ,  comme  celle  des  villages  environ- 
nants. On  éprouve  quelques  secousses  de  tremblement 
de  terre.  Il  y  a  trois  ans ,  plusieurs  maisons  furent 
renversées  et  d'autres  endommagées  ;  des  rochers  se 
détachèrent  des  montagnes  voisines.  Dans  ce  village 
on  éprouve  beaucoup  de  difficultés  pour  obtenir  des 
chevaux  ou  une  escorte.  L'escorte  n'est  guère  plus 
nécessaire  dorénavant,  et  on  n'en  donne  point  passé 
Sabzavar.  Il  y  a  3  ou  4.  villages  auprès  ae  Mèhr  qui 
profitent  des  mêmes  eaux;  elles'  se  perdent  ensuite 
dans  le  désert  du  sud. 

De  Mèhr  à  Sabzavar  on  compte  9  farsakhs.  La  route 
se  dirige  à  peu  près  à  l'est;  elle  est  très  bonne.  La  dis- 
tance des  montagnes  de  gauche,  lesquelles  paraissent 
former  une  chaîne  régulière,  varie  d'une  dei^i-lieue  & 
une  lieue.  A  droite  ,  on  voit  au  loin  des  pios  aigus  qui 
paraissent  indiquer  également  une  chaîne.  Le  terrain 
est  en  plaine.  A  4   iarsakhs  de  Mèhr  on  passe  à  un 


(  «57  ) 
caravanserai  dont  Teau  était  puante  vi  mauvaise  à  la  fin 
de  juillet-  Je  crais  qu'au  lieu  d'y  faire  station  ,  il  vau- 
drait mieux  se  porter  5oo  toises  à  gauclie  au  village  de 
K?at(5o  maisons)  où  l'on  voit  des  jardins.  Où  voit 
s  ou  3  autres  villages  à  Tentour  du  caravanserai  ;  mais 
ils  sont  peu  considérables.  Une  partie  de  Tcau  qu'ils 
enoploientà  la  culture  est  fournie  par  un  petit  ruisseau 
que  l'on  passe  un  quart  d'heure  avant  le  caravanserai, 
et  qui  couk  de  gauche  à  droite.  L'eau  est  bonne,  mais 
,    singulièrement  chargée  d'argile. 

Au-delà  du  caravanserai,  le  pays  est  à  peu  près 
iriculle  jusqu'à  un  minaret  qu'on  aperçoit  de  fort  loin, 
eUiipied  duquel  on  passe.  Dans  cet  intervalle ,  il  n'y 
a  guère  d'eau  que  celle  qui  vient  d'un  petit  village  à 
gaache ,  éloigné  dé  la  roule  de  5  ou  4oo  toises ,  autour 
duquel  il  y  a  quelques  terres  cultivées  ;  tout  le  reste  est 
'    l^ruyères. 

Depuis  le  minaret  jusqu'à  Sabzavar,  sur  un  espace 
«environ  une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues,  on  voit 
plusieurs  villages  à  droite  et  à  gauche.  L'i^au  abonde. 
^^  Culture  est  riche,  et  n'offre  presque  pas  d'interrup- 
'  "^n.  Le  terrain  -est  toujours  en  pente  à  droite,  et  en 
^^me  temps  il  s'élève ,  de  sorte  que  la  hauteur  des 
^<>Dtagnesqui  régnent  du  côté  du  nord  paraît  moindre. 
*^tix  lieues  à  droite,*une  autre  chaîne  se  forme  paral- 
lèlement à  la  première  depuis  3  farsakhs  avant  d'arri- 
ver ^la  ville. 

Sabvazar,  ou  plus  correctement  Sébzévâr,  est  une 
^Ue  dont  l'enceinte  bâtie  en  briques  crues  a  au  plus 
1  farsakh  de  développement*  Les  murailles  sont 
précédées  d'un  assez  mauvais  fossé;  elles  ont  5  ou 
4  pieds  d'épaisseur  et  une  vingtaine  de  pieds  dchaubîur 
moyenne.  La  ville  esl  remplie  de  ruines  auxquelles  on 
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reconDoit  la  domination  des  Agwans.  Elle  est  rédaile 
maintenant  à  environ  Goo  maisons.  On  me  Ta  dit 
ainsi;  mais  je  crois  que  le  nombre  doit  approcher  de 
1 ,000.  Les  habitants  possèdent  200  chevaux ,  soo  ânes» 

10  mules,  20  chameaux  (article  évidemment  aq*^ 
dessous  de  la  vérité),  2,000  moutons  ou  chèvres, 
45o  bœufs  ou  vaches,  dont  cent  couples  sont  employée^, 
au  labourage.  Le  territoire  de  la  ville  estarrosé  par  m 
courants  d'eau  qui  viennent  des  montagnes  du  nord. 
L'air  est  salubre ,  l'eau  bonne ,  le  pays  découvert  et 
dénué  d'arbres.  Sébzévâr  a  20  moulins ,  dont  chacun 
peut  faire  en  vingt-quatre  heures  de  2  à  4  khalvara  de 
farine.  L'usage  est  comme  dans  tout  le  nord  du  Rho- 
rasan  de  donner  un  vingtième  pour  la  mouture.  Le  ptiy& 
récolte  des  grains  au>delà  de  ses  besoins.  Les  moutpDS 
sont  apportés  de  chez  les  Turkmen  et  du  Kourclistaiii 
sur  un  rayon  de  dix  à  douze  journées  de  distance. 

11  y  a  dans  cette  ville  un  bazar  nxisérable  dans  lequel 
on  vend  presque  uniquement  des  fruits  et  des  comies-- 
tibles.  Le  ^ys  fait  en  cotons  des  récolles  abondantes 
qui  sont  l'objet  d'un  pelit  commerce.  Mirza-Mahamet-. 
Khan  Èslou,  de  la  tribu  des  Kadjar  «st  gouverneur  de 
Sébzévâr;  son  autorité  s'étend  «depuis  Abbas-Abad 
jusqu'à  Robati-Zafrani  inclusivement.  J'estime  qu'il 
peut  avoir  une  cinquantaine  de  vfllages  sous  ses  ordres^ 
Il  obéit  au  Châzâdè  Mahamed-Veli-Mirza,  gouverneur 
du  Khorasan.  La  maison  qu'il  habite  est  renfermée 
dans  une  enceinte  intérieure,  dont  les  murs  et  le 
fossé  ressemblent  à  ceux  de  la  ville ,  mais  sont  dans  le 
meilleur  état.  On  éprouve  quelquefois  à  Sébzévâr  de& 
tremblements  de  terre. 

Les  caravanes  de  Tehran  à  Uérat  se  dirigent  d'ordi^. 
nairc  de  Sébzévâr  sur  Tourbct,  depuis  que  le  passage 
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par  Tmirchisch  leur  est  interdit.  Elles  suivent  jusqu'ici 
k  roate  que  j'ai  décrite. 

Une  route  va    de  Sébzévâr    à  Tourbet  par  Tour- 
ciïuch,  savoir  : 


De   Sébzévâr     à  Singuir 

12  far<akhs. 

à  Klialaji-MeiJan 

A 

à  Sr 

6 

à  Tou^chi^<•h 

8 

Total 

32 

DeTourchisch  à  Azran  ^3oo  maisons) 

6 

à  Taurbet  (i,5oo 

m.) 

8 

Total  i4 

i 

Celte  route  par  Tourchîscli  est  montagneuse.  On 
P««t  éviter  Tourchisch  qui  est  rebelle ,  et  remplacer 
celte  station  par  celle. d'Erzabad  (3o  maisons). 

Voici  quelle  est  la  route  de  Sébzévâr  à  Tourbet  par 
Bobâti-Zafrani. 

I^eSébzéyârà  Robâti-Zafrani  6  farsakbs 

à  HousseÎQ-Abad  6  (5o  m.^  Rausauroâtre. 

a  Mehemed-AbnJ  3o  f3o  m.)          id. 

•k  Boiouki-Bel-Hèr  8  (Su  m.)  Eau  Icg.  saiim. 

à  Terkhj-Beiiki  8  (a  o  m.)  Eau  douce, 

a  Kanié  7  (3o  m.)       id. 

à  Tourbet  4 


Total  45 

Cette  dernière  route  est  plus  facile  et  meilleure  que 
toutes  les  autres. 

Deux  ou  trois  routes  vont  de  Sébzévâr  à  divers  points 
du  Rourdistan  en  deux  journées  de  marche. 

Le  Rourdistan  se  compose  de  plusieurs  vallées  , 
dont  rorijgîne  est  à  peu  près  au  nord  de  Sébzévâr,  cl 
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qui  se  prolongent  à  l'est  jusque  prèsd'Hérat,  ayant  une 
longueur  totale  de  dix  à  douze  journées  sur  deux  ou 
trois  de  largeur  moyenne.  Cette  contrée  est  habitée  en 
grande  partie  par  des  Kourdes  nomades.  II  y  a  aussi 
lin  grand  nombre  de  villages.  On  estime  la  population 
totale  à  familles.  Ce  pays  obéit  à  plusieurs  cliisCsy 

tous  soumis  au  Châzâdè.  Le  plus  puissant  d'entre  eux 
s'appelle  émir  Gouna-Khân. 

Le  Kourdistan  est  très  abondant  en  bestiaux.  On  "y 
recueille  aussi  beaucoup  de  grains  et  de  coton.  On  y 
fabrique  dans  un  village  les  tapis  les  plus  beaux  du 
Rhorasan,  à  moins  que  ceux  de  Kbaîn  ne  méritent  une 
préférence  que  je  leur  ai  entendu  attribuer.  Mais»  en  ^ 
général,  cette  fabrication  est  très  répandue  dans  le 
Khorasan,  comme  aussi  celle  des  feutres  que  Ton  em-: 
ploie  au  même  usage.  Il  y  a  une  route  de  Méched  par  le 
Kourdistan;  elle  est  moins  sûre  que  celle  de  Neyehar 
J)our,  mais  elle  est  au  moins  aussi  abondante. 

De  Sébzévàr  à  Robâti-Zafrani,  il  y  a  6  farsakhs;  la 
route  est  en  plaine,  et  n'a  pas  de  difficulté  notable. 
La  direction  est  àrE.-i/4-S-E. 

Les  montagnes  de  gauche  sont  à  une  distance 
moyenne  d'une  lieue.  Leur  sommet,  peu  élevé,  est 
découpé  en  arêtes  aiguës.  Sur  les  3  premiers  farsakhs, 
il  y  a  à  droite  et  à  gauche  près  de  la  route  d'assez  nom- 
breux villages.  On  passe  à  quelques  uns.  L'eau  ne  man- 
que pas;  elle  n'est  saumâtre  qu'au  village  de  Djoulal 
(25  maisons) ,  qui  est  le  dernier  à  droite.  On  aperçoit 
une  plaine  stérile  qui  s'étend  jusqu'aux  montagnes  in- 
diquées ci-devant.  A  un  quart  de  lieue  de  Sébzévâir» 
on  laisse  à  droite  l'enfourchemenl  de  la  route  commune 
de  Tourbet  et  de  Tourchisch.  La  pente  de  terrain  est 
toujours  du  même  côlé.  Les  3  derniers  farsakbs  du 
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cheipin  traversent  un  désert  aride.  On  y  trouve  les  rui" 
neft  cPuD  caravanserai  bâti  par  Châ-Abbas. 

Robâti-Zafrani  a  i5  ou  20  maisons,  3o  bœufs  ou 
vaches,  3oo  moutons  ou  chèvres,  20  ânes.  On  em- 
ploie au  labourage  4  couples  de  bœufs.  La  récolte  to- 
tale de  grains  n'excède  pas  20  klialvars.  La  violence  du 
vent  et  la  disette  d'eau  réduisent  à  cela  le  produit  des 
semences.  On  recueille  un  peu  de  coton.  Point  de  mou- 
lins. On  fait  moudre  dans  les  villages  environnants. 
Point  d'arbres.  On  fait  quelques  toiles  grossières.  Le 
village  est  clos  d'un  mauvais  mur.  Châ-Abbas  a  fait 
bâtir  un  cavavanserai  vaste  et  beau  qui  subsiste  encore. 
Bobâti-Zafrani  est  pour  les  caravanes  la  première  sta* 
tionpour  aller  à  Neychabour. 

En  partant  de  Robâti-Zafrani,  les  3  premiers  farsakhs 
sont  une  belle  route  unie  au  travers  d'un^  bruyère 
^de.  Les  montagnes  de  gauche,  éloignées  du  chemin 
^  trois  quarts  de  lieue  à  Robâti-Zafrani,  convergent 
P^  à  peu  vers  sa  direction.  On  les  franchit  alors  ,  en 
dupant  obliquement  les  divers  rameaux  qui  compo- 
st la  chaîne.  Cet  espace  d'environ  4  farsakhs  est 
'ïche  en  curiosités  minéralogiques.  L'ouverture  de  la 
S^rge  par  laquelle  on  y.  entre  serait  facile  à  défendre 
*^ntre  des  troupes  qui  \iendraient  de  Sébzévâr.  Il  est 
possible  qu'on  puisse  la  tourner,  car  ces  montagnes 
sont  fort  irrégulières.  On  trouve  un  caravanserai  ruiné 
®l  un^ruisseau  dont  l'eau  est  bonne  au  commencement 
00  défilé.  Un  autre,  également  ruiné,  est  sur  le  chemin 
^  une  heure  de  Robâti-Zafrani;  il  n'y  a  qu'une  citerne 
hors  de  service  ;  enfin ,  on  trouve  un  troisième  ca- 
ravanserai à  5  farsakhs  de  Robâti-Zafrani.  Quelques 
paysans  s'y  sont  établis,  et  au  moyen  d'un  petit  ruis- 
seau qui  coule  auprès,  ils  cultivent  un  peu  de  terrain. 
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La  pente  par  laquelle  od  d«:boûcLe  dans  la  plainp  dft 
>e}chabour  est  biea  plus  tiouce.  plus  tarage,  el  phs 
accessible  que  la  ^orse  d'eDlive.  Intérieurement,  celle- 
ci  est  fermée  au  couchant  par  des  montagnes  abmplei 
qui  paraissent  le  noyau  principal  de  toutes  celles ÇM 
Ton  traverse. 

A  unfarsakh  avant  Houssein-Abad«  et  à  pajceille  dis» 
tance  des  montagnes,  on  trouve  dans  la  plaiae  iie 
\e}chabour  quelques  maisons  ruinées»  ei  un  ruisseau 
dont  l'eau  coule  de  gauche  à  droite;  elle  est  bonne  et 
abondante.  Quelques  lillages  sont  bâtis  à  l'enlour.  Je 
crois  cette  station  préférable  à  celle  de  Houssein*Abad« 
le  seul  village  où  passe  le  chemin  »  et  où  les  caraTanes 
s'arrêtent  d'ordinaire  par  cette  raison. 

La  plaine  de  Neychabour  est  couverte  en  grande 
partie  de  bruyères.  Elle  présente  néanmoins  un  nombre 
de  villages  si  considérable ,  que  je  u*ai  pas  tu  dans  le 
Kborasan  de  pays  plus  riche.  C'est  une  des  parties  les 
plus  fertiles  de  la  Perse.  La  largeur  de  cette  plaine  du 
nord  au  sud  est  de  trois  à  quatre  lieues.  Lne  très 
haute  chaîne  de  montagnes  la  ferme  au  nord;  elle 
n'est  découverte  à  une  grande  distance  que  du  côté  de 
l'E.-S.-E.  Des  montagnes  plus  basses,  dont  il  est  dif- 
ficile de  saisir  la  liaison  entre  elles,  la  bornent  à  l'oaest, 
à  une  distance  de  quatre  lieues  du  point  où  l'on  déboiH 
che.  Les  eaux  sont  en  général  bonnes  et  abondantes. 
Uoussein-Abad  a5o  maisons,  5o  bœufs,  3o  chevaux» 
âo  ânes»  4  pu  600  moutons  ou  chèvres.  Les  habitants 
emploient  10  paires  de  bœufs  au  labourage.  Ils  récoltent 
en  grains  au-delà  des  besoins,  et  verident  leur  superflu 
aux  caravanes.  Point  de  mouhns;  Teau  est  saumAIre. 
Le  village  est  clos  d'un  mur. 

De  Houssein-Abad  à  Neyehabour  on  compte  3  far-. 
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IMiLbs.  Le  chemin  esl  en  plaine  et  sans  difficulté,  si  ce 
n'est  le  passage  de  quelques  ruisseaux.  Les  eaux  coulent 
toutes  du  nord  au  sud,  en  obliquant  un  peu  au  sud- 
est  On  voit  dans  cet  intervalle  une  quinzaine  de  villa- 
ges près  de  la  route  ,  et  en  approchant  de  Neychabour 
de  vastes  enclos  remplis  de  jardins  qui  dépendent  de  la 
\ille. 

De  Houssein-Abad  à  Neychabour^  au  moins  sur  les 
I  premiers  farsakhs  ,  la  culture  des  villages  est  inter- 
rompue par  quelques  intervalles  stériles  ou  bruyères. 
Cesbrayères,  ou  petites  broussailles  épineuses ,  res- 
semblent à  celles  qui  couvrent  les  déserts  de  la  Perse. 
Leschameaux  en  sont  très  avides;  mais  je  n'ai  pas  en- 
taidadire  aillem  qa'â  Neydiabour  que  ces  épines 
portasseuf  une  espèce  de  manne  :  on  la  recueille  ici 
■•tth  a? ec  la  graine»  et  on  l'emploie  en   médecine. 
tPestîme  la   dire.ction  depuis   Sabzavar  à  l'O.    i/4 
N.  Neychabour,  bâti,  comme   on  l'a   dit ,    au   milieu 
d  QDe  vaste  plaine ,  est  une  ville  de  2,000  maisons. 
HIe  renferme  beaucoup  de  ruines  dans  son  enceinte , 
^  a  de  développement  environ  1   i/s  farsakh.  Les 
^Drailles  ressemblent  à  celles  de  Sébzévàr  ;  mais  elles 
^i)t  en  moins  mauvais  état;  elles  ont  environ  90  pieds 
^'élévation ,  5  ou  4  d'épaisseur;  elles  sont  en  briques 
oiiês;  n  y  a  un  fossé  de  très  mauvaise  défense,  et  des 
toars  pour  flancs.  Celte  ville  a  élé  plusieurs  fois  dé- 
imke  par  les  neiges.   La  tradition  fait  remonter  au 
l'ègne  de  Tamerlan  l'époque  où  elle  fut  ruinée  le  plus 
récemment.  On  suppose  qu'un  pareil  événement  a  eu 
lieu  au  temps  de  Salomon,  et  les  habitants  débitent  à 
ce  sujet  les  histoires  les  plus   ridicules.   La  neige  y 
séjourne  presque  toutes  les  années,  et  le  froid  est 
souvent  très  vif.  L'air  de  Nevcbabour  est  salubre  ;  l'eau 


fort  bonne.  Toul  ce  gui  csl  néci'ssaire  à  la  vie  se 
trouve  en  abondance  dans  la  ville  et  ses  environs  :  on 
y  recueille  beaucoup  de  coton,  et  on  en  fabriq^ue  des 
toiles  pour  la  consommation  de  tout  le  pays  :  on  fait 
quelques  tapis  et  beaucoup  de  feutres.  La  plaine  pro- 
duit beaucoup  plus  de  grains  qu'il  n'en  faut  pour  les 
besoins  des  habitants  :  on  y  récolte  dé  la  soie,  qui 
monte  à  la  quantité  de  5oo  batmans  pour  le  seul  ter- 
ritoire de  la  ville  ;  on  l'exporte  à  Mecbed.  Il  y  a  de 
nombreux  troupeaux  dans  les  environs;  la  bruyère 
nourrit  surtout  beaucoup  de  chameaux.  Les  fruits  sont 
bons  et  abondants. 

Il  y  a  à  Neychabour  quelques  juifs  qui^  sous  l'appa- 
rence de  très  pauvres  marchands,  font  un  commerce 
clandestin  en  turquoises. 

Dans  cette  ville,  comme  dans  tout  le  Khorasan,  les 
denrées  sont  en  général  à  vil  prix.  On  a  pour  un  rial 
20  batmans  d'orge  où  1 2  batmans  de  froment.  Une 
charge  complète  d*âne,  de  broussailles  épineuses  qU'on 
emploie  souvent  pour  brûler,  ne  coûte  qu'un  chai. 

Le  gouvernement  de  Neychabour  s'étend  depuis  les 
montagnes  de  Robâli-Zafrani  jusqu'à  Cherir-Abad -ex- 
clusivement.  II  est  possédé  par  Mahamed-Khan-Sardar, 
ou  général  des  troupes  du  prince  et  chef  de  ses  mi- 
nistres. 

Neychabour  était  la  résidence  de  Djaffar-Khan,  frère 
^d'Aga-Mohammed-Khan ,  à  qui  Feit-Ali  Chà  fit  arra- 
cher les  yeux,  lui  supposant  des  desseins  ambitieux  , 
il  y  a  quelques  années.   Ce  seigneup  vit  encore  à  la 
cour  de  son  neveu,  le  roi  régnant. 

Il  existe  à  Neychabour,  à  Sébzévâr  et  dans  toutes 
les  villes  de  Perse  un  approvisionnement  considérable 
de  grains  qui  ne  diminue  que  pendant  les  sièges.  C'est 
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une  précantion  importante  dans  un  pays  où  Voù 
ipïote  l'art  d'attaquer  les  places,  et  surtout  dans  une 
proTinbe  qui  fut  si  long-temps  en  proie  à  de  sanglantes 
divinoDs. 

Les  fameuses  mines  de  turquoises  sont  à  8  farsakhs 
onest-Dord-ouest  de  Neydhabour,  dans  un  rameau  con- 
sidérable de  la  grande  chaîne  dont  on  à  parlé  précé- 
demment. Voici  l'état  dans  lequel  je  les  ai  trouvées  : 
Sur  les  flancs  de  la  montagne  appelée  Firouz-Kou 
(  montagne  des  turquoises  ) ,  on  voit  à  diverses  hau- 
•  tenrs  douze  ou  quinze  cavernes  spacieuses  distribuées 
Mir  une  étendue  d'une  demi-lieue.  Toutes  ces  caver- 
nes résultent  de   l'excavation  du    roc  vif.  Les   plus 
grondes  peuvent  avoir  5  à  6oo  toises  cubes  de  capa- 
<^.  On  voit  dans  l'une  un  puits  d'une  grande  profon- 
deur, également  taillé  dans  le  roc.  Les  parois  des 
S'ottes  sont  rayées  en  tout  sens  par  des  veines  de  tur- 
^oises  de  plus  ou  moins  belle  couleur.  Ces  veines  sont 
^  général  minces  de  s  lignes;  elles  s'étendent  beau- 
coup en  surface ,  et  se  coupent  entre  eHes  sans  aucune 
fégnlarité.   Les  belles  turquoises  sont  nn  point  plus 
gros  de  la  veine,  dont  la  couleur  doit  être  d'ailleurs 
d'un  bleu  pur»  On  en  trouve  aussi  quelquefois  d'iso- 
lées dans  le  massif  de  la  roche.  Dans  l'exploitation 
priniitive ,  on  enlevait  à  la  pointe  ou  à  la  poudre  un 
bloc  de  pierre  que  l'on  brisait  ensuite  avec  précau- 
tion, et  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  noisette.  On 
retirait  à  mesure  les  turquoises.  Ce  travail  occupait 
et  occupe    encore  à  présent   quatre  ou   cinq  cents 
individus  établis  dans  deux  villages  voisins  (qu'on  ap- 
pelle Maden  ,  villages  des  mines).  Quand  l'exploitation 
se  faisait  au  compte  des  divers  gouverneurs,  elle  exi- 
geait des  frais  considérables,  et  l'infidélité  des  surveîl- 
IX.  MAT.  9.  ig 
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Idots  OU  des  ouvriers,  ou  mêaH3  le  simple  hasard 
diminuaient  beaucoup  le  bénéfice  net.  On  a  donc  pré- 
féré abandonner  la  mine  au  compte  des  ouvriers,  avec 
la  seule  obligation  de  payer  loo  toumans  chaque 
année  au  gouveineur  de  Neychabour.  Ces  loo  toumans 
sont  ensuite  répartis  entre  tes  deux  villages  qui  con- 
tiennent ensemble  200  maisons. 

Depuis  lors,  les  ouvriers  ont  formé  une  association, 
et  au  lieu  d'attaquer  le  rocher  selon  l'ancienne  mé- 
thode, ils  se  contentent  de  trier  une  seconde  fois 
l'immense  amas  de  pierres  déjà  cassées ,  que  l'on  voit 
à  l'entrée  des  grottes,  ce  qui  leur  donne  un  profit 
moindre,  mais  assuré,  et  suffisant  pour  répandre 
dans  les  villages  un  air  d'aisance  très  remarquable 
ici. 

Pour  cet  effet ,  on  apporte  à  dos  d'âne  tout  ce  cail- 
loutis  à  la  source  d'eau  la  plus  voisine;  on  le  lave  et 
on  fait  le  triage.  Les  turquoises  qu'on  obtient  sont  en 
général  petites,  mais  en  si  grande  quantité»  que  les 
ouvriers  sont  dédommagés  de  leurs  peines.  De  temps 
en  temps,  ils  font  quelques  attaques  nouvelles,  mais 
cela  ne  dure  pas  long-temps,  et  ils  ne  tardent  pas  à 
l'abandonner.  Dans  le  moment  où  j'a^vu  les  ïninea, 
ils  croyaient  avoir  découvert  au  pied-de  la  montagne 
un  rocher  moins  dur  à  travailler  et  qui  devait  contenir 
d'assez  belles  pierres.  Je  doute  qu'ils  fassent  quelque 
entreprise  suivie  ;  ils  craindraient  qu'on  ne  leur  sup- 
posât un  bénéfice  trop  considérable. 

Le  chemin  le  plus  court  pour  aller  à  Méched  tra- 
verse les  montagnes  du  nord.  Il  est  de  14  farsakhs 
seulement,  mais  très  diCficile.  Pour  aller  de  Neycha- 
bour â  Ilérat,  il  faut  passer  à  Tourbet  ou  à  Méched,  ou 
du  moins  se  diriger  sur  Tune  de  ces  deux  villes.  Nous 
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donnerons    à  l'article  Tourbet  les  ooirimiinîcations 
a?ec  ce  point. 

De  Neychabour  à  Kadèmga,  la  distance  est  de  4  f^i*- 
sakhs;  la  route  se  dirige  à  Test-sud-est  ;  elle  est  unie 
et  sans  difficulté.  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  on 
laisse  adroite  le  chemin  deTourchiscb;  à  2  Farsakbs  1/9 
de  Neychabour,  on  voit  à  droite,  à  800  toises,  les  villa- 
ges de  Hait  (20  maisons) ,  et  de  Bismèrou  (5o  maisons) 
p^^^uels  passe  la  route  deMéched  par  la  montagne. 
Dansée  premier  intervalle,  on  voit  une  quinzaine  de 
^ages  à  portée  de  la  route.  L'eau  abonde.  Les  ruis- 
seaux coulent  de  gauche  à  droite.  La  culture  est  riche 
cl  presque  continue ,  surtout  dans  le  voisinage  de 
Neychabour.  Les  montagrres  restent  à  une  distance  . 
Moyenne  de  trois  quarts  de  lieue  de  la  route. 

La  dernière  partie  du  chemin  jusqu'à  Radèmga  est 
une  croupe  légèrement  inclinée  à  droite  et  dénuée  de 
culture.  On  voit  du*  même  côté  un  village  autour  du- 
quel il  y  a  de  beadx  jardins. 

Kadèmga  est  un  village  de  5o  maisons  entièrement 
habité  par  des  Seiâs ,  à  qui  le  fondateur  Chà-Abbas  a 
accordé  de  grands  privilèges;  ils  ne  paient  aucune 
imposition.  Ce  village,  bien  abrité  au  nord  et  à  l'ouest^ 
présente  l'aspect  le  plus  riant;  on  y  voit  u  Tentour  de 
la  mosquée  de  magnifiques  pins,  et  d'autres  beaux 
arbres.  Les  habitants  possèdent  20  chevaux,.  100  ânes, 
100  bœufs  ou  vaches,  dont  i4  couples  sont  employés 
au  labourage  ;  l^oo  moutons  ou  chèvres,  que  Ton  peut 
porter,  je  crois,  à  près  de  1,000.  On  récolte  6  à  7 
khalvars  de  coton,  des  grains  au-delà  de  la  consomma- 
tion. Point  de  moulins;  ils  se  servent  de  ceux  des  vil- 
lages environnants.  L'eau  est  bonne  et  abondante, 
Tair  ealubre.  J^  n'ai  pas  vu  dans  toute  la  Perse  un  vil- 

19. 
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tage  aussi  agréable.  Le  travail  d'uùe  paire  de  bceuft 
ne  donne  pas  moins  de  3o  ou  4o  khalvars  de  grain» 
chaque  année. 

Au  lieu  d'en^ployef  quatre  journées  pour  se  rendrar 
de  N^yehabour  à  Méched  par  cette  route ,  oïï  peut  à  hi 
i^igueury.  arriver  en  trois;  alors^  il  faudrait  prendre 
pour  stations  intermédiaires  Meîchounn  (loomaisons^y 
qui  est  un  peu  à  gauche»  i  farsakb  plus  loin,  el. 
(!!hérif' Abad  (  1 5  maisons).  J^ 

De  Kadcmga  à  Ghérif-Abad,  on  compte  7  farsakns» 
La  direction  est  d'abord  au  sud-est,  ensuite  à  Vesï^  el 
la  dernière  demi-lieue  au  nord-est.  Les  montsignes  de 
gauche  régnent  toujours  à  trois  quarts  de  lieue  du  due'* 
min  ou  davantage  ;  mais  on  traverse  oa  bien  on  longe 
des  hauteurs  ou  des  langues  de  terre  qui  s*y  ratta- 
chent. Il  y  a  3  ou  4  villages  près  du  chemin  jusqu'à 
Meichoonn.  Les  environs  de  ce  dernier  sont  particuliè- 
rement fertiles;  mais  de  là  jusqu'à  Chérif-Abad,  on  ne 
quitte  plus  les  bruyères.  La  qualité  de  la  route  est  en 
général  bonne.  II  y  a  néanmoins  deux  ou  trois  passages 
qui  auraient  besoin  d'être  réparéfis  pour  les  rendre 
praticables  aux  voitures,  savoir  :  i**  près  du  village  de 
Dizbar  ;  2''  à  la  descente  près  de  Ghérif-Abad  ;  5°  à  an 
fort  farsakh  avant  d'y  arriver. 

A  demi-dislance  de  Kadèmga  à  Ghérif-Abad,  on 
passe  un  gros  ruisseau  qui  sort  des  hauteurs,  et  coule  à 
droite  dans  la  plaine.  Les  broussailles  ne  manquent 
pas  dans  les  environs.  Il  y  a  à  peu  de  distance  aupara- 
vant et  sur  la  droite  quelque  culture.  Une  lieue  au- 
delà  de  ce  ruisseau,  est  un  caravanserai  en  ruines  dont 
la  construction  est  encore  due  à  Ghâ-Abbas.  On  passe. 
encore  trois  petits  ruisseajux  qui  coulent  de  gauche  à 
droite.  La  montagne  dont  on  contourne  la  pointe  en 
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^prochanl  de  Chérif-Abad,  est  un  rameau  de  la  chaîne 

^e  gauche.  En  cet  endroit  est  une  petite  source,  et 

[enfourchement  de  la  route  de  Méched  à  Tourbet  qui 

dirige  au  sud. 

Cbéfif-Abad  est  un  village  dépendant  du  gouverr 
-«lenieiDtde  Tourbet;  il  n'y  a  point  d'autres  habita- 
^ons  à  grande  distance.  On  y  compta  1 5  ou  20  mai- 
^cons,  20  bœufs,  26  ânes,  4^0  moutons  ou  chèvres, 
ies  habitants  recueillent  des'  grains  au-delà  de  leurs 
3)esoîns.  Point  de  moulins.  On  y  bâtit  un  caravanseraî. 
li'eau  a'est  pas  très  bonne.  Le  village  est  bâti  dans  un 
wallon  dont  la  direction  est  au  sud-est.  Dans  cette  di- 
rection, on  voit  à  deux  ou  trois  lieueâ  le  terrain  se 
-xelever.  C'est  une  ramification  large  et  élevée  de  la 
•dialne  ^ui  règne  au  nord ,  et  qu'il  faut  franchir  pour 
entrer  dans  la  plaine  de  Méched. 

La  chaîne  qui  unit  les  montagnes  caspiennes  au 
Caucase  indien,  et  que  l'on  ne  perd  pas  de  vue  depuis 
IVeychabour,  a  sa  direction  au  sud-est-quart-est  j  elle«e 
{iroloD^e  vers  Hérat,  et  finit  avant  d'y  arriver,  car  les 
^eux  routes  ordinaires  d'Hérat  à  Méched  et  à  Tourbet 
«ont.  eir  plaine  Tune  et  l'autre*  Il  se  pourrait  néau- 
«loiàs  qu'elle  s'abaissât  en  quelque  endroit ,  et  qu'elle 
«e  relevât  au  nord  d'Héral;  car,  pour  aller  à  cette  ville 
de-  Méched,  le  chemin  le  plus  court  est  difficile  e^t  mon. 
tagnëux.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  à  l'existence  d'une 
chaîne  de  montagnes  principale,  qui  unit  les  monta- 
gnes caspiennes  aii  Caucase  indien.  Mais  la  considéra- 
tion précédente  m'engage  à  la-  rapporter  quinze  on 
vingt  lieues  au  nord  de  Méched.  Alors  les  cinq  vallées 
parallèles  qui  sont  au  nord  de  Sébzévar  auraient  le^u* 
origine  à  un  co'nlre-fort  dirigé  du  nord  au  sud,  comme 
\9i  montagne  de  Meiamonn ,  et  âeraii3nt  divisées  entre 


elles  par  autant  de  rameaux  de  ce  contre  fort,  dirigés 
dans  le  même  sens  que  la  chaîne  principale ,  c'est-à- 
dire  à  Test-sud-est.  Celte  description  des  rameaux 
appartient  d'abord  évidemment  aux  montagnes  siti^^B 
au  nord  de  Sébzévâr;  leur  élévation  subite  au  milieu  de 
la  plaine  entre  Abbas-Abad  et  Mezinann  en  présente-* 
rait  une  pointe.  A  la  hauteur  de  Mèhr,  ou  un  peu  plus 
loin,  elles  offrent  leur  maximum  de  hauteur,  qui  est  sen- 
siblement diminué  lorsqu'on  les  franchit  pour  passer 
dans  la  plaine  de  Neychabour. 

On  m'a  assuré  de  plus  à  Méched»  que  la  chaioe 
de  montagnes  située  au  nord  de  cette  ville  se  pro- 
longe jusque  vers  Kaboul  :  cette  chaîne  s'appelle 
Lej'bas. 

De  Chérif-Abad  à  Méched  on  compte  5  farsakfas.  Le 
chemin  est  montagneux  jusqu'à  2  farsakhs  de  la  ville;  on 
trouve  alors  un  beau  caravanseraî ,  autour  duquel  sont 
bâtis  8  ou  10  moulins.  L'eau  est  bonne  et  abondanate; 
elle  coule  au  nord-est.  La  première  partie  de  ce  che- 
min est  à  proprement  parler  la  seule  difficulté  que  Ton 
rencontre  depuis  Tehran.  Les  mauvais  passages  sont 
au  nombre  de  cinq  :  nous  allons  les  indiquer  en  décria 
vant  la  conCguration  de  cette  montagne.  Elle  est  cou- 
pée en  deux  par  une  gorge  étroite  et  profonde  dirigée 
au  sud-est,  dans  laquelle  coule  un  ruisseau  d'eao 
douce.  On  y  trouve  les  ruines  d'un  caravanseraî  »  à  la 
distance  de  Chérif-Abad  d'un  fort  farsakh.  Un  chemin 
part  de  là» 'et  va  à  Neychabour  par  les  montagnes. 
Pour  arriver  à  ce  caravanseraî  on  franchit  un  rameau 
d'une  élévation  médiocre^dont  leflanc^  exposé  au  sucf, 
est  de  rocher  assez  escarpé.  On  y  monte  par  un  sentier 
périlleux  pour  les  bêtes  de  somme,  et  on  entre  dans 
une  espèce  de  petit  col;  la  descente,  bien  plus  longue  et 
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plus  xlouce ,  traverse  un  terrain  déchiré,  et  n'est  pas 
entièrement  praticable. 

On  s'élève  ensuite  par  un  mauvais  sentier  pierreux 
el  extrêmement  rapide  sur  le  plateau  du  noyau  prin- 
cipal de  la  chaîne.  Cette  seconde  montée  est  tout  aussi 
difficile  que  la  première;  il  faut  monter  sur  un  es- 
carpement de  rochers  entre  des  blocs  de  fortes  dimen- 
sions.'Le  plateau  supérieur  est  peu  étendu;  il  règne 
à  gauche  et  au  pied  d'une  sommité,  et  se  termine 
(le  même,  4^0  toises  à  droite»  par  un  relèvement 
de  la  crête  :  on  y  chemine  un  quart  d'heure. 

Le  commencement  de  la  descenfe  est  très  rapide. 
On  trouve  bientôt  une  citerne  avec  une  source  d*oiK 
i*on  tire    l'eau  pour   la  remplir.  Cette  descente  se 
prolonge  une  lieue  et  demie  jusqu'à  la  plaine  de  Mé- 
ched.  Le  terrain  est  varié  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  difB- 
collé  qu'en  un  seul  point ,  c'est  encore  une  portion  de 
descente  très  rapide,  et  longue  de  3  ou  5oo  toises.  La 
nunpe  est  sinueuse  et  embarrassée  de  rochei*s.  Tous 
les  obstacles  sont  surmontés  quand  on  est  parvenu  au 
pied.  On  suit  une  demi-heure  une  petite  gorge  dirigée 
an  nord  avant  d'arriver  au  caravanserai  des  moulins;  il 
y  a  un  petit  ruisseau  dans  cette  gorge.  Du  caravanse- 
rai à  Méched,  la  route  est  en  plaine.  On  ne  voit  pres- 
•que  pas  de  villages,  quoique  la  culture  s'éteikde  à 
plus  d'une  lieue  de  la  ville. 

La  direction  du  chemin  de  Chérif-Abad  à  Méched  me 
parait  du  sud  au  nord,  peut-être  déclinant  vers  l'ouest. 
A  l'entour  du  caravanserai  où  sont  les  moulins ,  on 
voit  dispersés  environ  deux  cents  blocs  de  marbre 
blanc  dont  la  solidité  moyenne  est  de  5o  ou  ?)6  pieds 
cubes;  il  y  en  a  de  60  et  davantage.  Nadir-Clm  les 
avait  fait  apporter  de  Tauris  pour  servir  à  la  eonslruc- 
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lion  d'un  palais  qu'il  avait  ordonnée  à  Kalaal^  ville 
maintenant  ruinée,  à  cinq  journées  au-delà  de  Méçked, 
Un  plus  grand  nombre  de  ces  blocs  a  déjà  été  enlevé 
et  employé  en  différents  endroits.  Le  lieu  où  les  autres 
sont  restés  déposés  indique  clairement  qu'il  n'y  a  point 
de  passage  plus  praticable  dans  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

Méched,  capitale  actuelle  du  Kborasan»  est  bâtie  en 
plaine.  C'est  une  grande  ville  remplie  de  ruines,  de 
jardins,  et  qui  renferme  encore  49O00  maisons.  Ellç[ 
commence  à  se  relever  après  iivoir  beaucoup  souffert 
dans  les  guerres  civiles  et  étrangères  qui  ont  désolé  le- 
Kborasan  durant  le  dernier  siècle.  Elle  est  fermée 
d'une  muraille  flanquée  de  tours,  haute  d'environ 
25  pieds  et  épaisse  de  5  pieds,  bâtie  en  briques  crues; 
Tenceinte  estcouverte  en  partie  et  très  irrégulièrement 
par  un  massif  de  terre  élevé  sur  le  bord  intérieur  du 
fossé;  l'épaisseur  de  ce  massif  est  de  8  à  9  pieds. 
En  quelques  parties  on  a  élevé  de  plus,  immédiatement 
sur  la  crête  de  la  contrescarpe,  un  petit  mur  crénelé 
pour  avoir  un  feu  plus  rasant;  il  n'y  a  point  de  glacis, 
et  le  fossé,  dont  les  terres  coupées  à  pic  ne  se  sou- 
tiennent  que  par  leur  extrême  consistance ,  peut  avoir 
18  à  20  pieds  de  profondeur  sur  1  s  de  largeur  moyenne. 
Le  développement  de  l'enceinte  est  de  2  farsakhs.  La 
palais  du  prince  est  fermé  d'une  autre  enceinte  â  pc^ 
près  semblable ,  mais  mieux  entretenue. 

Méched  est  célèbre  par  la  sépulture  d'Imam -Mouza- 
Riza ,  dont  le  tombeau  attire  une  grande  affluençe  de 
pèlerins  de  tous  les  pays  q^  règne  la  secte  musul- 
mane des  chyas.  On  y  a  bâti  une  mosquée  dont  la 
coupole  et  les  deux  minarets  couverts  de  cuivre  dor^ 
se  distinguent  de  fort  loin  ;  du  reste ,  elle  n'a  rien  d$t 
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remarquable  »  si  ce  n*est  la  grande  quantité  d'établis- 
sements et  fondations  pieuses  qui  y  sonl  attachés, 
ieb  que  des  écoles ,  bains ,  hôpitaux ,  etc.  La  dota- 
tion actuelle  de  cet  édifice  sert  à  nourrir,  dU-on ,  plu- 
neurs  milliers  d'individus  parmi  lesquels  il  y  a  beau- 
conp  de  religieux;  la  décoration  intérieure  est  moins 
belle  oue  celle  des  mosquées  dlspahan.  On  sait  que 
les  riches  offrçindes  faites  au  tombeau  dlmam-Riza  ont 
on  partie  disparu  pendant  les  troubles  de  la  Perse. 

Le  reste  de  la  ville  est  fort  mal  bâti.  Le  palais  du 
prince  y  (pii  n'est  pas  entièrement  achevé,  est  assez 
bean,   et  ressemble  pour  la,  distribution  à  ceux  du 

roi. . 

»  .  ■  » 

.Nadir-^Châ,  désirant  que  sa  cendre  reposât  dans  la 

tille  de  Méched,  s'y  était  fait  construire  un  magnificfue 

^mbeau.  Feit-Ali-Châ,  qui  vint  dans  ce  pays  il  y  a  peu 

4'uinéés,  ordonna  la  démolition  de  cet  édifice,  pré- 

^ndaat  venger  sur  les  restes  de  Nadir  la  mort  de  son 

^eul». qui. avait  été  supplicié  par  l'ordre  de  ce  souve- 

'  l^aipi  p.  pour  avoir  voulu  lui  disputer  le  trône. 

Il  y  a  à  Méphed  ^ine  centaine  de  familles  juives  que 
^adir-Châ.y  avait  réunies,  dans  la  vue  d'activer  le 
.Commerce.  A  la  inort  de  ce  prince ,  elles  ont  perdu 
toute  protection,  «et  vivent  aujourd'hui  dans  lé  dert^ 
Ôier  opprobre.  Leur  condition  sous  le  gouvernement. 
persan  est  en  général  beaucoup  plus  triste  que  chez  les 
.AgWans  et  les  autres  musulmans  sunnis. 

^lon  seulement  la  population  de  Méched  n^  corres- 
pond pas  à  l'étendue  de  la  ville,  mais  elle  est  inférieur^ 
ÀX6  que  l'on  pourrait  conclure. tlu  nombre  de  mai- 
sons habitées,,  dont  plusieurs  ne  le  sont  que  par  des 

■  ■ 

fenmies;  les  pertes  occasionnées  par  la.  guerï^e  sont 
9cnsib1rs. 
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Méclicd  a  toujours  un  approvisionnement  considéra- 
ble en  grains»  comme  toutes  les  villes  fermées  de  1^ 
Perse  ;  mais  ce  qui  lui  est  particulier ,  elle  est  auaai 
approvisionnée  en  bestiaux.  Le  défaut  de  sécurité 
pendant  un  siècle  de  troubles  a^obligé  les  cultivateurs 
de  la  plaine  à  s'enfermer  habituellement  dans  la  ville  ; 
aussi- voit-on  bien  peu  de  villages  dans  les  environs. 

Les  bouchers  de  la  ville  ne  tuent  guère  d'a^eun 
les  moutons  pour  la  consommation  ordinaire.  Il  n'y  .a 
presque  d'autre  combustible  que  la  broussaille  épi- 
neuse du  désert.  Le  peu  de  bois  employé  pour  cet 
usag^  et  pour  les  constructions  vient  du  Kourdistan.et 
des  environs. 

Dans  le  Khorasan,  des  toiles  de  coton  de  différentes 
qualités  sont Thabillement commun;  on  recueille  asset 
de  colon  pour  les  besoins. 

On  recueille  aussi  un  peu  de  soie  dans  les  environ» 
de  Méched  ;  on  en  tire  des  diverses  parties  de  la  pnw 
vince,  et  on  en  fait  quelques  étoffes  qui  servent  à  Tu- 
sage  des  femmes,  ou  qui  sont  employées- pour,  pan* 
talons  d'hommes. 

Pendant  l'hiver*  l'usage  des  pelisses  de  mouton  est 
général;  les  plus  estimées  viennent  de  Bockhara;  elles 
coûtent  de  20  à  3o  réals.  Les  pelisses  de  diverses  qna^ 
lités  font  l'objet  du  principal  commerce  avec  Bockhara» 
et  celles  de  mouton  sont  exportées  dans  toutes ,  les 
villes  de  l'Irak-Adgemi. 

On  fait  à  Méched  des  tapis  de  feutre;  mais  ceux  à 
poils  coupés  viennent  du  Kourdistan  ,  et  particulière* 

ment  de  chez  lesTurkmen  et  autres  peuples  nomades  du 

•  ■ 

Khorasan;  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Khain, 
comme  on  le  dira  ailleurs. 

Il  se. fait  à  Méched  un  commerce  considérable^  en 
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objiets  de  superstition,  comme  chapelets,  linceuls  mor- 

toaires ,  sur  lesquels  sont  écrits  des  versets  du  Koran 

arec  de  la  terre  apportée  de  Kerbela,  etc.  Les  pèlerins 

en  prennent  tous. 

Le  commerce  de  ch&les  de  cachemire  se  divise  à  Hérat 

entre  Jedz  et  Méched.  La  plus  grande  parti©  est  dîri- 

géeparla  première  route  qui  est  plus  sûre.  Les  guerres 

ciriles  qui  désolent  maintenant  le  pays  des  Agwans 
■  ■  •  * 

«nt  beaucoup  diminué  le  transit,  cl  par  confre-coCip 

le»  diàles  ont  augmenté  de  prix  en  Perse. 

Doraût  les  troubles  civils  de  rAfganistan,  beaucoup 
de  pierres  précieuses  et  joyaux  ont  été  dérobés  du 
trésor  des  souverains^  ou  ont  été  pillés  sur  d'autres 
perâonnages  de  marque.  La  plupart  de  ces  bijoux  sont 
entre  les  mains  des  juifs  et  de  divers  particuliers  que 
^  crainte  des  avanies  oblige  à  observer  la  plus  grande 
cutonspection  pour  s'en  défaire;  ce  commerce  clan- 
destin a  lieu  surtout  à  -Uérat  et  &  Méched. 
.  11  ya'  à  Méched  des  graveurs  sur  pierre  assez  ha- 
)>iles;  ils  s'occupent  surtout  du  travail  des  turquoi- 
ses; ils  taillent  aussi  les  cornalines  qui  viennent  de 
l'Yémen. 

'  On  ne  fabrique  plus  de  sabres  à  Méched,  apparem- 
ment depuis  que  les  guerres  civiles  ont  fait  abandonner 
i'éiploitation  des  mines  de  fer  et  d'acier  du  Khorasan. 
Une  branche  d'industrie  très  remarquable  à  Méched 
•  est  celle  des  vases  de  pierre;  on  les  emploie  géné- 
ralenlent  pour  la  cuisson  des  aliments  liquides;  ils 
8ont  façonnés  au  tour  en  marmites,  cafetières,  etc.  La 
pierre  est  argiloïde ,  colorée  en  bleu,  et  provient  d'une 
carrière  située  dans  la  montagne  au  S.  de  Méched ,  à 
1  farsakh;  une  cafetière  à  bec  et  anse  taillés  ne 
coûte  que  5  chaîs  (5o  cent.  ), 
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L'iscki  piiiicipaiement  employé  dans  les  axis  fient 
du  Mazânderân  :  celui  des  Indes  apporté  à  dos  de 
l'Af^anisUn  .st  rare  et  cher.  On  ne  troure  plus  d'acier 
du  RLorasan.  sinon  déjà  employé.  On  traTaiile  et 
dernier  quelquefcb  sous  une  autre  forme. 

Le  cuinre,  l*étain  et  les  autres  métaux  sont  apportés 
de  Tefaran  et  dlspalian. 

Le  climat  de  M^hed  est  en  général  salobre,  mais  plos 
froid  que  ne  l'indiquerait  sa  latitude.  La  maladie  du 
«er  Glaire  n*y  est  pas  inconnue;  mais  elle  est  bien  plus 
commune  v^rrs  Bokliara.  Il  parait  que  dans  ce  dernier 
pa}s  les  symptômes  n'en  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  Fars.  Le  ver  n'est  que  de  deux  ou  trois 
brasses;  il  se  manifeste  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
On  s'en  débarrasse  en  faisant  une  légère  incision ,  dès 
qu'il  parait  sous  la  peau  ;  si  on  le  laisse  défelopper,  la 
maladie  se  prolonge  dans  les  limites  de  vingt  jours  et 
de  six  mois.  On  distingue  la  maladie  dite  du  verfemdle^ 
parce  qu'il  en  parait  plusieurs  à  la  fois. 

On  trouve  à  Mécbed  une  très  grande  quantité  de  cha- 
meaux ,  chevaux  et  autres  bêles  de  somme.  Les  pays 
environnants  en  possèdent  aussi  en  grande  abondance* 
surtout  des  chameaux.  On  y  trouve  rarement  celui -à 
deux  bosses;  il  vient  de  chez  les  Turkmen.  On  redoute 
dans  ce  pays  et  dans  tout. le  Khorasan  la  piqûre  d'uite 
araignée  nommée  Chetour-Zcnek  (  dompte-cha- 
meau) ;  elle  est  mortelle  pour  ces  animaux  et  même- 
pour  les  hommes ,  selon  l'opinion  vulgaire. 

Les  poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu'à  Tehran.  Le 
khalvar  équivaut  à  loo  batmans  de  Tauris  Aschta- 
bassi;  le  batman  noabassi  est  au  premier  dans  le. 
rapport  de  9  à  8,  ce  qu'expriment  les  deux  noms  f  l'un 
l'I  l'autre  se  divisent  en  4^  sirs. 
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Les  mesures  de  .longueur  sont   la    brasse   royale 
(guiaz-chai),  égale  à  0^,998,  et  la  brasse  courte  (guiaz- 
mookesser),  égale  &  o^,q^2  :  chacune  se  divise  en  19 
guérés. 

Hahamed-Veli-Mitza-Ghâ-Zâdé  (fils  du  roi) ,  gouver- 
nenr  du  Rhorasan,  réside  à  Méched;  il  est  âgé  de 
Yingt-cinq  ans ,  plein  de  chaleur  et  d'andbition  ;  il  ne 
Toit  pas  sans  jalousie  le  prince  Abbas-Mfrza  déclaré 
héritier  présomptif  de  la  couronne;  il  tient  ses  troupes 
en  haleine  par  diverses  expéditions;  telle  fut  celle  de 
Koarian,  Tannée  dernière.  Pendant  mon  séjour  à 
Méched  l'armée  s'est  mise  en  marche  pour  aller  réta- 
blir en  possession  du  gouvernement  de  Mèrv ,  Nasr- 
^din-Mirza ,  frère  du  roi  de  Bokhara ,  que  des  démê- 
lés avec  son  souverain  avaient  forcé  de  venir  en 
personne  implorer  l'assistance  du  Cbà-Zâdé.  Maha- 
Dtecl-Ran«  de  la  tribu  de  Kadjàr,  gouverneur  de  Ney- 
^^babour»  Sardar  (général)  des  troupes  du  prince,  m'a 
^t  q[ue  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  campagnes  ont  été 
^treprises  sans  le  consentement  formel  du  roi  de 
Perse. 

Mahamed-Veli'Mirza  se  croit»  et  non  sans  raison ,  à 
Ift  tète  oes  plus  belliqueuses  troupes  de  l'empire  persan. 
0  est  probable  qu'il  deviendra  un  compétiteur  dange- 
i^ox  pour  le  successeur  de  Feit- Ali  -  Châ.  Il  m'a  paru 
mépriser  les  Agwans,  et  se  livrerait  volontiers  à  l'idée 
dune  invasion  de  l'Indoustan,  parce  qu'il  suppose 
peut-être  qu'il  y  gagnerait  une  couronne. 

Le  gouvernement  du  prince  s'étend  de  l'O.  à  l'E. 
depuis  Abbas  -  Abad  jusqu'à  Rourian»  sept  ù  huit  lieues 
en-deçà  d'Hérat.  Il  a  pour  bornes  au  S,  le  désert  qui 
sépare  le  pays  de  Tebbès  de  celui  d'Jezd,  et  au  N.  la 
plaine  immense  et  aride  qui  s'étend  jusqu'aux  portes 
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Ht.-  Mi:;ET.  Au  S.-O. ,  il  est  presque  bolé  de  la  Perse  par 
le  grand  désert  sale  ;  il  est  d'un  accès  difficile  de  quel- 
que coté  que  ce  soit ,  par  la  rareté  des  sources  et  la 
mauf  aise  qualité  des  eaux.  Aussi  le  Khorasan  n*a-l-il 
pour  ennemis  naturels  que  les  Turkmen ,  el  autres 
hahîtanls  du  désert. 

La  sécurité  dont  on  jouit  aujourd'hui  sur  presque 
toutes  les  routes  de  cette  province,  notamment  celles 
du  S.,  est  due  au  courage  actif  du  jeune  prince.  3[ommé 
gouverneur  du  Rliorasan.  peu  de  temps  après  Taré- 
nement  ce  Feit-Ali-Châ ,  il  fallut  qu'il  en  fil  laî  con- 
quête. Depuis  la  mort  de  Nadir,  ce  pays  était  ploi^ 
dans  l'anarchie.  Chaque  chef  particulier  de  canton  se 
considérait  comme  indépendant;  ils  se  faisaient  la 
guerre  entre  eui ,  pillaient  et  dévastaient  réciproque- 
ment leurs  territoires.  L'apparition  même  d'une  année 
d'Agwans,  qui  assiégea  ou  bloqua  Méched  pendant 
plusieurs  années,  ne  fut  pas  capable  de  les  réunir.  An 
milieu  de  ce  désordre  général,  les  Turkmen  portèrent 
leurs  tentes  au  centre  du  pays,  et  étendirent  leurs 
incursions  sur  tous  les  points.  Les  divers  personnages 
qui  dominèrent  passagèrement  sur  le  reste  de  la  Perse, 
n'eurent  pas  le  temps  de  penser  au  Khorasan,  ou 
craignirent  de  s'y  présenter,  ou  enfin  échouèrent 
dans  leurs  tentatives  pour  le  soumettre.  Aga-Mobamed- 
Khan  ,  prédécesseur  du  roi  régnant,  occupé  à  surreiller 
ou  à  combattre  les  Russes,  ne  put  achever  d'y  rétablir 
l'ordre,  parce  qu'une  telle  entreprise  ne  demandait 
pas  moins  de  persévérance  que  d'activité.  Cet  honneur 
était  résené  à  Mahamcd-Veli-Mirza ,  qui  d'ailleurs  ar- 
riva dans  le  Khorasan  en  des  circonstances  favorables. 
La  mort  de  Tymour,  Cbâ  des  Agv\'ans,  av^t  fait  éclater 
la  .division  entre  ses  fils,  qui  tous  prétendaient  lui 
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Succéder»  et  avait  donné  le  signal  de  ces  guerres  in- 
testines qui  durent  encore  ,  et  qui  ont  déjà  donné  et 
^té  la  couronne  à  trois  des  frères. 

Mahamed-Veli-Mirza  soumit  successivement  Sébzé- 
^àr,  Neychabour  et  Méched,  après  les  avoir  bloqués 
^«nviron  une  année.  Il  surprit  plusieurs  fois  des  camps 
^e  Turkmen ,  leur  tua  beaucoup  d'hommes ,  soumit 
«u  chassa  les  diverses  tribus.  Les  gouverneurs  particu- 
liers des  autres  cantons  sentirent  l'impuissance  où  ils 
étaient  de  résister.  Ils  joignirent  leurs  forces  à  celles 
«lu  prii^»  et  remplissent  aujourd'hui  les  charges  de 
9à  cour  à  Méched.  La  sécurité  se  rétablit,  et  depuis  l'ex- 
'pédition  de  Rourian,  le  petit  pays  de  Tôurchisch  est  le 
seul  qui  demeure  en  état  de  rébellion.  Mahamed-Khan, 
se  confiant  dans  la  force  des  murailles  de  Sultan-Abad, 
a  refusé  constamment  de  se  soumettre.  Une  chaîne  de 
petits  postes  établis  autour  de  son  territoire  Ta  privé 
^es  bénéfices  que  lui  procurait  le  passage  des  carava- 
Ties  d'Hérat  à  Tehran.  Elles  ont  pris  depuis  cette  épo^ 
que  leur  direction  par  Tourbet  et  Sébzévâr. 

Quant  à  l'expédition  de  Kourian ,  voici  quelle  en  a  . 

été  l'occasion.  Ibrahim-Khan  était  gouverneur  de  ce 

petit  pays,  qui  est  situé  surlaroute  de  Tourbet  à  Hérat, 

à  8  farsakhs  de  cette  dernière  ville.  Il  avait  épousé  une 

fille  d'Isaac,  Khan  de  Tourbet ,  et  il  espérait  s'être 

ïissaré  l'amitié  et  le  secours  de  ce  gouverneur.  Loin  de 

réprimer  les  brigandages  des  Turkmen,  il  parait  qu'il 

a  souvent  partagé  avec  eux  la  dépouille  des  caravanes  . 

qui  se  rendaient  à  Hérat.  On  l'accuse  même  d'en  avoir 

fait  attaquer  pour  son  propre  compte.  Celte  conduite 

attira  l'attention  du  Châ-Zâdé>  qui-  se  disposait  à  le 

punir   lorsqu'Ibrahim-Khan,  se  sentant  trop  faible, 

conçut  et  exécuta  la  résolution  de  recevoir  à  Kourian 
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les  Agvvans  dliéral.  Il  profita  dîi  voisictagé  de  celle 
ville  dont  le  territoire  confinait  avec  le  sien ,  el  il  flc 
déclara  sujet  du  roi  de  Kaboul. 

L  année  dernière,  le  Sardar  de  Méched  ,  Mahâmed- 
Khan ,  marcha  ^contre  lui  avec  Tarmée  du  prince ,  et 
ayant  chassé  les  Agwans,  il  fit  couper  la  tête  à  Ibra- 
him-Khan ,  et  retourna  après  avoir  pillé  les  environs 
d'Hérat. 

Pendant  mon  séjour  à  Méched ,  le  même  général 
réunissait  Tannée ,  et  il  est  parti  le  19  août  ponr  Mènr, 
où  il  doit  rétablir  un  prince  Usbek ,  frère  du  roi  acluel 
deBokhara;  j'estime  que  les  forces  destinées  à  cette. 
expédition  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  vingt- deux 
mille  hommes;  en  cas  ce  besoin,  le  Gbâ-Zadé  pouiv 
rait  rassembler  des  troupes  plus  nombreuses ,  parce 
que  les  nomades  du  Kourdistan  et  desenvirons  d'Hé- 
rat  sont  tous  soldats  quand  on  les  paie  bien ,  sem- 
blables en  cela  à  la  plupart  des  peuples  pasteurs;  )e  ne 
crois  pas  que»  dans  aucun  cas,  on  pût  lever  dans  le 
Khorasan  une  armée  de  plus  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes. 

Quant  aux  finances,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
qu'elles  soient  dans  un  état  bien  florissant.  Les  impôts 
sont  assez  modérés.  Le  prince  a  eu  la  guerre  à  soutenir 
presque  sans  interruption  depuis  qu'il  esta  Méched, 
et  quelque  sage  économie  qu'il  mette  dans  les  dépen- 
ses, pour  en  recueillir  les  fruits  dans  un  avenir  facile  à  ■ 
prévoir,  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  de  grands  tré- 
sors. 

Les  peuples  du  Khorasan  sont  en  général  âfFeclio'n- 
nés  au  prince  et  au  gouvernement  actuel  de  la  Perse. 
Ils  passent  pour  les  plus  belliqueux  de  cet  empire.  Ils 
font  peu  de  cas  de  l'infanterie,  et  n'en  connaissant  pas 
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d'autre  que  la  leur;  ils  sont  fondés  à  la  mépriser; 

jmais  ils  sont  courageux  cavaliers.  Leurs  chevaux  sont 
«n  général  durs  à  la  fatigue ,  plus  grands  et  robustes 
«qu'agiles.  Il  faut  distinguer  les  races  de  chevaux  des 
"Jurkmen  qui  réunissent  toutes  ces  qualités.  Les 
«imes  de  la  cavalerie  sont  la  lance  »  le  sabre ,  le  poi-  ' 
(paard  et  le  bouclier  »  et  celles  de  Tinfanterie  un  fusù 
^  mèche  qui  porté  avec  soi  un  petit  chevalet  lé- 
r ,  destiné  à  assurer  le  coup  lorsqu'il  est  fiché  en 


Dans  le  Rhorasan  »  le  prix  d'un  bon  cheval  commun 
mset  de  7  à  8  toumans.  On  paie  à  peu  près  de  même 
«m  bon  chameau. 

- ,  Nous  avons  déjà  remarqué  que  deux  routes  condui- 

jBdient  de  Méched  à  Hérat  ;  Tune  un  peu  plus  courte , 

xnaîs  montagneuse  ;  la  seconde  en  plaine ,  n'ofiTre  au- 

csone  espèce  de  difficulté.  En  voici  l'itinéraire  tel  que 

1«  «rivent  lés  caravanes  : 


De  Mécbed  à  SenkbasC'(  caravanseraî 

)  6  farsakhs 

à  Adiré  (  caraveoseraï  ) 

5 

à  Kèhr  Abad 

8 

i  Tourbet 

8 

à  Abbas-Abad 

5 

a  Kenze 

5 

'  à  Poussan 

6 

à  Rovzenek 

5 

à  Memizek 

4 

à  Uérat 

6 

Total  58 


•  A  l'exception  de  Senkbast  et  d*Adiré ,  tous  les  noms 
indiquent  des  villages.  Le  pays  est  peuplé  ;  l'eau  bonne 
partout 
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Hérat  est  bâti,  à  ce  qu'on  m'a  dit»  sur  une  petite  émi- 
neBce.  C'est  une  ville  très  peuplée,  dont  on  perte  le 
nombre  de  maisons  à  lo  ou  12,000.  Il  y  a  là  exagé-* 
ration  »  s'il  est  vrai  que  l'enceinte  n'ait  pas  tout-à«fait 
1  farsakh  de  développement.  Le  mur  est  bâti  en  terre 
et  en  briques  crues  ;  il  est  épais  de  5  ou  6  pieds  au 
moins,  et  haut  de  aS  ou  3o.  Le  fossé  est  large  de  6 
à  7  brasses  de  5  pieds  environ  l'une.  Sa  profondeur 
varie  d'une  brasse  à  5%  mesurée  à  la  contrescarpe,  à 
c^use  qu'il  a  été  taillé  en  partie  dans  le  talus  des  terres 
du  mamelon.  L'enceinte  du  château,  qui  forme  d'un 
côté  celle  de  la  ville ,  est  plus  haute  que  l'autre^  bâtie  en 
pierres,  et  a  4  ou  5  pieds  d'épaisseur.  Les  musulmans 
chyas  sont  dans  une  forte  proportion  parmi  les  habi- 
tants d'Hérat.  On  la  croit  des  deux  tiers.  Pendant  mon 
séjour  à  Méched,  le  gouverneur  d'Hérat,  se  croyant 
menacé  par  le  rassemblement  de  l'armée  du  prince  • 
dont  la  destination  était  gardée  secrète,  fit  expulser 
tous  les  Chyas,  et  prit  quelques  autres  mesures  de  dé- 
fense. Ce  gouverneur  est  Firouz,  un  des  fils  de  Tymour- 
Châ  des  Agwans. 

Le  pays  d'Hérat  est  excessivement  abondant  en 
grains,  bestiaux,  chevaux,  chameaux,  coton,  etc.  On  y 
recueille  aussi  un  peu  de  soie  ,  et  on  en  fabrique  des 
étoffes.  Mais  les  manufactures  les  plus  considérables 
sont  celles  des  toiles  de  coton,  que  l'on  expédie  jusqu'à 
Kaboul.  Tout  le  commerce  de  la  Perse  avec  Kaboul, 
Kachemire  et  le  Penjab  passe  à  Hérat. 

Telle  est  la  richesse  propre  de  cette  fertile  contrée , 
que  les  Persans  y  enlevèrent,  dit-on,  100,000  têtes  de 
bétail  gros  et  menu,  dans  l'expédition  de  rannéa 
dernière ,  et  que  cette  perte  fut  insensible. 

(  La  suite  au  numéro  prochaiif.  ) 
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EnEAiT  d^wi  voyage  à  Banjerniassing  (lie  de  Bornéo) , 
entrepris  par  le  capitaine  Despéroux  et  rédigé  sur  ses 
notes  par  le  capitaine  G.  Lafond. 


Ed  suivant  la  côte  de  Bornéo,  qui^  à  partir  delà  pointe 
Sa/alan  septentrionale ,  prend  une  direction  N.  pen- 
dant une  distance  de  la  lieues  environ ,  on  arrive  dé- 
font l'embouchure  du  beau  fleuve  Banjermassing  (tor- 
rent d'abondance),  dont  l'entrée  n'a  que  deux  milles  de 
large»  mais  qui  s'élai^t  en  remontant,   et  permet 
d'fLSsefz  longs  bords  aux  plus  grands  navires.  Ses  rives 
MHS  élévation  sont  composées  de  vase  très  molle  et 
sans  dangers  ;  elles  sont  bordées  par  une  forêt  dont  les 
arbres  avancent  jusque  dans  l'eau  qui  recouvre  pres^* 
que  toujours  leurs  pieds.  Ces  bois  sont  peuplés  de  sin- 
ges de   plusieurs   espèces,  et  plus   particulièrement 
d'une  très  grosse ,  de  couleur  roussâtre ,   et  au  long 
museau.  La  solitude  règne  dans  ces  lieux  dont  le  silence 
n'est  troublé  que  par  les  cris  de  ces  animaux  et  ceux  des 
oiseaux,  cris  que  l'écho  prolonge  et  rend  plus  sonores. 
Quoique  ces  parages  paraissent  déserts ,  il  est  pru- 
dent de  se  tenir  sur  ses  gardes  surtout  la  nuit ,  car  les 
Dayacks  ,  indigènes  appelés  aussi  coupeurs  de  fêtes , 
guettent  l'occasion  de  se  saisir  d'une  proie,  et  atta- 
quent par  surprise ,  même  les  bâtiments. 

Il  serait  très  imprudent  de  s'approcher  avec  une  em- 
barcation des  bords  du  fleuve  où  ils  se  tiennent  embus- 
qués. 

Après  avoir  remonté  le  fleuve  environ  1 5  lieues  ,  on 
voit  à  sa  droite  le  confluent  de  la  rivière  Tatas  ;  on 
quitte  le  fleuve  pour  suivre  cette  rivière,  qui,  après 

20. 
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beaucoup  de  sinuosités ,  conduit  à  la  ville  de  ce  nom 
où  les  Hollandais  ont  un  établissement.  Cette  ville 
indienne  est  bâtie  sur  des  troncs  d'arbres  flottants  »  et 
retenus  à  la  terre  par  des  câbles ,  de  telle  sorte  que  dans 
un  cas  d'incendie,  circonstance  qui  arrive  assez  fré- 
quemment, elle  se  met  tout  entière  en  mouvement,  et 
chaque  maison  est  dirigée  de  sorte  à  éviter  le  feu»  Elle 
est  ainsi  bâtie ,  parce  que  jusqa  à  cet  endroit,  et  même 
plus  à  l'intérieur,  les  terres  sont  presque  toujours  sub- 
mergées ,  excepté  à  marée  basse  ;  les  maisons  ou  les 
radeaux  qui  les  soutiennent  reposent  alors  sur  de  la 
vase.  Les  habitants  sont  presque  tous  Chinois  et  Malais» 
Il  s'y  fait  un  grand  commerce  en  diamants,  or  en 
poudre,  rotins,  cire-,  nids  d'oiseau](,  bois  d'aloès,  etc. 
Il  y  vient  annuellement  des  jonques  de  Chine  qui  y  font 
les  principales  affaires. 

En  remontant  encore  la  rivière ,  on  entre  dans  les 
plus  belles  possessions  du  sultan,  souverain  de  ce 
pays ,  mais  il  n'est  permis  de  dépasser  les  limites  de  ta 
ville  de  Tatas  qu'avec  une  permission  revêtue  du  ca- 
chet de  ce  prince  ;  des  instruments  de  supplice  sus- 
pendus à  une  corde  tendue  d'une  rive  à  l'autre , 
avertissent  celui  qui  ne  serait  pas  muni  de  cette  sauve-  ' 
garde  du  danger  qu'il  court. 

Dans  d'autres  stations  ou  villages ,  on  voit  aussi  de 
ces  enseignes,  afin  de  retenir  les  habitants  dans  leurs 
limites  respectives  ;  ce  sont  des  avertissements  touj[ours 
présents,  et  ils  ne  les  méprisent  pas  en  vain. 

Entre  Tatas  et  Martapoera  ,  les  bords  de  la  rivière 
s'élèvent  insensiblement  et  le  terrain  devient  plus 
ferme  ;  on  voit  quelques  champs  de  riz ,  mais  la  plus 
grande  partie  du  sol  est  en  friche.  Les  crocodiles  de 
la  plus  grande  espèce  abondent  dans  cette  rivière  ^  et 
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dévorent  souvent  les  habitants  qui  se  hasardent  dans 
ses  eaux  ;  on  en  voit  sur  la  plage  exposés  au  soleil  et  la 
]gueule  béante  attendant  leur  proie.  Les  serpents  y  sont 
également  très  communs,  et  les  arbres  qui  bordent  la 
lîvîère  sont  couverts  d'une  espèce  très  petite  de  ces 
reptiles  qui  se  suspendent  aux  branches;  cette  espèce 
est  très  dangereuse,  et  leur  morsure  est-,  dit-on,  mor- 
telle; ce  reptile  est  cependant  peu  redouté,  vu  le  peu 
de  chance  d'en  être  attaqué.  Il  se  nourrit  d'insectes 
et  de  mouches  qui  sont  très  abondantes  dans  ces 
marécages. 

n  faut  un  jour  et  plus  à  une  embarcation  légère,  ar- 
mée de  vingt  rameurs,  pour  aller  de  Tatas  à  Martapoeruy 
andenne  résidence  des  sultans .  et  dont  les  habitants 
sont  presque  tous  lapidaires  et  exploitent  les  mines  de 
diamants  du  voisinage.  Ce  travail  est  très  pénible,  car 
entièrement  ignorants  dans  la  science  hydraulique, 
Os  emploient  plus  de  temps  à  sécher  ces  mines,  pro- 
fondes à  peine  de  i5  à  20  toises,   que  pour  faire  la 
principale  besogne,  qui  consiste  à  retirer  les  terres;  on 
les  lave  ensuite  pour  en  extraire  les  diamants.  Leur 
manière  de  procéder  est  la  suivante  :  disposés  par 
échelons,  les  uns  au-dessus  des  autres,  sur  trois   ou 
quatre  hommes  de  front ,  et  faisant  face  à  ceux  des 
étages  inférieurs,  ils  se  passent  des  seaux,  contenant 
d'abord  de  l'eau ,  puis  ,  quand  celle-ci  est  épuisée ,  la 
terre  de  la  mine. 

L'abondance  des  pluies  presque  journaUères  qui 
inondent  ce  pays  les  empêche  souvent  d'effectuer  la 
première  partie  de  ce  travail.  Le  terrain  où  se  trouve 
le  diamant  se  reconnaît  à  une  superficie  couverte  de 
cailloux  blancs  et  transparents  ;  la  terre  est  blanchâtre, 
et  Teau  qui  y-  séjourne  prend  une  teinte  verdâtre  sur 


(  286  ) 
les  bords;  ce  sont  des  indices  assez  certains  pour  re- 
connaître les  lieux  qui  contiennent  de  ces  pienes 
précieuses.  Celte  terre-,  qui  contient  aussi  de  l'or  très 
fin,  est  peu  propice  à  la  végétation  et  n'est  recouverte 
que  d'arbres  rabougris. 

On.  voit  à  Martapoera  l'ancien  dalom  ou  palais  du 
sultan  ,  grand  édifice  en  bois ,  orné  à  l'intérieur  de 
belles  sculptures  peintes  et  dorées.  Il  tombe  en  ruines 
et  est  abandonné  par  les  princes  de  ces  contrées  que . 
la  politique  refoule  dans  l'intérieur,  à  mesure  des  pro- 
grès des  établissements  hollandais.  La  vie  que  ces  prin- 
ces mènent  est  presque  nomade ,  et  leurs  principaux 
meubles  consistent  en  nombreux  cofTres  portatifs  dans 
lesquels  ils  renferment  leurs  richesses  afin  de  pouvoir 
déménager  en  un  instant ,  ce  qui  leur  arrive  si  fréquem- 
ment, qu'il  est  souvent  difficile  de  savoir  où  les  rencon- 
trer. Aussi,  en  général,  Textérieur  de  leurs  demeures  ne 
fait  guère  soupçonner  la  résidence  d'un  souverain.  Ce 
sont  pour  la  plupart  de  simples  cases  ,  ne  différant  de 
celles  de  leurs  sujets  que  par  la  grandeur.  Toutefois  il 
en  est  autrement  à  l'intérieur,  qui  est  très  somptueux. 
Dans  de  grandes  salles  dont  les  murs  sont  recouverts 
de  soie  et  d'or ,  ces  princes  se  montrent  les  posses- 
seurs des  mines  de  diamant  par  la  profusion'  avec 
laquelle  ils  en  étalent  les  plus  beaux  produits  aux  jours 
de  fête  ou  de  représensation  ;  occasions  où  le  specta- 
teur voit  se  réaliser  les  merveilles  en  ce  genre  des 
MiUe  et  une  Nuits. 

En  pareille  occasion,  les  membres  de  la  famille  en 
sont  couverts  de  la  tête  aux  pieds,  et  ceux  principale- 
ment qui  exécutent  des  danses  de  caractère  en  ont 
sur  la  tète  en  telle  abondance  qu'on  dirait  les  g«it- 
landes  de  fleurs  blanches  qui  chez  les  Malais  ornent  la 
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tète  des  nouveaux  mariés ,  et  retombent  en  festons 
BUT  leurs  épaules.  Ils  en  portent  de  très  gros  à  leurs 
doigts  de  pieds»  à  leurs  bras  ,  à  leur  cou  ;  les  hommes 
sar  le  contour  de  la  bande  qui  termine  à  la  cuisse  leurs 
courtes  culottes;  les  femmes»  au  corsage,  au  bas  du 
Murong  (espèce  de  jupe) ,  et  lorsque  l'appartement  est 
bien  éclairé»  ces  parures  sont  tellement  éblouissantes, 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  soutenir  la  vue. 

A  peu  de  distance  au  nord  de  Martapoera ,  la  rivière 
Tatas  se  rétrécit  et  devient  encaissée  ;  ses  bords  s'élè- 
vent progressivement,  et  sont  garnis  jusqu'à  la  ville 
Mataifaman  d'une  suite  d'habitations,  entourées  de 
jalis  vergeYs.  Le  pays  alors  est  d'un  aspect  riant  et  en- 
chanteur. Une  branche  de  la  rivière  conduit  à  Ca- 
iH'fntann  (  bouquet  de  diamant  ) ,  résidence  la  plus 
habituelle  du  souverain.  La  contrée,  d'abord  de 
phines,  est  montueuse  dans  cet  endrpit;  les  eaux 
serpentent  alors  entre  des  collines,  et  prennent  par- 
fois la  rapidité  d'un  torrent ,  ce  qui  exige  toute  la  vi- 
gueur de  nombreux  rameurs  pour  faire  remonter  les 
bateaux  légers  du  pays.  Devant  Gara-Intann,  à  peu  de 
distance  de  leur  source ,  ces  eaux  perdent  et  leur  rapi- 
dité et  leur  profondeur,  et  coulent  gracieusement  sur 
an  lit  de  petites  pierres  transparentes  de  toutes  couleurs, 
et.  de  l'espèce  de  la  cornaline  et  de  l'agate;  leur 
limpidité  permet  d'en  apercevoir  toutes  les  nuances. 

On  jouit  à  Cara-Intann,  ainsi  que  dans  les  environs, 
de  la  vue  d'un  pays  magnifique,  presque  tout  de 
plaine 9  entrecoupé  de  jolies  collines,  arrosé  de  plu- 
sieurs rivières,  qui  vont  se  jeter  dans  de  très  beaux 
fleuves  )  navigables  même  aux  plus  gros  bâtiments. 
Le -sol  est  riche,  propre  à  différentes  sortes  de  cul- 
tures; malheureusement  ces  terres  restent  en  friche, 
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faute  d'habitaots»  et  sont  en  grande  partie  couvertes  de 
forêts.  Les  seuls  possesseurs  de  ces  lieux,  débris  d'une 
colonie  javanaise,  mêlés  à  de  petites  tribus  d'indigènes, 
sont  peu  nombreux ,  et  préfèrent  la  recherche  de  l^or 
et  des  diamants  à  l'agriculture.  Le  manque  de  popula- 
tion est  général  dans  Bornéo,  et  l'on  peut  l'attribuer 
en 'grande  partie  à  l'usage  cruel  qu'ont  les  indigènes 
*de  s'entre-détruire.  En  effet,  chez  les  Dayacks,  peu-^ 
pie  primitif  de  cette  Sle  si  belle,  qu'on  pourrait  pres- 
que appeler  Continent,  et  qui. sont  encore  répandus 
dans  toutes  ses  parties,  chaque  district,  et  même 
chaque  village  se  maintient  en  état  de  guerre  conti- 
nuelle avec  ses  voisins,  afin  de  pouvoir  toujours  se 
procurer- des  têtes  humaines,  indispensables  pour 
leurs  cérémonies.  Celle  du  mariage,  entre  autres,  exige 
de  l'époux,  l'hommage  à  sa  future  de  deux  têtes  qu'il 
lui  faut  conquérir.  Ce  peuple  n'entreprend  rien  sans 
qu'un  sacrifice  humain  ne  vienne  lui  rendre  le  destin 
propice;  il  s'imagine  qu'à  sa  mort,  ceux  dont  il  a 
coupé  les  têtes  le  soutiendront  dans  le  chemin  difficile 
qui  jçiène  à  une  autre  vie;  l'on  retrouve  cette  af* 
Ireuse  coutume  dans  les  lies  voisines ,  surtout  aux  Qè- 
lèbes  chez  les  tribus  du  nord  de  ces  îles. 

Le  Dayack  est  tatoué  de  la  tête  aux  pieds  ;  mais  ce  qui 
le  rend  hideux,  ce  sont  ses  oreilles,  dont  la  partie  infé* 
rieure  est  percée  d'un  trou  qui  s'agrandit  graduelle- 
ment par  les  ornements  qu'il  y  fait  entrer,  et  arrive  à 
pendre  jusque  sur  l'épaule.  Sa  couleur  est  cuivrée,  ses 
cheveux  sont  lisses,  et  sa  physionomie  semblable  à 
celle  des  Malais.  Ses  armes  sont  leparang^  sabre  d'un 
tranchant  excellent,  très  lourd,  et  recourbé  dans'le 
sens  du  plat  de  la  lame;  un  poignard  très  petit,  une 
lance  dont  le  çianche  est  une  cerbacane  en  bois  de  fer. 
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eiqui  lui  sert  à  envoyer  des  flèches  empoisonnées, 
et  un  bouclier  de  forme  longue  et  étroite.  Quoique  le 
nombre  de  ces  indigènes  soit  loin  d'être  en  rapport 
avec  l'étendue  du  pays,  il  ne  laisse  pas  que  d'être 
encore  considérable  ,  et  le  sultan  de  Banjermassing  , 
dont  les  sujets  connaissent  l'usage  des  armes  à  feu  • 
se  fait  redouter,  et  exerce  un  droit  de  suzeraineté  sur 
plus  de  cent  mille  Dayacks.  Un  bien  plus  'grand  nom- 
bre pjiie  tribut  à  celui  de  Kotey ,  et  chacun  des  autres 
princes  malais  qui  possèdent  des  territoires  à  Bornéo , 
en  ont  plus  ou  moins  sous  leur  dépendance.  En  outre, 
il  est  bon  nombre  de  tribus  qui  ne  reconnaissent  au« 
cane  autorité ,  principalement  celles  qui  habitent  la 
contrée  appelée  le  Grand-Dayack. 

Malgré  leurs  coutumes  féroces,  ils  cultivent  la  terre 
6t  récoltent  du  riz,  et  ceux  qui  avoisinent  les  établisse- 
ments étrangers  s'adonnent  également  au  commerce  , 
portent  des  rotins ,  de  la  cire ,  des  gommes  et  de  l'or, 
^i  s'échangent  pour  du  fer  et  quelques  articles  de  nos 
manufactures.  Mais  ceux  qui  vivent  dans  l'intérieur 
sont  les  sauvages  les  plus  atroces  qui  puissent  exister. 
Les  plus  civilisés  habitent  de  grandes  cases ,  construi- 
tes sur  des  piliers,  et  renfermant  beaucoup  de  monde, 
afin  de  s'y  défendre  contre  les  attaques  de  leurs  voi- 
sins; les  autres  n'ont  pour  asile  que  les  cavernes  et  les 
troncs  d'arbres,  et  pour  nourriture  que  des  racines, 
des  reptiles  ou  autres  animaux  qu'ils  se  procurent  à  la 
criasse. 

Une  caste  appelée  Pari  se  rapproche  encore  plus  de 
la  brute ,  9k  mérite  mieux  la  qualification  d'orang- 
outang  que  le  singe  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom.  Cette 
espèce  d'homme  inspire  la  plus  grande  terreur  aux 
Dayacks,  qui  leuç*  attribuent  une  force  et  une  adresse 
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surnaturelles;  ils  affirment  que  cinquante  des  leurs  ne 
peuvent  résister  à  dix  Paris. 


GÉOGRAPHIE    DE    LA.    FBÂ.NGE. 


Quoique  la  géographie  de  la  France  ait  été  éclairée 
jusqu'à  ce  moment  par  un  grand  nombre  d'ouvragei 
instructifs  ,  cependant  elle  laisse  encore  à  désirer  dei 
recherches  étendues,  soit  pour  compléter  les  tableaill 
déjà  tracés,  soit  parce  que  la  science,  considérée  soui 
d'autres  rapports ,  et  multipliant  ses  applications  ,  a 
pris  une  extension  très  remarquable ,  et  a  fait  entrer 
dans  ses  études  de,  nouvelles  séries  d'obser?ations. 

La  Société  de  géographie  a  cherché  à  encourager  ce 
genre  de  recherches  dans  les  différentes  régions  de  la 
France.  Elle  a  pensé  que  des  études  spéciales,  taitm 
sur  les  lieux  mêmes  par  la  classe  des  hommes  estima- 
bles et  laborieux  qui  aiment  à  s'occuper,  de  la  situa* 
tion  et  des  intérêts  de  leur  pays,  pourraient  a?où 
d'importants  résultats  :  elle  a  exprimé  ce  vœu  dsini 
son  Bulletin  géographique,  et  bientôt  elle  s'est  trouvée 
secondée  par  plusieurs  des  Sociétés  savantes  qai  co^ 
respondent  avec  elle.  Celles  du  Jura  et  de  Maine-*et* 
Loire  ont  été  les  premières  qui  aient  accueilli  catt( 
pensée,  et  nous  nous  empressons  de  publier  un  sujê 
de  prix  que  la  Société  industrielle  d'Angers  vieat  de  p,ro 
poser,  pour  obtenir  une  géographie  ctaaplète  d 
.  l'Anjou. 

On  peut  juger,  par  le  programme  des  nombreuse 
questions  à  résoudre,  que  ce  sujet  a  été  con^idén 
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sous  toutes  ses  faces»  et  qu'étant  dignement  traité ,  il 
répandra  une  nouvelle  illustration  sur  ce  beau  pays 
et  sur  ses  annales. 

Un  tel  exemple  aura  sans  doute  des  imitateurs,  dans 
un  temps  où  les  études  de  la  géographie,  de  l'histoire 
et  des  sciences  naturelles  sont  si  justement  encoura- 

■ 

gées.  Quelles  recherches  pourraient  avoir  un  but  plus 
Utile i»  et  promettre  aux  hommes  studieux  une  plus  vive 
satisfaction ,  que  celles  qui  tendent  à  leur  faire  mieux 
coxmaitre  leur  pays  natal,  à  en  décrire  avec  plus  d'exac- 
titiade  les  ressources,  les  beautés ,  tous  leâ caractères 
diètinctifs,  et  à  suivre  à  travers  les  siècles  le  cours  des 
événements  qui  s'y  sont  accomplis  ? 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  était  à  la  fois  intéres- 
sant pour  la  science,  et  utile  à  notre  patrie  de  donner 
une  grande  publicité  à  un  programme  qui  honore 
le  zèle  éclairé  de  la  Société  industrielle  d'Angers  ;  et 
nous  aurons  encore  plus  à  nous  féliciter  de  l'impulsion 
^e  nous  avons  désiré  donner  à  ce  genre  de  recher* 
chesy  s'il  peut  s'établir  en  ce  genre  une  heureuse  ému- 
lation entre  les  Sociétés  savantes  qui  se  sont  formées 
dans  les  différentes  parties  de  la  France.  R. 

Souscription  pour  une  géographie  de  V Anjou, 

La  Société  industrielle ,  appréciant  l'immense  utilité 
d'une  géographie  spéciale  de  l'Anjou  ,  a  voté  dans  sa 
séance  du  5  de  ce  moi;s ,  un  prix  de  5oo  francs ,  pour 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage  qui  sera  fait  suivant  le 
programme  qu'elle  en  a  publié  ; 

hiaitf  considérant  l'insuffisance  de  ses  ressources  pé- 
edniaires;  et  convaincue  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes attachent  toute  l'importance  qu'il  mérite  au 
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travail  ci-dessus  indiqué»  et  seront  jalouses  d'y  ce* 
opérer  de  leur  plume  ou  de  leur  bourse  ; 

A  décidé  qu'un  appel  serait  fait  à  tous  les  Angevins 
pour  obtenir  tous  les  renseignements  utiles  qu'ils  pos- 
séderaient, et  qu'une  souscription  serait  immédia- 
tement ouverte  pour  faire  les  fonds  nécessaires  à  ce 
prix. 

En  conséquence,  le  bibliothécaire  de  la  Société  est 
chargé  de  recevoir  les*  documents  qu'on  voudra  bien 
lui  remettre ,  afin  de  les  communiquer  aux  personnes 
qui  désireront  concourir  au  prix  proposé,  et  d'inscrire 
sur  le  registre  ,  à  ce  destiné ,  le  montant  des  souscrip- 
tions qui  seront  versées  entre  ses  mains. 

Angers,  29  mars  i838. 

Le  président  de  la  Société , 

GiiiLLORT  aîné. 

Programme  d*un  prix  proposé  par  la  Société  industrielle 
d^ Angers  et  du  département  de  Maine-et-Loire. 

MÉDAILLE  d'or  DU  PRIX  DE  ÔOO  FRANCS  POUR 
LA  MEILLEURE  GÉOGRAPHIE  DEL* ANJOU. 

D'après  le  rapport  de  son  comité  de  géographie ,  et 
sur  sa  proposition,  la  Société  industrielle  fonde  un  prix 
pour  le  Mémoire  le  plus  complet,  et  accompagné  des 
meilleures  cartes  sur  la  géographie  de  VJnjou. 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
5  00  francs. 

Dès  à  présentie  concours  est  ouvert;  il  sera  fermé  le 
1  *'  mai  1 859  ;  le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance- 
de  la  Fête-Dieu  de  la  même  année. 
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Les  questions  a  résoudre  auront  pour  objet  les  points 
smvants  : 

i^  Quelles  étaient  dans  la  grande  confédération 
gauloise  les  familles  ou  peuplades  qui  se  groupaient 
an  bas  des  rivières  de  Sarthe,  Loire  et  Mayenne,  autour 
de  leur  confluent  avec  la  Loire ,  par  le  canal  où  s'unis- 
sent leurs  eaux  ?. 

—  Déterminer  les  limites  du  territoire  que  ces  fa- 
milles occupaient;  le  nom  particulier  du  corps  de 
nation  qu'elles  formaient  ;  les  points  de  leurs  établis- 
sements principaux. 

'  —Dire  le  gouvernement  qui  les  régissait  :  druidique, 
guerrier  ou  mixte. 

s*^  Comment  peut  on  se  figurer,  au  temps  de  César 
et  de  ses  lieutenants,  la  circonscription  du  pays,  où, 
dans  les  Commentaires ,  sont  placés  les  Andégaves. 

—  Que  devinrent,  sous  les  empereurs,  les  villes 
et  bourgs  de  cette  contrée. 

—  Quels  furent ,  durant  les  siècles  de  la  domina- 
tion romaine,  les  camps,  les  cités,  les  monuments, 
les  routes. 

5*  Que  fut  l'Anjou  à  partir  de  la  conquête  des 
Francs,  sous  Ghildéric. 

— Quelle  dut  être  sa  division  en  deux  provinces  :  en- 
deçà  Maine  au  sud  ;  outre  Maine ,  au  nord. 

—  Quand  et  par  qui  cette  division  s'opéra-t-elle. 

—  Quelles  étaient  l'étendue  et  la  force  des  deux 
sections. 

4*  Qu'était  l'Anjou  sous  les  Ingelgériens. 

—  Distinguer  la  première  branche  de  la  seconde. 
.  —  Décrire  les  états  d'Ingelger. 

—  Le  comté  qui  lui  fut  donné  par  Louis-le-Bègue. 

—  Les  terres  qu'il  acquit  par  alliance. 
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—  Montrer  l'Anjou  réuni  toui  entier  aux  mains  de 
Foulques-le-Roux. 

—  Peindre  les  effets  des  guerres  et  des  traités  sons 
les  Foulques. 

—  Sous  les  Plantagenets. 

—  Faire  voir  enfin  les  ficissitudes  qui  resserrèrenl 
ou  étendirent  la  souveraineté  depuis  le  ix*  siècle  jos- 

qu'au  xiii'. 

5*  Quel  fut  l'Anjou  quand  Phillippe-Auguste  le  con 
fisqua  sur  Jean-sans-Terre. 

—  Quand  saint  Louis  le  donna  à  Charles  son  frère. 

—  Quand  Philippe-le-Bel  l'érigea  en  comté-pairie. 

—  Quand  Philippe-de-Valois  renhé en  sa  possession, 
le  céda  à  Jean ,  son  fils. 

—  Quand  Charles  V  le  transforma  en  duché  héré- 
ditaire. 

—  Quand  le  duc  Louis  I*"  fut  appelé  au  trpne  de 
Naples. 

—  Quand  le  roi  René  fit  le  bonheur  du  pays. 

—  Quand  Louis  XI  le  ressaisit  au  profit  de  la  cou- 
ronne. 

6'  Quel  était  l'Anjou  à  l'époque  de  la  révolution. 

—  Comment  il  se  divisait  en  Haut  et  Bas-Anjou. 

—  Quels  furent,  en  résumé,  ses  princes  souverains, 
ses  princes  apanagistes. 

—  Indiquer  le  Saumurais  ^  et  remontant  à  la  créa- 
tion de  son  gouvernement  en  faire  voir  les  limites 
d'abord  plus  étendues  et  ensuite  plus  restreintes. 

']''  Quelle  est  la  topographie  exacte  du  départenient 
de  Maine-et-Loire. 

^  Et  enfin ,  dans  la  suite  des  siècles ,  quels  furent  : 
1 .  L'Anjou  considéré  sous  le  rapport  militaire  et  po- 
litique. 

—  L'Anjou  dans  sa  circonscription  diocésaine. 
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—  L'Anjou  dans  son  ressort  judiciaire»  et  relative- 
ment aux  pays  sur  lesquels  s'étendaient  ces  coutumes. 

8.  Le  cours  des  fleuYes  et  rivières;  leurs  varia- 
tioQs. 

*- L'état  des  ponts-et-chaussées,  ainsi  que  des  bar- 
rages. 

—  Le  progrès  de  la  navigation. 

—  Le  développement  de  la  population,  de  la  ri* 
cbeise  agricole ,  du  commerce»  des  manufactures  et 
des  arts. 

Le  Mémoire  doit  ainsi  avoir  sept  chapitres,  avec  leurs 
<lifférentes  sections,  et  être  appuyé  de.  cartes  diverses; 
ktout  néanmoins  sur  un  plan  analytique,  mais  prouvé 
par  des  textes ,  des  chartes,  des  autorités. 

Nota.  Les  Mémoires,  cartes  et  pièces  justificatives, 
avec  un  bulletin  cacheté ,  renfermant  le  nom  de  l'au- 
teur, devront  être  adressés,yrflwc  déport^  avantle  l'^'mai 
iSSg ,  au  président  de  la  Société  industrielle ,  hôtel  de 
la  préfecture ,  à  Angers. 

Arrêté  en  assemblée  générale,  le  5  mars  i858. 

Le  président ,  Guillory  aîné; 
Le  secrétaire ^  G.  Bordillon. 


TRAVAUX  astronomiques  et  géodésiques  exécutés 
dans  la  province  de  Constantine 

(Extrait  d'une  lettre  de  M^  Puillon-Boblaye,  capitaine  au  corps  royal 

d'état-major.) 

Constautine,  le  i8  avril  x838. 

Je  suis  arrivé  à  Gonstantine  le  samedi  24  mars  avec 
M»  le  capitaine  de  Saint  -  Sauveur.  Les  trois  premiers 
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jours  de  marche  ont  été  favorisés  pc^r  le  temps,  et 
j'ai  pu  faire  au  camp  de  Dréan  une  station  assez  com- 
plète; une  seconde  station  à  la  Vigie  de  Fedjougy  a  été 
interrompue  par  la  nécessité  de  rejoindre  le  convoi  ;  il 
ne  manque  que  les  distances  zénithales,  et  je  pourrai 
les  prendre  au  prochain  voyage. 

Le  soir  de  mon  arrivée  au  camp  de  Medjez-Hamar, 
j'ai  été  visiter  les  sources  chaudes  de  Hammam  ^ Mes- 
coutin ,  Tun  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
qu'il  soit  possible  d'observer,  et  qui,  à  lui  seul,  méri-» 
terait,  à  mes  yeux,  un  voyage  d'Afrique. 

Le  lendemain  nous  avons  passé  le  col  du  fias-el-Akba, 
et  à  partir  de  ce  point,  la  neige  et  la  grêle  nous  ont 
accompagné  jusqu'à  Constantine. 

Je  me  suis  présenté  en  arrivant  chez  M.  le  général 
Négrier»  qui  m'a  félicité  de  ma  prompte  arrivée  , 
attendu  que  l'expédition  sur  Stora  est  fort  pro- 
chaine. 

Le  dimanche  j'ai  observé  la  marche  du  chronomètre 
au  Minaret  de  la  Kasbah ,  et  commencé  une  station  que 
j'ai  terminée  le  lundi. 

Le  mardi  je  me  suis  rendu  sur  l'un  des  sommets  du 
plateau  du  Djebel-Ouach,  à  quatre  lieues  de  Constan- 
tine, et  j'y  ai  fait  une  station  qui  n'apas  répondu  com- 
plètement à  mon  attente.  M.  le  général. Négrier  m'a- 
vait donné  une  escorte  de  5o  cavaliers ,  et  la  nécessité 
de  pourvoir  aux  besoins  des  chevaux,  *rimpossibi- 
lité  de  les  conduire  partout  où  l'on  voudrait  aller,  se* 
ront  quelquefois  de  grandes  contrariétés  ;  néanmoins , 
j'ai  pu  observer  de  cette  station  les  points  de  jonction 
des  deux  versants  vers  Bône ,  et,  ce  qui  était  plus  inat- 
tendu ,  le  port  de  Stora  et  le  col  où  passe  la  route  qui 
y  conduit.  Après  un  jour  de  repos  employé  à  déter- 
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miner  la  marche  de  la  montre ,  nous  nous  sommes 

rendus  au  sommet  delà  montagne  deKarkara,  à  trois 
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benresde  marche  de  Constantine.  Cette  station,  que 
je  désirais  faire  promptement ,  principalement  pour 
déteraiiner  le  col  de  la  route  de  Stora,  a  été  contrariée 
par  le  temps  ;  le  ciel  étail  brumeux  ,  la  température 

.de  5^seulèmenty  et  plusieurs  objets  sont  Vestes  invisi- 
bles. Jeferai  sans  aucun  doute  la  jonction  de  Constant 
tineà'Bâne  et  à  Stora,  et  cela  par  plusieurs  enchaîne- 
ments,  mais  il  me  sera  impossible  d'y  arriver  par  une 
triangulation  aussi  régulière  que  celle  de  la  carte  de 
France  :  il  y  aura  nécessairement  des  angles  conclus  à 
raison  de  rimpossibiUté  où  je  me  trouverai  d'aborder 
certains  sommets  sur  lesquels  il  faudra  cependant 
in*appuyer  ;'  au  surplus,  si,  comme  je  l'espère  ,  j'ob- 
tiens la  position  de  Constantine  à  moins  de  lo  mètres, 
par  Rapport  à  celle  de  Bône,  je  crois  que  j'aurai  satis- 
&it^  aussi  bien  que  possible,  vu  les  circonstances,  aux 
exigences  de  la  science. 

Depuis  jeudi,  la  pluie  et  la  neige  recommencent,  et 
mettent  M.  le  général  Négrier  dans  la  nécessité  de  re- 
tarder l'expédition  ;  il  craint  d'être  arrêté  par  le  débor- 
•    dément  des  rivières  et  l'état  fangeux  du  sol;  il  pense 

.  tf  éprouver  aucune  résistance  sérieuse  de  la  part  des  Ara- 
bes, etpeut-élremême  nepaséclianger  uncoupde  fusil. 
J'ai  trouvé  dans  ce  pays  un  jeune  officier  plein  de 
zèle  pour  les  travaux  topographiques,  M.  Thomas, 
aide-de-camp  de  M.  le  général  Négrier  ;  malgré  les  oc- 
cupations que  lui  donne  cette  position,  il  ne  perd  point 

'  une  occasion  de  faire  des  reconnaissances  qu'il  dessine 

ensuite  avec  soin Constantine  est  la  position  où  il  y  a 

le  pluâ  à  faire  pour  la  géographie  de  l'Afrique  ,  et  je 
vois  avec  peine  que,  jusqu'à  ce  moment  ^  ses  progrès 

IX.  MAT.  4*  21  . 
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reposent  à  peu  près  uniquement  sur  le  zèle  de  ce  jeune 
officier. 

Ayant   reconnu  ,    dès  mes  premières   excursions 
dans  les  montagnes  des  environs  de  Bône ,   la  pos»- 
bilité   d'opérer  une   jonction  géodésique  entre  cette 
ville  et   Conslanline,  j'ai  dû  donner  de  rextensionà 
la  lâche  dont  je  suis  chargé ,  et  ne  considérer  les  dé- 
terminations astronomiques  que  comme  des  moyens 
de  vérification  et  d'orientation.  Sans  doute  il  eût  été 
beaucoup  plus  expéditif  et  moins  pénible  pour  moi  de 
me  contenter  de  déterminer    àstronomiquement  la 
position  de  Gonstantine;  mais  jamais  l'exactitude  du 
résultat  n'eût  approché  de  la  précision  donnée  par  une 
triangulation  même  imparfaite  ,  et  j'eusse  laissé  dans- 
le  vague   tout  l'espace  compris  entre  Constantine, 
Bône  et  Stora.  Une  expédition  très  rapide  vient  '  de 
me  donner  le  moyen  d'obtenir  ce  beau  résultat  géodési- 
que^la  jonction  de  Gonstantine  et  de  Stora;  avant  peu, 
j'adresserai  un  enchaînement  de  triangles  beaucoup 
plus  développé,  lequel  embrasse  tous  les  points  culmi- 
nants qui  sont  compris  entre  Gonstantine ,  Bône ,  les 
pics  de  Taya  (à  l'ouest),  et  le  Nifenser  (au  sud-est). 

Gependant  je  ne  négligerai  pas  les  observations  as- 
tronomiques; déjà  l'état  de  la  montre  marine  a  été 
observé  à  Bône  les  ii,  12,  i5,  i5  et  16  mars,  et  à 
Gonstantine,  lesisô,  28  mars,  1,  2,  4  et  5  avril.  Dans 
le  trajet  de  Bône  à  Gonstantine ,  la  rapidité  de  la  mar* 
che  et  surtout  le  mauvais  temps  m'ont  empêché 
d'observer  le  soleil;  néanmoins,  les  premières  données 
suffiraient  pour  une  détermination  approximati?e  de 
longitude.  Dans  les  journées  des  1,  2,  4  et  5  avril,  nous 
avons  observé  un  azimuth  de  vérification.  La  longitude 
sera  obtenue  par  quatre  transports  du  ten;ips  :  les  deux 
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premiers  avec  la  seule  montre  n"  3 1  ;  et  les  deux  derniers 
avec  trois  montres  qui  me  sont  envoyées  de  Toulon. 
Quant  à  nos  travaux  géodésiques,  la  nécessité  d'à- 
wirdes  escortes  nombreuses  et  de  rentrer  chaque  soir 
à  Constantine ,  à  Bône  et  dans  les  camps ,  ne  m'a  per- 
mis jamais  de  faire  des  stations  un  peu  prolongées' 
quelquefois  même  j'ai  été  réduit  à  ne  faire  qu'un  simple 
tour  d'horizon.  En  outre  mes  signaux  ne  peuvent  être 
établis  que  lorsque  je  vais  sur  la  montagne  pour  y  faire 
ma  station,  et  ils  sont  toujours  détruits  par  les  Arabes 
dès  que  j'ai  quitté  la  place.  Ce  n'est  donc  point  une 
triangulation  qui  puisse  être  exécutée  avec  l'extrême 
précision  apportée  dans  les  travaux  de  la  carte   de 
France  ;  néanmoins  les  limites  des  erreurs  ne  dépas* 
seront  pas  lo  à  i5  mètres:  je  crois  qu'avec  une  telle 
approximation,  obtenue  en  Afrique  et  sur  une  si  grande 
sarface,  je  pourrai  compter  sur  l'indulgence  des  savants. 
Je  vais  joindre  à  l'indication  de  mes  travaux,  quel- 
ques détails  sur  l'expédition  que  M.  le  général  Négrier 
vient  de  diriger  sur  Stora. 

Notre  petite  colonne  mobile  se  composait  d'environ 
1.800 hommes,  parmi  lesquels  étaient  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie  arabe  (  les  Smelas  ) ,  un  bataillon 
de  Fînfanterie  turque  et  quelques  autres  troupes  indi- 
gènes. La  colonne  se  mit  en  mouvement  le  6  avril,  et 
campa  sur  la  rive  droite  du  Rummel,  à  deux  lieues  de 
la  Tille.  Cette  partie  des  environs  de  Constantine  fait 
tm  contraste  charmant  avec  le  grand  désert  qui  l'en- 
toure; les  maisons  de  campagne  sont  nombreuses  et 
la  végétation  admirable.  Ce  sont  les  arbres  de  notre 
cfimàt  mêlés  à  des  citronniers,  des  jujubiers,  et  au- 
dessus  desquels  s'élèvent  de  magnifiques  palmiers  avec 
leurs  fruits.  Le  7 ,  la  colonne  suivit  le  flanc  nord  du  pla- 
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teau  de  Djebel-Ouacb  et  le  cours  de  i'Oued-Uainmah 
fort  ruisseau  alimenté  par  des  eaux  thermales  (If 
température  des  nombreuses  sources  thermales  det 
environs  de  Conslantinc  ne  varie  qu'entre  97^  et  99* 
centigrades). Vers  la  naissance  de  ces  eaux,  nous  vUnei 
de  nombreuses  ruines»  au  milieu  desquelles  s'élevaieoi 
beaucoup  de  palmiers  dont  la  chaleur  des  eaux  £avoiw 
la  végétation.  C'est  ici  que  tombe  fort  exactement  h 
station  romaine  ad  Palniam.  A  partir  de  ce  point,  nooi 
avons  rencontré  la  voie  romaine  que  nous  n'avoni 
presque  plus  quittée  jusqu'à  Rusicada.  Cette  voie  est 
tracée  avec  beaucoup  d'art  :  elle  ne  montre  pas  cette 
affectation  de  rectitude  qui  brave  tous  les  obstacles  » 
elle  cherche  les  lignes  de  moindre  pente  et  se  main- 
tient long-temps  sur  des  lignes  de  faites  où  elle  est  ad- 
mirablement conservée.  Mais  ailleurs  les  ^ux  ont 
déplacé  les  blocs  et  la  voie  est  impraticable.  Sa  lar- 
geur varie  ;  elle  augmente  dans  les  lieux  ouveits  » 
comme  dans  la  plaine  où  Ton  rencontre  la  route  de 
Bône,  et  se  resserre  sur  les  pentes  et  dans  les  défilés; 
sa  plus  grande  largeur  est  de  six  mètres.  Les  côtés 
sont  soutenus  par  de  gros  blocs  équarris  »  souvent  di 
près  d'un  mètre  de  longueur,  et  le  milieu  est  un  gros 
pavé.  Je  crois  que  c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
ce  genre  que  l'on  puisse  voir.  J'ai  trouvé  une  colonns 
milliaire ,  mais  sans  inscription. 

A  chaque  halte,  je  fis  des  observations  barométri- 
ques qui  auront  leurs  correspondantes  à  Bône  et  à 
Constantine. 

Nous  campâmes,  le  7,  au  pied  d'une  chaîne  que  je 
désignerai  sous  le  nom  de  Sidi-Dris  ou  ToumUuUh^  da 
nom  des  pics  les  plus  remarquables  qu'elle  supporte. 
Quelques  jours  avant,  cherchant  à  déterminer,  des  en-* 
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virons  de  Constantine,  un  point  sur  la  direction  de 
Stora,  j'avais  cru  reconnaître  le  passage  de  la  route 
dans  le  col  de  Sidi-Dné,  et  j'avais  déterminé  la  monta- 
gn^ la  plus  voisine;  notre  marche  nous  amenait  cam- 
per au  pied  même  de  notre  petite  montagne ,  jamais 
géodésien  ne  fut  mieux  servi  par  la  fortune.  M.  le  gé- 
néral Négrier,  empressé- d'aller  au-devant  de  tout  ce 
qui  pouvait  concourir  au  succès  de  ma  mission ,  mit 
pour  le  lendemain  un  détacjiement  à  ma  disposition; 
et  je  devais,  aussi  promptement  que  possible,  rejoin- 
dre la'colonne.  J'étais  au  point  du  jaur  surle  sommet 
de  la. montagne,  mais  nous  avions  eu  un  orage  dans  la 
oait,  et  les  monts^gnes'  refroidies  étaient  couvertes  de 
noages;  j'élevai  un  signal,   et  je  partis  sur  les  huit 
heures,  croyant  avoir  manqué  le  but  le  plus  important 
démon  exjploration,  la  jonction  de  Gonstantîne  et  de 
Stora. 

Suivant  toujours  la  voie  romaine ,  nous  coupâmes 
éD  plaine  le  chemin  très  fréquenté  de  Bône  à  Milah. 
Je  m'attendais  à  y  trouver  les  traces  d'un  embranche- 
ment; il  nous  échappa,  car  il  doit  exister  :  des  ruines 
romaines  situées  au  centre  de  la  plaine,  au  confluent 
de  rOued-El-Ensa  et  de  l'Arrouch  (direction  de  Bône)  ; 
d'autres  ruines,  que  j'ai  observées  au  retour  vers  le 
couchant,  et  qui  pourraient  appartenir  à  Filla-Sele^ 
indiquent  ce  tracé.  Du  point  où  nous  étions,  on  peut 
aller  en  deux  journées  à  Bône  par  un  chemin  facile  et 
découvert,  abondant  en  bois  et  en  eaux.  Quatre  jour- 
nées suffiraient  donc  pour  atteindre  Constantine  par 
cette  direction,  au  lieu  des  six  journées  pénibles  de  la 
route  actuelle. 

Depuis  que  nous  étions  descendus  dans  la  plaine , 
i^ous  ne  pouvions  plus  avoir  de  doutes  sur  les  dbposi* 
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fions  hostiles  des  liabitauts.  Paçtoui  de  riches  cultures» 
mais  partout  tentes,  populations  et  ii*oupeaux  étaient 
disparus.  Nous  campâmes  cependant  au  pied  de  Cîos- 
tems  où  quelques  douars  n'avaient  pas  encore  démé- 
nagé. M.  le  général  Négrier  les  rassura,  et  leur  cheick 
vint  donner  des  assurances  de  soumission,  pendant  que 
nous  entendions  crier  la  guerre  sainte  dans  la  niQS- 
lagne. 

Le  lendemain  à  midi,  nous  étions  déjà  sur  lesruiaei 
de  Rusicada;  nous  avançâmes  par  la  vallée  qu'occupait 
la  ville  jusqu'aux  bords  de  la  mer  qui  battait  avec  une 
grande  violence  sur  les  ruines  des  quais  et  des  diguefl 
romaines.  Toute  la  colonne  vint  avec  empressement 
pour  y  chercher  la  ville  dentelle  était  encore  éloignée 
de  1 ,000  à  i,5oo  mètres.  Nos  tribus  auxiliaires  vinrent 
à  leur  tour  y  faire  leurs  ablutions  et  contempler  un 
spectacle  nouveau  pour  le  plus  grand  nombre.  On  ré- 
trograda jusqu'à  l'entrée  de  la  petite  vallée  où  nous 
campâmes.  J'avais  devant  moi  le  marabout  de  Skikida; 
qui  devait  me  servir  de  point  d' observation. 

Toute  la  population  kabyle  de  ce  pays,  plus  nom- 
breuse que  je  ne  i'ai  vue  nulle  part  en  Afrique,  avait 
abandonné  ses  maisons  et  ses  belles  cultures  ;  on  la 
voyait  se  réfugier  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Deux 
cheicks,  ou  soi-disant  tels,  vinrent  cependant  trouver 
M.  le  général  Négrier,  reçurent  des.  bournous,  et'pro- 
testèrent  que  nous  ne  serions  pas  attaqués,  mais  pré- 
vinrent en  même  temps  que  nous  recevrions  quelques 
coups  de  fusil,  attendu  que  leur  autorité  n'allait  pas 
jusqu'à  s'y  opposer;  en  eflet,  deux  heures  après  les 
balles  atteignaient  en  grand  nombre  notre  camp,  placé 
trop  près  du  pied  des  montagnes;  il  n'y  eut  poinld'ail- 
leurs  d'accidents  graves. 
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Le  lendemain  8,  j'obtins  la  pennission  de  faire  une 
Itation  au  sommet  du  cap  Skikida.  Je  partis  avec  ^oo 
hommes' des  bataillons  d'Afrique,  pendant  que  IM*  le 
commandant  Nyell  dirigeait  une  reconnaissance  vers 
Stora ,  avec  un  détachement  beaucoup  plus  fort.  Je 
terminai  ma  station  sans  être  inquiété. 

La  position  de  Rusicada  ^tait  peu  avantageuse  sons 
le  rapport  militaire  :  située  dans  une  petite  vallée 
kmgitadinale ,  comprise  entre  les  collines  du  cap  Ski 
iidâ  et  celles  plus  élevées  de  l'intérieur,  les  Aomains 
avaient  été  obligés  d'entourer  de  murs  une  étendue 
considérable  de  ces  dernières,  pour  la  préserver  des 
attaques  des  indigènes  vis-à-vis  desquels  leur  position 
était,  tout  l'annonce  du  moins,  la  même  que  la  nôtre. 
De  grands  travaux  d'art  avaient  été  faits  pour  se  pro- 
curer, à  l'ouverture  de  la  vallée,  un  débarcadère; mais 
en  même  temps  une  voie  romaine  taillée  en  corniche, 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  dirigeant  vers  Stora,  an- 
nonce qu'ils  avaient  eu  besoin  d'aller  éhercher  là  le 
seul  mouillage  sûr  que  présente  cette  côte. 

Les  difficultés  pour  tirer  un  parti  avantageux  de  cette 
position  seront  grandes.  Les  environs  du  mouillage 
somt  bordés  de  montagnes  abruptes  qui  s'enchaînent  et 
s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  et  rendraient  l'établis- 
sement militaire  difficile  et  dispendieux.  Quant  à  la 
route  de  Rusicada  à  Gonstantine,  elle  ne  présenter;^ 
que  peu  de  difficultés  ;  au  surplus  ces  questions  de- 
manderont à  être  étudiées  sur  le  terrain,  mieux  que 
nous  n'avons  pu  le  faire.     . 

,Le  seul  monument  remarquable  que  j'ai  vu  à  Rusi- 
cada est  un  cirque  en  pierre  de  taille  :*  je  crois  être  le 
seul  qui  l'ait  vu,  car  on  s'est  peu  occupé  d'antiquités. 
Au  retour,  j'ai  pu  faire  la  station  de  Sidi-Dris  ;  les 
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Arabes  ayant  abandonné,  à  notre  approche,  les  défi 
qu'ils  étaient  venus  occuper.  Nous  campâmes  à  x 
grande  hauteur,  au  pied  du  pic,  et  j'eus  le  malhc 
d'avoir  mon  baromètre  brisé  par  un  cheval. 

M.  le  capitaine  de  Tourville  a  fait  la  reconnaisaàr 
topographique  de  la  route  de  Constantine  à  Stora.i 
contrée  que  Tarmée  a  parcourue  est  extrêmemeafc  1 
tile,  bien  arrosée,  fort  peuplée,  surtout  près  de  Sto 
où  se  trouve  la  tribu  des  Beni-Mehenna,  comptant'p 
de  100  à  i5o  douars.  Celte  population  kabaile  est  fi' 
au  sol,  et  la  manière  dont  leurs  terrains  sont  culti 
et  enclos  indique  un  sentiment  de. propriété  que  1 
ne  retrouve  guère  dans  les  autres  parties  delà  régen 


ANTIQUITÉS   PÉRUVIENNES. 


Le  capitaine  Benjamin  Ray,  de  Nantucket,  dan 
Massachusetts,  commandant  du  navire  leLogan, 
rivé  vers  le  milieu  de  décembre  dernier  à  New-Bedf< 
d'un  voyage  sur  la  côte  du  Pérou,  a  rapporté  dî 
objets,  extraits  des  décombres  d'une  ville  souterra 
récemment  découverte  aux  environs  de  Guarn: 
-province  de  Truxillo,  par  latitude  lo**  sud,  et  dotl 
habitants  du  pays  n'ont  conservé  ni  souvenir,  ni 
dition.  Le  capitaine  Ray  visita  remplacement  de  c 
ville,  descendit  dans  les' excavations  qu'on  y  i 
pratiquées,  et  parcourut  les  ruines  qui  avaient  déjà 
déblayées.  Les  murs  des  édifices  étaient  encore  intf 
et  on  y  avait  trouvé  plusieurs  squelettes  humains,  dei 
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tensiles  de  ménage,  et  d'autres  articles  servautàdiveii 
usages.  Ces  corps  étaient  parfaitement  conservés;  les 
cheveux,  les  ongles  et  les  téguments  n'avaient  subi  au-  ~ 
cune  altération,  et  le-  système  nerveux  était  très  peu 
contracté ,  quoique  complètement  desséché.  Résultats 
qae  le  capitaine  attribue  à  la  qualité  nitreuse  du  sol 
environnant. 

.  La  position  dans  laquelle  on  a  trouvé  ces  momies 
ferait  croire  que  la  population,  évaluée,  d'après  l'éten- 
due présumée  de  la  vilie,  à  trente  mille  âmes,  a  dû  être 
surprise  au  milieu  de  ses  occupations  babituelles ,  et 
engloutie  par  quelque  soudaine  et  terrible  convul- 
sion de  la  nature.  On  y  a  déterré  entre  autres  un  bomme 
qui  était  debout ,  et  on  a  recueilli  dans  ses  vêtements 
des  pièces  de  monnaie  que  les  autorités  de  l'endroit 
avaient  envoyées  à  Lima.  Les*,  personnes  chargées  de 
les  examiner  pensent  qu'il  a  dû  s'écouler  au  moins 
«deux  cent  cinquante  ans  depuis  l'époque  de  cette  épou- 
vantable catastrophe.  M.  Ray  vit  dans  une  des  mai 
sons  le  corps  d'une  femme  vêtue  d'une  robe  de  coton 
très  ample ,  assise  devant  un  métier,  et  qui ,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  était  occupée  à  tisser.  Sur  le  mé- 
tier f  formé  de  roseaux ,  était  étendue  une  petite  pièce 
d'étoffe ,  en  partie  tissée ,  et  la  femme  tenait  à  la  main 
une  épine  aiguë  de  8  à  lo  pouces  de  long,  autour  de 
laquelle  était  roulée  une  quantité  de  fil  de  coton  très 
fin  et  d'un  brun  léger;  des  écheveaux  de  coton  et  de 
laine  de  différentes  couleurs  gisaient  aussi  çà  et  là.  Le  . 
capitaine  Ray  s'est  procuré  le  morceau  d'étoffe  ina-^ 
chevé,  l'épine. ou  fuseau  ,  et  plusieurs  échantiUons  des 
fils*.  L'étoffe  a  environ  8  pouces  carrés,  ou  la  moitié  de 
la  dimension  qu'on  devait  lui  donner.  W. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANi^ES. 
Séance  du  5  a%ffil  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu'èl 
adopté. 

Il  est  ensuite  donné  communication  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  assemblée  générale. 

H.  le  général  de  Rumigny  et  M.  le  capitaine  Peytier» 
nommés  dans  cette  séance  ,  le  premier  vice-présideçt 
et  le  second  secrftaire  de  la  Société ,  adressent  leurs 
remerciements  à  la  Commission  centrale. 

H.  le  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  accuse  réception  de  l'envoi  qui  a  été 
fait  à  cette  Académie  des  derniers  volumes  du  bulletin. 

M.  le  docteur  MuUer  écrit  d'Aschaffenbourg  qall 
s'occupe  de  la  publication  des  documents  géographi- 
ques recueillis  sur  l'Ile  Bornéo  par  son  frère ,  G.  MoUer, 
et  qu'A  désirerait  pouvoir  compléter  son  travail  attec 
les  cartes  de  cette  île  levées  par  son  frère»  et  envoyées 
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à  la  Société  par  M.  le  baron  de  Capellen*,  ancien 
gouyern^r  général  des  Indes  néerlandaises. 

La  Commission  centrale  accueille  avec  empresse  « 
ment  la  demande  de  M.  le  docteur  MuUer,  et  elle 
décide  qu'il  lui  sera  adressé  un  calque  des  cartes 
manuscrites  déposées  dans  les  archives  de  la  Société. 
M.  Ambr.  Tardieu  veut  bien  se  charger  de  l'exécution 
de  ces  calques. 

M.  le  président  de  la  Société  industrielle  d'Angers 
écrit  &  la  Commission  centrale  que  dans  le  but  de 
seconder  ses  efforts  par  une  coopération  active ,  et 
entrer  une  des  premières  dans  la  voie  de  progrès 
ouverte  par  son  appel  aux  sociétés  nationales ,  cette 
compagnie  venait  d'adopter  le  programme  d'une  géo- 
graphie générale  de  l'Anjou  aux  diverses  époques  de 
son  histoire.  La  Commission  centrale  invite  le  Comité 
du  Bulletin  à  seconder  les  vues  utiles  de  l'honorable 
société  d'Angers,  en  donnant  de  la  publicité  à  son 
programme  et  à  l'appel  qu'elle  fait  aux  amis  de  la 
géographie  de  concourir  à  la  fondation  d'un  prix 
de  Soo  francs. 

M.  Jomard  donne  connaissance  d'une  lettre  de 
Madrid  y  âo  mars  1>^38,  par  laquelle  M.  de  Navarrete 
le  prie  d'offrir  à  la  Société  sept  notices  relatives  à 
l'histoire  de  la  navigation  et  de  la  géographie ,  ainsi 
que  de  plusieurs  illustres  marins  espagnols.  Le  même 
membre  communique  une  lettre  qui  accompagnait  la 
seconde  livraison  du  voyage  de  M.  Dubois  de  Mont- 
pereux.  L'auteur  annonce  un  envoi  prochain  ;  le  texte 
est  sur  le  point  d'être  mis  sous  presse. 

M.  Jomard  communique  ensuite  une  lettre  de 
M.  Lefebvre ,  datée  de  Malte  le  26  mars.  M.  d'Abbadie 
est  parti  seul  pour  Massouah,  M.  Lefebvre  n'ayant  pas 
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reçu  à  temps  sa  prolongation  de  congé.  Il  revrent  en 
France  pour  quelque  temps  ,  et  il  retournera  ensuite 
en  Egypte  y  d'où  il  se  rendra  en  Abyssinie  accompagné 
d'un  prêtre  du  pays.  Ce  voyageur  ajoute  qu'une  nom- 
breuse caravane  se  rend  maintenant  annuellement  de 
Gondar  à  Mourzouc. 

M.  Jomard  termine  par  la  lecture  d'un  fragment, 
traduit  de  l'arabe  ,  et  extrait  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  ,  faisant  mention  du  voyage  d'un 
certain  Malek  ben  Mohammed  Folany ,  natif  de  Bolala^ 
d'abord  dans  le  Gharb,  aux  pays  de  Fez  çt  de  Maroc  r 
puis  au  pays  de  Tomboucton  :  la  pièce  a  pour  date 
le  26  chawal  de  l'an  gSS  ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
xvi'  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

M.  G.  Moreau  communique  un  n°  du  Courrier  Belge 
du  3  avril ,  annonçant  qu'à  la  suite  du  tremblement 
de  terre  qui  a  détruit  la  ville  de  Maya,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande ,  une  île  est  sortie  de  la  mer  à  environ 
deux  lieues  et  demie  de  la  côte.  Ce  journal  reproduit 
une  partie  de  la  relation  des  personnes  qui  ont'  visité 
cette  lie,  dont  la  longueur  serait  de  une  lieue  un 
quart,  et  la  largeur  de  trois  quarts  de  lieue. 

M.  Bélanger  communique  le  fragment  de  son  voyage 
en  Asie ,  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis  dé  lire  à 
l'assemblée  générale.  La  Commission  centrale,  enl/end 
cette  lecture  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  elle  renvoie 
la  notice  au  Comité  du  Bulletin. 

Séance  du  20  «m/  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Dubois  de  Montpéreux ,  qui  Vient  d'obtenir,  le 
prix  annuel  proposé  pour  la  découverte  la  plus  im- 
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portante  en  géographie,  écrit  à  la  Société,  et  lui  exprime 
toute  sa  gratitude  pcKir  la  haute  marque  d'intérêt 
qu'elle  veut  bien  accordçr  à  ses  travaux  sur  les  régions 
du  Caucase.  M.  Dubois,  auquel  la  Société  décerne  en 
même  temps  le  titre  de  correspondant  étranger,  an- 
nonce qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  répondre  à  celte 
honorable  confiance. 

M.  le  vicomte  de  Santàrem ,  nommé  dans  la  der- 
nière assemblée  générale  à  une  place  vacante  dans  la 
Commission  centrale,  adresse  ses  remerciements  à  la 
Société ,  et  promet  de  coopérer  à  ses  utiles  travaux.  . 

H.  le  professeur  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  du  Nord ,  annonce  à  la  Commission 
centrale  l'envoi  de  nouveaux  prospectus  d'un  grand 
ouvrage  que  cette  savante  compagnie  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  Antiquitates  Jmericanœ,  M.  le  prési- 
dent invite  le  Coftiité  du  Bulletin  à  faire  connaître 
.cette  intéressante  publication. 

M.  d'Avezac  fait  lecture  de  plusieurs  fragments  de  la 
notice  qu'il  prépare  sur  les  voyages  de  Plan  CarpiA. 

Séance  du  4  mai  1808. 

■ 

Le  procès-verbal  de  la. dernière  séance  .est  lu  et 
adopté. 

H.  le  colonel  Corabœuf  communique  de .  la  part  de 
H.  le  général* Pelet,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  , 
l'extrait  d'une  lettre  de  M.  le  capitaine  Puillon-Boblaye, 
chargé  d'opérations  géodésiques  dans  la  province  de 
Conslantine.  Cette  lettre,  qui  fait  connaître  les  pre- 
miers  résultats  des  travaux  de. cet  officier,  est  renvoyée 
au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  docteur  Mu)ler  remercie  la  Société  de  la  com- 
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munication  qu'elle  a  bien  voulu  lui  donner  dès  diverses 
cartes  manuscrites  sur  Tile   Bornéo,  levées  par  feu 
M.  MuUer,  et  adressées  à  la  Commission  centrale  par 
M.  le  baron  de  Gapellen. 

M.  le  professeur  Reinganum ,  correspondant  de  la 
Société  à  Berlin ,  adresse  une  carte  du  continent  orien- 
tal dressée  sur  une  projection  cylindrique  parM.  le  doc- 
teur Jacobs,  et  accompagnée  de  tableaux  explicatifs. 
M.  Reinganum  annonce  qu'il  s'occupe  d'un  mémoire 
sur  les  découvertes  récentes  faites  par  le  professeur 
Ross,  d'Athènes,  dans  l'île  de  Sicinos,  l'une  des 
Sporades.  Il  accompagnera  ce  mémoire  de  notices  qui 
lui  ont  été  communiquées  par  M.  Ch.  Ritter,  à  son  re- 
tour d'un  voyage  en  Orient,  sur  celte  île  peu  connue  jus- 
qu'à présent,  mais  remarquable  par  ses  antiquités. 
M.  Daussy  est  prié  de  rendre  compte  de  la  carte  et 
du  mémoire  de  M.  Jacobs. 

M. 'Olivier,  deCanipen^  fait  hommage  à  la  Société- 
d'un  voyage  dans  l'archipel  des  Moluques,  dontla  publi- 
cation a  été  favorablement  accueillie  en  Hollande.  Il 
offre  en  même  temps  de  communiquer  successivement  à 
la  Commission  centrale  divers  documents  qu'il  a  re- 
cueillis sur  les  possessions  néerlandaises  dans  l'arclû- 
pel  Indien. 

M.  Kamerralb,  directeur  de  V Union  statistique  de  la 
Saxe  y  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  connaître  le  but 
des  travaux  de  cette  nouvelle  association,  et  lui  pro- 
poser l'échange  des  publications  faites  par  les  deux 
Sociétés. 

M.  Ch.  Massas,  directeur  dés  archives  du  Havre, 
adresse  un  cahier  de  ce  Recueil ,  et  il  en  demande 
l'échange  avec  le  Bulletin  de  là  Société.  Ces  deux 
dropositions  sont  renvoyées  à  la  section  de  corres- 
pondance. 
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ML  Mauger,  membre  de  la  Société,  lui  adresse,  au 
nom  des  éditeurs,  un  exemplaire  de  Y  Annuaire  statis- 
tique an  département  de  ITonne,  pour  1837  ^*  i858. 
Cet  ouvrage ,  qui  est  accompagné  de  plusieurs  plan- 
ches» est  rédigé  d'après  un  plan  bien  conçu ,  et  ren 
ferme,  oulre  les  documents  généraux  nécessaires  à  tous 
les  départements ,  un  grand  nombre  de  documents 
particuliers  destinés  à  former  la  statistique  départe- 
mentale. Le  volume  de  iSSy  contient  une  Notice  de 
V.  Mauger  sur  feu  M.  le  baron  Fourier,  Tun  des  fon- 
dateurs de  la  Société. 

H.  Eyriès ,  membre  de  la  Société  au  Havre,  trans- 
met à  la  Commission  centrale  un  plan  topogrophique 
de  la  ville  et  des  environs  de  Santa-Marià  de  Puerto 
Principe,  publié  en  i832,  ainsi  qu'une  carte  du  cours 
de  l'Hudson ,  entre  Sandy-Hooket  Sandy-Ilill,  avec  les 
routes  de  poste  entre  New-York  et  Albany.  Cet  envoi 
avait  été  annoncé  précédemment  par  M.  Fr.  Lavallée, 
vioe-consul  de  France  à  la  Trinidad  de  Cuba. 

M.  Berthelot  fait  .hommage  de  la  carte  topographi- 
que de  rile  Canaria  qu'il  a  dressée  sur  les  lieux  en 
i8?9 ,  et  qui  accompagne  son  grand  ouvrage  sur  l'his- 
loire  naturelle  des  lies  Canaries. 

MEMBRES    ADMIS    DANS    LA    SOClÊT^:. 

M.  Achille  Despéroux,  capitaine  au  long  cours. 
M.    Hippolyte  -  Victor    Pixondel    de    Labertoche, 
avocat. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  du  mois  d' aigrit  i858. 

ParVJcadémie  des  sciences  de  Rouen:  Précis  analy- 
tique de  ses  travaux  pendant  l'année  1 837  ,  i  vol.  in-8. 
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—,  Par  M.  de  Navairete  :  Nottcia  histérica  sobre,  los 
progresos  que  ha  tenido  en  Espana  el  arte.de  Navegar. 

—  Resumen  de  las  obseryaciones  que  hizo  M.  FIcurieo 
sobre  la  division  hidrogràfica  del  globo.  —  Noticias 
brogràficas  de  don  Alvaro  de  Baz^ ,  primer  marques 
de  Santa  Cruz:  del  cosmografo  Alonsp  de  Santa  Cruis: 
del  amirante  don  Autonio.de  Gastanetae  Itarôbalzaga; 
del  gênerai  de  manna  don  Blas  de  Lezo  ;  del  Marquer 
de  la  Ensenadq.  . —  Par  la  Société  royale  de  Londres-: 
Philosopliical  transactions  for  the  year  1837,  m-4.  rr 
Proceedings  of  the  Royal  Society  n.  2Ç,  29,  3o  et  3i. 

—  Par  V Association  britannique  pour  l'amncêment  des 
sciences:  Report  of  the  sixth  meeting  held  at-Bristçl 
in  i836,  1  vol.  in-8.  —  Par  M,  P,  Jacquemont :  Y oy^gie 
dans  rinde,  parV.  Jacquemonl,  16*  et  1 7*  liTraisoos. 

—  Par  M.  d'Açezac:  Nouvelle  relation  en  forme  de 
journal  d'un  voyage  fait  en  Egypte  parle  P.  Yansleb. 
Paris,'  .1677,  1  vol.  in-12.  —  Relation  en  forme  dé 
journal  du  voyage  pour  la  rédemption  des  .  captifs 
aux  royaumes  de  Maroc  et  d'Alger^  pendant  les  anxuées 
1723,  1724  et  1725,  par  les  PP.  Jean  de  la  Faye,  etc.* 
Paris,  1726,  i.vol.  in»i2.  .      • 


Errata  des  Cahiei\s  de  mars  et  d* avril. 

m  '  *  • 

■  *  • 

Page  164.,  ligne  a6,  au  lieu  de  Roberto;  lisez  :  Roberis. 

—  i65,   i**^  ligue;  lisez  :  les  différents  priocesqui  régnent 'dans  nmlè. 

—  iSg,  10*  ligne  ;Jisez:  pendant  le  cours  de  l'année  X  8  36. 
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PREMIERE    SECTION. 


UÉMOIRES»  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


MiMOiRB  ^descriptif  de  la  route  de  Tehran  à  Méçhed  et  de 
Méched  à  Jezd^  reconnue  en  1807,  par  M.  Truilhier  , 
capitaine  au  corps  du  génie,  (  Suite.  ) 


De  Méched  à  Jezd ,  la  première  journée  a  pour  sta- 
tion Chérif-Abad.  Cette  route  a  été  décrite.  De  Chérif- 
Abad  on  va  à  Robâti-Céfid  ;  la  distance  est  de  5  farsakhs; 
la  <lirection  ,  à  peu  près  N.  et  S.  La'route  n'a  aucune 
difficulté  notable.  On  quitte  la  route  de  Neychabour 
à  1/2  farsakh  de  Chérif-Abad,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
Cet  enfourchement  est  sur  le  dos  d'un  rameau  peu  élevé 
qui  sépare  le  vallon  de  Chérif-Abad  d'une  plaine  dé- 
serte dans  laquelle  se  prolonge  à  l'O.  la  direction  du 
chemin  de  Neychabour:  cette  plaine  est  un  peu  in- 
égale. On  y  trouve  à  1  1/2  farsakh  de  la  précédente 
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sitation  une  source  dont  Teau  esl  bonne ,  à'  côté  d'un 
caravanseraï  ruiné.  On  continue  de  s'avancer  vers  une 
colline  qui  se  rattache  à  des  hauteurs  qu'on  a  franchies 
entre  Melchounn  et  Chérif-Abad.  En  approchant  du 
pied,  on  oblique  un  peu  à  gauche  le  long  d'un  petit 
ruisseau  qui  coule  de  gauche  à  droite ,  et  l'on  trouve 
bientôt  à  la  pointe  de  la  colline  le  village  de  Ralé-Nov 
(20  maisons) ,  autour  duquel  il  y  a  des  pâturages  assez 
abondants  et  de  la  culture.  On  le  laisse,  un  peu  à 
gauche.'  Ce  point  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  inculte 
dans  ïa  route  de  cette  journée.  Kalé-Nov  est  à  5  far- 
sakhs  de  Chérif-Abad.  On  marche  ensuite  1 1%  farsakh 
dansune  plaine,  un  peu  plus  basse  que  la  première  , 
jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  de  nouveau  le  ruisseau 
précédent.  Il  descend  des  montagnes ,  passe  là  au  pied 
d'une  montagne  fort  élevée,  et  coule  à  gauche.  On 
monte  ensuite  entre  des  rameaux ,  et  dans  .le  lit  d'un 
petit  ruisseau  aflQuent  de  l'autre  vers  une  chaîne  de 
montagnes  sur  le  revers  de  laquelle  est  Robâtif-Céfid. 
On  la  franchit  par  une  coupure  unie,  mais  fort  étroite, 
et  avant  d'y  parvenir,  on  retrouve  et  on  suit  encore  une 
fois  le  cours  du  premier  ruisseau.  Le  point  de  partage 
des  eaux  n'est  éloigné  que  de  vingt  mintltes  de  la 
station  à  laquelle  on  arrive  en  descendant  à  droite  le 
long  de  la  montagne  principale. 

Robâti-Géfid  est  un  caravanserai  bâti  dans  ^n  vallon 
-  étroit,  dont  les  eaux  caulent  au  N.-O. ,  et  de  là  sans 
doute  vers  la  plaine  de  Neychabour.  On  voit  à  un 
quart  de  lieue  de  distance,  et  dans  cette  directiop,  le 
vilkge  d'Où r, qui  aune  quarantaine  de  maisons,  2,000 
moutons,  600  chèvres;  environ  200  bœufs  ou  vaches, 
uneceotaine  d'ânes,  1 5  ou  20  chevaux,  amoùlinsquifont 
2khalvàrs  de  farine  en  un  jour  chacun.  Les  récoltes  eB 


(  3i5  ) 

grains  excèdent  les  besoins  ;  on  porte  le  superflu,  soit 
à  Tourbet,  soit  à  Neychabour»  soit  à  Méclied.  On 
compte  lo  farsakhs  d'Our  à  Neychabour,  par  une 
route  directe  ,  que  Ton  dit  être  anie  ;  la  station  inter- 
médiaire est  Déoulet-Abad  •  près  de  Kademga. 

La  chaîne  de  montagnes  dans  laquelle  est  bâti  Our 
me  parait  être,  par  sa  direction,  la  nature  des  rochers 
et  sa  configuration  générale,  la  même  que  Ton  traverse 
entre  Sébzévâr  et  Neychabour. 

De  Robàti-Géfid  à  Tourbet  les  uns  comptent  9  far- 
sakhs, etd^autres  10.  Cette  route  est  extrêmement  dif- 
ficile. La  direction  générale  est  au  S.,  légèrement 
versl'O. 

Une  petite  demi-heure  au-delà  de  Robâti-Céfid  , 
.  on  entre  dans  une  coupure  étroite  et  sinueuse  d'où 
sort  le  ruisseau  d'Our.  Cette  coupure  est  dans  une 
chaîne  de  rochers  très  élevés,  sur  la  cime  de  laquelle 
on  voit  les  ruines  d'un  château,  au  sujet  duquel  on 
débite  unB  tradition  absurde.  Cette  chaîne  dirigée 
N.-O.  parait  tenir  à  gauche  à  une  autre  plus  large  et 
non  moins  élevée ,  que  Ton  franchit  par  un  col  pour 
entrer  dans  une  vaste  plaine.  L'intervalle  de  la  cou- 
pure au  col  est  d'unfarsakh  et  1  /4;  il  estinégal,  sinueux, 
montant  toujours  insensiblement.  On  remonte  pres- 
que toujours  la  rive  droite  du  ruisseau  d'Our,  dont  on 
laissé  enfin  l'origine  à  gauche.  L'abord  du  col,  quoique 
peu  rapide ,  et  surtout  le  commencement  de  la  des- 
cente qui  l'est  davantage,  sont  impraticables  pour  des 
voitures.  Cette  descente  se  prolonge  une  heure  dans 
un  terrain  mamelonné  en  pente  douce ,  et  finit  dans 
une  vallée  en  grande  partie  stérile,  dont  la  direction, 
semblable  à  celle  de  la  vallée  avant  Khalé-Nov,  est  à  l'E.  - 
S.-E.  Trois  quarts  de  farsakh  avant  le  car^vanserai  ^on 

29. 
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passe  à  une  source  d*eau  douce,  mais  peu  abondante. 
Le  caravanseraî  où  l'on  trouve  plus  d'eau  et  d'une 
qualité  encore  meilleure ,  est  à  4  farsakhs  de  Robâti- 
Zafrani  et  à  i4  de  Neychabour.  On  voit  dans  la  plaine 
quelques  villages.  Les  plus  petitsj  mais  les  moins  éloi- 
gnés, sont  à  droite  à  une  demi-lieue. 

On  monte  immédiatement  après  pour  franchir  une 
nouvelle  chaîne  de  montagnes  encore  plus  élevées  que 
les  précédentes.  Au  commencement  de  la  montée  qui 
est  d'abord  très  douce,  on  passe  à  côté  d'un  caravan- 
seraî ruiné  et  d'un  très  petit  ruisseau  qui  prend  sa 
source  au,  pied  du  col.  On  s'y  dirige  en  obliquant  à 
gauche.  Avant  d'arriver  à  ce  pied ,  il  y  aurait  quelques 
difficultés  pour  des  chariots;  le  passage  du  col  est  tota- 
lement impraticable ,  parce  que  la  rampe  a  en  quel- 
ques endroits  jusqu'au  tiers  de  la  base  en  hauteur.  Le 
développement  est  de  2  ou  3oo  toises,  mais  il  n'est  pas 
rocailleux.  Le  commencement  de  la  descente  n'est 
guère  moins  rapide.  Ce  passage  était  jadis  défendu 
contre  les  Turkmens  par  deux  vieilles  tours  dont  on 
voitles  restes  d'assez  loin.  Le  sommet  est  à  1  1  /2  farsakh 
du  caravanseraî. 

La  descente  n'est  pas  non  plus  rocailleuse  ;  elle  de- 
vient bientôt  praticable,  et  elle  suit  une  petite  gorge 
ouverte  au  sud ,  dans  laquelle  coule  un  ruisseau.  On 
ne  le  quitte  pas  jusqu'à  un  caravanseraî  éloigné  de  trois 
quarts  d'heure  environ,  autour  duquel  on  voit  quelque 
légère  culture  et  des  troupeaux  assez  nombreux. 

On  est  ici  dans  un  vallon  profond  et  déchiré,  dans 
lequel  coule  une  petite  rivière  de  droite  à  gauche,  qui 
reçoità  un  quart  de  lieue  à  gauche  le  ruisseau  précédent.  ' 
Elle  débouche  ensuite  dans  la  plaine  de  Tourbet,  par 
une  étroite  coupure  qu'on  aperçoit  au  sud-est  du  cara? 
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vanserai,  Le  chemin  au  contraire  se  dirige  au  sud,  à 
travers  un  terrain  montueùx.  On  passe  la  rivière,  dont 
les  bords  sont  un  peu  marécageux,  sur  un  pont  en 
maçonnerie. 

A  trois  quarts  d'heure  du  caravan serai,  et  immédia- 
tement après  9  commence  une  montée  facile ,  parallèle 
à  la  chaîne  qui  reste  à  franchir,  et  dirigée  à  droite. 
Cette  dernière  chaîne,  dont  l'origine  est,  je  crois,  à 
droite  en  quelque  point  de  la  précédente ,  parait  en- 
fermer l'étroit  vallon  dans  lequel  on  est,  et  ne  laisser 
aucune  autre  issue  que  celle  de  la  rivière.  Je  n'ai  pu 
m'assurer  si  ce  passage  est  praticable;  mais  le  passage 
de  la  montagne  qui  reste  à  franchir  présente  d'extrê- 
mes difficultés.  Après  en  avoir  longé  le  pied  quelque 
temps,  on  va  assez  directement  sur  le  col ,  l'approclio 
en  est  pleine  de  rochers.  Le  sommet  est  à  peu  près 
aux  deux  tiers  du  chemin  depuis  lecaravanserai  jusqu'à 
Tourbet.  Là  descente  est  affreuse,  étroite,  pleine  de 
blocs,  tortueuse  est  très  rapide.  Là  route  jusqu'à  Tour- 
bet n'offre  plus  la  moindre  difficulté.  Elle  est  toute  en 
plaine,  quoiqu'on  voie  encore  quelques  pointes  de 
rameaux  à  gauche  du  chemin  et  à  i  farsakh  et  i//^  de 
Tourbet.  Au  même  endroit  se  trouve  une  citerne.  La 
partie  de  la  plaine  où  Ton  marche  est  presque  entière- 
ment stérile.  A  i  farsakh  avant  la  station ,  on  passe  un 
ruisseau  qui  coule  de  droite  à  gauche ,  et  l'on  voit  à 
gauche  un  village  à  5oo  toises.  C'est  le  seul  qui  soit  à 
portée  du  chemin.  La  culture  n'est  plus  guère  inter- 
rompue au-delà,  et  on  trouve  encore  dans  cet  intervalle 
deux  ruisseaux  qui  coulent  vers  la  gauche. 

Tourbet  est  une  jolie  petite  ville  de  12  ou  i,5oo 
maisons,  bâtie  au  milieu  d'une  plaine,  dans  un  fond, 
dominée  par  quelques  rideaux  du  côté  par  où  je  suis 
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arrivé.  L'enceinte  actuelle  est  en  fort  bon  état,  mais 
les  ruines  bien  marquées  d'une  autre  plus  vaste  indi- 
quent une  diminution  considérable  dans  la  grandeur 
de  la  ville.  Les  muraill  )s  ont  environ  3o  pieds  de  hau- 
teur, et  4  ou  5  pieds  d'épaisseur  à  Tordinaire.  Le  déve- 
loppement est  de  1/2  farsakh  au  plus.  Le  fossé  est 
étroit  et  très  profond.  Il  y  a  à  l'intérieur  une  deuxième 
enceinte  qui  renferme  le  palais  du  gouverneur  Isaac 
Khan,  ancien  sardar  de  Méched.  La  ville  est  riante.  On 
y  voit  deux  ou  trois  rues  assez  propres,  bien  alignées 
et  très  vivantes.  Quoique  tous  les  environs  soient  cul- 
tivés, il  n'y  a  de  jardins  que  dans  la  partie  inférieure, 
vers  la  route  de  Jezd,  à  cause  qu'un  ruisseau  abondant 
amené  par  un  aqueduc  souterrain  surgit  en  cet  en- 
droit. L'eau  est  bonne  à  Tourbet  et  en  suffisante  quan- 
tité* Les  jardins  sont  fort  agréables,  tous  clos,  et  s'éten- 
dent jusqu'à  une  cinquantaine  de  toises  de  l'enceinte. 
La  plaine  de  Tourbet  est  extrêmement  abondante  en 
grains,  coton,  bestiaux  de  toute  espèce ,  chevaux  et 
chameaux.  On  y  récolte  aussi  un  peu  de  soie,  mais 
il  n'y  a  de  manufactures  qu'en  coton.  Le  surplus  des 
récoltes  s'exporte  quelquefois  à  Méched,  mais  ordi* 
nairement  vers  Tebbès.  Isaac  Khan  a  dé  très  beaux 
haras  dans  une  vallée  au  sud-est  de  Tourbet,  et  à  4  far- 
sakhs  de  distance.  On  porte  à  2,000  le  nombre  de  ses 
juments  poulinières.  11  est  certain  que  dans  tout  \é 
Korasan,  pays  abondant  en  chevaux»  je  n'ai  pas  entendu 
parler  d'un  établissement  qui  approche  de  celui-là. 

Le  gouvernement  de  Tourbet  comprend  environ  i5b 
villages.  Il  s'étend  du  nord  au  sud,  depuis  Cherif-Abad 
jusqu'à  Feiz-Abad  inclusivement,  et  de  Test  à  l'ouest , 
depuis  Rouhi  jusqu'à  Tourchisch. 

Isaac  Khan,  père  du  visirde  Méched,  Hussein-Ali* 


(  3>9  ) 
Khan ,  habite  lui-même  à  la  cour  du  prince  »  et  y  jouit 
d'un  grand  crédit ,  tant  pour  sa  puissance  que  parce 
qu'il  a  exercé  les  fonctions  de  général  (sardar)  avant 
Mohamed  Khan. 

Une  route  directe  conduit  de  Tourbet  à  Neychabour  • 
en  voici  l'itinéraire  : 

De  Tourbet  à  Routout-MadjaDo  (loo  inaiions}  6  fonakhs 
à  Bours  (aoo  m.)  4 

à  Aliâbâd  (3o  m.)  5 

à  Neychabour  3 

Total  i8 

L'eau  est  boune  partout  sur  cette  route.  La  première  journée  seule  es 
montagneuse. 

On  a  donné  à  l'article  Sébzèvar,  la  route  qui  y  con- 
duit en  passant  par  Tourchisch  ou  en  évitant  cette 
ville.  Il  paratt  qu'il  faudrait  diminuer  les  distances  por- 
tées sur  cet  itinéraire  de  Tourchisch  à  Tourbet ,  car 
une  foule  de  renseignements  que  j'ai  pris  ne  la  fixe  pas 
à  plus  de  9  à  1  o  farsakhs. 

Une  route  directe  va  de  Tourbet  à  Hérat.  En  voici 
trois  itinéraires.  II.  résulte  de  nombreux  renseigne- 
ments, que  cette  distance  est  moindre  de  4  ou  5  far- 
sarkhs  que  celle  de  Méched  à  Hérat.  Le  chemin  est 
uni»  carrossable  et  très  direct.  Les  environs  sont  peu- 
plés  et  cultivés,  si  ce  n'est  dans  Finlervalle  de  Sen- 
guian  ouSindjann-Rouhi  au  caravanserai  de  Chour-Ab. 
On  trouve  partout  de  l'eau  douce  et  abondamment. 
Au  seul  point  de  Ghour-Ab ,  elle  est  un  peu  saumâtre. 

PaEHIER   ITINÉRAIBB. 

De  Tourbet  à  Senguian  (aoo  maisons)  3  farsakhs 

à  Rischkbar  f  loo  m.)  5 

à  Sidja-Aven  (loo  m.}  5 

Total  i3 
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D'autre  part 

i3 

à  Sélaiiiè(ao  m.) 

4 

à  Roohi  (ville  de  a,ooo  m.) 

4 

à  Senguian-Rouhi  (3oo  m.) 

4 

à  Chour-Ab  (beau  caravanseraï) 

z« 

à  Kourian  (aoo  m.) 

8 

à  Sigiiionan  (looro) 

4 

à  Hérat 

e 

Total  55 

Rouhi  est  la  résidence  de  Kelescb-Kan,  cbef  des  Azara  ,  peo] 
grande  partie  nomade,  composé  de  1 9,000  familles.  Son  territoîi 
tend  jusqu'à^ourian. 

DEUXIÈME   ITINÉRAIRB. 


Tourbet  à  Sindjann 

4  farsakhs 

à  Rousckkbar 

4 

à  Sedjâven 

4 

à  Rouhi 

6 

à  Sindjann  Roubi 

^) 

à  Khoscb-ATâ. 

SVdéserf 

à  Robâti-Tourk 

6^ 

à  Kourian 

8 

à  Hérat 

8 

Total  02 

Khoscfa-Aya  signifie  bon  air.  C'est  un  bivouac  dans  le  désert.  Il  ] 
l*eau.  Robàti-Tourk  est  le  caravansenû  de  Chour-Ab. 

TROISIEME  ITINÉRAIRE. 

De  Tourbet  à  Senguloun  (a 00  maisons)  4  farsakUa 

à  Sedj&ven  (100  m.)  8 

à  Rouhi  (a,5oo  m^)  8    , 

à  Senguian-Rouhi  (3oo  m.)  4 

à  Chout-Ab  12 

à  Kourian  (a 00  m.)  8 

à  ChikéToun  (100  m  <}  4 
à  Hérat                                   '    6 

To(aI  54 
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Une  route  conduit  d'Hérat  à  Gandahar;  en  voici 


ritinéraire  : 

. 

s 

D  Hérat  à  Chabit 

6  farsakbs.  Désert. 

à  AdraskbaD 

6 

II  y  a  un  ruisseau.  Ifabitations 
sous  des  tentes. 

à  Djambaran 

8 

C*est  un  village. 

à  Kourmaleu 

9 

Habitations  sods  des  tentes. 

à  Fèrah 

xa 

C'est  une  TÎlle  ;  pays  peuplé. 

à  Abi-Khourma 

6 

Habitations  sous  des  tentes. 

à  DouraïD 

lO 

id,                 id. 

à  Kboscbroud 

lO 

id,                 id. 

À  Chour-Ab 

xo 

id.  LVau  est  saumâtre. 

à  Guirischt 

lO 

Il  y  a  uo  ruisseau.  G-est  un  village 
peuplé. 

à  Kouschki-Nokhout 

xo 

Il  y  a  beaucoup  de  villages  dans 

• 

les  environs. 

à  Agouan 

5 

C'est  un  grand  village. 

à  Kandahar 


Total 


107 


De  Tourbet  à  Feiz-Abad ,  on  compte  9  farsakhs.  La 
direction  est  au  sud-ouest.  La  route  est  à  peu  près  sans 
difficultés. 

En  sortant  de  Tourbet,  on  laisse  à  droite,  à  distance 
d'un  quart  de  lieue ,  une  pointe  de  montagnes  nues  et 
médiocrement  élevées.  C'est  au-delà  de  ce  rameau  et 
à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  que  s'enfourche  la  route 
de  Sèbzèvar.  Dans  cette  première  partie  du  chemin, 
le  côté  droit  n'offre  que  quelques  champs  labourés. 
On  a  à  gauche  une  suite  de  riches  jardins ,  entre  les- 
quels on  distingue  4  ou  5  villages  et  beaucoup  d'habita- 
tions isolées.  Ils  sont  arrosés  par  les  eaux  de  Tourbet 
qui  coulent  au  sud,  en  un  ruisseau  assez  considérable. 
Le  chemin  s'en  rapproche  à  une  lieue  de  Tourbet, 
puis  on  coupe  plusieurs  dérivations ,  en  obliquant  un 


peu  à  iroîte.  Oc  ^mt  à  droîle  et  a  gauche  i  oo  6  lil- 
lages  de  p!os,  après  quoi  on  Ta  dîreclement  sur  DgCB- 
Dookh  '*>o  mab/ ,  a  traders  un  terrain  inculte  et  aiide, 
et  lêgéremenl  ondoie,  qui  s'abaisse  toot-â-ooup  dans 
un  petit  Talion  où  est  sitné  le  TiD^e. 

D  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer  quel  esllc 
point  où  la  route  d'Hérat  à  Tourchisdi  oovpe  cdk 
de  TcNirbet  à  Feiz-Abad  ;  i^aspect  du  terrain  me  porte 
à  le  placer  an  TÎllage  de  Dgennoukb ,  oo  pea  aopara- 
vant 

A  Dgennoukb  (60  mais.'  Teau  est  bonne  et  asseï 
abondante.  Le  fond  est  presque  tout  cnllÎTé.  On  a  4 
gauche  seulement  quelques  montagnes  peu  élcTées» 
d*où  les  eaux  paraissent  Tenir  et  se  diriger  an  nord- 
ouest.  Le  reste  n'offre  que  coteatn  incultes.  On  compte 
4  farsakhs  depuis  Tourbet.  Dgennoukb  est  fermé  à 
l'ordinaire. 

On  monte  ensuite  pour  franchir  ces  coteaux.  Le 
terrain  est  inculte  jusqu'à  la  descente,  qui  est  aasez 
douce ,  et  éloignée  de  trois  quarts  d'heure.  On  entre 
alors  dans  la  plaine  de  Feiz-Abad,  bornée  à  droite  par 
des  collines,  que  l'on  traverse  pour  aller  de  Feiz>Abad 
à  Tourchiscb.  Elles  se  forment  à  demi  •  lieue  da  che- 
min ,  et  divergent  beaucoup  de  sa  direction  à  mesure 
qu'on  avance;  à  gauche ,  il  y  a  des  collines  assez  éloi- 
gnées et  plus  basses.  On  voit  dans  la  plaine  à  ou  6  vil- 
lages, dont  la  plupart  paraissent  assez  riches.  Oif  ne 
passe  qu'à  celui  de  Tchinsar  (  i5  mais.),  s  farsaUia 
avant  la  station.  La  plaine  n'offre  de  culture  que  dans 
les  environs  des  villages.  Ln  quart  d'heure  avant 
Tchinsar,  on  passe  un  ruisseau  qui  coule  de  droite  à 
gauche.  A  moitié  chemin  de  Tchinsar,  à  Feiz-Abad» 
on  trouve  une  citerne. 
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Feiz-Abad  a  3oo  maisons.  Il  est  formé  en  partie  d'un 
mur  de  terre  en  bon  état.  C'est  la  résidence   d'Has- 
san Khan,  frère  d'Isaac  Khan.  Je  crois  que  ce  canton 
fait  partie  du  gouvernement  de  Tourbel,  quoique  quel- 
ques personnes  m'aient  dit  le  contraire.  Le  pays  de 
Feiz-Abad  est  très  fertile.  Il  y  a  beaucoup  de  bestiaux 
de  toute  espèce.  On  y  recueille  des  grains  et  du  coton 
en  suffisante  quantité    pour  les  besoins.  Il  y  a  beau- 
coup de  fruits»  ils  y  sont  excellents. 

On  compte  5  farsakhs  de  Feiz-Abad  à  Tourchisch. 
Deux  roules  conduisent  de  Feiz-Abad  au  pays  de 
Goun-Abadt>ù  commence  le  gouvernement  de  Tébbès. 
Exiles  se  séparent  à  3  1/2  farsakhs;  celle  de  droite  passe 
par  quelques  villages  du  pays  de  Bedeschtoun,  mais 
elle  est  un  peu  plus  longue  et  moins  unie. 

Pe  Bedeschtoun  on  peut  aller  à  Tounn  sans  passer 
par  Goun*-Abad.  Voici  l'itinéraire  à  partir  de  Feiz- 
Al>ad. 

De  Feiz  Abadà  lounsi  '^^oo  maisons)  7  farsakhs. 

à  Bedeschtouu  '5oo  m.)  7 

à  Tonon  la 


a6 


L*eau  est  saumâtre  à  lounsi.  On  en  trouve  de  douce 
entre  Tounn  et  Bedeschtounn.  Cette  dernière  partie 
de  la  route  est  extrêmement  montagneuse,  et  beaucoup 
plus  difficile  y  m'a-ton  assuré,  que  le  passage  de  la 
même  chaîne  de  montagnes  entre  la  plaine  de  Goun- 
Abad  et  celle  de  Tounn. 

On  compte  1 2  farsakhs  de  Feiz-Abad  à  Djouminn  de 
Goun-Abad.  Sur  les  1  o  premiers,  la  route  est  déserte. 
La  direction  générale  m'a  paru  N.  et  S.  Elle  présente 
quelque  difficulté. 
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Après  avoir  marché  environ  2  farsakhs  dans  la  plaine 
de  Feiz-Àbad,  qui  oGfre  delà  culture  sur  laplusgrande 
partie  de  cet  intervalle  ou  à  proximité,  on  franchit  un 
léger  rideau,  et  Ton  trouve  à3i/2età4  farsakhs  deux 
citernes,  dont  Teau  est  bonne,  particulièrement  à  la 
seconde.  On  peut  y  faire  station,  si  l'on  n'aime  mieux 
passer  par  lounsi,  dont  la  route  s'enfourche  à  la  pre- 
mière citerne ,  comme  on  le  dit. 

Il  n'y  a  plus  d'eau  douce  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à 
proximité  du  village  d'Ambran  (1  o  mais.),  que  l'on  laisse 
à  droite  3  farsakhs  avant  Djouminn.  Un  farsakh  plus 
loin,  on  trouve  un  ruisseau  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest. 
Il -y  a  auprès  un  peu  de  culture  et  un  viUage  rainé. 
L'eau  est  bonne.  C'est  un  peu  plus  loin  que  se  trouve 
la  partie  difficile  du  chemin.  Toutes  difficultés  sont 
évanouies,  quand  on  passe  près  d'un  moulin  à  1  1/2 
farsakh  de  Djouminn.  On  aperçoit  ensuite  la  plaine 
de  Goun-Abad ,  dont  le  premier  village  est  celui  de 
Ghouscht  (100  mais.).  On  y  passe  de  même  qu'à  ceux 
de  Pilon  (100  mais),  et  Bàkhi-Siah  (ôo  mais.). 

Djouminn  est  la  résidence  du  Zabit  de  Goun-Abad, 
qui  obéit  au  gouverneur  de  Tébbès.  Ce  village  a  loo 
maisons.  Il  est  en  partie  fermé.  Il  y  a  beaucoup  de 
fruits  ;  l'eau  est  très  bonne.  La  plaine  de  Goun-Abad 
(  on  écrit  Guun-^bad ,  demeure  du  géant ,  et  ce  nom^ 
fut  donné  à  cause  du  séjour  de  Roustam),  comprend 
une  cinquantaine  de  villages  riches  et  rapprochés  lés 
uns  des  autres.  On  y  récolte  en  abondance  de  la  soie^ 
du  tombac  et  du  coton.  Le  sol,  bien  arrosé,  porte 
beaucoup  de  mûriers  et  d'arbres  fruitiers.  Le  pays 
cultivé  est  d'un  aspect  très  agréable.  On  trouve  sar 
ses  bords  des  tas  de  sable  mouvant»  de  couleur  gris 
foncé;  et  au  sud-ouest  une  vaste  bruyère.  On  fabrique 
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à  Goun-Abad  une  ^orte  de  drap  léger,  d'une  qualité 
supérieure  à  celui  qui  vient  des  provinces  de  Kecman 
el  de  Daghistan.  On  tisse  le  coton  et  on  exporte  quel- 
ques toiles.  Mais  ces  précieuses  cultures  prirent  le  pays 
de  grains  ;  on  n'en  recueille  guère  que  pour  six  mois 
de  l'année.  Le  reste  s'importe  de  Tourbet,  de  Neycha- 
bour,  et  jusque  de  Méched  quelquefois.  La  plaine  est 
bornée  au  sud-ouest  par  une  chaîne  de  montagnes 
baotes  et  accidentées ,  qui  se  dirige  à  l'est-sud-est ,  et 
ailleurs  par  des  rideaux  de  terrains  ou  collines.  Les 
daux  viennent  en  général  des  montagnes,  et  m'ont 
paru  verser  ensuite  à  Touest-nord-ouest. 

Une  route  conduit  deDjouminn  à  Hérat,  sans  passer 
*  Tourbet  ni  à  Khaîn.  En  voici  l'itinéraire  : 


De  Djouniiim  à  Novdey-péchèuk  (60  maisons) 

4  farsakhs. 

à  Kéîber 

6 

à  Zoiizan  (100  m.)  . 

4 

à  Nèschlé-Foun 

4 

à  Kclaat 

6 

à  Chéri-Goun 

6 

à  Kouriao  faoo  m.) 

9 

à  Chekivoun  (100  m.) 

5 

à  Héral 

6 

Total  49 

Celte  route  est  un  peu  montagneuse,  mais  très  peuplée;  elle  est 
ptos  courte  que  colle  par  Tourbet  de  deux  journées  de  caravane.  On  verra 
plus  bai  un  itinéraire  de  la  même  route  un  peu  différent. 

De  Djouminn  à  Tounn ,  on  compte  1 2  farsakhs.  La 
direction  est  sud-ouest  jusqu'à  Kalaat,  et  la  distance 
4  farsakhs.  La  direction  générale  du  reste  du  chemin 
est  à  peu  près  au  sud-ouest  quart  ouest. 

A  une  demi-lieue  de  Djouminn,  on  laisse,  4oo  toises 
adroite,  le  village  de  Rahhim  (60  mais.),  le  reste  du 
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chemin  jusqu'à  Khalaat  est  une  bruyère  aride  dans  la* 
quelle  broutent  des  chameaux  en  grand  nombre.  On 
passe  à  côté  de  4  citernes  à  peu  près  également  es- 
pacées. L'eau  en  est  assez  bonne. 

Khalaat  est  bâti  sur  la  pointe  d'un  cbntre-fori  de  la 
chaîne,  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite  d'où  sort  an 
ruisseau.  De  nombreux  canaux  d^rrigation  dérivés 
plus  loin  servent  à  entretenir  la  végétation  la  plus  belle 
sur  les  coteaux  qui  entourent  le  village.  Les  arbres 
fruitiers  y  sont  très  touffus. 

Jusqu'ici  la  route  ne  présente  aucune  difiBculté.Ily  en 
a  quelques  unes  sur  les  2  farsakhs  suivants,  que  Ton  fait 
en  remontant  une  gorge  très  sinueuse  ,  et  de  plus  en 
plus  étroite,  dans  laquelle  coule  d'abord  le  ruisseau  et 
ensuite  un  filet  d'eau  afiluente.  Mais  le  passage  du  col^st 
tout-à-fait  impraticable  pour  des  voitures ,  à  cause  de  sa 
rapidité  et  des  rocsquipercentvers  la  cime.  Ce  point  est 
à  peu  près  à  même  dislance  de  Tounn  et  de  Djouniinn. 
La  descente  est  mauvaise  par  sa  rapidité,  mais  elle 
n'est  pas  longue.  On  suit  une  autre  gorge  en  sens  op- 
posé à  la  première,  et  dans  laquelle  on  trouve  presque 
au  pied  du  col  l'origine  d'un  ruisseau  qui  vaà  Bakhes- 
toun.  A  4  farsakhs  de  Tounn,   la  gorge  s'élargit,  les 
montagnes  s'abaissent  et  s'éloignent;  le  ruisseau  s'é« 
loigne  à  gauche  et  va  passer  au  village  de  Feit-Abad 
(20  mais.),  éloigné  de  la  route  de  5oo  toises.  Lechamp 
que  Ton  traverse  est  inculte.  Un  1/2  farsakh  plus  loin , 
on  trouve  une  source  et  l'on  passe  un  petit  ruisseau,  et 
aussitôt  après  toutes  les  eaux  du  vallon  réunies ,  elles 
coulent  à  droite  vers  la  plaine,  entre  des  hauteurs  rap* 
prochées  entre  elles.  Il  y  a  à  ce  point  deux  moulins. 
On  oblique  pour  contourner  par  la  gauche  les  hauteurs 
qui  sont  au-delà,  et  on  débouche  dans  la  plaine  en 


(  527  ) 
sortant  d*un  terrain  un  peu  mamelonné  qui  forme  l'ap- 
pendice des  contre-forts  en  arrière.  La  gorge  que  Ton 
descend  présente  à  divers  endroits  quelques  points 
difficiles»  et  ils  sont  même  un  peu  plus  multipliés 
que  dans  la  première.  L'une  et  l'autre  sont  couvertes 
d'herbe  dans  la  belle  saison. 

Le  chemin  dans  la  plaine  est  de  3  farsakhs  au  plus. 
On  suit  la  gauche  du  ruisseau  qui  descend  à  Bakhes- 
toun,  village  situé  à  moitié  chemin  de  Tounn.  Cet 
intervalle  est  stérile.  Dans  ce  village,  ou  plutôt  dans  ces 
immenses  jardins^  les  passages  sont  souvent  coupés  de 
trousetpar  le  cours  des  eaux;  on  y  marche  près  d'une 
heure.  Bakhestoun  se  compose  d'environ  5  ou  6oo  mai- 
sons, dispersées  dans  une  forêt  de  mûriers  et  d'arbres 
.  fruitiers.  Les  jardins  sont  clos  de  murs,  le  village  ne 
Test  pas. 

De  la  sortie  du  village  jusqu'à  Tounn ,  il  n'y  a  guère 
que  1  farsnkh.  On  passe  d'abord  à  côté  d'un  moulin  à 
eau,  puis  de  deux  citernes,  et  une  grande  partie  de  cet 
intervalle  est  cultivé.  On  voit  très  peu  de  villages  et 
tous  éloignés. 

Tounn  est  une  ancienne  ville,  bâtie  en  plaine,  et 
dont  la  population  actuelle  ne  répond  pas  à  l'étendue 
que  renferment  ses  murs  ;  car  celle-ci  a  de  développe- 
ment i,8oo  à  2,000  toises,  et  il  n'y  a  guère  que  j,J)o 
maisons  habitées,  quoiqu'on  m'ait  dit  3,5oo.  On  n'ar- 
rose pas  les  champs  de  blé  faute  d'eau.  Les  années  où 
la  pluie  est  abondante,  on  récolte  une  suffisante  quan- 
tité de  grains,  mais  d'ordinaire  on  en  apporte  de  Séb- 
ïèvar,  Tourbet  et  Neychabour.  La  ville  est  riche  de  ses 
récoltes  en  soie ,  coton ,  tombac  et  fruits.  Il  y  a  une 
grande  quantité  de  chameaux  et  de  bestiaux  de  toute  es- 
pèce, médiocrement  de  chevaux. 
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L'enceinte  est  fort  délabrée  ;  elle  ressemble  du  reste 
à  toutes  celles  déjà  décrites.  Le  canton  de  Tounn,  dont 
le  gouverneur  relève  de  celui  de  Tébbès,  comprend 
une  vingtaine  de  villages.  Le.  peu  d'eau  courante  de 
cette  plaine  coule  à  l'ouest,  comme  celle  de  Goun-Abad, 
et  se  perd  dans  les  sables  ;  elle  est  passablement  bonne. 

A  l'est-nord-est  de  Tounn,  on  trouve  le  pays  de 
Khaîn,  très  abondant  en  bestiaux,  chevaux,  cha- 
meaux. On  y  fait  une  immense  quantité  de  tapis,  qui 
passent  pour  les  plus  beaux  de  la  Perse.  On  en  fait 
aussi  à  Tounn  ;  on  y  fait  encore  beaucoup  de  toiles  de 
coton. 

Une  route  conduit  de  Tounn  à  Hérat  par  le  pays  de 
Goun-Abad. 

On  va  de  Tounn  à  Khalaat  (5o  maisons)  8  farsakhs. 

à  BeïJoukht  (3oo  m.)  6 

à  Novdey-Péchenk  (6o  m.)  7 

à  Haouzi-Hadgi-Isackoaravanseraï  6  Peu  d'eau.- 


à  Zouzen(ioom.) 

7 

à  Rouhi  (a,ooo  m.)  * 

8 

à  (Senguian  3oo.) 

4 

à  Chourab  (caravanseraï) 

xa 

Eau  saumâlre. 

à  Khourian  (200  m.) 

8 

à  Ghikévoun  (xoo  m.) 

4 

à  Hérat 

6 

Total  76     - 

Cette  route  parait  être  la  même  que  celle  détaillée  à 
l'article  Djouminn, 

Une  autre  route  conduit  de  Tounn  à  Hérat  par 
Khain. 

De  Tounn  à  Seraïoun  6  fanakhs. 

à  Biout.    .  6 

à  Khaïn  (ville)  7 

A  reporter  19 
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D'autre 

part 

«9 

à  Khanek  . 

5 

à  Deyhhané 

<5 

i  Zarhakhs 

6 

à  Bbmroud 

5 

à  Eîarou. 

8 

à  Kourian 

II 

k  Chékivoim 

5 

k  Hérat 

S 

Total  70 

CeHe  route,  la  plus  courte  de  toutes,  est  aussi  la  plus 

mauvaise  soit  pour  la  qualité  des  eaux;  soit  pour. la 

» 

nature  du  chemin. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


V 


DéT£RifiN4.TiON  trigonométrtque  de  la  hauteur  du  lac  de 
Neufchâtel^  au-dessus  de  la  mer^  communiquée  par 
M.  d'Ostbrtald  ,  de  NeufchâteL 


Dans  un  moment  où  Ton  s'occupe  autant  qu'au- 
jourd'hui  des  constructions  de  routes  «  de  canaux,  de 
chemins  de  fer  et  de  dessèchements ,  la  connaissance 
exacte  de  la  hauteur  du  lac  de  Neufchâlel  au-dessus  de 
la  mer  peut  offrir  quelque  intérêt»  puisque  ce  lac  se 
trouve  entre  ceux  de  Sienne»  de  Morat  et  de  Genève, 
et  qu'il  communique  aux  deux  premiers. 

Les  hautes  et  basses  eaux  présentent  une  variation 
de  i^^gS  (6  pieds)  et  au-delà,  j'ai  adopté  pour  repère 
fixe  le  môle  de  la  ville  de  Neufchâtel ,  situé  au  bord 
du  Jac  ,  et  qui  est  élevé  de  i™,6  à  \^,^  (5  à  6  pieds) 
au-dessus  des  eaux  moyennes. 


IX.  JUIN.  2. 
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Les  données  de  départ  sont  prises  dans  les  nivelle- 
ments géodésiques  de  la  nouvelle  carte  de  France  »  tels 
qu'ils  sont  consignés  dans  la  seconde  partie  de  la  Des- 
cription géométrique  de  la  France  actuellement^ous 
presse.  (Voyez  les  pages  210,  246»  247  et  SgS.  ) 


TU.        j     ^u  ^  parallèle  de  Boureen. 

La  hauteur  du  Cnasserou<'^  ,  ...  ,    «.  ", 

(  méridienne  de  Strasbourg» 


1609"»,  8 
1608  ,5 


Moyenne.     .     .     =      1^09  ,  i 
Par  une  série  d'observations  de  distances  zénithales  ré- 
ciproques et  simultanées  qui  ont  été  faites  par  M.  Traités 
et  moi ,  la  hauteur  du  Chasseroo  au-dessus  du  Viôie  a  été 
trouvée  de '.     .  1174  ,a 

Hauteur  absolue  du  môle.  .     .     .  434  «  9 

{  quadrilatère  :  Yassy,  Stras- 
La  hauteur  du  Chasserai)    bourg, Pontarlier, Beaune.  .     =3     1609  ,1 

(  méridienne  de  Strasbourg.     .     =  .  1608    ,6 

Moyenne.    .     .     ='     1608  ,8 
^    J'ai  déterminé   trigonomélriqnement  la   hauteur    du 
Chasserai  au-dessus  du  môle  de 1174  ,0 

Hauteur  absolue  du  môle.     •     .     .     oa       434  ,  g 

La  hauteur  du  Molesson  (méridienne  de  Strasbourg). .     &=     aoo5  ,  s 
Par  une  série  de  distances  zénithales  réciproques  et 
simultanées  entre  M.  Traités  au  Molessoc,  et  moi  à  Neuf- 
châtel ,  la  hauteur  du  Molesson  au-dessus  du  môle  à  été 
trouvée  de. 15^0  ,9 


Hauteur  absolue  du  môle.     .     .     .     =       434  ,$ 

OiiatrouTéci.de8$u8par|!'^^'*'7 =       ♦'♦  ;9' 

'^     I  Id  Chasserai sb       434  ^  ^ 

Hauteur  du  mole  sur  la  mer,  par  une  moyenne.     .     se       434     m 

J'ai  calculé  cette  même  hauteur  par  377 
observations  baromé.triques  qui  m'ont  donné.  .     436%  o 
et  par  72a  autres  qui  ont  donné.  .     ...     433  ,  i 


N 


La  moyenne.     .     .     =x     434  ,5  ; 

En  admettant  i™,  9  (6  pieds)  pour  la  hauteur  du  • 

môle  au-dessus  des  moyennes  eaux  du  lac.     ....  x    a 

On  aura  pourla  hauteur  du  lac  au-dessus  de  U  mer*  .  43»  ,$ 


• 
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Par  un  oiTellemeiit  exact,  on  a  troové  que  te  lac  de  ., 

Bieune  (eaux  moyennes}  était  moins  élevé  que  celui  de 
Neniciiâtel  db  o"*  70,  et  que  le  tac  d«  Morat  le  surpassait 
de  o",  3. 

Ou  aura  donc  pour  la  kauteur  au-dessus  de  la  mer  dn 
niveau  des  eaux  aïoyennes 

du  lac  de  Morat. 483  ,  i 

*   —   de  Neufihâtel 43^  ,S 

—    deBienne.    ......  433  ,* 

On  sait  que  la  hauteur  absolue  du  lac  de  Genève  (eaux 
4Boyeiine$  à  la  «ortie  do-  Rbdne)  est  de  87  4  ,,  8 

{Description géométrique  de  la  France^  i'*  partie  ^  poge  379.) 

p'OsTEaVALD. 

HAIÏTÉURS  TRIGONOBféTRIQ-UES  EN  SUISSE. 
{ Extrait  de»  calculs  de  la  triangulation  At  la  Suisse.  } 


OBSERVATIONS. 


Le  tableau  «suivant  présente  les  hauteurs  4e  la  plu- 
part des  stations  trigonométçiques,  et  de  quelques 
autres  points  remarquables  de  la  Suisse.  A  l'ouest, 
plusieurs  de  ces  stations  manquent ,  parce  qu'à  l'épo- 
que de  la  triangulation  de  cette  partie  on  attachait  peu 
d'importance  à  la  détermination  des  bailleurs.     . 

I^es  calculs  intitulés  ;  Hauteurs  de  la  Suisse  du  nordy 

•  '  •  •  • 

résullent  des  observations  faites  avec  des  cercles  de 
Gambey  et  d^  Reichenbach ,  par  MM.  Buchwalder  e^ 
Eschmann y. ingénieurs  de  la  confédération»  et  on.pieut 
les  admettre  avec  cqnGance ,  à  un  demirmètre  prfe^. 

Les  déterminations  des  ingénieurs  suisses  y  qui  sont 
la  continuation  de  celles  desfrançaîs,  diffèrent  d'environ 
6  mètres  des  résultats  obtenus  par  les  ingénieurs  au» 
trichiens,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la' différence  de 
niveau  entre  l'océan  Atlantique  et  la  mer  Méditerranée  , 
et  aux  erreurs  qui  se  sont  accumulées  depuis  Dun- 

» 

kerque  jusqu^à  Trieste. 

23. 


(  53«  ) 

Pour  calculer  toutes  les  hauteurs  absolues  de  la 
Suisse,  on  s'est  appuyé  sur  les  hauteurs  du  Chasserai 
et  du  Rotifluh,  qui  ont  été  obtenues  en  partant  du  ni- 
veau moyen  de  l'Océan  ,  telles  que  les  donne  la  Nou- 
velle description  géométrique  de  la  France^  parce  que 
beaucoup  d'autres  observations  garantissent  l'exacti- 
tude  de  cette  première  base,  et  que  d'ailleurs  la  posi- 
tion géographique  de  la  Suisse  est  trop  peu  favorable  à 
des  calculs  s'appuyant  sur  la  mer. 

Les  hauteurs  du  Valais  ont  été  données  par  la  trian- 
gulation de  M.  Berchtold,  chanoine  de  Sion;  les 
autres»  précédées  de  le'tres  alphabétiques»  ont  été 
calculées  par  M.  le  lieutenant-colonel  Buchwalder  ou 
par  M.  le  lieutenant-colonel  Eschmann ,  ou  par  tous 
les  deux. 

Toutes  ces  hauteurs,  à  moins  d'indications  con- 
traires, ont  été  prises  au  pied  du  signal,  qui,  à  Tex- 
ception  du  Tambohorn,  Leckikorn  et  du  Galenstock, 
se  confondent  avec  le  sommet  de  la  montagne. 

Les  couches  dq  neige  qui  recouvrent  constamment 
certaines  cimes,  telles  que  le  Todi,  le  Titlis  et  le  Ga- 
lenstock varient  en  peu  de  mois  d'une  épaisseur  de 
7  mètres  en  raison  de  la  fonte  des  neiges  et  de  l'évapo- 
ration,  ce  qui  résulte  d'une  observation  faite  dans  l'été  de 
1867  ,  sur  le  Titlis ,  au  moyen  d'un  signal  enterré  dans 
la  neige.  (  Voye,z  les  remarques  à  la  fin  du  Tableau  des 
hauteurs,  ) 
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.  Hauteurs  lie  la  SuUse  du  nord. 
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II.  Hauteurs  de  la  Suisse  du  sud-est. 


■ 

(.étires 

initiale»  du 

' 

Mètres. 

nom  des 

obserraieun. 

• 

Kammegg,  au  uftrd  de  Sargans. 

B. 

2  3i'OyiP5 

Wai^sersto(  k,  sommet  ouest  du  Glarnisrh. 

B. 

291',  4 

.^beyenstock,  point  culminant  du  Wiggis/caiy- 

• 

ton  de  Giari». 

B. 

et  E. 

a  2  59,96 

Coîre,  pavé  de  la  route  à  rouestde  la  brasserie, 

Véf 

non  loin  de  la  lour  de  Saint-Salvador. 

B. 

578  38 

Calanda,  au  nord  de  Coire. 

B. 

2806^54 
^966,37 

Scesa-Plana,  à  l'entrée  de  Prettigau. 

B. 

Schwarzhorn  ,  à  Test  de  Diirrenboden  ,  dans  la 

vallée  de  Disma,'au  midi  de  Davos. 

B. 

et  £. 

3i5o,  6 

Piz  Beverin,  au  nord-ouest  d*Audeer,  sur  la  route' 

de  Sptûgen. 

B. 

et  E. 

^999»  a 

Cijna  di  Flix  ,  au  sud  de  Molins,  dans  la  vallée 

4*Oberhalbstein. 

B. 

et  E. 

3207    3 

Tambuhorn,  à  Pouest  de  la  hauteur  du  Splùgen 

pass.  Le  point  culminant  de  la  montagne  est  à 

3o  pieds  au-dessus  de  la  base  du  signal. 

B. 

et  E. 

3^70,  4 

Pizzo  Porcellizzo,  entre  le  val  Masiuo,  dans  la 

Valteline  et  TEngadin. 

E. 

3076,  4 

Monte  Legnone,  à  Tentrée  de  la  Valteline. 

E. 

26x1,  iH 

Pizzo  Menone  di  Gino,  dans  le  fond  du  val  Ca- 

H 

vargna,  et  sur  la  frontière  du  canton  du  Tessiu. 

E. 

2246,  SU 

III.  Hauteurs  de  la  Suisse  de  l'ouest. 


1 

Lettre» 

initiales  du 

nom  des 

obterratears. 

.Mètiw.    1 

Rœmel. 

Faux  d'Enson.                                  •                        1 

La  Dole                                                                   ' 

Mont  Tendre.                                                        | 

MolésoQ. 

Nouvelle 
descriptioii 
»  géométri- 
que de  la 
France. 

83a.  7 

9«9«  • 
f68o,  3 

1680,  I 

2007,   * 
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IV^  Hauteurs  du  Falais, 


MontDoble,  au  sod-eside  Sion. 

^eo  daberg,  à  Test  de  Marligny. 

Lens*.  ■ 

Pierre-Rouge. 

Laminera. 

Niven,  k  Test  des  baios  de  Loescb. 

Mont  d'Orge. 

Oldenboru  ,  sur  les  frontières  du  oautou  de  Berne 
et  de  Waadl. 

Catognie,  au  sud  de  Martigoy. 

GrammoBt. 

Maitigny,  signal. 
'   iDenNRouge. 

lOeot  de  midi,  au  sud  de  Saint* Maurice. 

piableret. 
'  ICrand  Moeverau. 

Ision,  place  de  la  Cathédrale. 

Oe  la  Chaux. 

Nesthorn. 

Oredetschhorn. 

Bortelfaorn. 

Setzen* 

Cummen. 

Gros  Sideihoru. 

|Klein  Sideihoru. 

JBiasihorn. 

Galen  signal. 


Lettre* 

inilîaiea  du 
nom   des 
observaleurt. 


Bercht. 


M 

» 

» 

m 


/ 


Mèlres. 


a654, 

8 

a469, 

a 

"78, 

3 

2889, 

m 

3ii4, 

8 

«776, 

8 

794, 

0 

» 

3i3o,  a 

1) 

2679,  5 

» 

ai7«,   I 

» 

ao53,  4 

M 

a8i5,  8 

» 

3i8a,  9 

» 

3ai6,   3 

» 

3o58,  3 

M 

'  5^7,  9 

» 

2219-  4 

» 

3207,  a 

» 

29^*8,  4 

» 

3194,   8 

U 

2962.  3 

» 

1753,  3 

E. 

««79,   4I 

E. 

2765,  oB 

£. 

'-779    ^\ 

E. 

3027,  oH 

V.  Hauteurs  de  la  Suisse  centrale. 


\ 

Lettres 
ioilialei  du 
nom    dé» 
observateurs. 

Mètres. 

Napf,  entre  la  vallée  de  Luteru  et  rEmmentbal. 
Rigi,  la  cime. 

Id,^  £aile  de  Tauberge. 

Id,^  Seuil  de  la  porte  des  bains  froids. 

ld,y  Hohfluh  prèi  Gersau. 

B.   et  E. 
B.  et  Ë. 

E. 

E. 

£. 

1406,74 
1798,35 
1600,  6 
1435,    I 
170U,  5 

(  336  ) 
V.  Hauteurs  de  la  Suisse  centrale.  {Suite). 


Hohe  Rhône,  entre  les  lacs  de  Zurich  et  d*£geri^ 
Grosse-Mythen,  au  nord-ouest  de  Schwyz, 
Stanzerhorn,  au  midi  de  Stanz. 
Pilatus,  Stiegliegg,  au  uord  d'Alpanach. 

Id.,  Eseispitze. 
Lac  de  Lurcrne,  moyenne  des  eaux. 
Hohe  Brisen,  sur  les  frontières  du  canton  d'Uri. 
Hohenstollen,  au  nord  de  Meyringen. 
\ieder1)auen  ou  Seelisherger ,  la  cime,  sur  le  lac 

des  quatre  cautoos  vis  à-vis  les  bains. 
Uri  Rothstocky 


Sur   la  chaîne  entic 
les  vallées  de   Reuss. 
et  d'Eugelberg. 


Klackenstock , 
Eugelberger  Rothstock, 
Weisstock , 
Grosses  Spannort , 
Sclilossberg  , 

rittîs,  au  sud  d'Engelberg,  sommet  du  Signal 
ritlis,  Nullen ,  point  limite  des  neiges. 
Rossiock,  \ 

Hundstoch ,  I 

Dieppen  , 
Kopliaien, 
Kaiserstock , 
Windgelle  , 
Schecrhorn  , 
rodi, 

Obéra  Ipstock^ 
Bristenstock, 
>pi(zlibi  rg , 
Sustenboru , 
rriflenstoch , 
GiTstenhoro , 
Galenslock,  signal. 
Gletschhorn, 
'iiX'Madun , 
Leckihorn, 
Vlutihurn , 

Furcola  Rossa,  entre  la  Greina  et  le  Yrinlhale. 
PizzoFonio,  à  restdeOiornico,  canton  du  Tessin. 
Finsteraarhoru  point  culminant  de  TOberland  de 
Berne. 


Chaîne  entre  les  val- 
lées de  Schacheo  et 
de  Mutla. 


Chaîne  de  montagnes] 
sur  la  limiie  est  du 
ranton  d'Uri. 


Chaîne  de  montagn 
entre  la  vallée  di 
Reussihal  et  TOber 
land  de  Berne* 
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RfiMABQUBS  sur  le  nivellement  géodésique  que  MM,  les 
ingénieurs  Puisses  ont  exécuté  en  partant  des  .données 
de  la  triangulation  française ,  et  sur  la  comparaison 
du  nii^eau  de  la  mer  Adriatique  avec  celui  de  ^ Océan, 


Dans  les  observations  préliminaires  qui  sont  pla- 
cées en  tête  du  tableau  des  hauteurs  au-dessus  de  la 
joaev  de  la  plupart  des  stations  Irîgonométnques  de  la 
Suisse,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Les  détermina. 
>»  tions  des  ingénieurs  suisses  qui  sont  la  continuation 
»  de  celles  des  Français ,  diffèrent  d'environ  6  mètres 
»  des  résultats  obtenus  par  les  ingénieurs  autrichiens» 
»  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la  différence  du  niveau  entre 
^  r océan    Atlantique    et  la  mer  Méditerranée  ^    et   aux 
»  erreurs  qui  se  sont  accumulées  depuis  Dunker-que  jus- 
»  qu'à  Trieste.  » 

En  admettant  une  telle  supposition  ,  comme  les  dé- 
terminations des  ingénieurs  autrichiens  (qui  provien- 
nent de  l'Adriatique)  sont  plus  faibles  que  celles  des 
ingénieurs  suisses  d'environ  6  ^mètres,  il  s'ensuivrait 
que  le  niveau  de  l'Adriatique  serait  élevé  de  cette 
quantité  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  L'objet  de 
nos  remarques  est  de  démontrer  que  cette  anomalie 
doit  être  attribuée  à  quelques  erreurs  commises  dans 
les  déterminations  autrichiennes.  Les  nivellements 
géodésiques  du  premier  ordre  qui  ont  été  exécutés  en 
France  sur  les  chaînes  principales  de  triangles,  en  pre- 
nant leur  point  de  départ ,  soit  au  niveau  de  l'Océan 
(mer  moyenne)  ,  soit'au  niveau  de  la  Méditerranée, 
sont  exempts  d'une  telle  accumulation  d'erreurà, 
comme  le  constatent  les  diverses  comparaisons  faites 
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entre  ces  nivellements  indépendants  et  qui  offrent  une 
concordance  vraiment  remarquable;  d'autre  part, 
MM.  les  ingénieurs  suisses  répondent  4e  l'exactitude 
de  leurs  déterminations  à  moins  d'un  demi-mètre. 

Si  Ton  compare  les  résultats  que  les  ingénieurs 
suisses  ont  obtenu  pour  la  hauteur  absolue  des  points 
de  Pizzo-Forno,  Pizzo-Menone  et  Monte-Legnone 
(dans  le  sud-est  de  la  Suisse J,  avec  les  déterminations 
antérieures  de  ces  mêmes  points,  selon  les  observations 
qui  ont  été  faites  panr  les  officiers  français  du  corps  des 
ingénieurs  géographes  à  l'époque  où  Tltalie  supérieure 
était  placée  sous  la  domination  française  (détermi- 
nations que  paraissent  avoir  ignorées  MM.  les  ingé- 
nieurs fédéraux)  ,  on  trouve  un  résultat  de  signe 
contraire  à  celui  que  donnent  les  observations  au- 
trichiennes et  parfaitement  analogue  à  celui  que  nous 
avons  obtenu  en  France  pour  la  différence  du  njivéàu 
entre  TOcéari  (mer  moyenne)  et  la  Méditerranée,  .se- 
lon le  nivellement  géodésique  de  la  chaîne  des  trian- 
gles des  Pyrénées.  Nous  remarquerons  que  l'indica- 
tion ingénieurs  lombards  y  que  l'on  trouve  sur  le  canevas 
delà  triangulation  suisse  aux  côtés  Pizzo-Forno-Pizzo- 
Menone-Monte-Legnone  ^  devrait  être  remplacée  par 
celle-ci  :  ingénieurs-géographes  français  ^  parce  que  ce 

'À 

sont  eux  qui  ont  exécuté  dans  toute  l'Italie  supérieuce 
la  triangulation  du  premier  ordre  dont  ces  trois  points 
font  partie. 

Dans  le  nivellement  géodésique  de  cette  triangula; 
tion  générale  du  royaume  d'Italie,  les  hauteurs  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  obtenues  par  des  mesures 
directes  à  Rimini ,  Chioggia  et  Venise  pour  la  me^ 
Adriatique ,  et  à  Gênes  pour  la  mer  Méditerranée ,  ont 
servi  de  données  de  départ  pour  déterminer  de  proche 


( 
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en  proche  et  par  des  moyennes  successives  ,  les  hau- 
teurs ahsolues  de  tous  les  sommets  du  réseau  trigono*- 
ométrique  qui  couvre  Tltalie  supérieure ,  des  Alpes  aux 
Apennins  ^  de    Tlstrie  aux  montagnes  de  la  Savoie. 
<}aoique   TcfFet   des  marées   soit  peu  sensible  dans 
3'Adriatique  et  la  Méditerranée ,  cependant  on  y  a  eu 
^gard  en  prenant  les  mesures  directes  que  Ton  a  rap- 
jportées  toujours  au  niveau  des  eaux  moyennes.  Dans 
Je  nivellement  des  sommets  des  chaînes  principales 
<la  premier  ordre ,  on  n'a  admis  que  les  résultats  du 
<;alcul  des  différences  de  niveau  provenant  des  distan- 
ces «zénithales  réciproques.  Les  déterminations  qui  ré- 
sultent des  données  de  départ  prises   aux  bords  de 
TAdrîatique  ont  été  comparées  entre  elles,  et  en  ou- 
ire   mises  en  comparaison  avec  celles  qui  sont  rap- 
portées au  niveau  des  eaux  du  golfe  de  Gênes,  à  l'aide 
du  concours  des  chaînes  principales  sur  un  point  qui 
leur  «st  cdmmun ,  par  exemple  Taiguille  du  dôme  de 
Milan. 

Voici  ce  que  Ton  a  obtenu  pour  la  hauteur  absolue 
de  ce  point  : 

Hauteur 
sur  la  mer. 

1^  £a  partant  de  Rimini,  par  la  cbuîue  de  jonctiun  qui  lie 

ce  poiut  avec  Milan 228™,  24 

20  En  pariant  de  Yenisé  par  la  chaîne  de  la  perpendicolaire 

de  Milan. 228,    3i 

30  En  parlant  de  Rimini,  de  Chioggia  et  de  Venise  par  le 
concours  dé  toutes  les  chaînes  de  triangles  du  pre- 
mier ordre 228,    01 

40  Enfin  en  partant  d«  Gènes,  et  par  la  chaîne  de  plus 

courte  distance  qni  lie  ce  point  avec  Milan.      .     .  22S,    38 

La  parfaite  concordance  de  ces  quatre  résultats  ,  le 
plus  grand  écart  atteignant  à  peine  o™,4,  indique  sans 
doute  qu'une  juste  compensation  d'erreurs  inévitables 
s'est  répandue  sur  toutes  les  déterminations;  mais 
aussi  elle  prouve  beaucoup  en  faveur  des  observations 
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sans  Teiactituclç  desquelles  bien  certainement  cette 
compensation  n'aurait  pas  eu  lieu ,  et  de  plus  elle 
montre  que  le  niveau  de  l'Adriatique  est  lé  même  que 
celui  de  la  Méditerranée,* . 

Cet  exposé  nous  a  paru  nécessaire  pour  donner  une 
idée  du  degré  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  aux 
opérations  géodésiques  que  les  ingénieurs-géographes 
français  ont  exécutées  en  Italie,  et  qu'elles  méritent 
par  conséquent  d'être  mises  en  comparaison  avec  des 
travaux  analogues  qui  remplissent  les  mêmes  condi- 
tions d'exactitude. 

La  seconde  partie  de  la  nouvelle  description  géomé- 
trique de  la.  France  (actuellement  sous  presse)  offre 
tous  tes  détails  des  nivellements  géodésiques  du  pre- 
mier ordre ,  avec  les.  éléments  qui  ont  servi  aux  cal- 
culs des  différences  de  niveau ,  pour  chaque  résul- 
tat partiel,  afin  que  l'on  soit  à  même  d'en  vérifier 
l'exactitude.  Ce  travail  a  nécessitée  un  révision  générale 
de  tous  les  calculs  ;  révision  opérée  depuis  la  publica- 
tion de  la  première  partie ,  laquelle  a  produit  une  di- 
minution d'un  peu  plus  d'un  mètre  sur  les  hauteurs 
des  points  de  la  méridienne  de  Strasbourg  qui  ont 
servi  de  données  de  départ  aux  déterminations  de 
MM.  les  ingénieurs  suisses ,  savoir  : 


chasserai, 
Rotifluh. 


Diffi^r.  ou  correct,  moyenne. 


HAUTEURS  SUR  LA  MER. 

Description    géométrique 
de  la  France. 


Première  partie, 
page  407, 


i6io%54 


» 


Deuxième  part., 
page  2àt. 


ï6o8«n,    6 

i397%  4 


Différence 


ou 


corrections. 


—  i%94 

—  i"»,ia 


^  i"»,55 
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En  sorte  qii^  la  correction  moyenne  qu*U  faut  appli- 
quer aux  résultats  du  nivellement  géodésique  de  la 
Suisse  sera  —  i",5.  Cela  posé,  voici  les  comparaisons 
que  l'on  peut  établir  entre  les  déterminations  de 
MH.  les  ingénieurs  suisses  et  celle  des  ingénie urîfgéo*- 
graphes  français  en  Italie  sur  trois  points  qui  leur  sont 
communs  dans  la  partie  sud-est  de  la  Suisse. 


Monte  Legaone.  .     . 
Pizzo  Menoiie.    . 
Pizzo  Foroo 

Différence  moyenne. 


HAUTEURS    SUR    LA     MER. 


Résultats  des  ingé- 
nieurs .«'uisses 


Afiint  la 
rectiflcat. 


a6f  1",  I 

aa46%8 


A prêt  la 
recliQciit. 


26o9«",6 
aa45*n,3 
a9o5n,8 


M 


des  in|e^- 
nieiir»  g^o 

graphe» 

Ariinçaii*  en 

Ilalie. 


a6ii"»,6 

2247"»  3 
2907  n,4 


niCréretoee. 


a".o 


-f-    »— » 
4-    2"».0 
4.    1»^ 


+  ï%9 


Voilà  donc  unç  différence  de  -f"  *"*»9»  entre  des 
hauteurs  qui  sont  rapportées  au  niveau  de  la  Médi- 
terranée ou  de  l'Adriatique ,  et  celles  qui  proviennent 
de  rOcéan  (mer  moyenne),  résultat  qui  concorde 
d'une  manière  fort  remarquable  avec  celui  d'e-J-  i"*,7 
(oui"",  67)  que  nous  a  donné  la  comparaison  du  niveau 
des  deux  mers  selon  la  chaîne  des  P}Lrénées  et  en  pro- 
cédant d'utie  manière  analogue ,  c'est-à-dire  par  les 
moyennes  successives  prises  entre  les  résultats  de  cha- 
que point  (Nouvelle  description  géométrique  do  la 
France ,  première  partie ,  pages  375  et  377). 

Quant  aux  déterminations  des  ingénieurs  au- 
trichiens qui  sont  communes  à  celles  des  ingénieurs 
suisses ,  il  est  facile  de  voir  qu'en  les  comparant  avec 
les  déterminations  di^  s  ihgénieurs-géogrophcs  français  , 
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elles  donnent  une  différence  moyenne  qui  est  égale 
à  — G'-.S. 

Nous  pensons  donc  que  cette  discordance  de  plus 
de  6  mètres  offerte  par  les  observations  autrichiennes, 
est  une  anonialie  qui  leur  appartient ,  parce  qu'itae 
telle  différence  dépassant  la  limite  des  plus  grandies 
erreurs  probables,  dont  peut  être  affecté  un  nivellenxent 
géodésique  bien  exécuté,  est  inadmissible. 

GORABOEDF. 


Le  mémoire  suivant  sur  quelques  Etats  de  l'île  de  Bor- 
néo a  été  adressé  depuis  long-temps  à  la  Société  de  géogra- 
phie par  M.  le  baron  de  Capellen  ,  ex-gouverneur  général 
des  Indes  Néerlandaises.  Ce  mémoire  est  un  extrait  des 
travaux  de  feu  George  Muller,  qui  avait  été  inspecteur- 
général  des  mêmes  établissements,  et  qui  avait  fait  plusieurs 
voyages  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur  de  cette  île. 

Nous  apprenons  avec  satisfaction  que  M.  le  docteur 
Muller,  son  frère ,  maître  des  forêts  royales  de  Bavière  à 
Ascliaffenbourg ,  se  propose  de  faire  bientôt  paraître  les 
mémoires  et  les  cartes  que  cet  intéressant  voyageur  a  laissés; 
et  nous  regardons  la  publication  du  travail  envoyé  à  la 
Société  de  géographie,  comme  propre  à  attirer  l'atlentipn 
des  voyageurs  et  des  géographes  sur  une  île  dont  on  ne 
connaît  encore  que  quelques  parties. 

Notice  sur  plusieurs  Etats  de  Vile  de  Bornéo, 

ÉTAT  DE  SIMPAN6. 


La  situation  de  cette  principauté  est  entre  o*  iG'.et 
lo  iS'lat.  mér.,  etentre  109022'  et  1 10**  42' long.  K  de 
Greenwich.  Son  étendue  est  de  plus  de  1 80  milles  c^r* 


f 
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rés  d'Allemagne.  L'État  de'  Simpang  est  borné  au  sud 
et  à  Touest  pa'r  la  mer,  au  nord  ouest  par  le  pays  de 
Koubou,  où  la  limite  eMen  partie  tracée  par  la  rivière 
.  Padang-Fjikar^  au  nord  et  àxx  nord-est  par  l'empire  de 
Hatlan,  dont  il  est  séparé  par  les  hautes  montagnes^  de 
Palongang.  Le  souverain  de  Simpang  prétend  posséder 
conjointement  avec  le  roi  (Radja)  >de  Mattan^  les  lies 
Carimata. 

Les  principales  rivières  de  Simpang  sont  la  Padang- 
Fjikar,  la  Mandaou ,  dans  laquelle  se  jettent  la  Lebaîk , 
la  Kwallau ,  et  la  Gueronsoh ,  et  qui  se  divise  en  plu- 
sieut^  branches  à  l'ouest  et  au  sud,  savoir  :  Sidian, 
Mattatiy  Ronmpeh,  Boulon  et  Semandang.  Toutes  ces 
rivières  se  jettent  dans  la  Simpang ,  qui  va  se  joindre  a 
la  mer  au-delà  du  Bouquil-Laout^  (1  ). 

Du  S.-O.  au  Nv-E.  le  pays  est  traversé  par  une  chaîne 
de  montagnes  commençant  par  le  Bouquit  Laout  au-^ 
dessus  de  Succadana.  Cette  montagne  forme  l'extiré- 
mité  des  montagnes  de  Palongang,  qui  s'étendent  jus- 
qu'à 90  -ou  25  milles  d'Allemagne,  dans  Vintérieur  du 
pays 9  et  y  forment  une  chaîne  de  montagnes  très  éle^' 
vées^  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  les  sommets 
deSpontiak,  Laj^ang,  Batong,  Pangang,  Menjorah, 
Hettgallat  et  Lebaîk ,  où  se  trouvent  les  sources  de  la 
plupart  des  rivières ,  spécialement  de  celles  qui  bai- 
gnent le  territoire  de  Tayang,  Meliassi,  Sukàdaou , 
Simpang  et  Mattan. 

Ces  hautes  montagnes  semblent  avoir  anciennement 
formé  le  centre  d'une  lie ,  qui  c'est  réunie  dans  la  suite 
avec  la  côte  de  Bornéo  par  l'effet  des  alluvions  conti- 
BueQes  qui  ont  surtout  lieu  dans  cette  partie  de  Tlle. 

U)  Laout  00  Lahout  ligoifie  la  mer. 
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Cette  coQJeciurc  se  trouve  presque  confirmée  par  le 
cours  des  rivières  de  l'intérieur  du  pays,  qui  ?ont  en 
rétrogradant  joindre  le  centre  de  ces  montagnes. 

Plus  d'un  tiers  du  territoire  de  Simpang  semble  ne 
consister  qu'en  allumions  qui  s'y  sont  accumulées 
dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Tout  ce  terrain  est 
marécageux  et  entrecoupé  de  plusieurs  rivières  qui 
forment  une  quantité  d'îles,  au  milieu  desquelles  on 
voit  s'élever  par-ci  par-là  une  colline  ou  une  petite 
montagne.  Ces  petites  lies  étaient  habitées  jusqu'en 
178^,  lorsque  la  guerre  de  la  Compagnie  des  Indes 
contre  l'État  de  Mattan  dispersa  les  habitants.  Depub 
cette  époque  ces  lies  sont  désertes  ou  ne  servent  d*asile 
qu'aux  pêcheurs  ou  à  quelques  indigènes  qui  viennent 
y  recueillir  la  cire  et  le  miel,  ou  y  couper  le  roseau  à 
canne  nommé  rottan.  Les  principales  de  ces  lies  se 
nomment  Mayang  ,  Boumbou  ,  Batou  et  Ampar. 

Le  climat  est  salubre,  et  la  chaleur  est  tempérée  par 
des  vents  frais.  Le  séjour  des  rivages  est  plus  convenable 
à  l'Européen  nouvellement  arrivé ,  que  le  milieu  du 
pays.  Les  terres  marécageuses  de  cette  côte  ne  sem- 
blent point  être  nuisibles  à  la  santé;  au  lieu  que  dans 
l'intérieur,  et  surtout  dans  les  montagnes,  lesétrangers 
qui  viennent  d'arriver  dans  ces  parages  sont  biea  " 
souvent!  atteints  de  fièvres  et  d'une  espèce  de  paralysie 
dans  les  bras  et  les  jambes. 

Dans  la  saison  pluvieuse ,  le  thermomètre  de  Fah- 
renheit, à  six  heures  du  malin ,  monte  ordinairement 
à72et73  degrés;  quelquefois,  mais  rarement,  il  baisse 
jusqu'à  69  et  70.  A  midi,  le  thermomètre  s'élève  ordi-; 
nairement  à  83  et84*  Dans  l'après-midi,  vers  les  ^eux  . 
heuesr,  c'est-à-dire  dans  la  plus  forte  chaleur  de  la 
journée,  il  marque  86  à  87 ;  le  soir  à  six  heures  (  au 


I 


/ 


(  345  ) 

coucher  du  soleil  ) ,  il  descend  jusqu'à  76  au  77  de- 
grés. 

Les  saisons  se  s^uccèdent  moins  régulièrement  tjue 
dans  rile  de  Jaya.  Les  pluies  et  les  orages  surviennent 
assez  souvent  très  subitement  et  souvent  déjà  au  mois  de 
juillet  et  d'août.  Depuis  la  mi- novembre  jusqu'à  la  mi- 
janvier,  les  pluies  sonl^le  plus  fortes.  Ces  observations 
« 

peuvent  assez  généralement  s'appiiqner  siïr  l'étendue 
de  2"*  de  latitude;  mais  les  saisons  à  Bornéo  varient 
très  souvent  en  sens  coptraire  en  deçà  et  au-delà  do 
l'équaleur. 

•Là^  Culture  des  terres  n'est  encore  guère  avancée. 
Lçs, payais,  qui  sont  les  véritables  indigènes'  du 
pays,  cultivant  le  riz  sur  les  pentes  des  montagnes  et 
en  d'autres  lieu:^  secs.  Ces  champs  de  riz  se. nomment 
Ladangs.;Ils  s'appliquent  à  pLaoter  des  arbres  fruitiers, 
à  l'exception  du  cocotier  et  d'autres  végétaux. comesti^ 
blés.  Lès  Malais  et  autres  peuples  qui  se  sont  conr- 
fondus  avec  les  Dayaks,  sont  un  peu  plus  avancés  dans, 
l'agriculture,  et  disposent  leurs  petites  terres  en  jardins 
assez  réguliers* 

Il  arrive  assez  souvent  que  le  produit  de  la  culture 
du  riz  ne  suffit  pas  à  la  consommation.  Dans  ce  cas, 
les  habitants  vont  s'approvisionner*  à  Pontianak  ou 
chez  les  Chinois  établis  à  Paninahan ,  près  de  Pon- 
tianak. 

Les  productions  naturelles  du  pays  sont  principale- 
ment les  articles  suivants  :  ' 

Cire ,  nid»  d'oiseaux ,  bézoard ,  gomme  ,  résine , 
écaille,  fer  brut,  étain-,  kayou-garou  (  espèce  de  bois 
aromatique),  kayou-laka  (bois  de  teinture),  koulit- 
lawang  (écorce  aromatique),' plusieurs  drogues  mé- 
dicinales, noixrmuscades  (sauvages)»  bois  de  con- 
IX.  jum.  5.  94 
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slruelîoD ,  roitrtns  ou  cannes  de  roseau ,  cannes  de 
sucre,  etc. 

Ces  productions  sont  exposées  à  Koubou,  Pontia- 
nak,  Rioo,  Sincapour  et  Palembang.  Elles  se  vendent 
principalementaux  Chinois  établis  dans  ces  divers  pays. 

Les  moptagnes  de  Simpang  contiennent  aussi  de  Tor 
et  des  pierreries,  mais  on  ne  fait  aucune  exploitation 
régulière  des  mines. 

DansTintérieur  du  pays,  il  y  a  une  grande  quantité 
d'orangs-outangs,  de  buffles  sauvages,  de  rhinocéros», 
de  chats-tigres ,  de  petits  ours  noirs,  de  sangliers  et  de 
cerfs.  Les  deux  dernières  espèces  se  trouvent  aUssiitta 
abondance  le  long  des  rivages. 

Parmi  les  oiseaux  on  y  remarque  Targus  ou  l'oiseau, 
de  Junon ,  plusieurs  genres  de  faucons  ,  de  vautours. 
Le  long  des  côtes  on  trouve  beaucoup  de  bécasses  et 
d'autre»  volatiles  d'un  fort  bon  goût. 

On  y  trouve  peu  d'animaux  domestiques.  Dans  quel- 
ques endroits  l'on  voit  un  petit  nombre  de  chèvres. 
Autrefoisles  habitants  possédaientbeaucoupdebestiaux 
qui  se  sont  successivement  perdus  dans  les  forêts. 

Les  Dayaks  ne  sopt  pas  naturellement  cruels.  La 
coutume  de*  couper  les  (êtes .  dont  on  a  fait  ua  récit 
vraiment  effrayant ,  n'est  point  chez  eux  une  coutume 
générale ,  m^is  l'effet  naturel  des  petites  guerres  èk 
rixes  dans  lesquelles  ils  sont  toujours  entraînés  par 
leurs  voisins.  Les  Dayaks  ont  un  assez  bon  naturel, 
quoiqu'ils  soient  presque  al)Solument  dénués  de  toute 
idée  de  religion.  Leurs  lois  sont  les  anciens  usages  de 
leurs  ancêtres,  auxquels  ils  se  soumettent  aveuglé- 
ment. 

Les  revenus  du  souverain  (sultan)  proviennent  des 
ob)cts  suivants  : 
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1°  Droits  perçus  de  tous  les  navires  ou  prames  ve- 
nant de  Riou,  Linga,  Bornéo-Propre,  Sambas,  Pon- 
tianak,  Koubou ,  Kotta-Ringuîn  et  Banyer-Massing, 
ainsi  que  de  deux  ou  trois  petits  bâtiments  qui  vien- 
nent annuellement  de  Java. 

2<>  Quelques  prérogatives  et  monopoles  de  com- 
naerce. 

m 

3^  Impôts  sur  les  Chinois,  capitulation,  etc. 

4"*  Rétributions  pour  le  commerce  des  nids  d'oi- 
seaux (i). 

5*"  Amendes  et  confiscations  ou  impôts  arbitraires. 

6®  Achat  de  quelque  peu  d'or  et  de  diamants  que 
les  Dayaks  viennent  de  temps  en  temps  offrir  à  vil 
prix. 

7®  Enfin,  droits  seigneuriaux,  contributions  en 
denrées,  riz,  etc.,  auxquelles  chaque  Dayak  est  soumis 
pour  une   quantité  fixe. 

La  population  de  TËtat  de  Simpang  se  monte  en 
tout  à  i6  ou  i8,ooo  âmes,  dont  au  moins  les  trois 
quarts  consistait  en  Dayaks.  Le  reste  est  composé  de 
Chinois,  Malais,  et  d'autres  étrangers,  qui  sont  venus 
Rétablir  dans  ce  pays. 

La  capitale  dé  l'État  de  Simpang  porte  le  même 
nom.  Elle  est  située  sur  un  terrain  marécageux  près  de 
la  mer,  qui  inonde  par  son  flux  la  plupart  des  quar- 
tiers de  la  ville,  et  les  laisse  à  sec  au  retour  de  la  ma- 
rée. Les  habitants  sont  pauvres  et  ne  subsistentpour  la 
majeure  partie  que  de  la  culture  du  riz  et  des  escro- 
queries, qu'ils  commettent  sur  les  Dayaks. 

(i)  Ce  sont  les  nids  de  Xhirundo  escuîenta,  dont  les  Chinois  sont  très 
iriaiids,  et  qui  se  \eadent  à  haut  prix. 
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éTAT    DE  MATTAN. 

L'État  de  Matlan  a  été  connu  aux  Européens  dès 
Tannée  i520.  Succadana,  l'une  des  villes  de  Mattan 
les  plus  célèbres  par  son  commerce  ,  substitua  son 
nom  à  celui  de  tout  le  pays,  de  manière  que  les  na- 
tions européennes  qui  visitaient  ces  parages  nommè-^ 
rent  Succadana  toute  l'étendue  de  la  côte  de  Bornéo, 
qui  embrasse  les  cantons  de  Koubou ,  Manpawang , 
Simpang,  LebaîL,  Succadana,  et  même  des  fies  CalK- 
mata.  Toute  celte  étendue  dé  terrain  formait  alors  le 
seul  empire  de  Mattan. 

Cet  État  était  borné  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  mer; 
au  nord  par  les  rivières  Pungoh ,  Ollah-OUah,  Ka- 
pouas,  Mendaou ,  et  Lebaîk;  au  nord  et  au  nord-est 
par  les  hautes  montagnes  de  Menjorah  et  de  Sucadaou  ; 
à  l'est  et  au  sud  est  par  le  pays  des  Dayaks  indépen* 
danls  et  des  Dayaks  de  Banyar  et  Cotta-Ringuin.  Toui 
ce  territoire  formait  ensemble  une  étendue  de  looo 
milles  carrés  d'Allemagne. 

De  nos  jours  l'on  peut  admettre  que  l'empire  de 
Mattan  ne  s'étend  que  depuis  o*»  42',  jusqu'à  2*  56'  lat. 
N., et  depuis  log»  Sa' jusqu'à  1 1  i®3o'long.  E.  de  Green- 
wich.  Ses  bornes  sont,  au  N.-E.,  les  montagnes  de 
Palongang,  Mahm  et  Sucadaou;  à  l'E.  (à  vingt  milleft^ 
d'Allemagne  de  la  mer  )  le  pays  des  Dayaks  indépen- 
datits,  et  plus  loin  ,  celui  des  Dayaks  que  le  sultan  de 
Banyer-Massing  prétend  avoir  le  droit  de  gouverner; 
au  S.-E.  le  pay»  de  Cotta-Ringuin;  au  S.  et  à  l'Q.  Ta 
mer. 

Les  Iles  Carimata,  dont  nous  parlerons  ci-aprèsv 
sont  des  dépendances  de  l'empire  de  Mattan. 
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Voici  les  principales  rivières  de  Mattan  : 


La  SuccaJana , 

La.Melingsan, 

—  Sidoh  , 

—  Siri , 

—  Poutii  , 

—  Sagouoe , 

-^^  Djaniborakan , 

—  Tenggar, 

—   Blandongan, 

—  Gayo*ig-L««u(  , 

—  Pasar-Tjina , 

—  Bakko  , 

—  A  Wang , 

—  Peodawal , 

•—  Bakaou  , 

—  PeQÎiiggdoii , 

—  Kerbaou,  )  ,   ^ 
>  (f ; 
-^^  Ketappao ,  ) 

—  Si  m  bar. 

—  Moléc , 

-^  Ambang^ 

—  Ayer-Itam , 

—  Sayah, 

^  Dj«liaï. 

—  Pelang. 

Toutes  ces  riTièressonl  navigables,  et  ont  leurs  cours 
^uest  et  sud  jusque  dans  la  mer.  Quelques  unes  pren-< 
^ent  leur  source  dans  les  monts  qui  s'élèvent  au  nord 
^ans  l'intérieur  de  Mattan  ,  près  des  limites  de  Suca- 
daou ,  et  dont  une  branche  considérable ,  savoir  :  la 
série  des  montagnes  de  Palongang,  s'avance  jusqu'à  la 
plage  de  la  côte  occidentale  en  se  terminant  par  le 
8ouquit-Laout,  le  Poungalong,  le  Palirongan,  le  Suc^ 
cadana ,  le  Daiou  et  le  Melmgsan. 

Le  sillon  de  la  côte  est  formé  par  les  pointés  de  terre- 
<lonl  voici  les  noms  ; 

Taudjong  lUériutang  (près  du  Bonqail-Lauiit}, 

—  Rawaog'Malam , 

—  Blohob , 

—  Telaga-Toiidjou , 

—  Datou-MeliDg&aii^ 

—  Bolei-Bouti , 

—  Pada-GounoDg , 

(t)  Oe  sont  deux  brancbes  de  la  rivière  Gayong,  nomniiée  ordinaire**^ 
molli  Ja  rivière  Mattan, 
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—  Awan , 

—  Kerbaoïi , 

—  Bree, 

—  Bourou, 

—  Simbar, 

—  Bouline. 

Entre  lesrmèresKapouas,  MeIawieetAroul,iinbras 
de  la  mer  formait  autrefois  une  île ,  ainsi  que  nous 
Favons  remarqué  dans  la  notice  sur  Simpang.  Au  cen- 
tre de  celte  île  se  trouvaient  les  hautes  montagnes  de 
Mahm  ,  Manjorah ,  Mengallat  et  Lebaïk ,  d'où  s'écou- 
laient les  rivières  Sucadaou,  Melian,  Lebaik,  Simpang 
et  Mattan  (Gayong).  Plusieurs  lacs  dans  Tintérieur  de 
Cotta-Ringuin  semblent  également  devoir  leur  origine 
à  cette  révolution  dans  l'aspect  du  terrain. 

Le  climat  de  ce  pays  esl  tempéré  par  les  brises  de 
mer  et  de  terre  qui  se  succèdent  assez  régulièremeûi 
sur  toute  l'étendue  de  la  côte  de  Bornéo.    La  grande 
élévation  des  montagnes  dans  l'intérieur  du  pays,  ainsi 
que  l'agitation  continuelle  de  l'air,  que  produit  le  mour 
vement  progressif  d'un  grand  nombre  de  rivières,  sont 
des  causes  secondaires  qui  contribuent  à  repdre  le 
climat  doux  et  agréable.  Le  sol  est  aussi  fertile  que 
l'air  est  salubre.  Parmi  les  indigènes ,  on  trouve  de» 
personnes  d'un  âge  très  avancé.  La  grande  richesse  du 
règne  végétal  est  une  des  causes  que  l'agriculture  est 
encore  très  négligée.  Les  habitants  se  contentent  de  ce 
que  le  sol  leur  présente  sans  exiger  le  travail  de  leurs- 
mains. 

Les  variations  et  les  intempéries  des  saisons  y  soni 
égales  à  celles  qui  ont  lieu  dans  le  royaume  de  Sim- 
pang. Les  cours  et  les  changements  des  moussons^  y 
sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes. 
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Il  y  a  1res  peu  d'animaux  féroce^.  Le  chai-tigre  et 
une  espèce  de  petits  ours  noirs  se  trouvent  en  assee 
grand  nombre  dans  les  montagnes.  On  y  rencontre 
encore  plusieurs  espèces  de  singes^  des  bœufs  sauvn^ 
ges,  des  buffles,  des  rhinocéros,  des  sangliers,  plu- 
sieurs sortes  de  cerfs,  des  chevreuils,  lëbabi-roussa  (i), 
le  pilandonc  (  espèce  de  lapin  ) ,  Torang-otitang,  le 
pongo,  l'armadille,  le  porc-épic,  une  infinité  de  dif- 
férents genres  de  serpents,  de  très  grandes  chauves^ 
souris,  etc. 

Le  pays  n*est  que  très  peu  pourvu  d'animaux  do- 
mestiques. Il  n'y  a  que  quelques  bestiaux ,  quelquéi 
volailles  de  basse -cour,  des  chèvres,  etc.,  en  petit 
noiubre. 

£n  revanche  l'on  trouve  le  long  des  côtes  et  aux  em- 
bouchures des  rivières,  une  abondance  |)rodigieQse 
d'excellents  poissons  de  différentes  espèces.  On  y  dis- 
tingue une  espèce  qui  ressemble  beaucoup  à  notre 
saumon.  On  en  fait  la  pèche  aux  mois  d'août  et  de 
septembre. 

Il  y  a  des  milliers  de  différentes  sortes  d'iosèictes , 
dont  la  plupart  sont  ou  nuisibles  ou  du  moins  très  dés- 
agréables. Les  mosquites  surtout  sont  dand  ce  pays 
d'une  grosseur  surprenante,  et  leur  piqûre  est  très 
douloureuse.  On  les  chasse  par  la  fumée.  Les  habi-> 
tants  disent  proverbialement  d'un  homme  à  mauvais 
caractère  :  «  Il  est  méchant  comme  les  mosquites  de. 
Mattan.  » 

(i)  Animal  qui  tient  de  la  nadire  iju  c^rf  et  de  celle  4u  aaoglter.  Tla 
les  pieds  du  premier  avec  la  tête  du  sauglier,  dout  il  imite  aussi  le  grogne- 
ment. Le  Bibi-Roussa  (ce  mot  signifie  sanglter^ccif  )  a  deux  petites 
cornes  recourbées  sur  le  museau. 


(    3Ô8    ) 

Les  rochers  de  Mattan  contiennent  une  prodigieuse 
quantité  de  nids  d'oiseaux  d'une  grande  blancheur,  et 
par  conséquent  d'un  prix  considérable.  Ce  sont  les 
Dayaks  qui  en  font  la  récolte ,  el  qui,  dans  leur  sim- 
plicité, les  vendent  à  un  prix  très  modique,  soit  au 
prince ,  soit  aux  Chinois. 

Les  autres  productions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu'à  Simpang.  Les  tripangs  forment  encore  un  assez 
grand  article  de  commerce ,  de  même  que  les  roltans 
ou  cannes  de  roseau. 

Le  règne  minéral  semble  être  très  riche'  à  Mattan. 
11  est  certain  qu'il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  de  dia- 
mants ,  mais  on  n'en  exploite  guère.  Les  diamants  que 
l'on  tire  de  ce  pays  sont  pour  la  plupart  trouvés  fortui- 
tement par  quelque  Dayak  errant  dans  les  montagnes. 
Les  productions  du  règne  végétal  sont  les  même» 
qu'à  Simpang,  mais  elles  sont  infiniment  plus  abon- 
dantes' à  Mattan.  La  population  est  cependant  bien 
inférieure  à  l'étendue  du  pays.  Il  n'y  a  guère  que  le» 
bords  des  rivières  qui  soient  habités.  Le  total  de  la  po- 
pulation peut  se  monter  à  i5,ooo  âmes  au  moins» 

Le  chef  lieu  ou  la  capitale  de  l'Etat  de  Mattan,  se 
nomme  Gayong.  Sa  population  peut  se  monter  à  en- 
viron 5,000  individus.  La  capitale  est  éloignée  de  la 
mer  de  10  à.  12  milles  d'Allemagne,  et  baignée  par  la 
rivière  Gayong,  nommée  aujourd'hui  rivière  Hallan» 
Le  courant  de  la  rivière  est  si  fort  devant  la  capitale  » 
qu'il  faut  quatre  jours  pour  y  arriver  depuis  le  rivage 
de  la  mer.  Ce  trajet  se  fait  au  moyen  de  petites  barque» 
légères  nommées  prahou  sampang  (1).  Avec  des  bar- 

{i)  Prahou   si^^iiifiti   barque,  cauot^  naviic ,  nacrilc,  %ais>eau   queN- 
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ques  plus  grandes  on  ne  saurait  arriver  à  la  ville  en 
moins  de  sept  ou  huit  jours.  Le  nom  de  la  capitale 
est  dérivé  de  celui  de  la  rivière.  A  trois  milles  d'Alle- 
magne celle  dernière  se  divise  en  deux  branches.  Celle 
du  nord  est  appelée  Kerbaou,  à  cause  (dil-on)  du  coin 
de  terre  inf{»rme  qui  en  forme  Tcnlrée  à  son  confluent 
avec  la  grande  rivière;  l'autre  branche  se  nomme  Ke- 
iappan,  parce  que  ses  bords  sont  remplis  d'arbres  de 
cette  espèce. 

Il  y  a  sur  les  bords  de  celte  dernière  branche  une 

ville  assez  populeuse  que  l'on  appelle  Kampong-Ke- 

tappan.  Elle  est  peuplée  par  des  Malais,  des  Chinois, 

c3es  Arabes  et  des  indigènes  du  pays.  La  population 

%oiale  est  évaluée  à  1,100  âmes.  L'embouchure  de  la 

^vière  était  ci-devant  un  repaire  de  piratas.  Les  habi« 

\ants  exerçaient  en  grande  partie  la.  même  profession 

jusqu'au  rétablissement  du  pouvoir  néerlandais,  dans 

l'archipel  Indien.   Les  traités  conclus  avec  les  princes 

obligent  ces  derniers  à  réprimer  autant  quo  po3sible 

l'abominable  piraterie  qui  s'est  introduite  de  plus  en 

plus  dans  ces  parages ,  lorsque  les  Hollandais  ne  s'y 

montraient  plus. 

-Le  gouvernement  du  sultan  est  très  absolu.  Il  a  les 
mêmes  sources  de  revenus  que  le  prince  de  Simpang. 
Autrefois  le  prince  lui-même  participait  au  butin  des 
pirates.  Le  gouvernement  néerlandais  a  réussi  par  ses 
négociations  à  faire  cesser  considérablement  ces  désor- 
dres. On  rencontre  moins  de  pirates  à  Matlan  ;  il  n'y 
en  a  plus  à  Sanbas ,  ni  à  Mempawa  et  Ponlianak.  Le» 
princes  eux-mêmes  s'en  trouvent  mieux  ^  et  les  habi- 
iants  sont  paisibles 
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ÉTAT    DE    SUGGADANA. 

Depuis  plusieurs  siècles  ce  pays  appartenait  aux 
princes  souverains  de  la  côte  occidentale  de  Bornéo , 
ancêtres  du  sultan  qui  règne  actuellement  à  Maltan. 

iSuccadana  et  toute  la  plage  de  Mattan  sont  main- 
tenant dépeuplées  et  déserles;  à  peine  décou?re- 
t-on  quelques  vestiges  de  remplacement  de  l'ancietioe 
ville. 

Les  causes  de  l'ancienne  splendeur  et  de  la  prospé- 
filé  de  Succadana  existent  encore  aujourd'hui.  La  si-^ 
tuation  en  est  très  agréable  et  très  avantageuse  pour  lé 
commerce.  L'air  y  est  salubre,  et  les  fortes  chaleurs  y 
sont  tempérées  par  la  fraîcheur  des  brises  de  mer.  Le 
sol  produit  beaucoup  d'articles  d'un  grand  prix  dans 
le  commerce  de  la  Chine  est  de  l'archipel  Indien  ;  la 
récolte  de  ces  productions  est  aussi  facile  que  leur  cul- 
ture et  leur  transport.  La  terre  se  prête  volontiers  à  la 
culture  de  plusieurs  productions  étrangères,  et  ne  dié- 
mande  aucun  travail  pour  procurer  aux  habitants  ]e^ 
denrées  les  plus  indispensables,  telles  que  le  riz,  le 
sagou,  les  patates,  les  fruits  et  légumes  les  plus  agréa* 
blés.  La  mer  abonde  «n  poissons ,  en  tortues ,  en  ho- 
lothuries, etc. 

La  situation  des  rivages  est  très  commode  pourVar* 
rivée  ainsi  que  pour  le  séjour  des  navires  de  commerce. 
Les  rades  sont  incontestablement  bien  préférables  à 
celles  des  îles  Carimata,  et  pour  le  moins  aussi  bonnes 
qu'aucune  autre  sur  la  côte  de  Bornéo,  sans  en  ex- 
cepter même  la  grande  rivière  de  Sambas.  La  fertilité 
naturelle  du  terrain  assure  des  avantages  réels  à'^OUt 
planteur  quï  viendrait  s'y  établir  pour  le  cultiver.  La 
commuicalion    facile  avec  rinlérieur  du    pays  attire 


I 
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de  nombreux  étrangers  pour  y  faire  un  commerce  lu- 
cratif. Le  rivage  domine  la  mer,  et  rétablissement 
d'une  place  forte  dans  un  endroit  si  favorable  assure- 
x^edt  les  propriétés  des  négociants. 

La  baie  de  Succadana  forme  un  demi-ovale,  entouré 
le  collines  qui  sont  revêtues  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 

« 

'une  verdure  étemelle  et  agréablement  variée.  C'est 
n  atnphithéâtre  charmant,  placé  par  la  main  de  la 
ature  devant  les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent  gra- 
uéllemeiit  à  perte  de  vue  vers  le  milieu  du  pays,  pour 
'^confondre  dans  la  lueur  bleuâtre  d'un  horizon  tou- 
1  ^urs  serein. 

La  baie  a  3,ooo  toises  de  longueur,  sur  une  largeur 
^e  TysSo  toises.  A  l'entrée  on  trouve  une  profondeur 
<3e  lo  pieds  en  marée  basse,  et  de  i3  quand  la  marée 
<Bst  haute.  On  y  mouille  en  toute  sûreté  sur  un  fond 
tie  boue  mêlée  de  gravier.  Seulement,  dans  la  mousson 
d'ouest,  les  navires  ne  sont  pas  suffisamment  abrités. 
Depuis  l'année  1780  jusqu'en  1786  des  navircsc  hinois 
du  port  de  3oo  tonneaux  venaient  fréquemment  pren- 
dre une  cargaison  dans  cette  baie. 
^  Au  milieu  du  fond  de  la  baie  se  trouve  l'embouchure 

de  la  rivière  Succadana,  sous  la  latitude  méridionale 
de  1®  16'.  Il  y  a  bien  long-temps  que  les  navires  mar- 
diahdft  n'y  sont  plus  entrés,  de  sorte  que  son  embou- 
chure est  maintenant  encombrée  par  les  hautes  futaies 
qui  s'échappent  de  ses  bords.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  l'on  parvient  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
branches  entortillées'  qui  croisent  la  rivière ,  malgré 
qu'elle  ait  une  largeur  de  80  pieds  et  une  profondeur  de 
plusieurs  brasses.  Il  y  a  tout  près  de  l'embouchure  un 
banc  de'sable  mêlé  de  pierres,  sur  lequel  il  n'y  a  que 
4  ou  5  pieds  d'eau.   Ce  passage  n'est  donc  praticable 
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que  pour  des  praux  (prahous)de  très  peu  de  dimension. 

L'on  trouve  des  ècueils  à  fkur  d'eau  et  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  près  des  pointes  de  terre  formées 
par  les  collines  qui  s'étendent  vers  le  N.-O.  el  le  S.-0. 
La  pointe  de  S.-O.  se  prolonge  par  une  barre  de  ro- 
chers couverts  d'arbrisseaux,  et  tout  près  de  là  se  trouve 
une  petite  lie  nommée  Sala-nama,  Entre  cette  lie  el  la 
barre ,  il  y  a  un  bon  passage  pour  les  petits  bâtiments 
des  indigènes  ou  pour  des  chaloupes. 

Au  nord  de  Sala-Nama,  tout  près  de  celte  ile.  Ton 
\oit  un  grand  rocher  qui  s'élève  en  forme  de  quatre 
pointes  isolées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Onl-ap* 
pelle  Batou-Mandi  (rocher  des  bains).  Il  y  a  une  assez 
grande  profondeur  entre  l'Ile  et  ce  rocher,  mais  ce 
passage  est  trop  étroit  pour  être  recommandé.  Dans  la 
mousson  d'ouest,  les  petits  bâtiments  indiens  trouvent 
un  bon  mouillage  derrière  ladite  lie ,  où  ils  sont  par- 
faitement abrités.  Il  n'y  a  nulle  part  de  rochers  ca- 
chés» excepté  deux  petits  môles  de  pierre  qui  sont 
couverts  par  la  haute  marée.  Ils  sont  devant  l 'embou- 
chure de  la  rivière  Succadana.  Ces  môles  ont  été  con* 
struitspar  feule  sultan  Indri-Laya  en  1784»  pour  dé-^ 
fendre  les  habitants  du  rivage. 

Dans  les  environs  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Suqcadana .  le  terrain  est  alluvial  et  marécageux  ;  \a^» 
dis  que  dans  l'intérieur  du  pays  le  sol  est  compacte  et 
montagneux.  Les  talus  des  collines  offrent  au  cultiva- 
teurune  terregrasse  et  très  fertile, qui  pourrait  produire 
toutes,  sortes  de  plantes.  Autrefois  on  y  cultivait  le  poi" 
vre,  dont  on  faisait  alors  un  commerce  très  avantageùi. 
Il  est  plus  que  probable  que  le  cafier  y  réussirait  par* 
faitement,  si  Ton  voulait  se  donner  quelques  soins  ponué^ 
la  culture  de  cet  arbuste.  •  -  ,' 
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La  partie  méridionale  du  terrain  semble  propre  à  la 
culture  du  riz.  On  peut  Tinonder  à  volonté. 

On  ne  trouve  point  d'eau  douce  en  entrant  dans  la 
rivière  de  Succadana,  à  moins  de  la  remonter  jusqu'à 
une  demi-lieue  de  son  embouchure ,  ce  qui  est  assez 
difficile  à  cause  de  la  multitude  de  branches  entrelacées 
d'une  rive  à  l'autre.  Il  est  plus  convenable  de  creuser 
un  trou  dans  la  terre  à  l'endroH  nommé  Telagfa-Toud- 
jou  (sept  embouchures),  où  l'on  trouvera  sans  peine  et 
en  fort  peu  de  temps  une  assez  grande  quantité  de 
bonne  eau  douce  pour  l'approvisionnement  de  plu- 
sieurs navires.  Les  grands  bâtiments  peuvent  prendre 
de  l'eau  sur  la  pointe  N.-O.  de  Succadana  près  de  Tam- 
pang'Malam,  où  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce  vien- 
nent se  jeter  dans  la  baie  de  Rawang. 

L*État  de  Succadana  n'est  indiqué  distinctement  que 
sur  très  peu  de  cartes.  Les  meilleures  d'entre  elles  ne 
font  connaître  aucune  limite  de  ce  pays  étendu  et  inté- 
ressant. Il  paraît  que  les  observations  et  les  plans  de 
la  côte  ont  été  faits  à  une  trop  grande  distance,  de  pia- 
nière  que  les  obser^'ateurs  n'ont  su  distinguer  qu'im- 
parfaitement les  contours  du  rivage. 


ItBS    CIBIMATA. 


Ces  lies  ont  un  aspect  tout-à-fait  charmant.  A  mesure 
que, le  navire  approche  des  côtes,  les  regards  ne  peu- 
vent se  rassasier  des  beaux  sites  que  chacune  de  ces 
lies  étale  et  développe  de  plus  en  plus.  En  mettant 
pied  à  terre  l'on  se  croit  transporté  dans  un  Éden  ou 
une  vallée  de  Tempe,  et  .l'on  se  rappelle  les  brillantes 


(  558  ) 

peintures  des  lies  Baléares  et  des  Canaries.  En  effet , 
lorsqu'on  parcourt  les  vallons  odoriférants  et  les  belles 
collines  des  lies  Carimata,  Ton  est  également  ravi  des 
charmes  pittoresques  du  pays  et  de  sa  merveilleuse 
fertilité.  Un  saisissement  magique  nous  fait  oublier  pour 
un  instant  le  pays  qui  nous  a  vus  naître,  et  nous  in- 
spire le  désir  irrésistible  de  venir  habiter  ce  paradis 
terrestre,  et  d'y  couler  sans  peines  et  sans  soucis  une 
carrière  longue  et  paisible  (i). 

Le  nombre  de  toutes  les  lies  Garimata  se  monte  à  y 
quelques  centaines.  Leur  situation  géographique  s'é- 
tend depuis  io  il'  jusqu'à    i^  4^'»  l^litude  S,  et  de 
io8«   49'  j^sqn'à   109'  68',  longitude  £.   de  Green- 
wich. 

11  n'y  a  aucun  danger  pour  la  navigation  entre  la 
côte  de  Bornéo  et  les  îles  Carimata.  Même  lorsque  le 
temps  n'est  point  favorable  ,  on  y  trouve  un  canal  assez 
large,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  écueil  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  mer,  et  qui  par  sa  couleur  blanchâtre  est 
distinctement  visible ,  même  dans  la  nuit. 

Outre  les  productions  naturelles  qui  se  trouvent  gé- 
néralement sur  toute  la  côte  de  Bornéo.,  on  trouve 
aux  lies  de  Carimata  une  prodigieuse  quantité  de  tor- 
tues, d'excellents  poissons,  d'huîtres,  de  tn'pang  et 
A'agar-agar  (2) ,  une  infinité  de  fruits,  de  légumes  et 
autres  denrées.  La  situation  de  ces  lies  est  d'ailleurs 
très  propre  pour  y  établir  un  entrepôt  de  commerce. 

Les  principales  lies  de  ce  groupe  nombreux  sont  les 
suivantes  : 

(i)  Les  iodigènes  de  Carimata  arrivent  a  un  très  grand  âge.  Os  y 
trouve  plusieurs  centenaires. 

(a)  Deux  espèces  de  holothuries  dont  les  Chinois  sont  grands  amitenn. 
€t  qui  forment  un  article  très  considérable  du  commerce  de  la  Chiae. 
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Lllc  de  Carimata  (proprement  dite) , 

—  Panumbangnn, 

—  Souroutou. 

Nous  alJons  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  chacune 
^e  ces  trois  fies  principales. 


CARIMATA. 


L'Ile  de  Carimata  est  formée  par  une  seule  monta* 
^ne  qui  s'élève  de  2,400  pieds  au-dessus   du  niveau 
de  la  mer ,  et  que  Ton  distingue  facilement  à  la  dis- 
tance de  10  milles  d'Allemagne.  Le  sommet  de  celte 
montagne  s'élève  majestueusement  au-dessus  des  nua- 
ges dont  elle  est  ordinairement  entourée.   Parmi  les 
pointes  des  collines,  on  voit  s'élever  à  2  et  3oo  pieds 
de  hauteur  plusieurs  roches  escarpées,  entre  lesquelles 
des  ruisseaux  limpides  vont    se  précipiter  dans   les 
vallées. 

La  grande  montagne  de  Carimata  est  revêtue  de 
beau3(  arbres  et  d'une  agréable  verdure  jusqu'à  l'exlré- 
mité  de  son  sommet.  Sa  situation  géographique  vient 
d'être  calculée  à  i-  33'  1/2,  latitude  S.  etio8«49', 
longitude  E.  de  Creenwich.  • 

La  circonférence  de  cette  île  peut  s'évaluer  à  7  milles 
et  demi  d'Allemagne  (  quinze  lieues  de  France).  Au 
nord  et  à  l'ouest  les  côtes  sont  hérissées  de  rochers  es- 
carpés. Les  rivages  du  S.  et  du  S.-E.  sont  composés  de 
sables.  L'on  trouve  plusieurs  petits  vallons  très  pro- 
pres à  la  culture  au  pied  des  montagnes  et  des  colli- 
nes. Cinq  rivières  prennent  leur  source  dans  les  mon- 
tagnes. Autrefois  chacune  de  ces  rivières  baignait  un 
village  bien  peuplé. 
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Les  principales  rivières  sont  les  suivantes  :  Songui- 
Radja  (  rivière  royale  )  au  nord  de  l'île.  Elle  a  60  à  70 
pieds  de  largeur,  et  elle  est  navigable  pour  des  praux 
ou  baliinenls  indiens  de  deux  à  quatre  tonneaux.  Il  y 
avait  autrefois  sur  le  bord  de  cette  rivière  un  beau  vil- 
lage nomme  Rumpoug-Radja,  qui  est  presque  entiè- 
rement désert  aujourd'hui. 

Songui  Ptikou ,  nommée  ainsi  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'arbres  de  cette  espèce  qui  ornent  les  bords 
de  celle  rivière.  Le  village  qui  se  trouvait  sur  les  deux 
rives  a  été  entièrement  abandonné. 

Songui-Palimbang  (i)  :  c'est  la  plus  grande  des  cinq 
rivières  mcnlionnées.  Elle  coule  du  N.  au  S.,  et  est 
navigable  pour  des  praux  du  port  de  quatre  tonneaux 
(kojan)  (2),  à  marée  basse,  tandis  qu'à  la  haute. 
marée  des  navires  de  dix  à  douze  koyans  y.  peuvent 
entrer  facilement  et  sans  danger.  Celte  rivière  a  80 
pieds  de  largeur  près  de  son  embouchure.  Sa  profon- 
deur est'  en  plusieurs  endroits  de  4  ou  5  brasses. 
On  rencontre  un  banc  de  sable  à  son  embouchure ,  ce 
qui  rend  le  mouillage  assez  difficile,  surtout  lorsque  le 
temps  est  orageux.  A  gauche,  à  l'entrée  de  la  rivière  il  y 
a  une  assez  grande  plage  sablonneuse  où  l'on  trouve  une 
très  grande  quantité  de  tortuesavec  leurs  œufs.  L'écaillé 
qu'on  en  obtient  est  plus  belle  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  Bornéo.  Le  village  dé  Palimbang],  qui  était 
situé  sur  les  deux  bords  de  celte  rivière,  était  habité  par 
un  grand  nombre  de  familles  indigènes.  En  i8o5,  on 
y  trouvait  encore  soixante-dix  à  quatre-vingts  familles 
chinoises  qui  gagnaient  leur  vie  en  faisant  la  pècbc. 

'(i)  Palimbang  signifie  alluvion. 
(2;  Koyan  mesure  de  3o  pikais  on  de  3,7  5o  livrr». 
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Depuis  lors  tous  les  habitants  se  sont  retirés  sur  la 
côte  de  Bornéo.  Près  de  ce  village  détruit  on  trouve 
un  énormevase  de  porcelaine  de  Chine  quia  six  brasser 
de  circonférence  sur  12  pieds  de  profondeur.  Le  sol 
produit  encore  une  sorte  de  thé  noir  que  les  Chinois 
y  ont  cultivé  lorsqu'ils  habitaient  ce  village. 

11  ne  reste  plus  guère  de  vestiges  de  cet  endroit 
jadis  si  florissant  et  si  populeux.  On  n'y  découvre  que 
quelques  cocotiers,  et  autres  arbres  fruitiers  qui 
opabragent  une  dizaine  de  misérables  chaumières 
dont  les  habitants  recueillent  encore  Içs  productions 
spontanées  de  ce  beau  désert ,  qui  leur  donne  gra- 
tuitement du  miel,  de  la  cire,  des  fruits,  des  nids 
d'oiseaux ,  des  holothuries ,  etc. 

Les  autres  rivières  sont  peu  considérables  ;  elles  ne 
sont  ni  habitées  ni  navigables. 


1L£    D£    PANUMBANGAN* 

Cette  lie  est  située  sous  \^  l2^  latitude  S.  et  109^ 
11'  1/2  ,  longitude  E.  de  Greenwich.  Le  passage  en- 
tre cette  île  et  la  côte  de  Bornéo  a  une  profondeur  de 
4  à  5  brasses.  Les  navires  peuvent  aborder  la  côte  de 
très  près  dans  ce  détroit^  qui  n'a  d'ailleurs  aucun 
danger. 

L'Ile  de  Panumbangan  est  formée  d'une  haute  mon- 
tagne de  forme  oblongue  et  d'environ  1 ,000  pieds  de  hau» 
teur.  Cette  montagne  est  revêtue ,  comme  celle  de  Ca 
rimata ,  de  plantes  et  d'arbrisseaux  jusque  sur  la  cime. 
Elle  rdonne  naissance  à  plusieurs  petites  rivières  ou 
ruisseaux  qui  coulent  dans  les  directions  de  N.-E,  et 
de  N.-O.  Les  navires  viennent  y  faire  eau. 

Cette  lie  fettile  et  agréable  s'est  graduellement  dé- 
peuplée depuis  que  les  Hollandais  ont  cessé  de  fré- 

IX.   JUIN.   4-  3^ 
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quenter  ces  parages  (1795).  Elle  est  seulement  visitée 
de  temps  en  temps  par  quelques  hordes  de  pêcheurs* 
11  y  avait  autrefois  un  village  considérable  dans  la  par- 
tie N.  E.  de  cette  île.  Les  habitants  se  Sont  retirés 
dans  le  territoire  de  Bornéo  propre. 

Les  productions  de  Tlle  de  Panumbangan  sont  en 
général  les  mêmes  que  celles  de  Carimata.  La  pèche  y 
est  très  abondante. 


ILE    DE    SOUROtirOU. 


La  situation  de  celle  lie  est  de  1^42'  de  lat.  S.  et  de  108* 
4i'  3o''  long.  E.  de  Greenwich.  Elle  est  formée  de  plu- 
sieurspetites  montagnes  et  collines  dont  la  chaîne  s'étend 
de  TE.  à  rO.  De  môme  que  dans  les  lies  précédentes, 
toutes  ces  montagnes  sont  couvertes  jusqu'à  leurs  som- 
mets d'une  riche  verdure.   Quelques  bancs  de  corail 
s'échappent  de  la  partie  S.-O.  de  l'île.  Les , fragments 
qu'on  en  retire  servent  à  faire  une  chaux  très  fine, 
dent  les  indigènes  font  usage  lorsqu'ils  mâchent  le 
bétel.  On  y  tix)uve  aussi  un  grande  quantité  de  corail 
rouge  auquel  les  Chinois  attachent  un  grand  prix,  et 
dont  ils  préparent  une  médecine  très  estimée  che^ 
eux. 

L'île  de  Souroutou  est  arrosée  par  une  grande  quan^ 
thé  de  petites  rivières  et  parsemée  de  vallons  autoi 
fertiles  qu'agréables.  Les  pentes  douces  des  nombreu- 
ses collines  sont  très  propres  à  l'agriculture.  ïl  y  avait 
autrefbis  deux  villages  bien  peuplés.  Celui  qui  était  au 
nord  se  nbihinail  Siak ,  d'aptes  ses  premiers  fonda-' 
teurs,  qui  étaient  des  émigrés  de  la  famille  des  soûye-' 
rains  du  royaume  de  ce  nom. 
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SOCIÉTÉ  AukMCiLiNB  pour  les  Missions  étrangères  en  i85]^. 

(Soiiimaire  du  rapport  de  MM.  ÂDderson  et  Armslrong, 
secrétaires  de  la  Société.) 

Les  recettes  de  la  Société  ont  été,  M  i836,  de 
252,076  dollars;  elles  dépenses,  y  compris  les  dettes 
de  l'année  précédente,  de  293,4^6.  Le  nombre  des 
missions  est  de  3o,  des  stations  79,  des  missionnaires 
ordonnés  122,  des  médecins  1 1  (non  compris  les  6  qui 
sont  ordonnés),  des  maîUes  d'école  28,  des  impiime- 
ries  et  librairies  8,  en  tout  36 1  personnes  avec  les  as 
sistants,  laïques,  femmes  mariées  ou  non  mariées.  Il 
y  a  en  outre  70  prédicateurs  et  100  assistants,  en  tout 
466  personnes  soutenues  par  les  fonds  de  la  maison. 
Le  nombre  des  missionnaires  ordonnés  envoyés  en 
mission  l'année  dernière  est  de  i4»  des  assistants 
laïques  missioimaires  16  ,  des  femmes  33  ,  en  tout  63. 
Le  nombre  des  missionnaires  ordonnés  en  mission  de- 
puis le  commencement  est  de  180;  des  médecins,  maî- 
tres d'école,  imprimeurs  et  autres  assistants  laïques 
)i3,  avec  76  femmes  non  mariées  et  28  mariées.  Le 
nombre  total  depuis  le  commencement  est  de  638. 
Parmi  les  missionnaires  ordonnés  22  sont  morts  au 
service  des  missions,  et  36  ont  reçu  leur  démission 
pour  cause  de  mauvaise  santé. 

Le  nombre  des  églises  est  de  52,  contenant  a;i47 
membres  parmi  les  naturels  du  pays  où  elles  sont 
établies.  Il  y  a  8  séminaires  ou  institutions  d'un  ordre 
supérieur  pour  former  des  élèves.  Ces  séminaires  ren- 
fermeat  4i8  élèves.  A  Ceylan  il  y  en  a  un  pour  les 
jeunes  personnes  qui  en  contient  76.  Les  écoles  libred« 
au  nombre  de  35o,  renferment  à  peu  près  i3,ooo  ep- 
fants.  Il  y  a  3  fonderies  de  caractères  et  2  stéréotypie3.  Le 
nombre  desimpiimés  pendant  l'année  a  été  de  642,160 
livres  ou  brochures  comprenant  26,208,729  pages. 
Depuis  le  commencement  le  nombre  de^  livres  publiés 
par  la  Société  a  été  de  1,339,720,  et  celui  des  pages 
de  i4fi,8iO;i97,  en  râigt  différentes  langues.       W. 
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DEUXIEME    SECTION* 


Actes  de  la  Société* 


ih 


PROCES- VKRBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  iS  mai  i838. 

Le  procès-vorbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Prinsep,  secrélaire  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale ,  remercie  la  Commission  centrale  de  renvoi 
du  tome  V  du  recueil  de  ses  Mémoires ,  et  annonce 
qu'il  s*empressera  de  lui  adresser  la  suite  des  Transac- 
tions publiées  par  celte  compagnie. 

M.  de  Macedo ,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
des  sciences  de  Lisbonne ,  adresse  les  mêmes  remer- 
ciements  à  la  Commission  centrale  pour  l'envoi  de 
son  Bulletin. 

M.  Maillard  de  Chambure,  président  de  la  Commis* 
sion  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  écrit  à  la  Société 
pour  lui  demander  l'explication  d'une  expression  géo- 
graphique qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  sur  la 
Terre-Sainte  ,  écrit  vers  l'an  1210,  que  cette  Commis^ 
sion  fait  traduire  dans  ce  monoentr 
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M.  le  docteur  Domingo  Fontan,  directeur  de  l'Obser- 
Yaloire  de  Madrid,  adresse  ses  remerciements  à  la  So- 
ciété qui  vient  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  mem- 
bres,  et  lui  annonce  le  prochain  envoi  d'un  extrait 
de  ses  opérations  géodésiques  sur  la  carte  de  Tancien 
royaume  de  Galice ,  dont  il  s'occupe  depuis  plusieurs 
années. 

M.  le  baron  d'Hombres  (Firmas)  écrit  qu'il  vient 
de  faire  imprimer,  pour  ses  amis,  un  recueil  de  Mé- 
moires et  d'observations  qu'il  a  faites  i\  diverses  époques 
sur  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Plusieurs  de 
ces  Mémoh'es  ont  été  oft'erls  à  différentes  Sociétés ,  et 
quelques  uns  ont  paru  dans  les  recueils  qu'elles  pu- 
blient ou  dans  les  journaux  consacrés  aux  sciences. 
AI.  lo  baron  d'Hombres  offre  un  exemplaire  de  la  troi- 
sième partie  de  ce  recueil,  et  il  joint  à  cet  envoi  de 
nouveaux  échantillons  minéralogiques  destinés  au 
musée  de  la  Société. 

M.  Eyriès  offre,  de  la  part  de  M.  du  Ponceau ,  un 
Mémoire  sur  le  système  grammatical  des  langues  de- 
quelques  nations  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord. 

M.  Caùetfaît  hommage  d'un  exemplaire  du  Moniteur 
Tndien,  ou  dictionnaire  contenant  la  description  de 
mindoustân  et  des  différents  peuples  qui  habitent  celte 
contrée,  par  feu  M.  Dupeuty-Trahon. 

M.    Paringault  écrit  également    pour    oflVir  deux 
exemplaires  d'une  notice  qu'il  vient  de  publier  sur  la 
-  ville  de  Laon. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue,  à 
la  date  du  25  avril,  écrite  par  l'un  des  commissaires  de 
la  Société  pour  V  exploration  des  ruines  de  Carthage ,  sir 
Grenville  Temple.  Un  nouvel  envoi  de  fragments  anti- 
ques est  annoncé.  Les  quinze  premières  caisses  ren- 
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fermaient  des  mosaïques  trouYées  dans  des  maisons 
enfouies  à  plus  de  6  mètres  de  profondeur,  et  jusqu'à 
19  mètres,  et  représentant  des  figures  de  divinités ,  de 
nymphes  et  de  personnages  divers ,  des  figures  de  qna^» 
drupèdes ,  oiseaux»  reptiles,  poissons  et  crustacés,  de» 
plantes,  des  arabesques,  etc.  Neuf  nouvelles  caisses  sonl 
en  route  pour  Toulon  et  contiennent  des  figures  d'hom^ 
mes,  de  chevaux»  de  tigres,  des  ornements,  des  bordu-» 
res,  etc.  •  avec  plusieurs  noms  tels  que  Fincentiusi  Cœrur' 
leuÀ^  Acceptor.  Il  y  a  encore  des  fragments  de  statues,  dés 
marbres  avec  inscriptions,  des  terre  cotte  et  des  médarîU 
les.  M.  Jomard  met  ensuite  sous  les  veux  de  la  Société 
quinze  dessins  coloriés,  représentant  les  plans  des  mav 
sons  antiques,  avec  plusieurs  des  sujets  des  mosaïques 
ci-dessus ,  des  fragments  d'inscriptions  cursives  en  ca- 
ractères inconnus,  dps  paysages,  des  figures  d'animaux^ 
des  perroquets,  enfin  beaucoup  d'ornements  qui  rap- 
pellent les  peintures  de  Pompéi. 

M.  le  colonel  Corabœuf  donne  communication  d'une 
note  de  M.  d'Ostervald,  du  canton  de  Neufchâtel,  con-^. 
tenant  la  mesure  trigonométrique  de  la  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  des  lacs  de  Neufchâtel ,  de 
Morat  et  de  Biène  ^  à  laquelle  est  jointe  une  notice  sur 
les  hauteurs  des  points  trigonométriques  de  la  Suisse. 
M.  le  colonel  Corabœuf  ajoute  des  remarques  sur  le 
nivellement  géodésique  que  MM.  les  ingénieurs  suisses 
ont  exécuté  en  partant  des  données  de  la  triangolàlioti 
française.  Renvoi  de  ces  documents  au  Comité  du  Bal-  ' 
letin. 

M.  d'Âvezac  communique  à  la  Société  une  notice  sur 
le  village  des  Cbarpennes  près  de  Lyon ,  accompBgnéé 
d'un  plan,  par  M.  Charles £ey.  Cette  notice  est  laré^ 
ponse  à  quelques  questions  adressées  à  un  ami  é^ 
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l'auteur  par  M.  d*Avezac  lorsqu'il  s'occupait  de  ses 
recherches  sur  Plan  Garpin.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  Rey,  et  sa  notice  ainsi  que  le  plan  qui 
l'accompagne  seront  déposés  dans  les  archives  de  la 
Société. 

Séance  du  i"'  j'ain  i838. 

Le  procès-verbal  dé  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  pliilotechnique  adresse  à-  la  Commission 
centrale  plusieurs  lettres  d'invitation  pour  assister  à  la 
séance  publique  du  3  juin. 

M.  le  professeur  Rafn,  secrétaire  de  la  Sociélé 
royale  des  antiquaires  du  Nord,  écrit  à  la  Commis- 
sion centrale  pour  lui  annoncer  le  prochain  envoi 
d'une  caisse  contenant  plusieurs  exemplaires  des  der^ 
niëres  publications  de  cette  Société,  destinés  à  divers 
corps  scientifiques  et  à  ses  correspondants  français. 
M.  Rafn  annonce  en  même  temps  qu'il  fait  parvenir  à 
la  Société  les  résultats  de  sos  recherches  sur  la  géogra- 
phie anti-colombienne  de  l'Amérique,  consistant: 
i"  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  américai- 
nes; 2"  dans  son  mémoire  sur  la  découverte  de  l'A- 
mérique au  x"  siècle;  3'*,  4"»  ^  .  et  6°  dans  plusieurs 
cartes  générales  et  spéciales  relatives  ù  ses  recherches 
sur  ces  contrées  ;  7°  et  8°  dans  des  gravures  représen- 
tant les  monuments  Scandinaves  au  Groenland  et  dans 
l'Amérique  du  Nord;  ()'»  dans  un  abrégé  Islandais 
de  la  géographie  du  xiii"  siècle,  et  io«  d^us  un  Jac  si- 
mile  de  la  relation  d'un  voyage  dans  la  Floride  en 
1027.  L'envoi  de  M.  le  professeur  Rafn  çst  confié  aux 
soins  de  M.  de  Serre ,  consul  de  France  à  Elseneur , 
qui  a  bien  voulu  en  donner  avis  à  la  Société. 
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M.  Francis  Lavallée,  vice-consul  de  France  à  la 
Trinidad  de  Cuba,  écrit  à  la  Société  qu'il  vient  de  lui 
expédier ,  par  Tentremise  officieuse  de  MM.  MoUien  et 
EyriéSy  deux  caisses  contenant  des  minéraux  et  des 
coquillages  de  Tile  de  Cuba ,  destinés  à  son  musée 
géographique.  M.  Lavallée  joint,  à  sa  lettre  une  note 
explicative  des  pièces  composant  cet  envoi. 

M.  José  de  Lrcullu  ,  membre  de  la  Société  à  Oporto, 
lui  écrit  pour  lui  offrir  un  exemplaire  du  Roteiro  de 
Fiasco  de  Gama^  qui  vient  de  paraître,  et  il  annonce  le 
prochain  envoi  du  troisième  et  dernier  volume  de  son 
Tratado  clementar  de  Geograjia, 

M.  John  Vaughan,  bibliothécaire  de  la  Société  philo- 
sophique américaine  de  Philadelphie  ,  adresse  à  la 
Commission  centrale  un  exemplaire  de  l'ouvrage  que 
M.  P.  du  Ponceau  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
j4  Dissertation  on  the  nature  and  character  ofthe  chinese 
sytem  ojJVriting  ^  in  a  letter  to  John  Vaughan^  etc. 

Le  même  correspondant  adresse  le  premier  volume 
des  Transactions  philosophiques  qui  manquait  à  la  col- 
lection que  possède  la  Société  de  celte  importante  pu- 
blication. 

M.  Jomard  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  la 
perte  douloureuse  qu'on  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  René  Caillié,  décédé  h  Labadaire ,  le  i'^  mai 
dernier,  après  une  très  courte  maladie.  11  demande  que 
la  Société,  en  consignant  cette  nouvelle  dans  son  Bul- 
letin ,  exprime  le  regret  que  lui  inspire  ce  triste  événe- 
ment. 11  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  dans  la- 
quelle René  Caillié  exposait  le  plan  d'un  nouveau 
voyage  à  Bammako  et  à  Bouré.  Renvoi  au  comité  du 
Bulletin. 

Le  même  membre  annonce ,  i  °  que  M.  Russegger» 
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Daturaliste  allemand  qui  a  voyagé  en  Égyple  et  en  Syrie» 
était  au  mois  de  janvier  dernier  sur  le  fleuve  Blanc; 
s*^que  le  baron  de  Hallberg,  Bavarois,  maintenant  à 
Malle,  a  trouvé  une^caravane  venue  de  Tombouctou  au 
Darfour.  Il  pense  que  le  nom  du  vice-roi  d'Egypte 
étant  connu  et  redouté  dans  toute  VAfrique  centrale , 
il  faut  profiter  des  circonstances  présentes  pour  effec- 
tuer un  voyage  de  découvertes  par  la  direction  du  Dar- 
four. 

Le  même  membre  lit  .une  notice  de  M.  Lefèbvre , 
lieutenant  de  vaisseau;  et  compagnon  de  voyage  de 
H.  d'Abbadie  en  Afrique.  Celle  notice,  qui  contient 
le  récit  des  relations  de  ce  voyageur  avec  des  pèlerins 
abyssins»  et  les  renseignements  divers  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  l'Abyssinie  est  renvoyée  au  comilé  da 
Bulletin. 

M.  Jomard  fait  aussi  hommage  du  discours  d'ouver- 
ture qu'il  a  prononcé,  comme  président, dans  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  académies. 

M.  Ansart  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  Mémoires 
en  partie  inédits  sur  Madagascar,  laissés  piar  Fortuné 
Albrand,  ancien  élève  de  l'École  normale,  et  ancien 
agent  commercial  de  France  à  Bourbon.  M.  Ansart 
offre  ces  Mémoires  à  la  Société  au  nom  de  la  famille 
de  M.  Albrand,  et  sur  sa  proposition,  la  Commission 
centrale  en  renvoie  l'examen  à  la  section  de  publi- 
cation. 

M.  d'Avezac  continue  la  lecture  de  sa  notice  sur 
Jean  de  Plan  Carpin,  et  il  annonce  que  le  commence- 
ment de  son  travail  vient  d'être  livré  à  l'impression. 


(  570  ) 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  4  mai, 

Pai'  M.  Olivier  :  Reîzen  iii  den  Molukschen  archipel 
naar  Makassar  enz.  etc.  door  J.  Olivier  Iz.,  voormals  se- 
erelaris  te  Palembang.  Amsterdam  i834*  9  vol.  in-S». 
--^  Par  M.  Reinganum  :  Erlauterungen  zu  der  arealkarte 
der  osllichen  Erdhalfte,  etc.  ;  von  Rudolf  Jacops.In-8\ — 
Par  M.  Mauger  :  Annuaire  statistique  du  département 
de  l'Yonne  :  Recueil  de  documents  authentiques  desti-  . 
nés  à  former  la  statistique  départementale,  !'•  et  a* 
année.  Auxerre  1887  et  i838,  2  vol.  in-8".  — Par 
M,  Francis Lai^allée :V\^x\o  topogi^afico  de  laCîudadde 
.  Santa-Maria  de  Puerto-Princîpe ,  y  sus  cercanias  en  la 
isla  de  Cuba,  etc.  i  feuille.  — Map  of  the  Hudsonbet- 
ween  Sandy  Hook  et  Sandy  Hill  with  the  post  road  bet* 
ween  New- York  and.Albany.  —  Par  la  Société  (d'agri- 
culture de  Caen  :  Séance  de  cette  Société,  tenue  le  19 
janvier  i838.  —  Compte- rendu  par  M.  Bitot  de  sa 
ooltore  de  betteraves  à  sucre.  —  Concours  ouverts  et 
prix  proposés  pour  i858. 

Séance  rfa  1 8  mai, 

. 
Par  M.  du  Ponceau  :  Mémoire  sur  le  système  gram- 
matical des  langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
l'Amérique  du  Nord;  ouvrage  qui,  à  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Institut  royal  de  France  le  2  mai  i855 , 
â  remporté  le  prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Volney. 
1  vol.  in  8». — Par  MM,  Ed,  Combes  et  M.  Tamisier  : 
Voyage  en  Abyssinie,  dans  le  pays  desGalla,  de  Choa 
«t  d'Ifal,  etc.  ;  t.  III  et  IV  avec  la  carte  du  voyage.  — 
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ParM.Cauet  :  Le  Moniteur  Indien,  ou  dictionnaire  con- 
tenant la  description  de  l'Hindoustân  et  des  différents 
peuples  qui  habitent  cette  contrée,  etc.  ;  par  M.  Dupeuty 
Trahon.  i  voLin-8°.— ParA/.  le  baron  d'HomhresFirmas: 
Recueil  de  mémoires  et  d'observations  de  Physique, 
de  Météorologie,  d'Agriculture  et  d'Histoire  naturelle; 
troisième  partie  :  agriculture,  i  vol.in-S*. — ParM.Pa^ 
ringault  :  Notice  historique  sur  la  ville  de  Laon.  In-8*. 

Séances  cle^  i"  et  ib  juin  i858. 

yar  la  Société  philosopldque  américaine  de  Philadel-- 
phie  :  Philosophical  Transactions.  New  séries,  ton^  I, 
in«»4°.  —  A  Dissertation  on  tbe  character  of  Ihe  chineae 
System  of  writing,  in  a  letter  to  John  Yaughan,  Esq» 
by  Peter  S.  Du  Ponceau,  etc.;  published  by  order  of 
tbe  american  philosophical  Society,  by  tbeir  hislorical 
and  lilterary  commitee.  i  vol.  in-8°. — Par  AL  de  Saint* 
Hilaire  :  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises, 
imprimées  par  ordre  de  M.  le  vice-amiral  de  Rosamel. 
Seconde  partie  :  Bourbon,  Guyane  française,  i  vol. 
in-8^  —Étals  de  population,  de  culture  et  de  com- 
merce relatifs  aux  colonies  françaises  pour  Tannée  1 836, 
avec  le  complénient  des  États  de  i835.  In-8o.  — Par 
M,  P.  Jacquemont  :  Voyage  dans  Tlnde,   i8*  livraison. 

—  Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  : 
Journal  de  cette  Société,  tome  VIII ,  2*  partie.  —  Par 
M.  le  capitaine  PP^askington  :  A  sketch  of  tbe  progress 
of  geography,  and  of  Ihe  labours  of  Ihe  royal  geogra- 
phical  Society,  during  theyear  1837-8,  by  Cap.W.,  so 
cretary.  In- 8°.  —  Par  la  Société  royale  asiatique  de 
Londres  :  Journal  de  cette  Société,  n"  viii,  1  vol.  in-8'*. 

—  Par  M.  Fan  der  Maelen  :  Essai  sur  la  statistique  gé- 
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uérale  de  la  Belgique,  composé  sur  les  documents 
publics  et  particuliers  parX.  Heuschling.  i  vol.  in- 12. 
—  Par  MM,  Leroux  et  Reynaud  :  Encyclopédie   nou- 
velle, 28*  livraison.  —  Par  M\  Achneiman  :  Projet  de 
voyage  à  Madagascar  pour  y  continuer  des  travaux 
d'histoire  naturelle,  de  philologie  etde  topographie  mé- 
dicale, présentée  à  MM.  les  professeurs  du  Muséum  d'his- 
toire  naturelle.  In-8°. —  Parles  Auteurs  et  Editeurs  :V\\X' 
sieurs  numéros  des  Annales  des  Voyages.  —  Des  Annales 
Maritimes. — Du  Journal  de  la  Marine. — Du  Bulletin  de 
laSociélé  de  Géologie.  — Du  Journal  Asiatique.  — Du 
Journal  des  Missions  Évangéliques.  —  Du  Journal  de 
rinstituthislorique. — Du  Bulletin  de  la  Société  Élémen- 
taire—  Du  Recueil  de  la  Société  Polytechnique.  —  Du 
Mémorial  Encyclopédique.  — Des  Archives  du  Havre. 
—  Des  Mémoires  ou  annales  desSociétés  d'Agriculture 
d'Angers,  d'Arigoulême,  d'Évreux,  du  Mans,  de  Rouen 
et  de  Troyes.  —  De  l'Institut  et  de  l'Écho  du  Monde 
Savant. 
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MébIoibe  descriptif  ' (le  ta  route  de  Tehran  à.'Mécked  et  dé 
Méched  à  Jezd^  reconnue  en  1 807,  par  M.  TruiLHIEB  , 
capitaine  au  corps  du  génie,  (Suite  et  fin.  ) 


De  Tounn  à  Boaschrayé,  la  route  est  déserte.  A 
trois farsakhs  de  Tounn,  on  passe  un  petit  ruisseau  à 
côté  d'une  citerne.  A  6  farsakhs,  on  trouve  une  se- 
conde citerne  dont  l'eav*  jetait  puante  au  niois  de  sep- 
tembrCr  La  station  est  à  lin  beau  caravansera!,  nommé 
Chour-Ab  ou  Robâti  Chour.  II  y  a  un  peu  de  culture  et 
une  source  dont  Teau  est  légèrement  saumâtre.  La  di- 
rection de  cette  première  partie  de  la  route,  dont  le 
développement  est  de  8  farsakhs ,  est  au  sud-ouest  jusqu'à 
la  seconde  citerne,  puis  au  sud.  Oia  franchit  un  terrain 
montueux  qui  sépare  la  plaine  "He  Bouschrayé  de  celle 
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de  Totinn.  Celle  denïière  ville  est  bâtie  au  pied  d'un 
rameau  qui  fait  partie  de  ces  montagnes,  et  qui  se  di- 
rige vers  l'E. -S. -E.,  ou  à  peu  près.  Iln'y  a  de  difficultés 
qu'en  un  point,  sur  le  revers  du  rameau,  à  trois  lieues 
de  Tounn^ 

Du  caravanseraï  Robâti-Ghour  à  Bouschrayé  la  dis- 
tance est  de  7  farsakhs ,  dont  3  dans  un  sable  mouvant 
très  incommode  pour  la  marche.  La  direction  est  très 
peu  à  rO.  du  S.  Le  chemin  est  en  plaine ,  et  n'est  sus- 
ceptible d'aucune  réparation;  il  est  tout  désert  jus- 
qu'aux portes  du  bourg.  En  partant  on  trouve  trois 
citernes  espacées  d'un  farsakh  entre  elles.  L'eau  en* 
était  encore  assez  bonne  à  la  fin  de  septembre. 

Bouschrayé  ou  mieux  Bouschréyé  est  un  bourg 
fermé,  bâti  dans  unie  plaine  aride  et  découverte, 
à  peu  de  distance  d'une  vaste  chaîne  de  montagnes 
qui  règne  au  S.-O.  L'enceinte  en  est  fort  délabrée; 
elle  peut  avoir  7  à  800  toises  de  développement  ^  et  ne 
renferme  guère  que  3oo  maisons  habitées.  L'eau  est 
peu  abondante  et  légèrement  saumâtre.  La  récolte  en 
grain  est  insufiGsante  ;  on  en  apporte  de  Tourbet,  et 
autres  lieux. 

.  Le  canton  de  Bouschrayé  comprend  une  douzaine  de 
villages,  çt  relève  du  gouverneur  de  Tebbès.  Les  pro- 
duits en  sont  les  mêmes  que  ceux'dé  Tounn:  soie,  coton 
et  tombac.  Il  n'y  a  point  de  bestiaux  dans  une  aussi 
grande   proportion.  On  trouve  assez  de  chameaux. 

De  Bouschrayé  h  Dey-Mohammed ,  la  distance  est 
de  10  farsakhs.  Les  quatre  premiers  sont  en  plaine ,  et 
dirigés  à  l'O.-N.  0.  On  longe  à  distance  moyenne 
d'une  lieue,  puis  d'une  demi-lieue,  les  montagnes  de 
gauche.  On  trouve  un  premier  ruisseau  au  milieu  de 
cet  intervalle ,  et  un  'second,  dont   Teau   çst  moiiis 
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bonne  à  la  fin;  Fun  et  l'autre  coulent  de  gauche  à 
droite.  On  peut  faire  station  soit  à  ce  dernier  ruisseau  » 
soit  à  diverses  sources  auprès  desquelles  sont  quelques 
habitations  qu'on  ne  Yoit  pas  de  la  route ,  mais  qui 
n'en  sont  guère  éloignées. 

Les  six  derniers  farsakhs  pour  arriver  à  Dey- Moham- 
med n'offrent  guère  plus  de  difficultés  que  les  pre- 
miers; il  y  a  seulement  une  espèce  de  petit  col  à  fran- 
chir à  1  1/2  farsakh  de  Dey-Mohammed.  Il  n'y  a  pas 
d'eau  sur  la  route  même.  On  a  toujours  des  monta- 
gnes à  droite  et  à  gauche  de  la  route  à  peu  de  dis* 
tance;  elles  sont  toujours  nues,  médiocrement  élevées, 
et  projettent  divers  rameaux  près  du  chemin.  La  direc* 
tion  de  cette  seconde  partie  de  Ja  route  est  un  peur  aa, 
S.  de  l'O.  ;  la  chaîne  de  montagnes  s'appelle  Tèresch. 

Dey-Mohammed  est  un  village  formé  de  1 5o  maisons» 
Il  y  a  un  beau  caravanserai  neuf.  L'eau  n'est  point 
saumâtre,  mais  elle  est  pesante  et  désagréable.  Ce 
village  est  bâti  au  débouché  des  montagnes.  On  y 
trouve  assez  de  bestiaux  et  de  grains.  On  y  reeueille- 
aussi  un  peu  de  tombac  et  de  coton.  ^ 

Les  mines  d'où  l'on  tirait  le  fameux  acier  du  Khora- 
san  sont  situées  à  2  farsakhs  N.-O.  de  Dey^Mohamm^d^ 
dans  la  montagne  Tèresch.  Elles  ne  sont  plus  en  exploi- 
tation  depuis  les  troubles  de  la  Perse. 

La  jroute  la  plus  courte  et  la  plus  directe  pour  aller 
de  Dey -Mohammed  au  caravanserai  Robâti  -  Chour» 
entre  Tounn  et  Bouschrayé,  ne  passe  point  par  ce  der- . 
nier  bourg.  La  distance  est  alors  diminuée  de  2.  fav- 
sakhs.  Pareillement  on  peut  aller  à  Tchardey  de  Dey-I 
Mohao^med  sans  passer  par  Tebbès  »  et  la  distance  est 
raccourcie  de  2  farsakhs.  La  station  intermédiaire  est  la 
même  que  pour  aller  à  Tebbès.    - 
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De  Dey  Mohammed  à  Tebbès,  la  distance  est  de 
ip  farsakbs.  On  trouve  à  mi-distance  un  ruisseau  d^au 
'saumâtre  qui  coule  de  gauche  &  droite..  C'est  la  station 
dont  on  vient  de  parler.  Avant  d'y  parvenir,  le  chemin 
longe  les  montagnes  de  gauche  à  distance  tantôt  d|unè 
demi-lieue,  tantôt  d'un  quart  de  lieue;  elles  paraissent 
plus  hautes  que  du  côté  de  la  plaine  de  Bouschrayé.  A 
4farsakhs  de  Dey-Mohammed,  une  montagne  s'élève 
à  droite,  qui  fait  un  peu  obliquer  le  chem^in  du  côté 
opposée  Alors  le  terrain  cessé  d'être  uni.  Il  est  sillonné, 
puis  raviné. 

. .  Le  ruisseau  s'appelle  Ab  Ghour ,  parce  qu'il  est  saur; 
mâtre^  Les  bords  en  sont  encaissés.  Au-deïà  le  cbe- 
min  devient  bientôt  pierreux..  On  est  dans. tin  petit 
vallon"  d'une 'demi- lieue  de  largeur,  où  l'on  se  voit 
entouré  de  montagnes  de  toutes  parts.  On  débouche 
par  un  petit  passage  tortueux,  i'ocailleux ,  entre  des 
roches,  escarpées.  On  entre  dans  un' autre  vallon  .assez 
semblable  au  précédent ,  plus  uni  dans  le  fond ,  plus 
découvert  à  l'ouest,  niais  dont  le  débouché  est  un  pe- 
tit col  très  difficile.  La  direction  depuis  Dey-Mohammed 
jusqu'à  ce  point  me  parait  la  même  que  la  direction 
générale  jusqu'à  Tebbès,  savoir  :  auS.-S,-Oj.Eû  cet 
epdroit  qui  est  éloigné  de  Tébbès  de  plus  de  3  farsakbs, 
le  chemin  oblique  subiteinentà.l'O.-Si-O.  et  suit  jusqu'à 
la  plaine  de  Tebbès  le  lit  à  sec  d'un  torrent' ou  plutôt 
un  sentier  sur  )a  pente,  parce  que  le  lit. est  inégal. 

Les  montagnes  de  droite  sont  un  rameau  médio- 
cvement  élevé  ;  celles  de  gauche  sont  de  simples  col- 
lines. 

On  déboiiche  dans  la  plaine  de  Tebbès  à. 2  farsakhs 
et.demi  de  la  ville.  Le  cheniin  "est  uni.  On  trouve  bien- 
tôt une  citerne,  et  successivement  deux  autres  à  des 
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intervalles  de  trois  quarts  de  lieue  environ.  La  culture 
commence  à  un  1/3  farsakh  de  Tebbès. 

Tebbèsest  une  viUe  d'environ  3, 000  maisons,  dont' 
la  plus  grande  partie  est  dispersée  dans  les  vàslek 
jardins  des  environs.  Le  reste  est  fermé  d'une  enceinte 
Carrée  en  fort  bon  état»  haute  de  25  ou  3o  pieds,  flah^ 
quée  de  tours,  et  précédée  d'un  fossé  non  revêtu  à 
l'ordinaire.  Le  palais  du  gouvernement  esta  l'intérieur 
dans  une  seconde  enceinte  encore  *plus  haute  que  la 
première.  C'est  une  des  villes  de  Perse  dont  les  fortifin- 
cations  sont  le  mieux  entretenues;  elle  est  bâtie  eh 
plaine. 

.  Les  japdin§  sont  retuplis  de  dattiers  qui  donûent 
des  fruits  en  .abondance,  mais  d'une  qualité  iné^ 
diocre.       ';'r 

l^e  pays  dé/febbès,  et  particulièrement  la. plaifaé  où 
est  située  lavHlé*  est  riche  en  aoie,  coton  et  tombac.  Il 
participe  de  Ta  nature  sablonneuse  du  sol  d'Jeid  et  du 
désert^  qui  sépare  les  deux  gouvernements.  L'eau  n'y 
abonda  guère,  et  elle  est  en  général  mauvaîife.  Le 
canton  de  Tebbès,  qui  est  immédiatement  sous  Taûlp- 
rite  du/gouverneur,  r  co.mprend  une  vingtaine  de  vîl-». 
lages,  ^t  fournit  une^  suffisante  quantité  de  gi^aiha^ 
pour  la  totàjité  de  la  cônsdiiimàtio'n  de  la  ville.         ... 

"   ■         ■  • 

Le  tombac  est  renommé  ;  on  l'exporte  à  Jessd  yè 
Bérat,.»  Mechedet  dans  tout  le  Khorasan;  il  est  néan- 
moins inférieur  à  celui  de  Cbiras. 

On  fait  quelques  étoffes  de  soie;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  produit  est  exportée  à  Jezd  du 
gouvernement  de  Tébbès.  ' 

On  fait  des  toiles  de  coton  en  quantité.  L'eau  de  ta 
ville  est  très  bonne,  l'air  salubre  /les  fruits  en  général 
excellents.  Il  y  a  peu  de  chevaux  à  cause  de  l'aridité* 
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Il  y  a  assez  de  mules,  mais  une  multitude  de  chameaux 
qui  paissent  les  broussailles  du  désert. 

Mir-Hassan-Khan,  gouverneur  de Tebbès,  est  riiomme 
le  plus  juste  et  le  plus  sage  que  j'aie  rencontré  en 
Perse.  Il  est  renommé  pour  l'accueil  que  reçoivent  les 
étrangers  dans  son  pays.  Les  contributions  sont 
modérées.  Il  avait  beaucoup  diminué  les  droits  de 
transit  des  marchandises  que  l'on  exporte  ou  importe 
d'Jezd  à  Hérat.  Le  bruit  court  en  ce  moment  qu'il  vient 
de  les  supprimer  entièrement.  Le  nom  de  Mir-Hassan- 
Khan  est  exalté  dans  le  pays  qu'il  gouverne ,  comme 
dans  tout  le  Khorasan ,  quoique  l'administration  soit 
en  général  assez  douce  dan  ;  les  différentes  parties  de 
cette  vaste  province. 

De  Tebbès  à  Tchardey ,  il  y  a  4  farsaklwi.  La  direc- 
tion est  à  rO.  Le  chemin  est  en  plaine^' désert,  uni 
et  sans  difficulté. 

Tchardey  est  un  village  fermé  de  ï5o  maisons;  la 
culture  est  belle,  l'eau  assez  bonne;  le  pays  est  dé- 
couvert.. 

On  a  déjà  remarqué  qu'on  pouvait  éviter  en  venant 
d'Jezd  de  passer  à  Tebbès,  et  aller  directement  de 
Tchardey  à  Dey-Mohammed^  on  observera  de  plus 
que  pour  aller  de  Jezd  à  Hérat  il  faut  nécessairement 
passer  ici  et  à  Dey-Mohamûied. 

Quelques  personnes  m'oàt  dit  aussi  qu'une  route 
allait  de  Dey-Mohammed  à  Khain ,  se  dirigeant  entre 
Tounn  et  Bouschrayé  ;  mais  je  n'ai  pas  pris  d'autres 
renseignements,  parce  qu'elle  est  déserte,  plus  mau- 
vaise que  les  autres,  et  guère  plus  courte. 

De  Tchardey  au  cafavanserai  Ghour-Ab-  la  route  est 
déserte  et  à  peu  près  sans  difficulté  ;  elle  est  en  plaine 
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les  4  premiers  farsakhs,  et  assez  unie  sur  les  deux 
autres  y  quoiqu'elle  traverse  un  pays  un  peu  mon- 
tueux.  En  approchant  du  caravanserai  on  voit  une 
vallée  couverte  d'efflorescences  salines,  t[ue  je  crois 
être  du  nitrate  de  potasse.  La  direction  de  cette  jour- 
née est  à  rO.-S.-O.  L'eau  du  caravanserai  est  très  sau- 
mâtre.  Il  y  a  assez  de  broussailles  dans  les  environs  ; 
à  peu  près  à  mi-chemin ,  il  y  a  une  citerne  dans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  toujours  de  l'eau. 

Du  caravanserai  de  Chour-Ab  à  celui  de  Kalmèrs,  la 
distance  est  de  6  farsakhs  en  deux  directions  à  peu  près 
égales.  La  première  à  l'O.  le  long  d'ane  montagne 
médiocrement  élevée,  que  l'on  tourne  ensuite  pour 
.  marcher  au  S.-S.-O.  On  a  à  droite  une  plaine  terminée 
par  des  montagnes,  et  l'on  voit  dans  cette  plaine  un 
petit  village^à  trois  quarts  de  lieue  de  la  route  au  moins, 
qui  peut  être  à  3  ou  4  farsakhs  de  Kalmèrs. 

A  2  farsakhs  de  ce  dernier  caravanserai ,  les  mon- 
tagnes se  rapprochent  du  chemin  à  droite ,  et  forment 
une  gorge  qui  monte  insensiblement  jusqu'à  la  sta- 
tion. 

Le  caravanserai  de  Kalmèrs  est  bâti  vers  le  haut  de 
cette  gorge ,  dont  les  montagnes  paraissent  faire  par- 
tie du  système  d'une  chaîne  large  et  médiocrement 
élevée ,  dirigée  au  S.-E. ,  si  je  ne  me  trompe.  L'eau  de 

Kalmèrs  est  saumâtre.  Le  caravanserai  est  assez  beau. 

* 

,   Il  y  a  auprès  5   ou  6   cabanes,  et  un  peu  de  cul- 
ture. 

De  ce  caravanserai  à  la  source  de  Tchoutouroun, 
l'intervalle  est  tout  désert  et  sans  eau  la  distance  de  lo 
farsakhs,  la  direction  au  S.-O.  ,  ou  un  peu  plus  à  1*0. 
Une  heure  après  le  caravanserai  on  est  au  sommet  du 
col  çnlre  des  montagnes  assez  élevéeâ.  La  descente  est 
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lrè5  siûueuse  et  rocailleuse  :  c'est  le  fond  d'un  ravin 
creusé  dans  la  gorge.  La  descente  est  de  s  farsakhs 
à  peu  près.  On  est  ensuite  dans  une  plaine  Yaste ,  où 
se  relèvent  quelques  rameaux  de  montagne.  On  tourne 
d'abord  la  pointe  d'un  premier  qui  est  à  gauche  ;  le 
second  est  à  droite  ;  mais  le  chemin  n'a  plus  d'autrer  dif- 
ficulté que  des  sables  mouvante  qu'il  faut  traverser  à 
deux  lieues  de  Tchoutouroun  sur  une  étendue  d'un 
1/2  farsakh.  De  là  jusqu'à  la  station ,  on  a  à  gauche 
un  rameau  bas  et  continu  dont  l'origine  est  plus  loin. 
A  Tchoutouroun ,  ce  rameau  est  une  montagne  assez 
haute. 

La  source  de  Tchoutouroun,  auprès  de  laquelle  sont 
les  ruines  d'un  câravanseraî ,  est  extrêmement  saumâ- 
ire  et  à  peine  potable  ;'les  environs  sont  arides. 

De  Tchoutouroun  à  Pouschtibadoun  on  compte  12 
farsakhs.  La  direction  est  au  S.-O.  A  un  quart  d'heure 
de  la  source  on  franchit  un  rameau  de  m6ntagne  ;  on 
en  suit  le  pied  une  demi-heure  après  avoir  obliqué 
à  droite.  Ensuite  on  s'en  éloigne  directement^  et  après 
avoir  passé  entre  quelques  mamelons ,  dont,  l'inter- 
valle est  rempli  de  sable,  on  débouche  dans  une  vaste 
plaine  déserte.  Les3  premiers  farsakhs  on  marche  près- 
que  toujours  dans  le  sable.  Plus  loiû,  le  sol  est  ferme. 
Cette  plaine  est  la  limite  entre  les  gouvernements  de 
Tébbès  et  d'Jezd.  A  $  farsakhs  de  Pouschiibadoun-  On 
a  des  collines  à  droite  et  à  gauche;  maïs. le  chemin 
reste  uni  et  beau.  A  1  1/2  farsakh  avant  là  station,  on 
iro.uve  une  première  source;  elle  est  trè&'^atitnàtre. 
On  oblique  alors  à  gauche.  Une  seconde  plus  abon*  * 
dante,  mais  aussi  mauvaise,  est  un  peu  plus  loin.  Il  y  a 
à  côté  quelques  cultures;  c'est  la  seule  jusqu'aux 
portes  du  village.  -  ; 
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Pouschtibadoun ,  le  premier  village  du^  gouverne 
ment  de  Jezd,  a  environ  s5o  maisons.  Ce  village  est 
fermé  sans  fossés.  L'eau  en  est  bonne  et  assez  abon- 
dante. La  culture  est  assez  étendue  ;  on  y  recueille  des 
grains  en  suffisante  quantité»  un  peu  de  coton  et  de 
tombac. 

De  Pouschtibadoun  au  caravanseraî  d-Ila-Abad  oh 
compte  g  farsakhs.  La  route  est  toute  déserte  et  sans 
eau.  14^  direction  au  S.-Q. ,  comme  la  précédente.  On 
franchit  à  i  farsakh  de  Pouschtibadoun  des  montagnes 
basses.  Le  chemin  est  rocailleux  :  on  descend  par 
une  pente  insensible  jusqu'à  Ila-Abad. 

Ce  caravanseraî  est  assez  grand  ;  quelques  cabanes 
sont  auprès.  On  cultive  quelques  misérables  pièces  de 
terre  ;  l'eau  du  ruisseau  est  sâumâtre;  il  y  en  a  d'assez 
bonne  dans  un  puits. 

D'Ila-Abad  àSoukham  il  y  a  4  farsakhs.  La  route  est 
assez  unie  ;  on  voit  à  droite  et  à  gauche  quelques  mon- 
tagnes relevées  dans  le  désert 

Sôukhan  est  un  village  ouvert  de  lâo  maisons.  L'eau 
est  assez  bonne ,  mais  peu  abondante.  Il  y  a  quelques 
jardins.  On  y  récolte  assez  de  grains  »  de  coton  et  de 
tombac.  • 

A  rO.  de  Soukhan  est  une  montagne  assez  considér. 
rable  à  distance  d'un  quart  de  lieue. 

De  Soukhan  au  caravanseraî  de  Rizab»  il  y  a  5  far*- 
sakhs,  et  g  de  ce  dernier  a,u  village  de  Kharané.  La 
direction  est  au  S.-E.  ;  le  chemin  tout  désert  est  ass|g^ 
uni.  Il  y  a  partout  divers  passages  mauvais ,  en  parti- 
culier à  I  farsakh  de  Soukan.  On  ne  trouve  d'eau  qu'au 
caravanseraî;  elle  est  sâumâtre.  Il  y  a  des  montagnes 
assez  élevéjBS,  dont  les  pointes  s'approchent  du  che- 
min. A  2  farçakhs  de  Kharané,  on  oblique  à  l'O. ,  et 
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on  monte  quelque  temps  sans  difficulté  le  lit  presqu*à 
sec  d'un  torrent.  Bientôt  on  reprend  la  première  di- 
rection avec  le  ruisseau  qui  est  d^eau  très  saumâtre  ; 
on  en  remonte  les  bords  entre  des  collines  irrégulières 
qui  paraissent  former  ensemble  un  vaste  rameau ,  dont 
Torigine  est  aux  montagnes  de  droite.  La  direction  est 
très  sinueuse  pendant  la  dernière  heure  de  pnarche. 
^  Kharané,  village  fermé  de  i5o  à  200  maisons,  est 
bâti  sur  un  coteau  élevé  exposé  au  S.-E ,  parfaitement 
cultivé.  Il  serait  assez  difficile  d'y  monter  avec  des  voi- 
tures, à  moins  qu'il  ne  soit  possible  de  tourner  à  gau- 
che par  le  lit  du  ruisseau  qui  reçoit  toutes  les  eauj 
d'irrigation  :  celles-ci  proviennent  de  plusieurs  sources 
existantes  au-dessus  du  village,  et  sont  très  bien  distri- 
buées. On  recueille  en  abondance  des  grains,  des  fruits 
et  du  coton.  L'eau  est  très  bonne  avant  de  se  mêler 
avec  celle  du  ruisseau  inférieur. 

On  compte  6  farsakhs  de  Kharané  au  caravanseraî 
d'Endgilek ,  et  6  de  ce  caravanseraî  à  Jezd.  La  direction 
est  S.-E.  jusqu'à  Endgilek;  elle  commence  à  décliner 
en  approchant  de  cet  endroit,  et  va  un  peu  à  TE,  du 
S.  dans  la  plaine  d' Jezd  sur  les  4  derniers  farsakhs. 

•De  Kharané  au  caravanseraî ,  il  y  a  plusieurs  passa- 
ges difficiles  ;  on  a  des  montagnes  à  droite  et  à  gauche 
qui  sont  très  escarpées ,  et  point  d'eau ,  si  ce  n'est 
dans  une  citerne  à  1  farsakh  d'Endgilek ,  où  il  n'y  en 
a  pas  toujours. 

, ,  On  n'en  trouve  pas  toujours  au  caravanseraî;  mais  il 
y  en  a  dans  la  montagne  à  gauche ,  à  un  quart  d'heure 
de  distance,  et  on  creusait  un  aqueduc  souterrain 
quand  j'y  ai  passé.  Un  farsakh  après  le  caravanseraî 
on  trouve  une  citerne  avec  de  l'eau  potable  ;  elle  est 
située  dans  une  coupure  d'un  dernier  rameau,  de  mon- 
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iagnes  qui  sépare  le  vallon  d'Endgilek  de  la  plaine 
d'Jezd.  Le  chemin  depuis  le  Caravanseraï  jusqu'à  la 
ville  est  assez  uni;  mais  il  est  couvert  de  sables  mou- 
vants les  4  derniers  farsakhs.  C'est  ce  qu'on  appelle 
dans  le  pays  la  mer  de  sable  qui,  soulevée  parles  venis» 
et  portée  en  tourbillons  sur  les  terres  cultivées  ,  y 
cause  les  plus  grands  dégâts  »  et  ruine  quelquefois  les 
villages. 

Jezd  a  environ  6,000  maisons;  cette  ville  est  bâtie 
sur  le  bord  de  la  mer  de  sable ,  séparée  par  une  vaste 
bruyère  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  régne  au  S.,  et 
que  l'on  suit  pour  aller  à  Ispahan.  La  ville  est  éloignée 
de  2  farsakhs  de  cette  bruyère  qui  est  couverte  de  files 
de  puits,  dirigées  du  S.  au  N.  ou  au  N.-O.  Les  uns 
portent  de  l'eau  dans  les  villages  existans,  les  autres 
sont  en  ruines. 

La  ville  est  grande  et  remplie  de  ruines;  l'enceinte 
n'est  formée  en  beaucoup  d'endroits  que  par  des  mai- 
sons unies  entre  elles  par  un  bout  de  mur  dans  lequel 
on  a  percé  une  porte.  Mais  vers  le  centre  est  une  en- 
ceinte plus  régulière,  précédée  d'un  fossé  non  revêtu 
de  20  pieds  de  profondeur,  dans  laquelle  est  ren- 
fermé le  palais  du  gouverneur.  Cette  enceinte  a  25 
pieds  de  hauteur  et  5  pieds  d'épaisseur.  Elle  est  flan* 
quée  de  tours  à  l'ordinaire. 

L'eau  d'Jezd  est  bonne  ^  mais  elle  n'est  pas  très 
abondante  ,  et  les  tourbillons  de  sable  dont  on  a 
parlé  sont  un  obstacle  déplus  à  l'extension  de  la  cul- 
ture. 

Jezd  renferme  habituellement,  .comme  toutes  les 
autres  villes,  un  grand  approvisionnement  de  grainsé 

La  presque  totalité  des  grains,  riz  et  bestiaux  con- 
sommés dans  le  pays,  vient  du  Fars,   et  jusque  de 
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Chiras.  On  y  trouve  une  assez  grande  quantité  de  cha- 
meaux ,  mais  peu  de  chevaux. 

On  recueille  dans  le  pays  d'Jezd,  i»  une  immense 
quantité  de  garance  qu'on  emploie  dans  le  pays,  et  dont 
on  exporte  aussi  une  partie  aux  Indes;  s»  beaucoup  de 
tombac  qu'on  transporte  jusqu'à  Erzeroum;  5°  du  coton 
de  qualité  supérieure  ;  mais  comme  il  ne  suffit  pas  en- 
core pour  alimenter  les  manufactures  du  paysj  on  en 
tire  de  Tebbès,  de  Khaïn  et  même  de  Tourbet;  4°  en- 
viron  2,000  batmans  de  soie  que  les  manufactures 
consomment;  elles  en  tirent  en  outre  de  Tebbès,  de 
Kain  ,  de  Tourbet  et  de  Bescht.  . 

.  Il  y  a  6  moulins  dans  la  ville  et  1 4  ou  1 5  dans  les  vil- 
lageis  à  proximité  ;  ils  peuvent  moudre  chacun  en  un 
Jour  de  3oo  à  4oo  batmans  de  grains. 

Lés  manufactures  dé  coton  et  de  soie  sont  la  source 
d'un  commerce  considérable.  On  compté  4»ooo  mé- 
tiers dans  la  ville  et  les  villages  les  plus  voisins  qui 
composent  le  canton  d'Jezd.  Il  en  sort  par  jour  i,4oo 
pièces  de  toiles  de  coton  fines,  nommées  Tafty  du  nom 
d'un  village  éloigné  de  6  farsakhs  d'Jezd,  où  il  s'en  fa- 
brique beaucoup;  car  ce  village  ou  bourg  a,  dit-on  , 
.700  métiers  à  lui  seul  ;  on  fait  aussi  unegrandè  quan- 
tité de  toiles  plus  communes.  . 

On  fait  à  Jezd  toutes  les  espèces  d'étoffes  de  soie 
comme  en  Perse.  On  tire  d'Astrakhan  l'or  nécessaire 
pour  les  brocher.  Le  transit  des  soies  du  Guilan  ne  paie 
aucun  droit ,  et  on  en  exporte  à  Hérat. 

On  fabrique  aussi  des  châles  de  laine  à  l'instar  de 
ceux  de  Kerman.    . 

,  On  emploie  pour  les  teintures  un  peu  de  cochenille, 
beaucoup  de  bois  d'Inde ,  de  garance  et  d'indigo.  L'in- 
digo est  de  deux*  qualités  ;  l'une  apportée  de- l'Inde  par 
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Bouckekh,  a   un  prix  double  de  celui  qu'on  tire  Ai* 
rAfganistap  par  Hérat. 
Le  fer  et  Tacier  viennent  du  Mazanderan  el  d'As- 

m 

trakhan  ;  le  cuivre»  d'Erzeroum  ;  le  café ,  le  sucre ,  l'é- 
tain^Ies  étofFes  de  Flnde^  etc.,  viennent  par  Bouchekh. 

Le  gouvernement  d'Iezd  «e  divise  en  3  cantons  :  i  o  celui 
d'Iezd  ,  qui  comprend  environ  5'o  villages;  2^  celui 
d'Erdekou,  à  peu  près  autant;  5°  celui  de  Nil,  une 
quarantaine  de  villages;  ce  troisième  canton  est  mon- 
tagneux. 

Lés  deux  derniers  cantons  ont  plus  de  bestiaux  que 
le  premier,  mais  très  peu  dé  manufactures. 

Les  limites*  du  gouvernement  sont  :  sur  la  route  de 
Kerman,  le  village  de  Mezreïcbour,  à  1 6  farsakhs  d'Iczd; 
sur  celle  de  Méched,  le  village  de  Poqschtibadoyn ,  à 
4ofarsakhs{  sur  la  route  d'ispaban,  le  villagedeGuiehbé, 
à  10  farsakbs. 

Presque  .tout  le  commerce  de  la  Perse  avec  TAfga- 
nistan  passe  par  lezd^  et  quoique  ce  commerce  semble 
diminuer,  on  prétend  que  celui  d'Iezd  en  général  aug- 
mente ;  ce  que  j'ai  entendu  expliquer  par  l'accroisse-' 
ment  du  nombre  des  métiers. 

•Ily  aà  lezd  plusieurs  maisons  juives,  el  la  population 
guèbre ,  distribuée  dans  les  villages  circonvoisins,  s'é- 
lève ,  dit-on ,  à  trente  mille  âmes.  Xes  juifs  s'occupent 
de  commerce,  et  les  Gùèbrès  dé  la  filature  des  soies 
et  coion^,  et  de  la  fabrication  des  diverses  étoffes.  Ces 
derniers  reconnaissent  pour  Destouri  Destour  (cbef  de 
la  religion)  le  chef  des  prêtres  de  Kenhan. 

Dans  tout  le  pays  que  j*ai  parcouru  depuis  Méched , 
les  montagnes  sans  exception  sont  nues,  les  plaines 
stériles  et  couvertes  plus  ou  moins  de  petites  brous- 
sailles épineuses  qui  servent  de  pâture  aux  chameaux, 
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et  de  combustible  aux  habitants.  Les  environs  des 
villages  ont  une  zone  de  culture  peu  étendue  qui  forme 
comme  autant  d'oasis  dans  les  déserts.  Ce  n'est  qu'aux 
approches  des  villes  que  les  terrains  cultivés  se  lient 
sans  interruption.  Enfin ,  &  loo  farsakhsd'Iezd,  le  sol 
commence  à  devenir  sablonneux ,  et  Test  de  plus  en 
plus  jusqu'à  lezd. 

Tehran,  a8  janvier  1808. 

Le  capitaine  du  Génie ,  Truilbieb. 


Voyage  de  r extrémité  sud  de  la  me?*  Morte  à  la  pointe 

nord  du  golfe  Elanitique.   , 

(Lettre  de  M.  le  comte  J  deBERTou  à  M.  le  président  de  la  Commission 
ffnlrale.) 

Jérusalem,  le  29  avril  i838. 

Monsieur  , 

Je  suis  tirrivé  hier  à  Jérusalem;  une  occasion  se  pré- 
sente pour  Beyrout,  où  ma  lettre  rencontrera,  j'esf  ère, 
le  bateau  à  vapeur  ;  je  veux  en  profiter  pour  vous  com- 
jmuniquer  les  résultats  de  mon  voyage  en  Arabie  Pé- 
trée.  J'ai  trop  peu  de  temps  pour  vous  envoyer  un 
travail  plus  étendu,  que  je  me  réserve  de  mettre  plus 
tard  sous  les  yeux  de  la  Société  de  géographie.  Je  me 
bornerai  donc  aujourd'hui,  monsieur,  à  vous  entrete- 
nir des  faits  principaux  qui  se  rattachent  à  la  question 
de  la  continuation  du  Jourdain  jusquà  la  mer  Rouge,  La 
solution  de  ce  problème  était  le  but  principal  de  mon 
voyage  :  j'éprouve  la  satisfaction  de  vous  annoncer, 
monsieur,  que,  malgré  de  nombreux^obstacles,  j'ai 
réussi  à  suivre  dans  toute  son  étendue  la  vallée  qui  se 
prolonge  depuis  l'extrémité  sud  de  la  mer  Morte  jus- 
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qu'à  la  pointe  nord  du  golfe  Elanitiqiie.  J'avais  quiUé 
Jérusalem  le  28  mars  en  compagnie  de  M.  Monfort» 
peintre  français;  le  même  jour  nous  arrivâmes  à  Hé- 
bron,  où  le  secrétaire  du  gouverneur ,  le  seul  chrétien 
qui  habite  celte  ville,  s'él ait  chargé  de  me  procurer  des 
Bédouins  pour  me  conduire.  En  effet ,  six  Arabes 
de  la  tribu  des  Djahélines  ne  tardèrent  pas  à  arriver  : 
mais  mille  difficultés  s'élevèrent  quand  j'expliquai 
quelle  route  j'entendais  suivre...  Enfin,  après  de  longs 
pourparlers,  et  ayant  fait  de  grand^  sacrifices  d'argent, 
j'obtins  ce  que  je  désirais;  mab  le  moutselim  me  fit 
dire  que  si  je  persistais  àme  rendre  à  Akaba  parleGhor 
et  l'Araba,  il  ne  répondait  pas  de  ma  vie^..  Nonobstant 
nous  nous  mimes  en  route  le  i«'  avril.  A  deux  heures 
d'flébron,  nous  vîmes  les  vestiges  d'une  route  ancienne 
et  des  puits  situés  au  pied  d'une  colline  nommée  par  les 
Arabes  Daaral  et  Zif  (i),  c'est-à-dire  la  colline  de  Zif. 
Ce  nom  doit  préciser  l'emplacement  de  la  ville,  des 

• 

collines  et  du  désert  de  Ziph  que  M.  Brué  a  placés  sur.  sa 
carte  beaucoup  trop  à  l'est,  et  par  conséquent  trop  près 
de  là  mer  Morte;  il  en  est  de  même  pour  les  ruines  de 
Gàimélia,  qui  conservent  encore  le  nom  de  Karmel  et 
qu'on  rencontre  à  deux  heures  au-delà  de  Zif...  (Plus 
tard  je  donnerai  les  angles  et  les  distances  exactes  qui 
serviront  à  placer  ce&deux  points).  Enfin.,  nous  vînmes 
passer  la  nuit  au  milieu  du  camp  des  Djahélines,  assis 
près  despuils  de  El-Karitaine,  à  5  heures  55  minutes 
au  sud,  iS"*  à  l'est  d'Hébron....  Après  avoir  mangé  le 
pain  du  scheik  Moussa  Abou  Daouk(2\  qui  avait  tué  un 
mouton  pour  nous  fêter,  etavbir  reçu  de  lui  l'assurance 
que  nous  serions  obéis  et  suivis  partout  où  nous  vou- 

(i)  li  £iudrait  Èz-Tàî,  pour  la  prononciatloi^. 
(a)  Cest-sans  duule  Daoud. 

2. 
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cirions  aller  parles  six  Arabes,  qui,  sous  la  conduite 
de  son  frère,  formaient  notre  escorte,  nous  nous  re- 
mimes en  roule,  nous  dirigeant  k  Test  vers  les  monta- 
gnes de  Zoarat.. .  Ce  nom  me  promettait  la  découverte 
d'un  point  intéressant.  Notre  caravane  était  forte  de  six 
chameaux,  six  Arabes,  nous-mêmes  et  deux  domesti- 
ques, tous  bien  armés...  Nous  étions  partis  lard,  nous 
ne  marchâmes  que  pendant  5  heures  9  minutes,  et  nous 
campâmes  sur  les  montagnes  qui  dominent  la  mer 
Mt>rte...  Aucune  d^criplion,  ni  même  le  pinceaud'un 
peintre  habile,  ne  donneraient  une  juste  idée  de  Tas- 
pect  désolé  du  pays  au  milieu  duquel  nous  nous  trou- 
vions... La  vengeance  de  Dieu  a  étendu  un.  voile  de 
mort  sur  cette  terre  sur  laquelle  nos  Arabes  eux-mêmes 
ne  marchaient  qu'en  tremblant!..  Malgré  leur  réputa- 
tion de  courage  ,  les  Djahélines  se  montraient  très 
craintifs,  nous  assurant  que  si  nous  étions  aperçus  par 
quelqu'un  des  Arabes  qui  errent  dans  ces  montagnes., 
nous  péririons  tous...  Nous  posâmes  nos  tentes  dans 
un  ravin  au  fond  duquel  on  cacha  aussi  les  chameaux, 
et  rpn  fit  bonne  garde  pendant  toute  la  nuit...  Je  ré- 
pétai là  l'expérience  thermométrique  que  j'avais  faite  à 
flébron  et  au  camp  des  Djahélines.  AHébron,  3i  mars, 
10  heures  du  soir;  lempératui'e  de  l'air,  1 6*  centigrades; 
ébullition,  96*^  centigrades.  Au  camp  des  DjahéKnes, 
i*»^  avril,  à  4  heures  du  matin;  température  de  l'air,  29* 
centigrades;  ébullition  9G°i/io.  Au  campement,  à  5  heu- 
res 9  minutes,  à  l'est  du  canïp  des  Djahélines,  le  2  avril, 
à  7  heures  du  soir  ;  température  de  l'air  270  centigrades; 

* 

ébullition,  98*»..Le  lendemain  5  avril,  nous  nous  mtmes 
en  route  de  fort  bonne  heure,  et  nos  Bédouins  conti- 
nuèrent à  marcher  avec  la  plus  grande  prudence, 
cherchant  sans  cesse  sur  le  sol  s'ils  n'y  découvraient 
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pas  Tcmpreintc  du  pied  de  quelque  ennemi...  Nous  De 
tardâmes  pas  à  rencontrer  le  lit  du  torrent  diei.Zoarat 
que  nousdeviiens  suivre  jusqu'à  la  mer  Morte.  Sa  pente 
étant  très  rapide,  il  n*y  reste  jamais  d'eau  après  que  la 
pluie  a  cessé  de  tomber.  Les  Arabes  nous  montrèreni, 
a  3o  minutes  à  droite  de  la  route,  un  kypogée  qu'ils  di- 
sentêtre  un  ouvrage  des  chrétiens;  c'estMoharat  (i)el 
Daboura.  A  l'aide  de  ma  longue  vue,  je  pus  reconnaître 
que  son  entrée  est  un  carré  régulier  et  sans  ornement; 
nous  voulions  pousser  une  reconnaissance  jusqu'à  ce 
point,  mais  nous  dûmes  céder  aux  instances  de  no^ 
guides  qui  nous  suppliaient  de  ne  pas  les  exposer  en 
nous  arrêtant  plus  long-temps  sur  cette  terre  ennemie... 
Deux  heures  après  notre  départ,  nous  atteignîmes  les 
ruines  de Zoara,  Kalaatel  (2)  Zoara...  La  découverte. de 
l'emplacement  deTsohar  me  causa  un  grand  plaisir; 
mais  cependant^  craignant  de  céder  ^  une  agréable  iN 
lusion  ,  j'examinai  avec  soin  si  ce  lieu  avait  jamais  pu 
servir  d'assiette  à  une  ville,  bientôt  j'en  découvris  des 
preuves  évidentes....  des  citernes  creusées  dans  le  ro- 
cher et  une  source  assez  abondante  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  fut  habité.  Si  le  nom  de  Zoara  qui  est 
conservé  par  les  Arabes  n'étaitpasune  preuve  suffisante 
de  l'identité  de  ce  lieu,  on  pourrait  en  chercher  d'au- 
tres au  ch.  XIX  de  la  Genèse...  Quand  Lot  quitta  So- 
don^  pour  se  rendre  à  Tsohar,  sa  femme  regarda  en 
arrière  et  fut  changée  en  statue  de  sel.  Or ,  les  mon- 
tagnes formées  d'énormes  blocs  de  sel  sont  celles  de 
l'ouest.  Je  crois  que  cette  circonstance  peut  induire  à 
penser  que  Lot  et  sa  famille  se  trouvaient  en  ce  mo- 

(i)  r/est  probablemvnt  Mégarat  qui  signifie  grolte,  il  faut  ensuite  èJ  au 
lieu  de  et, 

(«)  Zoara  étant  un  nom  propre,  il  faudrait  suppriiiH>r  raiiicle  è/. 
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ment  près  de  ces  montagnes...  Lot  arma  donc  à  Tso- 
bar  qui  était  une  petite  ville,  ch.xix,  §  ao,  et  Craignant 
d'y  rester,  monta  sur  la  montagne  et  se  retira  dans  une 
Caverne,  ch.  xix,  §  3o...  Peut-être  les  premiers  chré 
tiens  considéraicnt-ils  la  caverne  qu'on  nous  montra 
(Hobaratel  Dabotira)  et  qu'on  nous  dit  être  un  ouvrage 
des  Francs,  comme  celle  dans  laquelle  Lot  s'était  retiré 
avec  ses  deux  filles? 

Burckbardty  qui  ne  put  ni  descendre  dans  El'Gbor, 
ni  visiter  les  montagnes  de  l'ouest,  dit,  p.  44^  »  que  le 
.  nom  de  Tsohar  est  inconnu  aux  Arabes...  Quand  on 
considère  les  difficultés  sans  nombre  qui  durent  en- 
traver les  recberches  de  cet  illustre  voyageur,  on  ne 
peut  s'étonner  qu'il  soit  tombé  dans  cette  erreur;  il  est 
presque  impossible  de  se  lier  aux  renseignements  que 
fournissent  les  Arabes;  si  vous  les  interrogez  séparé- 
ment sur  le  mêm^e  sujet,  vous  trouvez  presque  toujours 
de  notables  différences  dans  leurs  réponses  ;  un  voya- 
geur ne  peut  croire  que  ce  qu'il  voit  lui-même. 

Le  colonel  Leake  fut  un  des  premiers,  je  crois,  qui 
exprimal'opinion  que  le  Jourdain,  avant  la  destruction 
des  villes  de  Sodome  et  Gomorrhe,  coulait  à  la  mer 
Rouge...  Dans  l'intéressante  préface  dont  il  accompa- 
gna  la  publication  des  voyages  deBurckhardt  en  Syrie» 
il  parle  de  la  formation  du  lac  Aspbaltite  et  de  l'inter- 
ruption du  cours  du  Jourdain  en  citant  le  xix*"  chapitre 
de  la  Genèse;  mais  dans  ce  chapitre,  non  plus  que  dans 
aucun  autre  des  Saintes  Écritures  ,  il  n'est  dit  que  le 
cours  du  fleuve  fut  interrompu,  ni  que  l'emplacement 
des  villes  foi  submergé., •  Si  cela  fût  arrivé,  il  semble 
qu'on  n'eût  pas  manqué  de  le  dire;  quand  on  voit  avec 
quelle  minutieuse  exactitude  toutes  choses  sont  décrites 
dans  ce  livre  »  peut-on  croire  qu'on  aurait  négligé  d'y 


(  .»s  ) 

mentionner  des  faits  aussi  importants  que  la  formation 
d'un  lac  et  l'interruption  d'un  fleuve.  Certes,  le  paB* 
sage  suivant  de  la  Genèse  parait  difficile  à  réconcilier 
avec  l'état  actuel  des  choses  :  «  Et  Lot  élevant  les  yeux^ 
9  vit  toute  la  plaine  du  Jourdain  qui,  avant  que  TÉt^r* 
»  nel  eût  détruit  Sodome  et  Gomorrhe,  était  arrosée 
•  paçtout.yw^yii'à  ce  qu^on  ^vienne  à  Tsohar^  comme  le 
»  jardin  de  l'Éternel,  et  comme  le  pays  d'Egypte.  » 
(G.  c.  i3,§  10.)  Avant  de  hasarder  une^opinion  sur  la 
manière  d'expliquer  l'apparente  contradiction  de  ce 
verset  avec  l'état  présent  de  la  vallée  de  Siddim,  je  ne 
puis  m'empêcher ,  monsieur ,  d'exprimer  ma  surprise 
que  ce  mol  jusqu*à  Tsohar  n*^iï  jamais  arrêté  les  spé- 
culations de  .ceux  qui  ont  voulu  conduire  le  Jourdain 
• 

à  la  mer  Rouge...  Ce  verset  ne  leur  avait  pas  échappé, 
car  ils  en  ont  cité  la  première  partie. ,  mais  ils  semblent 
n'avoir  pas  lu  qu'alors  comme  aujourd'hui  le  Jourdain 
^arrêtait  à  Tsohar...  Il  est  donc  hors  de  doute  que  le 
lac  existait  avant  la  ruine  des  villes  de  la  Pentapde , 
puisqu'une  aussi  grande  quantité  d'eau  n'a  jamais  pu 
«e  trouver  arrêtée  sans  former  ou  de  vastes  marais  ou 
un  Ikc.  II  resterait  à  expliquer  maintenant  comment  la 
vallée  de  Siddim,  si  fertile  autrefois  qu'elle  était  com- 
parée au  pays  d'Egypte,  est  devenue  stérile  et  déserte, 
si  nous  ne  savions  que  l'Éternel  dans  sa  vengeance  dé-^ 
truisit  non  seulement  les  villes  et  leurs  habitants,  mais 
encore  le  germe  de  la  terre.  (Gen.,ch.  xix,  §  25.)  Aussi 
*n'aurais-je  pas  poussé  plus  loin  mes  investigations  sur 
les  causes  du  changement  survenu  dans  la  nature  du 
sol,  si  je  n'avais  vu  souvent,  en  d'autres  circonstances, 
que  Dieu  a  accompli  les  événements  miraculeux  plu-- 
tôt  par  l'extension  que  par  la  subversion  des  lois  de  la 
nature.  J'examinai  donc  avec  soin  les  montagnes  (for- 
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mées  d'énormes  blocs  de  sel  )  qui  s'étendent  à  peu 
près  depuis  la  latitude  Zoara  jusqu'à  l'extrénaité  sud 
de  ElGhor,  et  je  Remarquai  qu'elles  sont  toutes  déchi- 
rées par  le  passage  des  eaux  pluviales  qui  tombent, 
pendant  l'hiver,  sur  les  plaines  élevées  dont  elles  sont 
comme  les  contre-forts. . .  Les  eaux  en  traversant  ces 
montagnes  dissolvent  une  grande  quantité  de  sel,  .et  se 
répandant  ensuite  dans  la  vallée  de  £1  Ghôr,  frappent 
de  stérilité  toutes  les  portions  de  terrain.qu'elles  inon- 
dent., puis  finissant  par  arriver  dans  le  lac  Asphaltite^ 
elles  y  portent  la  prodigieuse  quantité  de  sel  qui  en 
rend  les  eaux  sireinarquables...  J'ai  été  confirmé  dans 
cette  supposition  par  le  fait  que  partout  où  il  se  trouve 
un  petit  tertre,  il  y  a  des  végétations  ;  sans  doute  parce 
que  les  eaux,  s'écoulant  rapidement  vers  la  mer,  n'at^ 
teignent  jamais  un  niveau  assez  élevé  pour  recouvrir 
ces  petites  ondulations  du  terrain...  Celte  circonstance 
est  très  frappante;  on  voit  des  touffes  d'arbustes,  des 
tamaris  et  des  roseaux  d'une  végétation  très  vigoureuse, 
placés  comme  des  oasis  au  milieu  d'un  terrain  cou- 
vert d'une  croûte  de  sel.  La  partie  du  Ghor  qui  s'é- 
tend au  pied  de  la  chaîne  arabique  à  l'est ,  et  celle  qui 
en  forme  l'jextrémité  sud  sont  verdoyantes ,  parce  que 
les  eaux  qui  tombent  des  montagnes  salées  de  l'ouest 
ne  peuvent  y  arriver  (i).  Si  ce  qui  précède  manque  de 

(x)  N«  peut-ou  pas  penser,  quavaat  la  coavulAou  qui  délroUit  les 
viUes  (le  la  Penlapole ,  les  eaux  qui  tombent  aujourd'hui  dans  le  Ghor 
en  traversant  les  montagnes  Salées,  avaient  une  autre  direction  ,  et  qu*a- 
lors  la  vallée  de  Siddim ,  arrosée  par  le  Jourdain ,  qui  formait  tou- 
jours  à  son  extrémité  4in  lac ,  mais  un  lac  d*eau  douce ,  et  par  les  eaux 
de  TAraba  et  des  montagnes  du  8.  et  de  1*E« ,  qui  portent  encore  la 
fertilité  partout  où  elles  se  répandent,  était  eu  effet,  commet  le  jardia  de 
rÉternel  et  comme  le  pn^s  d*£gyple  ?  Les  villes  d«  Comorrho  ,  de  So* 
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clarté,  j*espère,  monsieur,  que  là  précipitation  avec 
laquelle  je  suis  obligé  d'écrire  me  servira  d'excuse  et 
m^obtiendra  l'indulgence  de  la  Société. 

Je  reprendrai  maintenant  ma  narration  où  je  Tai 
interrompue. 

Le  château  de  Zoara  est  un  petit  fort  construit  par 
les  Arabes  pour  défendre  le  passage  qui  conduit  à  la 
mer  Morte  ;  il  est  situé  sur  un  rocher  isolé  qui  com- 
mande la  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  le  torrent. 
Un  mur  forme  autour  du  rocher  une  enceinte  dans  lar 
quelle  on  pénètre  par  une  porte  en  ogive  formée  par , 
des  pierres  bien  taillées,  et  qui  ne  le  sont  certes  pas  par 
les  mains  de  Bédouins...  Après  avoîr  fait  à  la  hâte  un 
croquis  de  la  ruine  de  Zoara,  nous  nous  remîmes  en 
route  suivant  toujours  le-  lit  du  torrent  dans  lequel 
croissent  en  abondance  des  tamaris  et  des  mimosas 
épineux..,  A  55  minutes  de  Zoara,  nous  atteignons  le 
bas  de  la  montagne,  et  nous  nous  trouvons  sur  une 
plaine  large  d'environ  5oo  mètres  et  que  les  Arabes 
nomment  El  Nafilé  (i)  à  cause  des  arbustes  de  ce  nom 
qui  y  croissent  en  grand  nombre...  Cette  terre  est  ferti- 
lisée par  les  eaux  du  Zoara  qui  s'y  répandent  ayant  de 
tomber  à  la  mer.  Après  20  minutes  vers  le  sud,  toute 
végétation  cesse,  et  le  terrain  sur  lequel  nous  mar- 
chons est  couvert  de  sel...  Les  montagnes  de  sel. 
Djebel  Esdoum,  se  rapprochent  de  la  mer  dont  elles 
ne  sont  plus  qu'à  200  mètres...  A  une  heure  de  la 
plaine  de  Zafilé,nous  nous  arrêtons  près  d'une  grotte 
Moharat  (2)  Esdoum,  de  laquellesort  un  ruisseau  d'eau 

dôme ,  etc. ,  devaient  être  construites  sur  le  bord  du  lac.  Les  eaux  aurout 
probablement  envahi  leur  emplacement  aprfS  leur  destruction. 

(Note  de  l'auteur.) 

(1)  Pour  la  prouonciatiou  il  faut  ^n-Nafilé. 

(1)  C'est  hiius  douie  Meg^arat, 
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salée...  Les  Arabes  nous  disent  qu'on  peut  y  marcber 
pendant  un  jour  avant  d'en  atteindre  l'extrémité... 
Nous  faisons  à  la  hâte  un  croquis  pour  indiquer  la 
forme  d'une  longue  presqu'île  qui  tient  à  la  côte  orien- 
tale... Je  lis  encore  une  expérience  sur  l'ébuUition  de 
l'eau;  elle  arriva  à  loo®  centigrades.  La  température  de 
l'air  était  32**.  Nous  étions  tellement  pressés,  obsédés 
par  les  Bédouins ,  qui  avaient  vu  sur  le  sable  des  pas 
de  chameaux  et  qui  craignaient  une  attaque ,  que  je 
n'eus  pas  le  temps  d'apprécier  la  température  de  l'eau 
'  de  la  mer...  Nous  dépassâmes  bientôt  l'extrémité  sud 
de  la  mer  (là,  l'eau  est  si  peu  profonde  qu'elle  recou- 
vre à  peine  le  fond) ,  et  nous  continuâmes  à  marcher 
sur  un  angle  de  180°  longeant  les  montagnes  de  sel  qui 
vont  toujours  s'abaissant  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
vers  le  sud;  leurs  découpures  présentent  souvent  les 
formes  les  plus  bizarres,  quelquefois  elles  ressemblent 
à  des  forts  crénelés,  quelquefois  à  des  églises  gothi- 
ques avec  leurs  tours  dentelées...  Le  !Wady  el  Ghor 
s'étend  à  notre  gauche,  j'estinâesa  plus  grande  largeur 
â  3  é  4  milles  entre  la  chaîne  arabique  et  Djebel  Es- 
doum.  Au  sud,  une  ligne  de  collines  réunit  les  chaînes 
de  l'est  et  de  l'ouest,  et  ressemble  â  un  mur  qui  ferme  le 
Ghor.  Aprèjs  avoir  suivi  pendant  deux  heures  et  demie 
la  chaîne  des  montagnes  de  l'ouest,  et  avoir  traversé 
un  grand  nombre  de  lits  de  torrents  qui  se  dirigent  tous 
vers  la  mer,  nous  changeâmes  de  direction,  et  nous 
marchâmes  sur  200°.  Nous  rencontrâmes  encore  plu- 
sieurs lits  de  torrents ,  puis  nous  traversâmes  des  ma- 
rais (  couverts  de  joncs,  de  tamaris  et  d'acacias)  el 
formés  par  les  eaux  qui  coulent  des  montagnes  qui 
ferment  le  Ghor  du  côté  du  sud...  Ayant  marché  trois 
quarts  d'heure  sur  l'angle  200'',  nous  atteignîmes  ces 
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montagnes  et  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  aune 
source  d'eau  sulfureuse,  Hain  Arousse. . .  La  température 
de  cette  eau ,  au  moment  où  elle  sort  du  rocher,  était' 
de  28°,  tandis  que  celle  de  l'air  à  l'ombre  et  au  nord 
était  25*  1/10. 

En  quittant  Hain  Arousse  ,  nous  marclions  une 
heure  10  minutes  sur  l'angle  i4o%  en  suivant  la  chaîne 
de  collines  qui  me  paraissent  être  un  mélange  de  cal-» 
Caire  et  de  silex...  Nous  tournons  au  sud  à  angle  droit, 
et  nous  nous  trouvons  entre  deux  escarpements  per- 
pendiculaires de  âo  à  60  mètres  d'élévation  dans  un  ca- 
nal de  aSo  à  3oo  mètres  de  largeur...  C'est  l'entrée  du 
Wady.Araba...  c'est  tout-à-fait  l'apparence  du  lit  d'un 
grand  fleuve,  et  si  la  pente  n'était  visiblement,  même  à 
l'œil,  vers  la  mer  Morte,  on  s'écrierait  en  y  entrant  : 
c'estbien  là  le  litdu  Jourdain...  C'est  bien  en  effet  le  canal 
d'un  torrent,  mais  qui  porte  ses  eaux  dans  le  Ghor 
dont  il  fertilise  tout  le  sud,  et  la  partie  orientale...  Nous 
marchâmes  40  minutes  dajis  le  Wady  Araba,  et  nous 
piquâmes  nos  tentes  en  les  cachant  de  notre  mieux 
pour  n'être  pas  aperçus  parles  Arabes  qui  habitent  sut 
la  chaîne  arabique.  Le  lendemain ,  pendant  qu'on  char- 
geait les  chameaux,  je  fis  un  croquis  du  Wady,  et  j'en 
mesurai  la  largeur  en  la  traversant,  sur  un  angle  de  1 47*» 
je  trouvai  7,620  mètres...  Placé  au  milieu  du  Wady,  le 
prolongement  en  avant  était  202°,  en  arrière  vers  lé 
Ghor53*.  A  mesure  que  nous  avançons,  leWady  devient 
plus  large  et  ses  berges  moins  élevées;  mais  je  dois  vous 
faire  observer,  monsieur,  que  m'étant  attaché  à  suivre 
le  chemin  des  eaux,  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  Wady 
Araba  le  canal  dans  lequel  elles  se  réunissent,  et  qui 
forme  en  effet  un  Wady  au  milieu  de  la  large  vallée  qui 
s'étend  depuis  le  golfe  Élanitiquo  jusqu'à  la  mer  Morte 
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el  au-delà,  entre  les  montagnes  de  Beyane  à  l'ouest  et 
d'Arabie  à  l'esL..  Corome  je  toîs  qu'il  me  serait  im- 
possible de  terminer  ma  lettre  aTant  le  départ  du  cour- 
rier si  je  foulais  entrer  dans  de  nouTeaux  détails,  je  me 
bornerai  à  vous  donner  les  niveaux  obtenus  depuis  no- 
tre entrée  dans  l'Afaba,  jusqu'au  point  de  partage  des 
eaux,  et  depuis  ce  point  jusqu'à  Akaba...  Mon  baromè- 
tre étant  dérangé,  je  me  trouvai  réduit  aux  expériences 
thermométriques...  lo  heures  i5  minutes  après  notre 
entrée  dans  le  W'adj  el  Araba,  le  ^  avril,  à  7  heures  du 
matin,  la  température  était  i4*  centigrades,  et  l'eau  en- 
tra en  ébullilion  à  98*9/10...  (Nos  chameaux  £aisaient 
par  minute  72  pas  de  1  mètre  10  centimètres).  Le  5  avril, 
nous  rencontrâmes  llaio   el  Ramar  (1),  source  d^eau 
sulfureuse  à  1 2  heures  55  minutes  de  l'entrée  du  Wadv. 
L'eau  de  cette  source  était  à  1  ô«  centigrades;  la  tempé- 
rature de  l'air  étant  20*...  Celte  source  se  trouve  au  pied 
d'un  rocher  de  grès  rougeâtre  et  très  friable ,  qui  est 
un  second  Mokateb.  Tous  les  Arabes  qui  y  passent  y 
tracent  des  caractères  ou  plutôt  dés  signes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  signature  (aucun  Bédouin  ne  sachant 
écrire);  les  plus  souvent  répétés  sont  ceux-ci +  ,  HIH, 
T,  n.  A  18  heures  /^b  minutes  de  Tenlrée  du  Wady,  le 
6  avril  à  6  heures  3o  minutes  du  matin,  la  température 
de  Tair  était  i4''9  et  Feau  entra  en  ébullilion  498"^;  à 
20  heures  dcTentrée  du  Wady,tious  trouvâmes  le  point 
de  partage  des  eaux;  il  est  connu  des  Arabes  sous  le 
nom  de  El  Salhé  (2),  c'est-à-dire  le  toit;  l'eau  y  entra 
en  ébullilionà97"6/io;  c'est  près  de  ce  point  que  Bur- 
ckhardt  traversa  l'Arabar  Après  El  Sathé,  leWady  prend 
le  nom  d 'Akaba...  A  deux  heures,  au  sud  du  point  de 

(i)  £r-Raiiiar. 
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partage»  nous  dépassons  Le  Wady  Gharendel  qui  vient 
de  l'est;  ces  eaux  coulent  dans  le  Wady  Akaba...   A 
deux  heures  au-delà,  nous  campons;  la  température  de 
Tair  à  6  heures  du  malin  élait  12»  le  7  avril,  et  l'eau 
arriva  au  point  d'ébullitipnà  98^3/ 10. 4  heures  plus  loin, 
nous  rencontrons  les  sources  de  Rdiam  dont  l'eau  a 
une  odeur  et  une  saveur  de  soufre  et  d'ammoniaque  si 
prononcée  que  nous  ne  pûmes  ni  la  boire,  ni  manger 
les  mets  et  le  pain  que  l'on  prépara  en  l'employant 
sans  éprouver  des  nausées...  A  10  heures  du  matin,  la 
température  de  l'air  était  aS',  et  celle  de  l'eau  àla  source 
iG^'.L'eau  entra  en  ébullition  à  98*9/ 10.  Les  sources  de 
Rdiam  sont  à  7  heures  35  minutes  d'Akaba.  Les  ser- 
pents qui  assaillirent  les  Israélites  quand  ils  descendi- 
rent dans  le  chemin  de  la  mer  Rouge  étant  désignés 
sous  l'épilhète  de  serpents  brûlants,  j'ai  pensé  qu'il 
pourrait  être  intéressant  d'observer   à  quelle  espèce 
ils  appartiennent.  J'en  ai  pris  deux  que  je  conserve 
dans  l'esprit  de  vin. . .  A  Akaba  l'eau  entrait  en  ébullition 
à  99°3/io  Je  répétai  plusieursfois  l'expérience,  et  j'ob- 
tins toujours  Le   même  résultat.    Je  remarquai  avec 
surprise ,  pendant  mon  séjour  à  Akaba ,  que  presque 
tous  les  poissons,  grands  et  petits,  qui  furent  péchés 
■  dans  la  mer,  aussi  bien  qu'une  grande  partie  de.  co- 
quillages que  la  marée  dépose  sur  le  sable ,  sont  d'un 
rouge  très  foncé.  —  D'Akaba  je  comptais  gagner  le  mont 
Sinaî  en  m'éloignant  autant  que  possible  de  la  roule 
ordinaire,  mais  je'ne  pus  décider  mes  guides  à  m'y 
conduire.  Ayant  déjà  fait  une  visite  à  la  montagne  de 
la  Loi,  je  me  décidai,  pour  ne  pas  manquer  mon 
voyage  à  Pétra,  à  céder  aux  désirs  de  mes  Bédouins  qui 
avaient  déjà  le  mal  du  pays,  à  me  rendre  directement 
à  Wady-Moussa...  •  Les  voyageurs  qui  m'ont  précédé 
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ont  trop  bien  décrit  ces  intéressantes  ruines  pour  qu'il 
nie  soit  permis  d'en  parler  après  eux.  Je  me  bornerai 
donc  à  transcrire  deux  inscriptions;  l'une  en  latin  a 
déjà  été  copiée  par  M.  de  Laborde ,  mais  n'ayant  pu  y 
retrouver  les  noms  de  Quintus  Prœtexlus  Florentinus, 
qu'il  y  a  lus,  j'ai  voulu  la  copier  denouveau  ;  lasecondc, 
qui  est  inédite,  est  en  beaux  caractères  grecs;  elle  était 
sur  la  soffitte  d'un  tombeau  à  5o  pas  vers  l'O.  du  plus 
beau  monument  Kasmé  Faraoun...  (i)  Toute  la  partie 
de  la  sofiitte,  entreles  deux  piliers  qui  la  supportent,  s'est 
détachée,  et  dans  la  chute  un  petit  morceau  s'en  est 
détaché...  L'inscription  est  donc  maintenant  divisée  en 
quatre  ;  le  commencement  et  la  fin  sont  en  place,  et 
le  milieu,  divisé  en  un  grand  morceau  et  un  fragment, 
80i\t  au  pied  du  tombeau  parmi  des  décombres,  sûr 
le  bord  du  ruisseau  qui  traverse  Pétra..*  La  troisième 
inscription  est  aussi  en  caractères  grecs,  mais  entre 
mêlés  de  lettres  couflques...  J'en  ai  pris  plusieurs 
calques,  j'aurai  l'honneur  d'en  soumettre  un  à  la 
Société  de  géographie ,  mais  il  est  trop  volumineux 
pour  être  joint  à  une  lettre...  J'oubliais  de  dire  que 
l'inscription  est  un  peu  endommagée  par  une  croix 
grecque  qui  fut  gravée  par  dessus  les  caractères...  En 
allant  visiter  le  monument  inachevé  connu  sous  le  nom. 
de.  El-Deir,  j'ai  trouvé  sur  un  rocher,  dans  un  endroit 
où  la  route  passe  dans  un  étroit  défilé...  les  traces 
d'une  inscription  trop  effacée  pour  que  je  puisse  re- 
connaître la  forme  des  caractères  ,  mais  ayant  au 
commencement  et  à  la  fin  une  croix  ainsi  faite  ^> 
Renaud  de  Ghatillon  serait-il  passé  âPétra,  quand  oc- 
cupant, vers  1 182',  le  château  de  Kerek ,  il  fit  plusieurs 
incursions  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  ? 

(i)  Le  lom  est  AA^xn/*,  trésor. 
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;  A  mon  retour  de  Pélra ,  â  l'endroit  où  les  roules  do 
Qaza  et  d'Hébron  se  réunissent»  une  colline  isolée, 
dans  le  désert  à  1*0.  du  Wady-Araba,  me  fut  désignée 
parles  Arabes  sous  le  nom  de  Kadessa...  Ce  nom  dans 
cette  localité  ne  préciserait-il  pas  la  position  de  Kadesh- 
B^mea  ? 

Le  docteur  Robinson  et  le  révérend  M.  Smith  . 
missionnaires  américains ,  qui  voyagent  pour  faire  des 
recherches  géographiques ,  ont  rencontré  entre  Jéru- 
salem et  Gaza,  à  25  milles  géographiques  de  ce  premier 
point,  un  village  qui  a  conservé  le  nom  de  Bersabée.. . 
Ces  messieurs  ont  fait  la  roule  d'Akaba  à  Gaza  ;  j'espère 
obtenir  d'eux  "quelques  renseignements  sur  cette  partie 
du  désert.  •  ' 


Reiisbignements  sur  V Abjssinie  ^  recueillis  nu  Caire ^ 
par  M.  Lefebvre  ,  enseigne  ite  vaisseau» 


.Toute  espèce  de  renseignement  est  difijcile  au  Caire. 
Souvent  on  sait  mieux. en  Europe  ce  qui  se  passe  dans 
celte  ville ,  qu'on  ne  le  sait  en  Egypte  même.  Cela  doit 
s'iillribuer  à  la  rareté  des  rapports  de  la  société  euro- 
péenne,  et  â  là  vie  retirée  des  musulms^ns;  tandis 
qu'un  graiid  nombre  d'habitants  de  cesconti^ées,  ayant 
de5  connaissances  en  Europe,  écrivent  ce  qu'ils  savent, 
et  bientôt  les  Journaux  s'empai^ent  de  cette  réunion  de 
matériaux  pour  donner  des  rapports  qqi  ne  sont  pas- 
toujours  exacts,  mais  qui,  souvent,  donnent  à  peu 
prés  l'état  des  choses,  ce  qui  est  presque  toujours 
ignoré  des  habitants  de  la*  capitale  de  l'Égyple. 
•    Celte  difficulté  de  se  procurer  les  informations  les 
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plus  simples  m'a  fait  rester  pendant  plusieurs  jou^ 
sans  pouvoir  apprendre  où  je  pourrais  rencontrer  des 
Abyssiniens,  et  s'il  était  facile  de  se  mettre  en  rapport 
aveô  eux.  L'on  me  répondait  toujours,  lorsque  j'inter- 
rogeais là-dessus ,  qu'il  fallait  aller  au  bazar  aux  es- 
claves; mais  j'avais  pu  me  convaincre  dès  le  deuxième 
jour  que  Ton  n'e  rencontre  dans  cet  endroit  que  des 
Gallas  vendus  sous  le  nom  d'Abyssiniens.  Plus  tard  il 
m'est  arrivé'  d'v  voir  deux  chrétiens;  mais  c'était  ua 
pur  hasard ,  et  les  Djellab  m'ont  souvent  assuré  que 
c'était  une  chose  extrêmement  rare. 

Ce  n'est  qu'après  bien  des  recherches  que  j'appris 
cQfin  que  plusieurs  pèlerins  de  différents  points  de 
l'Abyssinie  étaient  logés  à  l'établissement  de  la  Mission, 
anglaise.  Je  me  rendis  aussitôt  chez  M.  Crutzer,  lun 
des  ministres  de  cette  Mission ,  et  il  eut  la  bonté  de 
faire  appeler  un  prêtre  abyssinien  qui  parlait  arabe. 
Il  me  laissa  causer  avec  lui,  et  m'offrit,  lorsque  je  m'en 
allai,  de  revenir  aussi  souvent  que  je  le  désirerais  pour 
recueillir  des  renseignements  sur  un  pays  où  j^e  lui 
avais  déclaré  avoir  l'intention  de  pénétrer.  Il  me  mon* 
tra ,  en  outre ,  quelques  itinéraires  qui  lui  étaient  ex- 
pédiés de  temps  en  temps  par  des  voyageurs  anglais 
et  allemands  qui  s'occupent  en  ce  moment  à  lever, 
une  carte  du  pays ,  et  m'assura  qu'il  me  tiendrait  au. 
courant  de  tout  ce  qu'il  apprendrait  jusqu'à  l'époque^ 
de  mon  départ. 

Je  profitai  dès  lors  de  l'offre  obligeante  qui  m'avait 
été  faite  pour  aller  chaque  jour  causer  avec  le  prêtre 
abyssinien,  qui  s'était  proposé  lui-^même  pour  m'en- 
seigner  sa  langue.  Mais  ayant  appris  quelques  jours 
après  qu'une  caravane  qui  contenait  plusieurs  habitants 
duTigré  venait  d'arriver»  a  près  avoir  débarqué  à  Cosséir, 
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)e  fus  aussitôt  chez  le  patrisgrche  cophte  qui  devait  les 
recevoir,  afin  d'obtenir  ^n  autorisation  pour  avoir  chez 
moi ,  pendant  le  séjour  de  la  caravane  au  Caire ,  un 
habitant  du  Tigré  qui  consentit  à  m'enseigner  sa  langue. 
Ayant  obtenu  celte  autorisation ,  et  trouvé  un  pèlerin 
qui  consentit  à  me  donner  des  leçons,  moyennant  un 
cadeau  que  je  lui  fis,  je  laissai  mon  premier  professeur 
qui  ne  parlait  que  Tamaréen ,  pour  en  prendre  un 
deuxième  qui  pouvait  m'enseigner  la  première  langue 
qu'on  entend  parler  lorsqu'on  fait  son  entrée  en  Abys- 
sinie.  Il  me  semblait  que  cette  langue  devait  avoir 
une  utilité  plus  immédiate,  et  je  m'étais"décidé  à  l'é- 
tudier de  préférence,  quoique  moins  belle  et  moins 
douce  que  Tamaréen. 

C'est  en  vivant  pendant  trois  mois  avec  ce  pèlerin 
que  j'ai  pu  recueillir  les  renseignements  suivants. 

Il  est  contre  les  mœurs  des  Abyssiniens  laïques  de 
voyager  hors  de  leur  pays,  mais  il  part  chaque  année 
des  différentes  provinces  des  religieux  qui  se  réunis- 
sent en  caravane  pour  aller  en  pèlerinage  au  Saint- 
Sépulcre.  Les  pèlerins  prennent  ordinairement  la  route 
de  la  mer  Rouge,  débarquent  à  Cosseir,  et  viennent  se 
reposer  un  ou  deux  mois  au  Caire,  où  ils  sont  à  la 
charge  du  patriarche  cophte ,  qui  porte  aussi  le  nom 
de  chef  de  l'Église  d'Abyssinie.  Ce  patriarche  doit  loger 
45l  nourrir  la  caravane,  et  payer  l'escorte  jusqu'à  Jéru- 
salem. Autrefois  ces  dépenses  étaient  compensées  par 
les  cadeaux  que  la  caravane  apportait  de  la  part  des 
princes  ;  mais  depuis  plusieurs  années  les  présents 
ont  cessé,  lliospitalité  du  patriarche  est  devenu  moins 
^  généreuse  ,  et  les  pèlerins  sont  devenus  rares.  J'eus 
lieu  d'être  étonné  en  voyant  arriver,  l'année  passée,  au 
Caire,  une  caravane  de  quarante  personnes,  au  nombre 
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desquelles  se  trouvaient  douze  femmes  ;  maiscela  prove- 
nait de  ce  que  plusieurs  de  cesAbyssiniens  étaiienl^adr^ft* 
ses- à  la  Mission  anglaise  du  Caire  par  lesciùisâioi^ 
naires  d'Abyssinie;  ils  étaient  venus  dans  l'inle^filiàn 
d'exploiter  l'ho^pilalité  anglaise,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  se  vantassent  d'appartenir  au:i  prezui^reB 
familles  du  pays.  ...... 

La  conduite  des  missionnaires  en  envoyant  à  leoîrB 
collègues  du  Caire  de  semblables  hôtes  doit  occasionner 
peu  de  dépenses;  et  donne  lin  grapd  re)i^f  àld^na^lion 
anglaise.  C'est  créer  au;(  voyageur»  de  puisf^toles  pttih 
tections ,  et  faciliter  d'unf^  manière  babUe.  \&&  .rôlaiio^ 
desEuropéens  avec  l'Abyssinie.  Grâce  à  cette  <inaiàiè^ 
d'agir,  et  au  respect  qu'inspire  aux  lûustilmanis  1«  pa- 
villon britannique  qui  flotte  constamment  dans^  ]a 
mer  Rouge,  les  voyageurs  anglais  n'ont  aucune  diffi- 
culté sur  la  route  d'Arkiko  à  Adoua  ,  soit  de  la  part 
des  musulmane ,  soit  de  celle  des  Abyssiniens. 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  pour  les  voyageât^ 
français,  témoins  MM.  Aubert  et  Dufey,  qui  vienneïijt 
tout  récemnïent  d'être  dépouillés  et  maltraités  à  moitié 
chemin  d'Arkiko  et  Adoua.  Si  l'on  en  croit  les  lettres 
de  ces  vpyageuus,  l'on  n'aurait  pas  lieu  dedonper  de^ 
éloges  à  la  conduite  de  M.  Coffin,  non  plus  qu'à  celle 
des  missionnaires  allemands,  qui,  non  contents  de  ne 
leur  prêter  aucune  assistance,  auraient  adressera 
Caire,  pour  être  imprimée,  une  lettre  calomniatrice. 

Depuis  que  la  route  est  devenue  moins  difficile  aux 
Anglais,  ils  ont  essayé  d'établir  des  relations  de  conir 
merce  désirées  depuis  si  long-temps  avec  un  pays  qui 
peut  ofl'rir  des  échanges  avaîntageux  pour  une  natiôlt 
riche  en  produits  manufacturés;  mais,  malgré  Tavàn- 
tage  qu'ils  retirent  de  la  protection  de  l'agent  de  leur 

3. 
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gouTernement ,  et  du  crédit  des  missionnaires,  ils 
éprouTent  encore  beaucoup  de  difficultés  à  cause  de 
l'état  des  chemins  qui  ne  permet  guère  le  transport 
d'objets  lourds. 

Il  serait  à  désirer  que  la  route  d'Ansley  à  Âdoua , 
en  passantpar  Asby,Ilbaramaty  etTembine^  fût  ouverte 
aux  voyageurs;  car,  au  dire  de  plusieurs  Abyssiniens , 
elle  est  infiniment  plus  facile  pour  le  transport  des 

marchandise^. 

La  route ,  en  partant  du  port  de  Beloul ,  est  encore 
très  commode;  elle  futpendant  long-temps  la  seule  fré- 
quentée. Les  routes  sont  dangereuses  à  cause  du  bri- 
gandage des  tribus  que  l'on  est  obligé  de  traverser. 

Voici  l'itinéraire  de  la  première  route  : 

D'AnsIay  à  Asby  3  jours  avec  des  mulets  chargés.  On  fait  des 

haltes  fréquentes,  et  on  s'arrête  le  soir 
de  bonne  heure  pour  établir  les  tentes 
et  pré|)arer  les  feux  pour  la  nuit. 

D'Asby  à  Uharamaty  x 

De  Hharamaty  a  Tf  mbine    a 

De  Tembine  a  Adoua  i 

Les  articles  du  commerce  de  l'Abyssinie ,  sont  : 

L*or  en  lingotj».     ....  Qondam  en  Shangalla;  à  la  suite  des  pluies, 

l'or  roule  en  poudre  dans  le  ruisseau. 

L'Woire , 

Le  café, 

Le  musc  ) 

La  gomme , 

Plusieurs  résines, 

Des  essences , 

Girofle, enaorabe,  jel-hal;en  tigréen,corariœ«^ 

Cire. 

Le  kabauren,  pour  le  ver  solitaire;  en  amaréen,  côsô; 

en  tigréen,  abbi.  L'arbre  est  très  grand , 
la  fleur  donne  des  grailles  qn'on  firit 
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sécher ,  puis  on  les  pile ,  et  la  poudre 
t>st  mise  dans  de  l'eau. 

Le  chaouarié plante  qui  ressemble  k  la  vigne  et  porte  des 

grappes  comme  elle.  On  fait  sécher  ses 
grappes,  on  les  pile,  on  met  la  poudre 
dans  Teau ,  Ton  en  forme  une  liqueur 
efficace  contre  les  glandes  et  toutes  les 
humeurs. 

Masséna arbre  dont  on  prend  la  racine  pour  guérir 

les  rhumes. 

Elessa  Zeni contre  la  morsure  des  serpents. 

Je  viens  de  citer  les  articles  d'exportation  ,  voici 
quels  sont  ceux  de  l'importation  : 

Drap  couleur  bleue  et  écarlate , 

Etoffe  dV, 

Soies  bleues  et  jaunes , 

Soie  en  fils  couleur  bleue ,  jauue  et  rouge , 

Toiles  de  coton , 

Épées  à  deux  tranchants;  i  mètre  de  longueur , 

FusiU  à  pierre, 

Couteaux , 

Grosses  aiguilles, 

Yerruterie, 

On  comprend  aisément  tout  l'avantage  qui  peut  ré- 
sulter pour  une  nation  où  l'industrie  est  répandue,  et 
cherche  continuellement  de  nouveaux  débouchés ,  en 
établissant  des  relations  de  commerce  avec  un  pays 
aussi  riche  que  TAbyssinie  en  produits  bruts,  tandis 
qu'elle  est  entièrement  dépourvue  de  produits  manu-* 
facturés.  Aussi  nous  avons  va  successivement  les  Ma- 
dianites ,  les  Phéniciens,  et  enfin,  à  une  époque  plus 
rapprochée,  Venise,  aller  chercher  leurs  richesses  dans 
cette  contrée.  Aujourd'hui  la  nouvelle  Phénicie  parait 
vouloir  puiser  à  la  même  source  que  l'ancienne. 

Le^ebvbe. 

(Communiqué  par  M.  Jomard.  ) 


(  38  ) 
PROJET  d^un  voyage  à  Bouré. 

(  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Rehé  Caillé  à  M.  Jomard  , 
V  membre  de  Tlnstitut }. 

Labaderie,le  ....   i838. 

Votre  dernière  lettré  ne  me  donne  pas  d'espoir  pour 
le  voyage  en  Afrique  que  je  vous  ai  soumis;  la  longueur 
de  ritinéraire  vous  effraie  pour  moi ,  mais  votre  solli- 
citude m'en  indique  un  plus  modeste ,  plus  facile ,  et 
plus  dans  l'intérêt  du  pays  et  les  dispositions  du  mi- 
nistère. Bouré  me  parait,  x^omme  à  vous,   monsieur, 
un  pays  très  intéressant;  son  voisinage  de  Baquel  rend 
nécessaire  un  voyage  dans  cette  contrée  si  riche  ;  les 
mines  d'or  qui  font  sa  célébrité  doivent  donner  un 
jour  à  nos  possessions  de  la  Sénégambie  une  grande 
importance.'  N'esl-il  pas  permis  de  prévoir  que  la  pré- 
sence d'un  agent  français  à  Bamako  peut  rendre  de 
grands  services  au  commerce ,  en  engageant  les  indi- 
gènes à  diriger  leurs  caravanes  de  n^archandises  plutôt 
sur  nps  établissements  du  Haut-Sénégal  que  sur  les 
possessions^  anglaises  de  la  côte.  La  science  ne  peut 
rester  étrangère  à  une  entreprise  qui  l'enrichirait  de 
nouveaux  documents  sur  le  pays  et  de  nouvelles  col- 
lections d'histoire  naturelle. 

.Si  j'étais  chargé  de  faire  un  voyage  dans  cette  partie 
de  .l'Afrique,  je  me  proposerais  de  .reconnaître  exac- 
tement le  cours  du  l^én^gal,  depuis  Gowina  jusqu'à 
l'endroit  où  le  fleuve  cesse  d'être  nayigsble.  Je  déter- 
n^inerais  en*suite  le  plus  exactement  possible  la  dis- 
tapce  qu'il  y  a  de  cepointpourai;*rivev  à  Bamako  sur 
le  Niger,  afin  de  pouvoir  tracer  la  route  aux  cars^vanes 
franç;iise/s^  qgi  pourront  un  jour  venir  commercer  sur  le 
Dhtoliba.   Après  un  séjour  àé  plusieurs  mois  à  Ba- 


mako  ,  pendant  lesquels  j*aurais  mis  tout  en  œuvre 
pour  nous  concilier  les  habitants  et  les  epgager  à  diri^ 
ger  leurs  caravanes  de  marchandises  sur  notre  comptoir 
deBaquel,  je  ferais  lesdi&posilions  nécessaires  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  Bouré  et  visiter  sesmines;  je  remonterais 
ensuite  le  Niger  jusqu'où  il  cesse  d'être  navigable. 
Enfin ,  de  Bamako ,  point  central  »  je  reconnaîtrais  les 
villes  de  Sego ,  San-Sanding ,  Jamina ,  Jenné  et  même 
Temboctou  et  l'on  tâcherait  d'établir  des  relations  de 
commerce  entre  ces  villes  et  Bamako  et  Baquel. 

Ce  voyage  a  déjà  été  proposé  au  ministère  de  la 
marine;  une  résidence  fut  décidée  à  Bamako ,  et  je  fus 
nommé,  en  1829,  pour  aller  remplir  les  fonctions  de 
résident  sur  les  bords  du  Niger.  Vous  savez ,  monsieur, 
qu'à  celte  époque  ma  santé  était  un  obstacle  à  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre;  quelques  années  de 
séjour  en  province  m'ont  tout-à-fait  rétabli,  et  ma 
santé  me  permet  de  courir  de  nouvelles  chances. 

J'ai  l'espoir  qu'une  nouvelle  proposition  de  voyage 
ne  serait  pas  repoussée  trop  loin ,  el  que  l'appui  d'un 
ami  des  sciences ,  dévoué  et  influent ,  aplanirait  les 
difficultés.  Avant  d'en  faire  la  demande,  je  désirerais 
connaître  les  dispositions  des  personnes  que  nous 
pourrions  employer 


Du  4  avril  i838. 

Vous  me  parlez  peu  du  voyage  à  Bouré ,  et  vous  pen- 
seriez que  mon  âge  et  un  intervalle  de  dix  années  sont 
un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  voyage.  Mon  âge 
ne  peut  être  un  empêchement  sérieux.  A  quarante  ans 
l'homme  est  encore  dans  toute  sa  vigueur,  el  je  n'en  ai 
pas  trente-neuf.  Quant  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
mon  retour,  quelques  semaines  de  séjour  chez  les  nè- 
gres me  remettront  au  fait  de  I^urs  mœurs  et  de  leurs 
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habitudes  j  comme  si  je  ne  les  avais  jamais  quittés.  Je 
crois  donc ,  monsieur,  pouvoir  donner  suite  au  voyage 
à  Bouré.  Mungo-Park  entreprit  son  second  voyage  après 
onze  ans  de  séjour  dans  sa  patrie;  il  avait  peut-être 
plus  de  quarante  ans.  Si  le. ministre  est  disposé  à  m'en- 
voyer  explorer  ce  pays  intéressant,  je  suis  à  sa  dispo- 
sition. J'ai  une  envie  extrême  de  visiter  le  Sénégal  et 
Baquel,  etc..  (i).  Caillé. 

SOCIÉTÉ  pour  r exploration  de  Carthage, 

(  Kxlrail  de  pliisù  ui:s  lettres  tie  MM.  Grenville  Temple  et  Falbe  , 
délégués  de  la  Sociélé,  écrites  à  MM.  »  Jomard  et  Doread  de 
Lamali.e  ,  membres  du  romilé  administratif  de  la  Société. 

Carthage,  le  i5  mai  i838. 

J*ai  fait  travailler  au  point  marqué  56  du  plan  de 
Carthage  par  M.  Falbe ,  el  après  au  n®  79,  au  temple 
de  Saturne;  à  ce  dernier  endroit,  je  trouvai,,  entre 
autres  objets,  une  inscription  punique  dont  je  vous  en- 
voie copie,  ainsi  que  le  fragment  d'une  autre  ;  sur  la 
première,  on  voit  le  nom  de  la  déesse  TaxNat;  elle  a 
été  trouvée  derrière  le  temple  de  la  déesse  de  ce  nom. 

Au  n""  Ô8  du  plan ,  je  trouvai  deux  tronès  de  statues 
et  beaucoup  de  médailles.  J'ai  déposé  chez  M.  Gaspary, 
vice-consul  deFranceàlaGoulette,  dix  nouvelles  caisses 
de  mosaïques  et  beaucoup  d'autres  objets.  La.Byrsa 
doit,  sans  doute,  être  le  meilleur  endroit  pour  fouiller. 

Le  nom  de  Soumah  n'est  donné  qu'à  une  moitié  de 
la  colline  de  ce  nom ,  l'autre  partie  de  la  butte  s'ap- 
pelle Hajerah-en'-Nab 

Du  t8  mai. 

J'ai  consigné  à  M.  Gaspary  une  inscription  punique, 
deux  statues  mutilées,  deux  inscriptions  romaines^ 
plusieurs  lampes  et  petits  vases  en  terra-cotta ,  ainsi 
qu'une  balance  en  bronze,  etc 

(r)  Voir  le  ilfomV«//r  du  6  mai  t838. 
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Il  existe  efTectivement  des  ruines  près  de  l'endroit 
où  M.  Dureau  a  placé  la  maison  d'Anûibal.  On  y  voit 
des  voûtes,  et  j'ai,  moi-même,  trouvé  le  tronc  d'un^ 
pelilestatue  en  marbre  blanc.  Ces  ruines  sont  situées 
entre  le  Colhon  et  le  village  de  Douar-el-Schat,  un 
peu  plus  rapproché  du  premier  endroit  que  du  der- 
nier. Le  Cuncus^  où  était  le  temple  d'Hercule ,  ne  se- 
rait-il pas  le  cap  de  Sidi  Bou  Saîd?  le  nom  parait 
dériver  de  la  forme  de  ce  cap.    . 

Sur  les  murs  d'une  maison,*  j'ai  trouvé  des  dessins 
qui  ont  été  grattés  avec  la  pointe  d'un  instrument  aigu  ; 
entre  autres,  il  y  en  avait  deux,  dont  l'un  représente  un 
centaure  au  moment  dé  sauter  amoureusement  sur 
une  centauresse ,  qui  se  prépare  à  recevoir  ses  caresses. 
Le  second  dessin  nous  fait  voir  ce  couple  amoureux 
dans  l'extase  du  délire. 

Course  à  Sbaîtla  par  M.  Falbe, 

Du  21  mai. 

Mon  baromètre  m'a  rendu  d'excellents  services  pen- 
dant vingt-huit  jours ,  et  je  me  demande  encore  com- 
ment cet  instrument  si  fragile  a  pu  résister  à  tous  les 
coups  qu'on  lui  portait. 

Je  n'ai  pu  encore  lier  mes  observations  géodésiques; 
j'en  ai  formé  un  réseau  par  une  dizaine  de  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  et  par  de  nombreuses  sta- 
tions intermédiaires.  Pour  examiner  et  déterminer 
l'emplacement  des  villes  et  bourgs  en  ruines  que  j'ai 
parcourus,  il  me  faudrait  quatre  ans  au  lieu  de  cin- 
quante jours.  La  Serdianah ,  le  Sebkha  de  Aiswan ,  le 
Scherahilet  Thâscha  [Tacia),  Hadjeb-el-Aîoun ,  Bip- 
el-Hafey,  les  aqueducs  et  les  villes  ruinées  près  de  Sidi- 
ali-ben-Aoun,  les  ruines  deRhimah  sous  le  rapport  de- 
l'étendue  et  de  la  conservation,  Juba,  Arkou,  Bou- 
Arada,  Fetis,  Meded,  Roqarah,  Abîed ,  Semingiah,, 
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Harâtb,  seront,  je  Tespère,  d'utiles  augmentations  sur 
la  carte  de  Tunis ,  sans  compter  les  ruines  et  les  mon- 
tagnes déjà  connues»  mais  mal  placées,  quoique  je  ne 
sois  pas  aussi  certain  des  noms  anciens  de  ces  villes 
que  je  le  jsuis  relativement  à  Maedie ,  à  Gahinia  nova 

m 

et  à  Lares  (ou  Laribus)  magna  ;  cette  dernière  est  tout-à- 
fait  diCférente  de  Lares  que  nous  connaissons  à  Corbos. 
Les  inscriptions  s'élèvent  à  i  20  ou  i3o  ;  la  majeure 
partie  sont  sépulcrales;  souvent  je  ne  les  aicopiées  que 
pour  constater  leur  présence  sur  telle  ou  telle  ruine. 
Je  n'ai  que  deux  petits  cippes  numidiques  de  peu  d'im- 
portance, et  deux  également  petits  avec  la  même  espèce 
de  caractères  africains  qui  se  trouvent  sur  le  monument 
de  Duqa,  actuellement  à  Londres. 

Du  9-5  mai. 

J'ai  tracé  les  vestiges  du  Grand  Aqueduc^  en  le  re- 
montant aux  divers  embranchements  et  aux  diverses 
sources  d'où  il  était  alimenté.  Je  fais  donc  amende 
honorable,  et  je  déclare  que  l'aqueduc  contenait  les 
eaux  de  Zaghwan;  mais  j'ajoute  que  les  eaux  de  la 
source  de  Djouar  (qui  aujourd'hui  est  la  source  de 
Wad-el-Meliana  )  étaient  les  premières,  la  branche  de 
Zaghwan  la  seconde,  ensuite  celles  d'Aîn  Djour  et 
celles  de  Djebel  Karouba  ou  d'Audenah.  Il  y  a  pro- 
bablement encore  d'autres  sources  qui  contribuaient 
à.  alimenter  cet  aqueduc,  dont  la  destination  était  de 
conduire  les  eaux  d'arrosage  dans  les  jardins,  planta- 
tions et  champs  cultivés  existants  autrefois  dans  toute 
l'étendue  qu'il  parcourt ,  et  en  même  temps  de  verser 
le  surpks  dans  les  citernes  des  bourgs  et  villes  jusqu'à 
Tunis  et  Garthage. 

J 'ai  vu  une  nécropole  intacte  qui  est  à  exploiter;  j 'ai  vu 
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aussi  une  belle  ruine  d'une  grande  ville  qui  n*a  pas  été 
fouillée  depuis  plusieurs  siècles.  Falbe. 


Voyage  dans  diverses  proçinces  de  la  fépublique 

du  Chili. 

(E&trait  d^une  lettre  de  M.  GaiT,  naturaliste,  voyageur  du  Muséum  d*his- 
toire  naturelle,  à  M.  Jumaro,  membre  de  rtostitut.) 

Sun  Carlo«i  de  Chiloé,  a5  avril  1837. 
MONSIEUB  , 

L'intérêt  tout  particulier  que  vous  prenez  pour  1  a- 
vancement  de  la  géographie ,  et  l'entretien  malheu- 
reusement trop  court  que  j'eus  l'honneur  d'avoir  avec 
vous  au  moment  de  mon  départ  pour  le  Chili,  m'en* 
gagent  à  vous  donner  une  idée  des  courses  que  je  viens 
de  faire  dans  plusieurs  provinces  de  cette  intéressante 
république,  et  des  travaux  que  j'ai  pu  y  exécuter. 

D'abord,  dès  mon  arrivée  à  Santiago,  je  m'occupai 
à  mettre  en  ordre  mes  nombreux  instruments  de  mé- 
téorologie ,  et  surtout  mes  belles  boussoles  d'inclinai- 
son, de  déclinaison,  d'intensité,  et  surtout  de  variations 
diurnes,  provenant  toutes  des  ateliers  de  M.  Gambey  ; 
ce  travail  achevé ,  je  ôommeuçai  une  série  d'observa- 
tions pour  m'en  servir  plus  tard  comme  terme  de  com- 
paraison, et  deux  mois  après  je  me  décidai  à  aller  par*^ 
courir  les  provinces  du  Sud.  Le  gouvernement  chilien^ 
toujours  plus  attentif  à  tout  ce  qui  peut  faciliter  mes 
travaux,  mit  à  ma  disposition  un  brick  de  guerre  ,.  et 
me  donna  de  plus  de  fortes  lettres  de  recomn^andation 
pour  pouvoir  visiter  ces  provinces  dans  toute  leur 
étendue  et  avec  la  plus  grande  facilité  possible.  La 
petite  ville  de  Valdivia  fut  en  quelque  sorte  mon  quar- 
tier-général, c'est  là  que  j'établis  convenablement  tout 
mes  instruments  «  et  lorsqu'une  personne  intelligente 
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fut  à  même  de  bien  observer,  je  me  décidai  à  entre- 
prendre mes  courses  qui  s'étendirent  jusqu'aux  extré- 
mités N.  et  S.  de  cette  vaste  province.  Je  pus  aussi 
pénétrer  jusque  chez  les  Indiens  les  plus  barbares,  et 
assister  à  toutes  leurs  cérémonies  de  mariage,  d'enter- 
rement et  de  religion.  Là,  remplissant  aussi  bien  que 
possible  mon  métier  d'observateur,  j'ai  cherché  à  bien 
saisir  le  caractère  distinctif  d'une  peuplade  encore 
bien  peu  connue  du  monde  savant,  et  cependant  bien 
digne  dç  l'être.  L'introduction  chez  eux  des  vaches, 
bœufs  et  chevaux  a  dû  faire  une  bien  grande  révolution 
dans  leur  état  social  ;  il  a  dû  changer  totalement  leur 
manière  d'être,  et  par  suite  leurs  mœurs  et  habitudes. 
C'est  un  sujet  vraiment  philosophique  à  traiter,  qui 
m'a  beaucoup  occupé  et  qui  m'occupera  encore  lors- 
.  que  je  visiterai  la  province  de  Conception,  et  la  plus 
grande  partie  des  terres  Araucaniennes,  qui ,  comme 
vous  savez,  se  trouvent  aux  limites  S.  de  cette  vaste 
province. 

Dans  toutes  ces  courses,  dans  tous  ces  voyages,  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  l'étude  de  l'histoire  naturelle 
et  de  la  physique  terrestre,  je  n'ai  point  oublié  la  géo- 
graphie proprement  dite.  Muni  d'un  cercle  de  réflexion, 
d'une  lunette  astronomique  de  Gauchoix,  et  de  trois 
bons  chronomètres,  j'ai  pu  déterminer  la  latitude  et  la 
longitude  des  principaux  points,  que  j'ai  enchaînés  après 
par  des  triangulations  magnétiques.  La  carte  qui  est 
résultée  de  ce  travail  diffère  considérablement  de  toutes 
celles  que  Ton  a  publiées  jusqu'à  présent,  et  fera  con- 
naître assez  bien,  j'aime  à  le  croire,  cette  partie  aus- 
trale de  l'Amérique,  les  nombreux  lacs  qu'elle  ren- 
ferme ,  les  rivières  qui  y  prennent  naissance ,  et  le 
nombre  exact  de  volcans  qui  y  existent  Sous  ce  der- 
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nier  point  de  vue,  les  physiciens  se  sonl  généralement 
trompés  en  adnaettant  tous  ceux  qu'un  examen  peu 
attentif  a  pu  y  faire  croire.  Malgré  toutes  mes  recher- 
ches ,  malgré  que  j'eusse  consultera  cet  égard  le  plus 
grand  nombre  des  Indiens  qui  vivent  au  pied  ou  dans 
les  anfractuosités  de  ces  orgueilleuses  Cordillères ,  il 
m'a  été  impossible  d'en  connaître  et  d'en  visiter  plus 
de  trois,  celui  de  Yilla-Rica,  celui  de  Rhinigue,  et 
celui  de  Yanquigue  ou  Gunaraouquen  ;  tous  les  autres, 
•tels  que  ceux  de  Quechucavi,  Guanegue,  Osorno  , 
Ranco  Ghinal ,  etc. ,  n'ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  quelques  voyageurs  ou  des  premiers 
conquérants,  à  moms  que  l'on  n'ait  pris  pour  tels  cei^ 
tains  pics  plus  ou  moins  aigus,  plus  ou  moins  élevés,,  et . 
composés  seulement  d'curite  porphyrique ,  de  diorite, 
et  d'autres  roches  d'épanchement ,  classées  jadis  dans 
les  terrains  intermédiaires  ;  peut-êt]::e  aussi  que  quel- 
ques navigateurs  ayant  vu  de  loin  ces  volcans,  les 
auront  décrits  sous  des  noms  différents ,  et  les  physi- 
ciens de  l'Europe  les  auront  reçus  dans  leurs  cata- 
logues comme  tout-à-fait  distincts  les  uns  des  autres; 
par  exemple ,  le  volcan  connu  à  Osorno  sous  le  nom 
de  Yanquigue ,  et  qui  se  trouve  en  effet  sur  les  bords 
du  grand  lac  de  ce  nom ,  est  appelé  ici  (San  Garlos) , 
volcan  d'Osomo ,  et  comme  il  n'est  pas  très  loin  des 
golfes  de  Reloncavi  et  de  Quechucabi ,  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  jadis  ces  voyageurs  l'aient  décrit  sous  l'un 
de  ces  noms,  d'où  il  serait  résulté  cette  méprise  pro- 
pagée jusqu'à  nos  jours;  je  pourrais  en  dire  autant  des 
volcans  de  Ranco  et  de  Guanegue,  qui,  suivant  moi,  ne 
seraient  rien  moins  que  celui  de  Rhinigue,  et  des  volcans 
de  Chanal  et  de  Villa-Ricà  »  qui  ne  seraient  que  celui 
bien  connu  sous  le  dernier  de  ces  noms,  Du  reste,  mes 
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travaux  dans  les  autres  pronnces  de  cette  république 
feroDt  connaître  si  tous  ceux  que  l'on  cite^  depuis -Co- 
piapo  jusqu'à  la  presqu'île  de  los  Tres-Monles,  existent 
réellement,  ou  si,  comme  je  suis  porté  à  le  croire,  ce  ne 
sont  en  général  que  des  pics  plus  ou  moins  pyramidaux. 
Jusqu'à  présent  il  n'y  a,  à  ma  connaissance,  dans  le 
Chili,  que  cinq  volcans  brûlants  :  celui  de  S.-Clemente, 
de  Yanquigue,  de  Rhifîique,  de  Villa-Rica  et  d'Antujo; 
tous  les  autres,  en  cas  qu'ils  existent,  doivent  être 
classés  parmi  les  volcans  éteints,  aucune  éruption 
n'ayant  eu  lieu  depuis  les  temps  historiques. 

Un  autre  genre  de  recherches  qui  m'a  aussi  beau- 
coup  occupé  dans  ces  voyages,  c'est  la  température 
des  eaux  de  source,  les  nivellements  barométriques»  et 
la  différence  qui  existe  pour  le  calorique  rayonnant 
dans  un  pa)s  de  plaines  nuesou  dans  un  pays  de  bois. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  seraient  trop  longs  pour 
vous  lessignaler;  mais  je  me  contenterai  de  vousdonner, 
quoique  un  peu  à  la  hâte,  ceux  de  la  petite  ville  de 
Valdivla. 

Cette  vill(!   est  située   sur  la  rivière  de  ce  nom,  à 
2  lieues  et  demie  de  ce  port,  et  par  og*»  49'  de  latitude 
et  y5^  39'  1  o''  de  longitude.  Cette  dernière  position  est 
la  moyenne  de  seize  observations  d'éclipsés  de  Jupiter 
et  de  distances  lunaires.  Sa  température  est  une  de 
celles    que    les   physiciens  sont  convenus   d'appeler 
constantes;  les  étés  y  sont  très  tempérés  et  les  hivers 
très  doux;  la  plus  grande  chaleur  n'a  guère  fait  mon- 
ter le  thermomètre  centigrade   qu'à  sS^,   et  la  pli^i 
petite  l'a  fait  descendre  à  2^  au-dessous  de  zéro;  la 
température  annuelle ,  par  des  observations  directes , 
serait  i5,i;  et  parcelle  des  sources  i3,8;  la  moyenne 
de  tous  les  minima  a  été  1 1 ,  et  celle  des  majàjxk^'iSfj» 
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D'après  ces  résultais,  il  vous  sera  facile,  monsieur,  de 
concevoir  que  l'agriculture  ne  peut  s'enrichir  ni  de 
l'olivier,  ni  du  figuier,  ni  de  la  vigne ,  végétaux  d'ail* 
leurs  qui  y  croissent  parfaitement  bien  ,  mais  dont  Icfs 
fruits  ne  peuvent  jamais  arriver  à  maturité.  La  ha.uteur 
moyenne  du  baromètre  serait  761,95,  température 
ordinaire  ;  les  plus  petites  variations  diurnes  ont  été 
de  0,66,  et  les  plus  grandes  1,89;  la  moyenne  serait 
1,27  ;  mais,  calculée  sur  une  plus  grande  échelle ,  par 
exemple  sur  neuf  mois  d'observations ,  je  trouve  1,12, 
nombre  beaucoup  moins  susceptible  d'erreurs,  et  qui, 
comparé  avec  les  observations  de  l'hémisphère  nord , 
confirme  la  loi  sur  la  diminution  des  variations  ho- 
raires ,  à  ni^esure  que  Ton  s'éloigne  de  l'équateur..  La 
plus  grande  hauteur  observée  a  été  77274,  et  la  plus 
-petite  74379  >  ce  sont  là  les  limites  extrêmes,  dont  la 
diiTérence,  28,96,  serait  l'échelle  que  peut  parcourir 
la  colonne  barométrique  dans  ces  régions  australes.  Mes 
observations  noagnétiques  m'ont  donné  pour  résultat  : 
inclinaison  de  l'aiguille  46...  (1)  déclinaison  17,  58,  7, 
intensité  1,337;  celle  de  l'équateur  étant  1,  les  varia- 
tions diurnes  ont  été  de  7™"  pour  l'été,  et  5"™  1/2 
pour  l'hiver.  Je  ne  puis  vous  parler  ici  de  l'influence 
qu'ont  eu  les  venls  sur  les  hauteurs  barométriques; 
toutefois,  je  me  contenterai  de  dire  que  les  vents  S.  ré- 
gnent en  été,  et  les  vent  JW .  en  hiver;  ce  sont  ces  derniers 
et  les  S.-O.  qui  amènent  la  pluie  ;  celle-ci  est  assez  fré- 
quente: sur  une  année,  on  peut  compter  148^  jours 
pluvieux.  L'humidité  est  quelquefois  très  grande  ;  sou- 
vent j'ai  vu  l'hygromètre  de  Saussure  arriver  à  la  divi- 
sion extrême  ;  la  moyenne  serait  de  74°.  D'après  des 

observations  psycométriques  ,   un  mètre  cube  d'air 

•  .  ■ .  ■ 

(i)  La  fraction  est  effacée.  {Note  de  l'éditeur,  ) 
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renfermerait  6  grammes  de  vapeur  dans  les  jours  les 
plus  secs,  et  i3  grammes  dans  les  jours  les  plus  hu- 
mides. Quant  à  Télectricité  atmosphérique ,  malgré 
que  le  pays  soit  entièrement  couvert  de  bois,  et  malgré 
la  grande  proximité  de  la  mèr,  qui  baigne  toute  la  la- 
titude  de  celte  vaste  province,  cependant  elle  y  est 
toujours  très  faible;  ce  n^est  qu'au  moyen  d*un  grand 
condensateur  à  lames  d'or,  et  en  armant  la  pointe 
métallique  d'un  morceau  de  phosphore,  que  j'ai  pu 
en  obtenir  quelques  traces  assez  faibles;  elle  a  été  con- 
stamment positive.  • 

Je  me  vois  obligé ,  faute  d'espace  ,  de  ne  point  vous 
parler  des  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  l'intérieur 
de  la  province  et  des  nombreux  voyages  que  je  viens 
de  faire  dans  l'archipel  deChiloé  et  jusqu'à  l'extrémité 
nord  du  golfe  de  Reloncavi ,  j'en  ferai  le  sujet  d'une 
autr^ lettre;  heureux,  monsieur,  si  elles  peuvent  vous 

être  agréables  et  utiles  à  vos  savants  travauxi 

Gay. 


HISTOIRE    ANTÉ-COLOMBIENNE    DE    l'iLMÉHIQUE. 

(Extrait  d*UDe  lettre  de  M.  Rafn  ,  secrétaire  de  la  Société  royale  des 

antiquaires  du  Nord.) 


Je  viens  de' lire  au  Journal  des  Débats  du  i5  juin  un 
article  relatif  à  l'histoire  anté-colombienne  de  l'Ame* 
rique.  J'ai  été  étonné  de  voir  paraître  dans  un  journal 
aussi  respectable  un  article  rempli  de  tant  d'erreurs. 
On  y  attribue  les  recherches  faites  par  moi,  et  consi- 
gnées maintenant  dans  les. ^ntiquitates  Americanœ  à  un 
c  jeune  historien  suédois,  M.  Folsom;  »  mais  il  n'existe 
pas  d'historien  suédois  de  ce  nom.  Il  y  est  encore  dit 
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que  ce  même  M.  Folsom  a  nouvellement  été  en  Irlande, 
où  il  a  trouvé  les  manuscrits  qui  prouvent  la  découverte 
de  l'Amérique  par  deux  Islandais  dans  le  commence- 
ment du  x«  siècle.  Mais  aucun  historien  contemporain 
de  la  Suède  n'a  visité  l'Islande,  et  les  manuscrits  où 
Ton  trouve  la  description  de  la  découverte  mentionnée 
sont  uniques  et  déposés  dans  nos  collections  de  manu- 
scrits, et  non  en  Islande^  d'où  ils  nous  ont  été  envoyés 
il  y  a  plus  d'un  siècle.  Il  existe  à  New- York  un  homme 
de  lettres.  Américain,  nommé  George  Folsom,  qui, 
après  avoir  reçu  mon  ouvrage ,  a  fait  un  cours  sur  cet 
événement  remarquable;  mais  c'est  à  mes  recherches 
qu'il  a  emprunté  le  fond  de  ses  leçons,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  journal  The  New-Yorker,  march.  5i, 
§838,  et  dans  d'autres  journaux  où  \qs  Antiquitates  Ame- 
licanoB  sont  citées  expressément. 

L'article  au  Journal  des  Débats  est  daté  de  Stockholm,, 

> 

Je  ne,  conçois  pas  comment  à  Stockholm  on  peut  dé* 
biter  des  choses  aussi  absurdes ,  et  je  suis  presque  porté 
à  croire  que  la  source  de  l'article  est  apocryphe;  du 
moins  est- il  vrai  que  les  historiens  et  hommes  de  lettres 
de  Stockholm  sont  trop  bien  versés  dans  la  littérature 
du  Nord  pour  remplir  un  article  d'autant  d'erreurs. 

Je  souhaite  que  le  public  soit  mis  au  fait  de  la  vérité, 
et  que  les  erreurs  du  correspondant  du  Journal  des 
Débats  soient  relevées  et  réfutées.  Je  le  souhaite  parti- 
culièrement dans  l'intérêt  de  }a  Société  des  Antiquaire» 
du  Nord,  à  l'honneur  de  laquelle  j'ai  espéré  contribuer 
par  la  rédaction  de  mon  ouvrage  qui  répand  du  jouf 
sur  une  époque  importante  de  Thistoire  universelle 
dont  jusqu'à  présent  on  a  eu  peu  de  connaissance. 

Rafn. 

x.  juillet  4>  4 
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Extrait  dune  lettre  efe  M.Paris,  officier  delà  marine 

royale. 

(  Communiqué  par  M.  JouAHwiir.) 
•  _— 

Calcutta,  le  3 o  septembre  1^37. 

Monsieur  , 

. , .  .L'Inde,  dans  laquelle  nous  sommes  encore  pour 
environ  dix  mois,  est  un  pays  bien  curieux  et 
J>ien  intéressant,  mais  qu'il  çst  impossible  de  connaître 
sans  l'habiter  ;  aussi,  laissant  à  d'autres  plus  habiles 
le  soin  d'étudier  ces  peuples  curieux ,  je  ne  m'occupe 
que  du  pittoresque,  comme  on  peut  le  dire  mainte- 
nant d'après  tous  les  pittoresques  qui  paraissent ,  et 
ramasse  des  notes  et  des  croquis  partout  où  je  puis 
aller  ;  c'est  un  magasin  de  souvenirs ,  et  ce  sera  un 
grand  plaisir  pour  moi  de  les  montrer  à  ma  vieille 
mère,  lorsque  j'aurai  le  bonheur  d'être  auprès  d'elle. 
Nous  avons  visité  déjà  des  points  bien  intéressants  ; 
malheureusement  tous  sont  anglais.  L'amour-propre 
national  souffre  dans  ces  mers-ci  :  combien  de  points 
rappellent  des  pertes  ou  des  défaites!  Heureusenienl 
nous  sommes  allés^  à  Trincomalé  qui  laisse  de  beaux 
souvenirs  ,  bien  vieux  il  est  vrai.  La  puissance  anglaise 
est  colossale  dans  tout  l'Orient ,  et  malgré  quelques 
petits  mouvements  partiels,  cette  petite  poignée  d'Eu- 
ropéens domine  une  population  immense  et  possède 
tout  le  commércf^.  J'avoue  pourtant  que,  maigre  cela, 
j'ai  été  bien  trompé  dans  mon  attente  à  Calcutta,  tant 
sous  le  rapport  commercial  qne  sous  celui  de  l'aspect 
de  cette  ville ,  dite  des  palais,  et  qui  est  loin  de  mériter 
ce  beau  nom..  Le  Gouvernement  seul  mérite  ce  pom, 
quoique  son  architecture  ne  soit  pas  fort  élégante. 
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Le  fort  William  est  superbe  ;  c'est,  à  une  aussi  grande 
distance  de  l'Europe,  une  place  imprenable  ;  songraçd 
vice  est  d'être  trop  grand  :  il  faudrait  huit  à  dix  mille 
hommes  pour  le  défendre  ;  c'est  une  de  ces  belles 
œuvres  de  la  Compagnie  que  l'on  pourrait  taxer  de 
folie.  Ce  que  j'ai  vu  de  plus  remarquable  est  la  Monnaie, 
qui  est  sur  upe  échelle  gigantesque  auprès  de  la  nôtre; 
il  est  vrai  que  celle-ci  n'a  qu'à  entretenir  une  monnaie 
existante,  tandis  qu'au  Bengale,  on  en  crée  maintenant 
une  nouvelle ,  aussi  l'activité  est-elle  très  grande  ;  on 
y  produit  un  lac  et  demi  de  roupies  par  jour  (iâo,ooo 
roupies) . 

Nous  devons  appareiUer  après*demain  pour  nous 
rendre  à  Sumatra ,  où  notre  présence  pourra  être  utile 
à  nos  traitants  de  poivre  ;  delà,  nous  pensons  que  nous 
irons  à  Colombo,  et  ensuite  remonterons  toute  la  côte 
de  Malabar,  et  après  un  séjour  à  Bombay,  nous  irons 
éaxuk  le  golfe  Persique,  voir  par  le  trou  d'une  aiguille 
des  pays  que  vous  avez  étudiés  à  fond,  et  sur  lesquels 
il  me  sera  bien  intéressant  de  vous  entendre  parler,  si, 
comme  je  l'espère,  j'ai  le  bonheur  de  vous  trouver  à 
Paris.  Nous  reparaîtrons  sur  la  côte  du  Coromandel 
vers  le  mois  de  mai,  pour  aller  ensuite  visiter  les  Phi- 
lippines et  la  Chine. 


État  de  Libéria  à  la  fin  de  Vannée  1837, 


Cette  colonie  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  mer 
environ  3oo  milles ,  et  de  10  à  4o  dans  Tintérieur.  Elle 
comprend  quatre  colonies,  savoir  : 

4. 
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!•  ilft7/ijnf)wa,'  établie  par  la  Socfélé  américaine  de 
colonisation,  comprenant  les 'villes  de  Monrovia^ 
Nouvelle-Géorgie ,  Caldwèll,  Millsburg  et  Marshall  ; 

^^Bassa-Cô^fe,  établie  par  les  Sociétés  réunies  de  co- 
lonisation deNew-YorketdePensylvanie;  celte  colonie 
comprend  Bassa-Cove  et  Edina  ;  ce  dernier  village  fut 
formé  par  la  Société  américaine  de  colonisation,  et 
dernièrement  cédé  aux  Sociétés  réunies  ; 

S"  Greènville,  établie  à  Sinoa,  par  les  Sociétés  de  co- 
lonisation de  Mississipi  et  de  la  Louisiane  ; 

4**  Marjriand,  établie  au  cap  Palmas  par  la  Société 
de  colonisation  de  Maryland. 

Ces  19  villages  renferment  une  population  de  5, 000 
personnes  de  couleur,  parmi  lesquelles  3,5oo  sont  des 
émigrés  de  ce  pays ,  et  le  reste  des  natifs  d'Aftîque  ,  la 
plupart  des  jeunes  gens,  qui  sont  venus  pour  apprendre 
u  Merica  pash  1  et  se  faire  hommes  blancs ,  en  se  con- 
formant aux  habitudes  de  la  civilisation ,  et  devenant 
sujets  de  nos  lois. 

Le  commerce  de  cette  colonie,  quoique  naissante, 
est  très  étendu;  tous  les  ans  on  exporte  de  80,000 
à  iâ5,oop  dollars  en  camwood,  ivoire,  huiles  de 
palmier,  etc.,  et  en  retour  an  apporte  une  égale 
quantité  de  productions  européennes  et  d'Amérique. 
Monrovia,  qui  est  la  ville  la  plus  considérable  et  le  prin- 
cipal port  de  mer,  fait  un  grand  commerce  sur  les 
côtes  par  le  moyen  de  petits  bâtiments  appartenant 
aux  habitants.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  12  ou  1 5,  de 
1  o  à  3o  tonneaux ,  équipés  et  navigues  par  les  colons , 
qui  sont  constamment  engagés  dans  un  commerce  lu- 
cratif,.  à  la  distance  de  700  milles  stir  les  côtes< 

Le  port  de  Monrovia  est  rarement  sans  bâtiments 
étrangers;  tous  les  ans  il  y  touche  plus  de  70,  venant 
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^es  États-Uuis ,  de  TAnglçt^rre,  de  Ja  France  ^  delà 
3uède,  du  Portugal  et  dq  Dacemarck. 

■  •    •  •  ■  r  , 

Bassa-Cove  et  le  cap  Palmas  ont  tou$  deu^  de  bons 
ports,  et  possèdent  de  graods  avantage^  poux  le  com- 
merce. 

Sinou  aussi  possède  un  e:^cellent  port,  et  est  déjà  ' 
le  grand  dépôt  des  productions  d'uu  pays  riche  et  fer- 
tile. Les  produits  principau;i:  sont  le  C£^4  >  1^  coton ,  Iç 
9ucre  »  le  riz,  l'indigo ,  Thuile  de  palmier^  la  goo^ne  ^ 
les  bois  de  teinture,  Tébène,  etc.,  qui  se  trouvent  dan^ 
les  forêts;  une  Société  de  tempérance ^îormée  en  iSS^^ 
comptait,  quelques  semaines  après  son  organisation^ 
doo  membres  qui,  à  cette  époque,  étaient  la  cinquiéioç 
partie  de  la  population. 

A  Bassa-Cove  et  au  cap  Palmas ,  les  lois  défendent 
la  vente  des  liqueurs  fortes. 

Il  y  a  1 8  églises  à  Libéria ,  savoir  : 

4  ^  Monrovia,  2  à  la  Nouvelle-Géorgie,  2  à  Caldwell, 
sàMillsburg,  2  à  Edina,  3  à  Bassa-Cove,  1  à  Marshall, 
2  au  cap  Palmas,  parmi  lesquelles  ily  en  a  8  de  baptistes, 
6  méthodistes,  3  presbytériens,  et  i  épiscopalien.    * 

Comme  il  y  a  4o  ecclésiastiques  dans  la  colonie ,  les 
églises  ne  sont  pas  seulement  bien  desservies,  mais 
dans  plusieurs  des  villages  il  y  a  toutes  les  semaines  des 
réunions  religieuses. 

700  des  colons,  ou  la  cinquième  partie  delà  popu- 
lation, professent  le  christianisme. 

11  y  a  )  o  écoles  dans  tous  les  établissements  qui  sont 
soutenues  par  les  Sociétés  d'éducationr  et  des  mission-' 
naires  de  ce  pays. 

Dans  quelques  endroits  de  Bassa-Cove  on  a  formé 
des  sociétés  littéraires^  où  ils  s'instruisent  entre  eux, 
sur  le  plan  des  lycées  des  États-Uttis.         » 
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A  Monrovia  et  Bassa-Cove  il  y  a  des  bibliothèques 
publiques  ;  dans  ce  dernier  village  il  y  en  a  une  de  i  ,206^ 
à  i^5oo  volumes. 

Un  journal  hebdomadaire  se  publie  à  Monrovia  sous 
le  titre  de  Libéria  Herald,  et  est  rédigé  par  un  noir. 

II  y  a  maintenant  sS  ou  3o  personnes  blanches  atta- 
chées aux  différentes  missions  et  aux  Sociétés  pour  Té* 
ducation,  ou  fixées  dans  les  colonies  comme  médecins. 
Le  gouvernement  est  essentiellement  républicain,  tous 
les  ofBciers  (le  gouverneur  excepté,  parce  qu'il  est 
nommé  par  la  Société  de  colonisation  )  étant  choisis 
par  le  peuple.  Il  y  a  des  élections  tous  les  ans  dans  les 
différents  villages;  un  vice-gouverneur,  des  conseillers, 
grands  shérifs,  constables^  sont  nommés  annuellement. 
La  milice  est  bien  organisée.  Il  y  a  un  nombre  de  corps 
de  volontaires  bien  équipé.  W. 

[(Colonisation  Herald,) 

La  Société  de  colonisation  de  la  Louisiane  a  fait  Tac- 
quisition  d'une  étendue  de  terrain   située  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  arrosée  par  la  rivière  Sinoéy  vers 
la  latitude  de  5°  N. ,  et  au  S.   des  autres  colonies 
américaines.  On  y  a  établi  une  colonie  sous  le  nom  de 
Greenifille,  Au  mois  de  juillet  dernier,  la  goélette  r Orien- 
tale, de  la  Nouvelle-Orléans,  y  aborda  avec  le  révérend 
Findley-,  comme  gouverneur,  et  le  àocieuT  Blodgett  ^ 
sous-gouverneur  et  médecin  de  la  colonie.  Pendant  !a 
dernière  année,  la  Société  de  la  Nouvelle-Orléans  a 
reçu  la  somme  de  1 4,000  dollars  des  habitants  du  co.mté 
pour  aider  à  cet  établissement.  Le  capitaine  Isaac  Ross 
a  légué  tous  sesbiens^  montant  à  4oo,oop  dollars,  pour 
le  même  but,  et  a  mis  en  liberté  170  esclaves  qui  doi- 
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vent  y  être  envoyés.  Le  brick  Mail^  de  180  tonneaux, 
appartenant  à  ladite  Société,  doit  être  employé  comme 
paquebot  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  les  colonies 
africaines. 


\J Herald  de  /.lima ,  juillet  iSSy,  annonce  la  mort  de 
Boson,  roi  du  pays  de  Kondah.  Cet  bomme  extraor- 
dinaire était  d'une  taille  gigantesque ,  avait  servi  très 
jeune  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  et  par  cette  raison 
on  lui  avait  donné  le  nom  Boatsy\^ain  ou  contre-maître; 
son  génie  naturel  lui  avait  assuré  un  immense  as- 
cendant sur  beaucoup  de  peuplades  africaines. 

Le  16  niai  1837,  on  a  établi  à  Monrovia  une  Société 
dagriculturcy  afin  d'encourager  la  culture  de  la  canne 
à  sucre.  W. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCE». 
Séance  du  là  Juin  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  Ivi  et 
adopté. 

M.  le  Ticomte  d'Archiac ,  secrétaire  de  la  Société  de 
géologie,  écrit  à  la  Commission  centrale  pour  lui 
proposer  l'échange  des  Mémoires  publiés  par  les  deux 
Sociétés.  Cette  proposition  est  acceptée  avec  empres- 
sement. 

M.  de  Saint-Hilaire ,  directeur  des  colonies ,  au  mi- 
nistère de  la  marine  ^  adresse  à  la  Société  la  seconde 
partie  des  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises  ^ 
publiées  sous  sa  direction.  Cette  partie  comprend  les 
Notices  sur  l'île  Bourbon  et  sur  la  Guyane  française, 
et  complète  la  statistique  de  nos  quatre  principales 
colonies. 

M.  Van  der  Maelen  adresse  un  exemplaire  de  Y  Essai 
sur  la  statistique  générale  de  la  Belgique^  composé  à 
Faidede  matériaux  recueillis  par  son  bel  établissement 
géographique  de  Bruxelles. 

Les  Sociétés  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne, 

et  royale  géographique  de  Londres  adressent  un  nu^ 

\  méro  de  leur  Journal.  M.  le  capitaine  John  Washing- 
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ion  joint  à  cet  enfôi  son  Esqaisse  des  progrès  de  la 
géographie  et  ded  trafaux  de  la  Société  géographique 
de  Londres  pendant  Tannée  1837-1 838. 

M.  lé  comte  de  Raffetot  adresse  à  la  Société,  pour 
son  musée,  divers  objets  d'industrie  des  sauvages  da 
Canada.  Ces  objets  ont  été  apportés  de  ce  pays  par 
M.  de  Boishébert,  son  grand-père,  qui^  après  avoir  op- 
posé une  vive  résistance  aux  forces  de  TAngletërre , 
quitta  le  Canada  lorsqu'il  devint  colonie  de  cette  puis- 
sance par  le  traité  de  1763. 

M.  Roux  de  Rochelle  communique  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Bertou,  datée  de  Jérusalem,  le  29 
avril  i858,  et  contenant  les  résultats  de  son  voyage  en 
Arabie-Pétrée.  M.  de  Bertou  entretient  la  Société  des 
faits  principaux  qui  se  rattachent  à  la  question  du 
cours  du  Jourdain^  et  qui  tendent  à  établir  s'il  a  ou  s'il 
n*a  pas  de  communication'avec  la  mer  Rouge,  La  solu* 
tion  de  ce  problème  était  le  but  principal  de  son  voyage, 
et  il  annonce. que,  malgré  de  nombreux  obstacles,  il 
a  réussi  à  suivre  dans  toute  son  étendue  le  pays  qui 
se  prolonge  depuis  l'extrémité  sud  Ae  la  mer  Morte 
jusqu'à  la  pointe  nord  du  goïfe  Élanitique.  Cette  lettre 
intéressante  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Gay,  datée 
de  San-Carlos  de  Chiloé,  renfermant  le  résumé  de 
ses  observations  de  géographie,  d'ethnographie  et 
de  physique  terrestre.  Renvoi  au  comité  dû  Bul- 
letin. 

Le'  même  membre  lit  l'extrait  de  quatre  lettres  da- 
tées des  ruines  de  Carthage  (du  mois  de  mai  dernier)  ^ 
et  écrites  par  MM.  Falbe  et  Grenville  Temple,  dé- 
légués de  la  Société  pour  l'exploration  de  Car- 
thage; ils  ont  découvert  des  inscriptions  puniques. 
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des  peintures  à  fresque,  et  ils  ont  fait  des  observa* 
tions  géographiques ,  astronomiques  et  archéologi- 
ques. Renvoi  de  ces  extraits  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  que  M.  H.  Temau;^  lui  a  remis  une 
notice  sur  le  ^Yucatan ,  tirée  des  écrivains  espagnols, 
et  il  en  donne  lecture.  Il  peûse  qu'elle  est  de  nature  à 
être  jointe  à  la  publication  des  Mémoires  relatifs  à  TA- 
mérique  centrale. . 

M.  Barbie  du  Bocage  présente  à  la  Société,  de- la 
part  de  M.  le  docteur  Ackerman,  chirurgien-major  de 
la  marine,,  un  projet  de  voyage  à  Madagascar.  Pendant 
.un  premier  séjour  de  trois  années  dans  cette  île,  comme 
médecin  des  établissements  français ,  M.  Ackerman  a 
fait  plusieurs  excursions  au  dehors  de  ces  établisse- 
ments;  il  a  étudié  la  langue  et  les  mœurs  des  Malga- 
ches ,  et  s'est  trouvé  souvent  en  rapport  avec  les  peu- 
ples de  rintérieur,  et  particulièrement  avec  les  Ovas  , 
nation  aujourd'hui  maîtresse  et  à  peu  prés  souveraine 
de  rile.  M.  le  docteur  Ackerman  se  propose  de  retour- 
ner à  Madagascar  pour  en  étudier  la  topographie  mé- 
dicale et  l'histoire  naturelle;  il  a  obtenu  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine,  sur  la  demande  de  MM.  les 
professeurs  du  Jardin  des  Plantes,  toutes  les  facilités 
pour  se  transporter  sur  les  lieux,  et  il  prie  la  Société 
de  vouloir  bien  le  diriger  dans  ses  nouvelles  recherches, 
et  particulièrement  sous  le  rapport  de  la  géographie. 

M.   le  baron  Walckenaer  communique  une  lettre 
datée  d'Athènes,  contenant  des  détails  sur  l'état  actue 
de  cette  ville ,  ainsi  que  quelques  renseignements  sur 
la  situation  générale  de  la  Grèce. 

Le  même  membre  appelle  ensuite  l'attention  de  ses 
collègues  sur  diverses  inscriptions  qui  se  trouvent  dans 
le  dernier  numéro  du  Journal  de  la  Société  asiatique 
de  Londres. 
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M.  le  vicomte  de  Santarem  lit  une  Note  sur  le  Ro^ 
teiro  de  D,  Vasco  da  Gama,  adressé  à  la  Société  par 
M.  José  de  UrcuUu.  Renvoi  au  comité  du  Bulleti|DU 

M.  Noël  Desvergers  donne  quelques  détails  sur  un 
manuscrit  d'Ibn-fiatoùta/qui  se  trouve  à  la  Bibiiothè- 

« 

que  Royale  »  et  dont  il  se  propose  de  publier  ui\e  tra- 
duction en  français.  ^  ^ 

M.  Warden  conimunique  à  la  Société  plusieurs 
documents  relatifs  à  l'état  actuel  des  missions  des 
ËtaU-Unis ,  établies  sur  divers  points  du  globe.  Renvoi 
au  comité  tlu  Bulletin. 

Séance  du  %  juillei  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ^ 
adopté. 

La  Société  royale  d'Edimbourg  adresse  un  volume 
de  ses  Transactions,  et  la  Société  de  géologie  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Mémoires. 

M.  le  professeur  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  du  Nord,  écrit  à  la  Commission  cen- 
trale pour  lui  rappeler  l'envoi  qu'il  a  fait  récemment  à 
la  Société  d'une  caisse  renfermant  divers  ouvrages,  et 
entre  autres  un  exemplaire  de  ses  Antiquitates  ameri' 
canœ  ;  cette  lettre  contient  en  outre  une  réfutation  d'un 
article  publié  dans  le  Journal  des  Débats  relativement 
à  l'histoire  anté-colombienne  de  l'Amérique.  La  Com- 
mission centrale,  pour  répondre  au  désir  de  M.  le 
professeur  Rafn ,  et  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  renvoie 
sa  lettre  au  comité  du  Bulletin»  en  l'invitant  à  l'insé- 
rer dans  un  des  prochains  numéros  de  ce  Recueil. 

M.  d'Orbigny  transmet  une  caisse  de  coquillages  et 
de  minéraux  de  l'Ile  de  Cuba ,  envoyée  à  1^  Société 
par  M.  Francis  Lavallée ,  et  il  offre  ses  services  pour  le 
classement  dès  collections  itoologiques  dans  son  musé|&« 
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M.  le  docteur  Ai nsworth  écrit  à  la  Société  pendant 
son  séjour  à  Paris,  pour  lui  offrir  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  TAssyrie ,  la  Baby* 
lonié  et  la  Chaldée ,  d'après  les  documents  qu'il  a  re- 
cueillis pendant  la  dernière  expédition  de  l'Euphrate. 
M.  Jomard  appelle  particulièrement  l'attention  de  la 
Société  sur  la  carte  du  cours  de  l'Euphrate  et  du  Tigre 
inférieurs  qui  est  jointe  à  cette  relation  et  qui  diffère 
considérablement  des  cartes  antérieures. 

M.  Ainsworth  annonce  son  prochain  départ  pour 
l'Orient,  comme  chef  d'une  nouvelle  expédition  scien- 
tifique; il  indique  à  la  Société  les  points  qu'il  se  pro- 
pose d'explorer,  et  il  la  prie  de  vouloir  bien  lui  adres- 
ser des  instructions.  La  lettre  de  M.  Ainsworth  sera 
insérée  au  Bulletin ,  et  les  membres  de  la  Commission 
centrale  sont  invités  à  préparer  des  questions  pour  ce 
voyageur. 

M.  Taitbout  de  Marigny ,  consul  de  Hollande  à  Odessa, 
et,  qui  a  déjà  fait  plusieurs  communications  intéres- 
santes à  la  Société ,  lui  écrit  pour  lui  offrir  un  Recueil 
de  ses  voyages  en  Circassie. 

M.  Jouannin  donne  communication  d'une  lettre  de 
M.  Paris,  officier  de  marine ,  attaché  à  l'expédition  de 
VArtémlse,  Cette  lettre,  qui  est  datée  de  Calcutta,  et 
qui  contient  quelques  renseignements  sur  l'Inde ,  est 
renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  de  Saint-Léger  offre  à  la  Société  un  appareil 
dont  il  est  l'inventeur^  qui  permet  d'écrire  la  nuit 
sans  lumière ,  et  qui  est  destiné  à  servir  à' agenda  pour 
les  voyageurs.  Il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
cet  appareil  qui  se  recommande  par  la  simplicité  et 
Téconomie ,' et  il  joint  à  son  envoi  l'extrait  d'un  rap- 
port favorable  qui  a  été  fait  par  M.  Jomard  à  la  Société 
d'encouragement  pour,  l'industrie  nationale. 
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[.  Jomard  annonce  qu'une  souscription  est  ouverte 
pour  élever  un.  monument  à  }a  Ofiémoire  de  René. 
CaiUé»  le  voyageur  en  Afrique»  et  il  demande  à  la 
Société  de  permettre  que  l'annonce  de  cette  souscrip'* 
tion  soit  consignée  dans  son  Bulletin  périodique. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  de 
M.  Lefebvre^  officier  de  marine ,  dans  laquelle  il  prii^ 
la  Société  de  vouloir  bien  s'intéresser  au  nouveajti 
voyage  qu'il  se  propose  d'entreprendre  sur  les  côteft 
de  la  mer  Rouge  et  dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie.  L» 
Commission  centrale  accueille  le  projet  de  M.  LeCebvre 
avec  un  vif  intérêt,  et  M,  le  président  est  prié  de  l'ap- 
puyer auprès  de  M.  le  ministre  de  la  marine* 

M.  Jomard  communique  ensuite  des  nouvelles  ré^ 
centes  de.  Gartbage.  H.  Falbe  a  découvert  dans  Tinter, 
rieur  de  la  régence  de  Tunis  plusieurs  villes  anciennes  ^ 
il  peut  assurer  avec  certitude  la  position  de  Gabinia- 
Mûva  et  Masdie  dont  on  connaissait  à  peine  les  noms,, 
ainsi  que  cellQ  de  Lares-Magna,  vue  imparfaitement  par. 
le  docteur  Sliaw.  Il  espère  pouvoir  donner  une  carte 
de  Tunis,  meilleure  que  toutes  celles  que  l'on  possède.^ 
Les  travaux  de  M.  Falbe  n'ont  pas  été  sans  danger  pen^ 
dant  qu'il  parcourait  la  chatne  de  l'Atlas  au  milieu  de 
tribus  indépendantes  et  de  peuplades  inhospitalières»: 

M.  d'Avezac  communique  l'extrait  de  deux  lettres 
qu'il  a  reçues  de  M.  Th.  Wright,  secrétaire  de  la 
Campden  Society  de  Londres ,  et  relatives  à  des  cartes 
du  commencement  du  xiii*"  siècle ,  conservées  au  Bri- 
tisb  muséum ,  et  qui  donnent ,  l'une  un  itinéraire  dé-» 
taillé  d'Angleterre  à  Jérusalem  en  traversant  la  France 
et  l'Italie,  i'autre  un  planisphère  complet»  accompagné 
d'une  note  fort  curieuse  où  sont  cités  comme  autorités 
quatre  autres  planisphères  »  savoir:  celui  de  Mall^^ 


(  6«  ) 

Robert  de  Melkelesa,  celui  de  l'abbaye  de  Waltham , 
celui  du  roi  à  Westminster,  et  celui  de  -Matthieu- 
Paris.  M.Wright  offre  à  M.  d'Avezac  d'en  faire  faire  des 
Jhuf  simi/ey  et  lui  promet  d'y  joindre,  pour  un  essai  géo- 
graphique sur  les  itinéraires  des  pèlerins  au  moyen 
&ge,  de  nombreux  matériaux  puisés  à  des  sources 
inédites.  Cette  communication  est  accueillie  avec  un 
▼if  intérêt  par  la  Société  qui  espère  que  les  recherches 
de  M.  Wright  auront  d'heureux  résultats  pour  la 
science. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  de 
M.  Ch.  Rey»  adressée  à  M.  le  président»  et  dans  laquelle 
îà  offre  ses  services  à  la  Société.  M.  Rey  est  l'auteur  de 
i*  Notice  sur  Charpennes,  dont  il  a  été  fait  mention 
à  f^lboe  des  dernières  séances.  LesoffresdeM.  Rcqf  soivt 
accueillies^  a¥ec  intérêt  par  ta  Commission:  centrale. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  dou- 
loureuse qu'elle  vient  de  faire  dans  l'un  de  ses  collègues 
les  plus  distingués,  M.  le  général  Haxo,  mort,  le  25 
juin ,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie.  La 
Commission  centrale,  dont  M.  le  général  Haxo  avait 
présidé  les  travaux,  invite  son  président  à  vouloir  bien 
écrire  à  madame  la  baronne  Haxo  pour. lui  exprimer 
les  vifs  regrets  de  tous  les  coliques  du  général. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LÀ    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  6  et  "lo  juillet. 

Par  M;  Rafn  :  Antiquitates  americanae,  sive  scrip tores 
septentrionales  rerum  ante-Columbianorum  in  Ame  - 
rica.  Edidit  Societas  regia  antiquariorum  s^tentrio- 
nalium.  Hafniae  iSSj,  i  vol.  grand  in*4  »  t^^^c  ^7  P^* 
--Mémoire  sur  là  découverte  de  r  Amérique  au  x*  siècle, 
par  Ch.  Christian  Rafn,  traduit  par  M.  X.  Marmier , 
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br.  in-8.  —  Carte  de  Tlslande,  en  Tan  looo,  une  feuille. 
—  Carte  du  district  de  Julianeshaabs ,  dressée  par  le 
capitaine  Graah  ,  une  feuille.  —  Carte  générale  des  dé- 
couvertes des  Normands  en  Amérique  aux  x.%  xr,  xii*', 
XIII*  et  XIV*  siècles ,  une  feuille.  —  Carte  du  Vinland , 
une  feuille.  —  Carte  des  lies  Faeroé,  une  feuille.  —  8 
planches  etfac  simile  représentant  des  monuments  scan-^ 
dinaves  au  Groenland  et  en  Amériqqe.  — Nordische  vbr 
zei  tund  mythen,  2  cah.  in-8.  —  Samlede  tildels  forhena 
utrike  afhandlinger  af  Rask,  tom.  III,  in-8.  —  Par  ta 
Société  royale  d^ Edimbourg  :  Transactions  de  cettp 
Société,*  tom.  XII,  2*  partie,  et  lom.  XIII,  i^*  partie, 
in  4»  —  Po-r  la  Société  géologique  de  France  :  Mémoires 
de  cette  Société,  tom  I  et  II ,  in-4.  —  Par  M,  Warden: 
L'art  de  vérifier  les  dates,  suite  de  la  Chronologie  histo- 
rique de  l'Amérique  (Antilles),  1  vol.  in  8. — Par 
M.  Taitbout  de  Marigny  :  Voyages  en  Circassie,  1  vol. 
in-8.  —  Par  M.  Jinsworth  :  Researches  in  Assyria , 
Babylonia  and  Chalda?a  forming  part  of  the  labours 
of  the  Euphrates  expédition ,  i  vol.  in-8.  —  Notes  upon 
the  comparative  geography  of  the  Cilician  and  Syrian 
gâtes  by  W.  Ainsworlh,  in-8.  —  Par  M,  Wegener:  De 
aula  attalica  lilerarum  artiumque  fautrice  libri  sex. , 
vol.  I  in-8.  —  Par  M.  Hamilton  :  Addres  to  the  Royal 
geographical  Society  of  London,  by  W^B.  Hamilton, 
esq.  président  in-8.  —  Par  M,  Faire  :  Mémoire  pour 
servir  -à  la  statistique  du  département  du  Cher,  1  vol. 
in-8.  —  Par  M.d'yii^ezac  :  Histoire  des  anciennes  révo- 
lutions du  globe  terrestre ,  avec  une  relation  chronolo- 
gique et  historique  des  tremblements  de  terre  arrivés 
sur  notre  globe  depuis  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  présent;  Amsterdam  1762,  1  vol. 
in-i  2. — Par  M,  le  baron  de  Humboldt  :  Examen  critique 
de  la  géographie  du  nouveau  continent,  18*  livraison. 
—  Par  M,  le  major  Sabine  :  Report  on  the  variations  of 
the  magnetic  intensity  observed  at  différent  points  of 
the  earth's  surface,  i  vol.  in-8.  —Magnetic  observa- 
tions, made  during  the  voyages  of  H.  M.  Ships,  Adven- 
ture  and  Beagle  1826-1 836  discussed  by  major  Sabine, 
in-8.  —  Par  M.  le  colonel  Long  :  Report  on  a  recon- 
noissance  et  survey  of  the  western  et  atlantic  Rail  Road 
of  the  State  of  Georgia,  in-8.  —  Par  M,  Buessard  :  Cours 
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élémentaire  et  supérieur  de  géographie,  2  vol.  in- 12; 

—  Par  les  Auteurs  et  Editeurs  :  Voyage  pittoresque  en 
Afrique,  i'*  à  4  livraison,  in-4.  — Plusieurs  numéros 
des  Annales  des  Voyages.  —  Des  Annales  Maritimes. 

—  Du  Journal  de  la  Marine. — Du  Bulletin  de  la  Société 
de  Géologie.  — Du  Journal  Asiatique.  —  Du  Journal 
des  Missions  Évangéliques.  —  Du  Journal  de  Tlnstitul 
historique. — Du  Bulletin  de  la  Société  Élémentaire. 

—  Du  Recueil  dé  la  Société  Polytechnique.  —  Du 
Mémorial  Encyclopédique.  —  Des  Archives  du  Havre. 

—  Des  Mémoires  ou  annales  des  Sociétés  d'Agriculture 
d'Angers,  d'Angoulème,  d'Évreux,  du  Mans,  de  Rouen 
et  de  Troyes.  —  Des  Annales  de  la  propagation  de  la 
Foi.  —  De  rinstitut  et  de  TÉcho  du  Monde   Savant. 


Souscription  au  monument  de  B.Efik  Cjullè.  (1). 

Paris,  le  a  juillet  i838. 

Monsieur  le  Président  , 

Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  petit 
monument  funéraire  à  Pont-l'Abbé,  département  de 
la  Charente  Inférieure,  lieu  où  est  inhumé  René  Caillé, 
le  voyageur  en  Afrique.  L'intérêt  que  la  Société  prend 
à  la  mémoire  de  cet  homme  regrettable ,  enlevé  au 
moment  où  il  méditait  un  voyage  presque  aussi  im- 
portant que  le  premier,  me  fait  espérer  qu'elle  per- 
mettra l'annonce  de  celte  souscription  dans  son  Re- 
cueil périodique.  Jomard. 


Première  liste  des  Souscripteurs» 

Jomard,  Roux  de  Rochelle,  baron  Walckenaer,  Noël 
Pesvergers,  Ansart ,  Tardieu  (Ambroise)  d'Avezac, 
Albert  Monlémont,  Benjamin  Delessert,  Léon  Dela- 
borde,  Corabœuf,  W^ilhem,  Téàllier,  madame  Lelièvre. 

r 

(i)  On  souécrîl  chez  M.  Jomard  ,  membre  de  Thistitut ,  rue  des  Petits- 
Chàaups ,  ïa ,  et  ches  M.  Noirot ,  agent  de  la  Société  de  géographie,  nie 
derDniversité,  %3. . 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


EXTRAIT  d^im  Mémoire  sut  Zanzibar  et  sur  Quiloa^ 

L'Ile  de  Zanzibar  fait  partie  d'une  chaîne  d'Iles  qui 
s'étendent  le  long  de  la  côte  d'Afrique  au  nord  de  Qui-, 
loa.  Elle  a  16  lieues  de  long  sur  5  ou  6  de  large.  Sa  po-- 
sition  est  par  6"  6'  lat.  S.  et  37°  20'  long.  E..de  Paris; 
sa  pointe  N.  glt  par  5°  4^'  S.,  et  la  pointe  S.  par  6**  28' S. 

Cette  île  est  basse  et  parait  sortie  de' la  mer;  elle  re- 

•  •  • 

pose  entièrement  sur  le  corail  qui  se  montre  partout 
sur  le  rivage,  et  qui  perce  même  en  quelques  endroits 
dans  l'intérieur  du  pays.  Elle  n'est  séparée  de  la  côte 
d'Afrique  que  par  un  bras  de  mer  de  6  à  7. lieues  de 
largeur;  un  récif  fort  étendu  se  projette  du  continent, 
et  laisse  entre  lui  et  l'île  un  chenal  praticable  pour  les 
plus  gros  navires  et  qui  va  se  rétrécissant  vers  le  sud-  Ce 
chenal,  abrité  des  vents  de  S.-E.  et  de  N.-E.  par  la^, 
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terre  ,  qt  de  la  grosàe  iher  par  les  hauts  fonds  qui  le  sé- 
parent du  continent»  offre  une  espèce  de  rade  conti- 
nue de  i6  lieues  de  long,  dans  laquelle  les  flottes  les 
plus  nombreuses  pourraient  mouiller  sans  danger. 
Assez  large  au  nord  pour  permettre  le  louvoyage ,  elle 
ne  présente  au  sud  qu'une  passe  de  deux  encablures  de 
large  qu'il  serait  très  aisé  de  fortifier. 

Le  mouillage  proprement  dit  est  situé  dans  la  par- 
tie sud-ouest  de  Tile  ;  abrité  ainsi  que  le  reste  du  chenal 
par  la  terre  et  les  hauts  fonds»  il  est  en  outre  défendu 
par  une  chaîne  de  petites  îles  qui  en  augmentent  la  sû- 
reté. Lé  débarquement  est  facile  en  tout  temps,  la  mer 
n'ayant  point  de  ressac.  Le  fond  vaseux  est  de  bonne 
tenue»  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'aucun  navire  y 
ait  jamais  fait  des  avaries.  Il  est  très  vrai  qu'on  n'a  dans 
ce  pays  nulle  expérience  des  ouragans  qui  ont  souvent 
désolé  les  lies  de  France  et  de  Bourbon. 

L'aspect  de  l'île  est  fort  riant  ;  elle  offre  à  l'œil  une 
vaste  plaine,  cultivable  dans  feule  son  étendue ,  et  di- 
tersifiée  par  des  coteaux  dont  l'élévation  n'excède  pas 
'200  pieds,  et  dont  la  pente  est  rarement  rapide.  Les 
parties  non  défrichées  sont  couvertes  de  beaux  bois 
jusque  sur  le  rivage,  où  la  végétation  seïoble  disputer 
le  terrain  à  la  mer  ;  les  flots  viennent  y  baigner  le  pied* 
des  arbres.  Le  sqI,  léger  et  sablonneux  à  la  superficie, 
est  partout  d'une  extrême  fertilité;  les  produits  végé- 
taux s'ont  d'une  beauté  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'excellence  de  la  terre,  la  culture  étant  très  négligée 
ej.  les  moyens  qu'on  y  emploie  très  grossiers  et  très  dé- 
fectueux. 

Placée  sous  un  parallèle  très  rapproché  de  l'équa- 

leur  et  d.an8  le  voisinage  du  continent,  l'île  Zanzibar 

•  joiiit  d'uti  climat  plus  tempéré  que  sa  position  ne  sexo» 
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blerait  Fannoncer.  La  saison  où  nous  l'avons  visitée 
était  la  plus  brûlante  de  ces  climats.  Le  soleil  parvenu 
au  zénith  lançait  perpendiculairement  ses  rayons  dont 
nulle  brise  ne  tempérait  Ts^rdeur;  la  chaleur  pourtant 
ne  m'a  pas  paru  excessive,  bien  que  j'aie  souvent  par- 
couru la  côte  à  l'heure  de  midi.  Quoique  privé  des  in- 
struments nécessaires  pour  faire  des  observations 
exactes ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  placé  à  l'ombre  ne  doit  pas  s'y  élever  au- 
dessus  de  28®  (SS*  centig.  ).  €ette  température,  qu'on 
peut  regardercomme  douce  par  une  latitude  si  voisine 
de  la  ligne  ,  est  probablement  due  à  la  fréquence  des 
brtses]de  mer  et  à  la  rareté  de  celles  du  continent.  Les 
vents  dominants  sont  du  nord  au  nord-est  depuis  no- 
vembre jusqu'en  avril;  ils  soufflent  du  sud-est  le  reste 
de  l'année. 

'  Les  eaux  courantes  ne  m'ont  point  paru  abondan* 
tes ,  du  moins  dans  la  partie  que  j'ai  parcourue.  La  ri- 
vière où  les  navires  font  leur  eau  est  à  une  demi-lieu6 
au  nord  de  la  ville.  Ce  n'est  qu'un  ruisseau  guéabie 
partout;  il  coule  sur  un  lit  de  sable  et  n'a  nulle  part 
à  pieds  de  profondeur.  L'aigu ade  n'est  pas  commode; 
il  faut  remonter  assez  loin  avec  le  flot,  attendre  d'abord 
le  jusant  pour  que  l'eau  ne  soit  pas  saumâtre,  et  en- 
suite la  pleine  mer  pour  pouvoir  redescendre,  de  sorte 
que  les  bateaux  ne  peuvent  faire  qu'un  seul  voyage  en 
deux  marées.  On  m'a  parlé  de  deux  autres  rivières 
plus  considérable^ ^  dont  l'une  coule  à  l'est;  mais  je 
ne  les  ai  point  vues.  Au  surplus ,  on  trouve  partout  en 
creusant  la  terre  de  l'eau  très  potable  et  très  bonne; 
j'en  ai  bu  souvent,  et  elle  ne  m'a  paru  différer  de  celle 
de  la  rivière  que  par  sa  couleur  blanchâtre^  qui  sem- 
ble  indiquer  qu'elle  contient  quelque  substance  niiné-. 

5. 
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raie  en  dissolution.  Tous  les  habitants  s'accordent 
d'ailleurs  à  assurer  qu'elle  n'a  aucune  qualité  malfai- 
sante. 

Les  pluies  sont  rares,  mais  ce  défaut  est  plus  que 
compensé  par  l'abondance  des  rosées  de  la  nuit.  Celte 
abondance  est  telle,  qu'à  l'époque  où  nous  avons  visité 
l'île,  la  campagne  présentait,  après  deux  mois  de  sé- 
cheresse, un  aspect  aussi  vert  et  aussi  animé  qu'il  peut 
l'être  dans  la  saison  des  pluies.  Cette  saison  commence 
au  mois  d'avril  et  ne  dure  guère  au-delà  de  mai.  On 
m'a  assuré  que  les  eaux  étaient  quelquefois  assez  abon- 
dantes pour  rendre  le  passage  des  rivières  dangereux. 
Je  ne  sais  si  cette  assertion  est  fondée.  Dans  tous  les 
cas,  cet  inconvénient  est  de  peu  de  durée  et  il  serait 
facile ^d'y  remédier;  car  quel  que  soit  le  volume  des 
eaux ,  le  terrain  sur  lequel  elles  coulent  a  si  peu  de 
pente  ,    que  leur  rapidité  ne  peut  être  bien  grande. 

Le  climat  de  l'île  Zanzibar  passe  pour  être  très  sain  ; 
placée  au  vent  de  la  Grande  Terre,  dont  elle  est  distante 
de  sept  lieues,  elle  n'en  pourrait  recevoir  des.miasmes 
contagieux,  et  l'on  assure  d'ailleurs  que  celte  partie  du 
continent  n'est  point  sujette  aux  maladies  qui  infec- 
tent la  côte  depuis  Quiloa  jusqu'à  Mozambique.  La 
saison  des  pluies  occasionne ,  dit-on,  quelques  fièvres; 
mais  elles  sont  de  peu  de  durée,  et  ne  présente\it 
point  ce  caractère  de  malignité  qui  rend  si  redoutables 
les  fièvres  de  Mozambique  et  -de  Madagascar.  Diverses 
personnes  de  notre  équipage  ont  éprouvé  dans  notre 
court  séjour  des  affections  catarrhales  dues  à  la  fraîcheur 
des  nuits,  mais  nul  n'a  ressenti  le  plus  léger  mouve- 
ment de  fièvre.  Il  ne  pourra  guère  rester  de  doute  rai- 
sonnable à,  cet  égard ,  lorsqu'on  saura  que  trois  navires 
espagnols  qui  ont  séjourné  à  Zanzibar  pendant  trois 
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mois  n*ont  perdu  que  deux  hommes  qui  s'étaient  con- 
duits avec  imprudence.  La  salubrité  du  pays  m'a  été 
du  reste  confirmée  par  tous  les  navigateurs  quiontfré* 
quenté  cette  côte  et  que  j'ai  eu  occasion  de  consulter. 

Les  productions  végétales  de  Zanzibar  sont  variées 
et  nombreuses,  et  pourraient  l'être  e.ncore  davantage; 
elle  est  presque  entièrement  couverte  de  cocotiers, 
dont  on  retire  de  l'huile  et  dont  la  bourre  sert  à  faire 
des  cordages  connus  sous  le  nom  de  bastam.  On  y  re- 
marque aussi  le  manguier,  le  citronnier,  Tarecquier, 
Toranger,  le  jacquier,  le  bananier,  etc.  Le  manguier, 
par  la  beauté  de  sa  verdure,  l'épaisseur  de  son  feuillage 
et  l'élégance  de  sçn  port,  est  dans  ce  pays  un  des  plus 
beaux  arbres  que  j'aie  vus  ;  on  vante  l'excellence  de 
ses  fruits. 

La  banane  et  le  citron  sont  délicieux  ;  l'orange  n'a 
qu'une  saveur  douce  et  fade ,  et  est  très  éloignée  de  va- 
loir  celle  de  Bourbon.  La  noix  d'arecque  entre  dans  la 
préparatiot)  du  bétel,  dont  l'usage  est  général  dans  le 
|)ays.  Je  n'ai  point  aperçu  de  dattiers;  le  riz  et  le  ma- 
nioc sont  de  la  plus  grande  beauté.  Le  petit  mil ,  qui 
«ert  d'aliment  à  la  majeure  partie  de  la  population, 
est  la  seule  culture  faite  en  grand  à  Zanzibar;  il  s'en 
exporte  annuellement  une  quantité  considérable  pour 
l'Arabie  et  la  côte  d'Afrique.  Les  cannes  ne  m'ont  point 
paru  belles;  j'en  crois  l'espèce  mauvaise,  et  je  ne 
doute  pas  que  ^ellc  de  Batavia  n'y  réussît  parfaitement. 
Je  n'ai  pas  vu  d'indigo  ni  de  café,  mais  on  m'a.assuré 
qu'il  en  existait  des  plants  dans  l'île,. et  qu'il  y  venait 
très  bien.  Quelques  girofliers,  apportés  par  M.  Des^ 
planlsdans  l'île,  ont  tout  à-fait 'prospéré  ;  ils  rapportent 
au  bout  de  cinq  ans  ,  et  j'en  ai  vu,  mis-  eri  terre  depuis 
^ept  ans,  qui  s'élevaient  déjà  à  la  hauteur  de  i5  piedsj. 
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La  récolte  ayait  eu  lieu  d^ns  le  mois  de  janvier,  et  ils 
avaient  été  très  chargés.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler ici  que  les  premiers  girofliers  plantés  à  Bourbon 
furent  trente  ans  avant  de  rapporter.  Le  cotonnier  est, 
à  ce  qu'on  prétend,  attaqué  par  une  espèce  de  ver- 
mine qui  le  fait  périr.  Si  le  fait  est  vrai,  on  ne  peut  que 
l'attribuer  à  la  négligence  des  cultivateurs,  lorsqu'on 
songe  que  les  Amirantes  et  les  lies  de  TArchipel,  qui 
sont  placées  aux  environs  du  parallèle  de  Zanzibar,  et 
dont  le  sol  ne  diffère  pas  de  celqi  de  cette  lie ,  produi- 
sent toutes  un  colon  si  estimé,  qu'on  le  préfère  même  à 
celui  desSeychelles.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ce  serait  se  tromper  étrangement  que  de  juger 
ce  qui  peut  se  faire  à  Zanzibar  par  ce  qui  s'y  fait ,  et 
tout  porte  à  croire  que  beaucoup  de  produits  végétaux 
qui  y  languissent  entre  les  mains  des  Arabes,  prospé- 
reraient bientôt  s'ils  recevaient  les  soins  d'un  cultiva- 
leur  européen. 

En  effet,  rien  n'est  plus  misérable  que  la  culture  de 
ce  pays.  L'ignorance  et  l'insouciance  des  habitants 
vont  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Les  dé- 
frichements se  font  en  brûlant;  on  ne  donne  aucune 
façon  à  la  terre  ;  on  se  contente  de  semer ,  et  l'on 
abandonne  les  plants  à  l'heureuse  influence  du  sol  el 
du  climat.  L'habitation  du  gouverneur  que  j'ai  yisilée 
n'est  pas  elle-même  mieux  tenue  que  les  autres. 

D'après  des  renseignements  que  je  crois  exacts;. les 
àev%  tiers  de  l'Ile  sont  encore  en  friclie.  Il  est  aisé  d'en 
Conclure  que  la  "propriété  territoriale  doit  avoir  peu* 
de  valeur  à  Zanzibar^  et  en  effet,  à  l'exception  du  ter- 
rain situé  aux  environs  du  port,  à  la  distance  dé  deux 
ou  trois  lieues  ,-  tout  le  reste  est  à  celui  qui  veut  l'ense- 
mencer. Il  suffit  de  donner  une  demi-piastre  au  chef 


(7') 
maure  du  canton  auquel  appartient  la  terre  qu'on  se 
propose  de  cultiver  »  et  de  lui  payer  en  outre  pendant 
tout  le  temps  qu'on  garde  son  terrain  une  redevance 
annuelle  de  deux  h  trois  cents  livres  de  riz. 

Zanzibar  abonde  en  bétail  et  en  animaux  utiles;  où 
y  trouve  du  bœuf  et  du  mouton  d'une  excellente  qua*. 
lité.  Les  volailles  y  sont  si  communes,  qu'on  en  donne 
de  vingt  à  vingt-cinq  pour  une  piastre.  Elles  sont  d'un 
goût  très  délicat,  mais  d'une  petite  espèce.  Les  bdb 
sont  remplis  de  porcs  sauvages  qui  ont  été  probable-, 
ment  apportés  par  les  Portugais  :  ces  animaux  ont  dû  ' 
se  multiplier  à  Tiniini  dans  un  pays  où  les  préjugés 
de  la  religion  prohibent  l'usage  de  leur  chair.  Je  n'ai* 
aperçu  d'autre  gibier  que  des  tourterelles  quiy  sont 
fort  nombreuses.  On  dit  la  rade  très  poissonneuse /ce- 
pendant noi^s  avons  jeté  plusieurs  fois  nos  filets  sans 
succès. 

Il  y  a  dans  l'Ile  des  ânes  d'une  très  belle  espèce;  ils 
ont  été  apportés  de  Mascate ,  aussi  bien  que  les  cha- 
meaux et  le  peu  de  chevaux  qu'on  y  trouve.  Les  chiens 
sont  très  rares  :  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  dans  la  ville; 
il  parait  que  les  Maures  ont  pour  ces  animaux  ui|e 
sorte  d'horreur  superstitieuse. 

On  assure  que  les  singes  sont  fort  nombreux  dans  les 
bois  et  dans  les  lieux  non  défrichés.  Quelques  tigres 
habitent  la  partie  la  plus  reculée  de  l'Ile.  Ils  sont  d'une 
petite  espèce  et  attaquent  rarement  l'homme.  Au  reste 
il  serait  aisé  de  les  détruire ,  et  l'éloignement  du  con- 
tinent ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils  pussent  se  re^ 
montrer  sur  l'Ile,  surtout  dans  le. cas  .oïl  ^lle- serait 
entièrement  défrichée. 

Le  pays  produit  aussi  deux  espèces  dQ  couleuvres  : 
l'une ,  grosse  comme  le  bras,  ne  fait  de  mal  qu'aux 
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animaux  et  fuit  devant  Thomme;  l'autre,  très  longue 
et  très  mince ,  pique  douloureusement,  mais  s:i  bles- 
sure  n'est  point  mortelle.  L'une  et  Tautre  sont  peu 
communes. 

'La  population  libre  de  Zanzibar  se  divise  en  trois 
classes:  les  Arabes,  qui  forment  la  première,  sonl 
originaires  de  Mascate  et  dominent  dans  le  pays.  On 
les  reconnaît  aisément  aux  traits  de  leur  visage  et  à  la 
couleur  olivâtre  de  leur  teint.  Politiques  et  vains,  ils 
ménagent  les  chrétiens  et  les  méprisent.  Observateurs 
peu  zélés  des  lois  de  l'islamisme ,  ils  n'en  gardent  que 
la  haîùe  et  le  dédain  de  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman. 
Descendants  de  ce, peuple  guerrier  et  marchand  à  qui 
sa  religion  et  son  commerce  mirent  toujours  les  armes 
à  la  main,  ils  ont  porté  l'une  et  l'autre  sur  cette  côte 
dont  ils  possèdent  les  principaux  points.  L'astuce  et 
l'avidité  du  gain  forment  les  principaux  traits  de  leur 
caractère.  Du  reste ,  amollis  par  l'oisiveté  et  l'abon- 
dance, ils  ont  perdu  la  valeur  farouche  de  leurs  ancê- 
tres, et  vainqueurs  dégénérés,  ils  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'allier  aux  Maures  qu'ils  avaient  vaincus.  Le  nombre 
des  individus  de  cette  nation  dispersés  dans  l'île  se 
monte,  d'après  leurs  calculs,  à  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Cette  évaluation  me  parait  fort 
'  exagérée. 

Les  Maures ,  qui  sont  les  plus  anciens  et  les  plus 
nombreux  habitants  du  pays,  composent  la  seconde 
race  :  ils  sont  noirs  et  ont  les  cheveux  laineux.  Accou- 
tumés à  commercer  avec  les  Français,  plusieurs  d'en- 
tre eux  parlent  le  créole  de  Maurice  avçc  assez  de  faci- 
lité pour  être  compris;  ils  sont  du  reste  doux  et  hos- 
pitaliers ,  et  traitent  les  chrétiens  avec  affabilité.  Sujets 
du  roi  de  Quiloa ,  ils  ont  vu  avec  indifférence  l'occu- 
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pat'ion  des  Arabes,  qui  ne  froissait  ni  leurs  droits  ni 
leurs  intérêts ,  et  n'était  onéreuse  qu'à  leur  souverain, 
dont  elle  diminuait  les  revenus.  Rapprochés  d'ailleurs 
de  ces  étrangers  par  une  religion  commune  et  des  al- 
liances fréquentes,  ils  ont  peu  à  peu  oublié  leur  prince 
légitime,  et  reconnaissent  pleinement  la  domination 
de  l'iman  de  Mascate.  Ces  Maures  sont,  ainsi  que  les 
Arabes,  musulmans  Schiites,  c'est-à-dire  delà  secte 
d'Ali  ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  quelques  céré- 
monies extérieures  peu  importantes. 

Les  Banians  forment  la  troisième  race;  leur  couleur 
est  cuivrée,  et  ils  se  distinguent  par  leur  coiffure,  qui 
est  une  espèce  de  turban  rouge  très  élevé  et  d'une 
forme  bizarre.  Ils  habitent  la  ville  et  se  livrent  tous  au 
négoce.  On  vante  leur  douceur,  leur  humanité  et  leur 
scrupuleuse  bonne  foi  dans  les  affaires  commerciales. 
Ils  ne  s'allient  point  aux  deux  autres  castes  dont  ils 
sont  méprisés  à  cause  de  leur  religion.  Leur  nombre 
est  de  2i4,  et  ils  paient  patente  pour  demeurer  à  Zanzi- 
bar et  y  exercer  le  commerce. 

Les  esclaves,  dont  le  nombre  se  monte  dans  l'Ile  {k 
environ  i5,ooo,  sont  tous  musulmans.  Leur  condition 
est  fort  douce  et  diffère  à  peine  de  celle  des  hommes 
libres.  Soumis  à  une  discipline  indulgente  et  à  des 
travaux  peu  fatigants,  la  bonté  avec  laquelle  on  les 
traite  leur  donne  une  familiarité  importune  et  qui 
pourrait  devenir  dangereuse.  Ils  sont  très  rarement 
punis ,  à  cause  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  se  sauver  à 
la  Grande  Terre,  où  on  ne  peut  les  ravoir  qu'à  prix 
d'argent. 

L'usage  où  l'on  est  sur  le  continent  de  leur  laisser 
des  armes  pour  se  défendre  des  bêles  féroces,  s'csl 
conservé  à  Zanzibar,  quoique  le  même  motif  n'y  existe 
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pas.  Il  serait  difBcile  d'en  rencontrer  un  qui  ne  fût 
pas  muni  d'un  arc,  d'une  lance ,  ou  d'up  sabre.  Leurs 
boucliers,   de   forme    ronde,    n'ont   guère    plus  de 
10  pouces  de  diamètre.  Ils  sont  faits  de  peau  de  rhino- 
céros qui,  travaillée  par  des  procédés  connus  de  ce 
peuple,  acquiert  la  transparence  de  la  corne  et  la  con- 
sistance d'un  bois  très  dur.  Au  surplus  ces  armes  pa- 
raissent leur  servir  d'ornements  plutôt  que  de  défense. 
Ce  genre  de  parure  n'est  pas  particulier  à  cette  classe 
d'hommes,  tous  les  Maures  et  les  Arabes,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient ,  étant  également  armés  lors- 
qu'ils paraissent  en  public. 

La  langue  du  pays  se  nomme  le  souaïli.  Elle  s'écrit 
avec  les  caractères  de  la  langue  arabe  et  n'a  d'ailleurs 
aucun  rapport  avec  elle.  Le  souaïli  est  un  idiome  fort 
doux,  composé  d'un  petit  nombre  de  sons  faciles  à 
prononcer,  et  très  simple  dans  ses  rappoii*  gramma- 
ticaux, autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  la  décomposi- 
tion de  quelques  phrases  que  je  me  suis  fait  expliquer. 
Il  n'offre  aucune  ressemblance  avec  les  différents  lan- 
gages du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Afrique,  dont  plusieurs 
voyageurs  nous  ont  donné  les  vocabulaires. 

L'arabe ,  qui  est  la  langue  de  la  religion ,  est  parlé 
par  les  Mascatais  et  les  Banians;  ces  derniers  le  pro- 
noncent fort  mal;  les  Arabes  créoles  l'entendent  à 
peine;  beaucoup  de  Maures  le  lisent  sans  le  compren- 
dre ,  et  c'est  à  ce  degré  de  connaissances  que  se  borne 
généralement  Féducation  dans  le  pays.  C'a  été  un 
grand  sujet  d'étonnement  pour^tous  ces  musulmansi 
que  de  voir  un  livre  arabe  [imprimé  à  Paris  par  des 
chrétiens,  et  d'y  trouver  des  lettres  de  l'iman  de  Mas- 
cate.  Cette  circonstance  n'a  pas  peu  contribué  à  leur 
donner  une  haute  idée  de  la  civilisation  de  la  France. 
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Zanzibar  est  rentrepôt  général  du  commerce  de  la 
côte  d'Afrique,  depuis  Patte  jusqu'au  capDelgado,  où 
commencent  lés  possessions  portugaises.  Ce  commerce 
consiste  principalement  en  noirs.  On  m'a  assuré  qu'il 
en  entrait  tous  les  ans  dans  l'Ile,  par  Quiloa. soûle- 
n^ent^  i3,ôoo;  cette  donnée  me  paraît  trop  forte,  si 
on  la  compare  au  nombre  des  navires  qui  mouillent 
sur  la  rade  de  Zanzibar ,  nombre  qui  ne  dépasse  pas 
vingt-cinq  ou  trente.  Il  est  vrai  que  .les  CUelrngues  dé 
la  côte  prennent  part  à  ce  trafic  d'une  manière  fort 
active,  et  peut- être  la  quantité  d'esclaves  exportés  par 
ce  cabotage  va-t  elle  beaucoup  plus  baut  qu'on  ne 
rimaginerait.  Quoi  qu'il  en.  soit.,  la  portion  la  plus 
considérable  est  enlevée  par  des  navires  européens,  qui 
apportent  en  échange  des  piastres,  de  la  poudre  et 
des  armes. 

Outre  le  Irafic  <les  poirs,  Zanzibar  fait  encore  un 
commerce  assez  éteiidu  en  ivoire,  qu'elle  extrait  de  la 
Grande  Terre;  en  bastaih  qu'elle  fabrique;- en  cire  . 
qu'elle  tire  de  Bombetoc  sur  la  côte  N.-O.  de  Mada- 
■gascar,  et  eii  petit  mil  qu'elle  récolte  dans  son  sein. 
Une  douzaine  de  navires  de  Surate,  Bombay,  Mascate, 
et  un  ou  deux  du  BtCngale,  lui  apportent  des  grosseries 

•  *  ■ 

•de  Surate,  du  suçrë,  du  café,  des  dattes,  -des  pote  ries,. 

*  ■  •   -         ' 

de  gros  coton,  quelques  châles.  Une  partie  de  ces  objets 
se  consoinme  dans  le  pays,  le  reste  est  porté  à  Pemba, 
Mombaze  et  sùv  tous  les  points  de  la  côte,  jusqu'à 
Oïbo.  Les  mêmes  navires  prennent  en  retour  diverses 
marchandises  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut, 
et  les  piastres. que  les  bâtiments  de  traite  ont  versées 
dans  l'île.  Ce  dernier  article  entre  ordinairement  pour 
un  tiers  dans  la  valeur  de  leur  cargaison.  .      , 

Cette  navigation  se  fait  dans  des  navires  du  port  de 
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100  à  200'  tonneaux,  fort  élevés  sur  l'eau  et  ra- 
rement ponlés.  On  les  nomme  daou;  ils  sont  forts 
laids  et  d'une  construction  bizarre.  Quelques  uns  ont 
trois  mâts,  mais  la  plupart  ne  portent  qu'une  seule 
voile  carrée.  Les  capitaines  de  ces  navires  ne  perdent 
jamais  la  côte  de  vue  et  ne  naviguent  que  vent  arrière. 
Malgré  toutes  leurs  précautions,  leur  ignorance  est  si 
gi'ande,  qu'il  n'est  pas  rare  d'apprendre  qu'ils  se  soient 
perdus.  Les  bateaux  de  la  côte  se  nomment  chcliiigues; 
ce  sont  des  embarcations  non  pontées  qui  peuvent 
porter  de  20  à  25  tonneaux,  et  qui  en  général  mar- 
chent fort  bien. 

Il  n'y  a  d'autre  industrie  dans  le  pays  que  la  fabri- 
cation du  baslaîn,  celle  de  l'huile  de  coco,  et  la  con- 
struction navale.  Le  baslain ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
forme  une  branche  de  commerce  très  intéressante  avec 
rinde;  on  ne  fait  de  l'huile  de  coco  que  la  quantité 
nécessaire  à  la  consommation.  Il  y  aurait  pourtant  de 
l'avantage  à  en  exporter  à  Bourbon.  L'on  construit  à 
Zanzibar  des  daouset  des  chelingues.  On  tire  les  ma- 
tériaux  nécessaires  du  continent,  où  ils.  sont  très 
communs,  à  ce  qu'on  assure.  Un  gros  trois-mâts  de 
Mascate,  qui  était  mouillé  à  côlé  de  YAmàranthej  en 
rade  de  Zanzibar,,  avait  été  construit  sur  les  clianliers* 
de  celle  île.  Ce  navire,  du  port  de  700  tonneaux,  était 
tout  entier  en  bois  du  pays,  aux  bordages  près  qui 
étaient  de  Tek  .et  avaient  été  apportésde  l'Inde.  Si  on 
en  e^Lceple  ces  divers  genres  d'indùslrie,  Zanzibar  est 
pour  tout  le  l'esté  dans  la  dépendance  de  Mascate,  et 
c'est  pour  maintenir  cette  dépendance  que  l'iman  a 
prohibé  l'établissement  de  toute  manufacture  dans  ce 
pays.  On  y  a  cependant  formé  tout  récemment  deux 
sucreries.  J'en  ai  vu  une  qui  appartient  au  gouvernetir; 
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elle  est  dans  un  élat  d'imperfeclion  vraiment  pitoya- 
ble; elle  ne  fait  que  du  sirop  sale,  propre  seulement 
à  confire  des  fruits,  et  en  quantité  à  peine  suffisante 
à  la  consommation  du  propriétaire. 

Les  seules  monnaies  qui  aient  cours  à  Zanzibar  sont 
la  piastre  d'Espagne,  et  Técu  de  Hongrie  au  coin  de 
Marie-Tliérèse,  qui  ont  tous  deux  la  même  valeur. 
Lors  de  noire  passage,  le  pays  regorgeai!  de  piastres 
que  les  Espagnols  y  avaient  versées.  La  plus  petite 
monnaie  métallique  est  le  quart  de  piastre  :  pour  les 
marchés  au-dessous  de  cette  valeur  oti  se  sert  de  petit 
mil,  qui  est  un  objet  général  d'échange  sur  la  côte* 
d'Afrique. 

La  ville  est  située  devant  le  mouillage,  par  6°  6'  lat, 
S.  Son  fort,  ses  maisons  blanches  derrière  lesquel- 
les s'élèvent  les  têtes  de  nombreux  cocotiers,  présen- 
tent de  la  rade  un  aspect  assez  agréable.  Ces  maisons 
sont  bâties  en  corail ,  la  pierre  manquant  absolument 
dans  le  pays.  Elles  n'ont  qu'un  seul  étage  et  sont  re- 
crépies  en  chaux;  leur  toit  plat  est  recouvert  de  feuil- 
les de  cocotiers,  ce  qui  de  près  leur  donne  un  aspect 
misérable.  Le  reste  de  la  ville  consiste  en  huttes  basses 
et  étroites,  niais  assez  propres  à  l'intérieur.  Les  rues 
sont  sales,  tortueuses  et  non  pavées. 

Le  gouverneur  de  Zanzibar  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  fermier  qui  loue  de  l'iman  de  Mascate» 
moyennant  une  somme  annuelle,  la  perception  des 
droits  sur  la  traite  des  noirs,  sur  le  commerce  des  ba- 
nians et  sur  la  fabrication  du  bastain.  Je  n'ai  pu  sa- 
voir au  juste  le  produit  réel  de  ces  deux  dernières 
branches  de  revenu ,  mais  je  le  crois  peu  considérable, 
si  on  le  compare  à  celui  de  la  première.  Chaque  noir 
exporté  de  Zanzibar  paie  un  droit  de  dix  piastres.  Les 
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navires  arabes  sont  seuls  exempts  de  ce  tribut,  étant 
tous  armés  par  Timan,  qui  est  le  seul  négociant  de 
M*ascate.  Du  reste  on  évalue  à  80,000  piastres  le  revenu 
net  que  ce  prince  tire  de  Zanzibar. 

Celui  qui  commande  actuellement  dans  Tlle  se 
nomme  Saïdi  ;  c'est  un  homme  d'environ  quarante- 

cinq  ans,  d'une  belle  taille  et  d'une  figure  majestueuse. 

•  •  • 

On  le  dit  d^un  caractère  juste  et  humain,  et  nous  n'a- 
vons eu  qu'à  nous  louer  de  la  manière  honnête  et 
obligeante  dont  il  nous  a  accueillis.  Celui  à  qui  il  a 
succédé  se  nommait  Yagaôut;  c'était  un  eunuque  noir 
d'Abyssinie ,  ancien  esclave  de  l'iman  de  Mascate ,  au- 
quel il  était  entièrement  dévoué.  Sa  mémoire  est  exé- 
crée dans  le  pays,  où  l'on  parle  encore  avec  horreur 
de  ses  cruautés,  de  son  avarice  et  de  ses  exactions.  A 
sa  mort  il  a  légué  à  Fiman  tous  ses  biens,  évalués  à 
cinq  ou  six  cent  mille  piastres. 

Les  Arabes  de  Zanzibar  sont  divisés  en  deux  partis  : 
l'un  d'eux  se  compose  de  la  tribu  Harthi ,  et  a  pour 
chef  un  nommé  Abd-Allah-Ben-Dgemâ,  homme  très 
riche  et  très  considéré ,  qui  a  été  gouverneur  de  Zanzi- 
bar, et  qui  commande  actuellement  à  Quiloa  sans  y 
résider.  Le  chef  de  l'autre  parti  Se  nomme  Saleh.  Cet 
Arabe  est  bien  connu  de  tous  les  Français  qui  sont 
venus  à  Zanzibar;  c'est  un  homme  d'un  grand  sens  et 
d'un  bon  caractère  ;  il  a  environ  cinquante  ans  et  a 
voyagé;  il  parle  passablement  le  créole  de  Maurice. 
Né  à  Mascate,  et  sorti  jeune  de  son  pays,  il  a  visité  Sey- 
chelles,  Maurice,  Bourbon,  et  sait  apprécier  la  supé- 
riorité de  nos  arts.  Il  a  été  plus  d'une  fois  près  de  payer 
cher  la  considération  que  lui  ont  acquise  sa  fortune  et 
sçs  connaissances.  Poursuivi  par  la  haine  et  la  jalousie 
de  la  tribu  de  Ilarthi,  il  a  s\i  se  faire  un  parti  qui  le 
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protégeât  contre  leurs  violences,  et  il  a  eu  l'art  d'y 
faire  entrer  le  gouverneur  lui-même.  Ces  deux  partis 
en  sont  venus  aux  mains  peu  de  temps  avant  notre 
passage  à  Zanzibar ,  et  le  sang  a  coulé  pendant  quel- 
ques instants.  L'ordre  était  tout-à-fait  rétabli  à  notre 
arrivée,  et  il  n'a  pas  été  troublé  un  seul  moment 
pendant  toute  la  durée  de  notre  relâche. 

Il  est  très  vrai  que  Zanzibar  appartenait  autrefois  au 
roi  de  Quiloa,  et  les  Arabes  eux-mêmes  en  convien- 
nent; mais  il  serait  difficile  d'assigner  l'époque  précise 
où  celte  lie  lui  fut  enlevée;  toutes  mes  recherches  à  ce 
sujet  ne  m'ont  présenté  que  contradictions  et  incerti- 
tudes. J'ai  vainement  interrogé  la  tradition;  elle  est 
muette  dans  ces  contrées,  où  Thomme,  sans  inquiétude 
sur  ses  besoins,  ne  vit  que  dans  le  présent,  et  n'a  ni 
passé  ni  avenir.  Les  relations  portugaises  que  j'ai  pu 
consulter  n'offrent  que  des  faits  vagues  et  obscurs  qui, 
déjà  suspects  par  eux-mêmes ,  le  deviennent  davantage 
par  les  mensonges  et  les  absurdités  auxquels  ils  sont 
mêlés.  Niebuhr  place  la  conquête  de  Zanzibar  sous  le 
règne  d'un  iman  dont  le  fils  était  contemporain  do 
Nadir  Schah ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvn"  siècle  ou 
au  commencement  du  xviii*.  Enfin,  s'il  faut  en  croire 
Saleh,  les  Arabes  étaient  établis  à  Zanzibar  avant 
l'apparition  des  Portugais  dans  l'Inde.  Ils  y  avaient  uri 
fort  sur  la  petite  île  de  Tombât,  située  près  la  pointe 
nord ,  et  un  autre  à  la  pointe  sud.  Ils  en  furent  chas- 
sés par  les  Portugais  au  commencement  du  xvi'  siècle, 
et  perdirent  même  Mascate  en  1 5o8  ;  rentrés  en  pos- 
session de  cette  place  i5o  ans  après,  ils  vinrent  met- 
tre le  siège  devant  Monbaze,  qui  appartenait  aux  Por- 
tugais. Ce  siège  dura  six  ans,  au  bout  desquels  les  Por- 
tugais n'étant  pas  secourus,  capitulèrent  et  se  retiré- 
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rent  à  Mozambique,  emmenant  avec  eux  dans  leur 
retraite  loUs  ceux  de  leur  nation  qui  étaient  établis  sur 
Zanzibar  et  sur  les  autres  points  de  la  côte.  Il  suffirait» 
pour  concilier  ce  récit  avec  la  date  donnée  par  Nie- 
bulir,  de  supposer  que  ce  que  ce  dernier  appelle  la 
conquête  de  Zanzibar,  n'était  en  effet  qne  la  réoccu- 
pation de  cette  île  par  lès  Arabes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  certain  que 
Zanzibar  faisait  originairement  partie  du  royaume 
de  Quiloa.  Ce  royaume,  aujourd'hui  bien  déchu 
de  son  ancienne  splendeur,  doit  probablement  sa 
fondation  aux  Arabes  qui ,  sortis  de  la  mer  Rouge 
et  du  golfe  Persique  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  vin- 
rent s'établir  à  Madagascar  et  à  la  côte  d'Afrique, 
où  ils  portèrent  leur  religion,  qvii  y  subsiste  encore 
comme  un  monument  de  l'ancienneté  de  leurs  rela- 
tions avec  ces  contrées.  Cette  conjecture  est  du  moins 
confirmée  par  la  tradition  des  princes  de  Quiloa  qui 
se  prétendent  originaires  de  Schiraz,  et  qui  ajoutent 
en  effet  à  leurs  titres  celui  de  Schiraziens. 

Le  royaume  de  Quiloa  s'étend  depuis  le  cap  Delgado 
jusqu'à  la  ligne  équinoxiale.  Cet  espace  est  occupé  par 
trois  nations  distinctes  :  les  Makoude  qui  habitent  la 
côte  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  la  baie  de  Lendi; 
les  Mouquindo  qui  peuplent  le  bord  de  la  mer  depuis 
Lendi  jusqu'à  Mopbaze,  et  les  Moudjaoua  qui  s'éten- 
dent derrière  eux  dans  l'intérieur.  Tous  ces  peuples 
sont  musulmans  à  ce  qu'on  prétend,  et  je  crois, 
sans  l'assurer,  que  l'idiome  souaîli  leur  est  commun 
à  tous. 

Cette  partie  du  continent  de  l'Afrique  est  très  peu 
connue.  Les  Arabes  la  nomment  Morima,  et  n'en  fré- 
quentent que  le  rivage.  Ils  n'oseraient  se  hasarder  dans 
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î'inlérieur  dut  pays  qu'occupent  des  tribus  sauvagéâ  el 
inhospitalières.  On  assure  que  Tune  d'elles,  nommée 
Moudavi,  est  anthropophage;  elle  habile  au  pied  d'une 
montagne  qu'on  aperçoit  du  mouillage  de  Zanzibar^ 
et  qu'on  dit  située  à  trois  journées  de  marebé  du  bord 
de  la  mer.  Ce  qu'on  sait  de  plus  positif  sur  ce  pays, 
c'est  qu'il  est  fertile,  couvert  de  beaux  bois  et  bien  ar- 
rosé. La  rivière  Mongallou  qui  se  jette  dans  la  mer 
d'Afrique ,  au  sud  de  Quiloa ,  porte  bateau  à  une  dis- 
tance considérable  >  et  reçoit  à  son  entrée  des  navires 
de  toute  grandeur.  Au  fond  de  la  baie  de  Qqilpa  est 
une  autre  rivière  dont  j'ai  recoiinu  l'embouchure  et 
que  M.  Sausse  a  remontée  assez  loin  en  une  marée.  Il 
assure  que  les  bords  en  sont  couverts  d'arbres  magni- 
fiques dont  qi\plques  uns,  droite,  forts  etlégers,  peuvept 
faij^e  d'excellentes  mâtures.  Je  regrette  que  l'extrême 
brièveté  de  notre  séjour  à  Quiloa  ne  m'ait  point  per- 
mis de  vérifier  par  moi-même  ce  fait  intéressant.  Les 
seuls  beaux  arbres  que  j'aie  vus  existent  sur  l'île  de 
Quiloa;  ce  sont  des  tatamaka  dont  huit  hommes  n'em- 
brasseraient pas  le  contour. 

La  ville  de  Quiloa V  où  réside  le  roi,  était  au  com- 
mencement du  xv!*"  siècle  l'établissement  le  plus 
florissant  de  cette  côte,  et  les  relations  portugaises 
font  un  tableau  brillant  de  son  commerce  et  de  son 
opulence.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une  misérable 
bourgade  à  laquelle  le  trafic  des  noirs  donne  seul 
quelque  importance.  Sa  position  est  par  8°  4*'  lat.  S* 
et  37^  *2i'  long.  E.  de  Paris.  Elle  est  distante  de  Zan- 
zibar de  45  lieues  au  sud. 

Bâtie  sur  une  petite  île  au  fond  d'une  baie  formée 
par  deux  pointes  avancées  de  la  côte  d'Afrique,  elle 
offre  un  port  vaste  et  sûr,  mais  embarrassé  de  quelques 
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pâtés.  Le  climat  n'est  point  aussi  sain.qu*à  Zanzibar; 
il  est  sujet  à  des  fièvres  redoutables  :  celte  insalubrité 
paraît  due  à  la  grande  quantité  de  vase  laissée  à  dé- 
couvert par  les  marées,  qui  sont  de  quinze  pieds  sur 
toute  la  côte. 

L'Ile  de  Quiloa  n'est  séparée  de  la  Grande  Terre  que 
par  un  bras  de  mer  d'un  quart  de  lieue;  on  trouve 
sur  le  continent  tous  les  animaux  de  la  zone  torride  , 
le  lion,  le  ligre,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  croco- 
dile, le  zèbre,  le  caméléon,  l'hippopotame,  la  gi- 
rafe, etc. 

La  ville  est  une  réunion  de  huttes  construites  en 
feuilles  de  cocotier  ries  rues  sont  des  sentiers  au  milieu 
du  maïs;  néanmoins  son  aspect  a  quelque  chose  d'a- 
greste qui  rebute  moins  l'œil  de  TEuropéen  que  la  sa- 
leté et  l'irrégularité  des  rues  de  Zanzibar.  La  maison  du 
roi  est  seule  construite  en  pierre.  C'est  un  édifice  à  un 
seul  étage, fortvasle,  et  élevé  d'environ  trente-cinq  pieds» 
Il  est  composé  de  deux  corps  de  logis  séparés  par  une 
cour.'  Les  appartements  sont  assez  grands,  mais  mal 
meublés  et  fort  sales.  Quiloa  a  été  attaqué,  il  n'y  ^  pas 
long-temps,  par  les  Sakiaves,  petiple  brigand  qui  ha- 
bite au  nord  de  Madagascar,  et  qui  désole  tous  les 
points  de  cette  côte  et  étend  ses  ravages  jusque  sur  le 
pays  desMakouas  où  sont  les  possessions  portugaises. 
Ces  pirates  ontélé  accueillis  vigoureusement  et  forcéa 
à  se  rembarquer  avec  perle.  Ils  ont  formé  Vannée  der- 
nière une  e!spédition  sur  Monfia ,  dont  ils  avaient  réussi 
à  emmener  les  habitants  esclaves;  mais  leurs  pirogue» 
ont  été  atteintes  à  Quivinja  par  une  flottille  arabe  qui 
les  a  forcés  à  relâcher  leurs  captifs. 

Le  rovaume  de  Quiloa  est  à  la  fois  héréditaire  et 
électif.  La  couronne  ne   peut  sortir  de  la  famille  ré- 
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gnante;  mais  tous  les  parents  du  défunt  au  même  de- 
gré y  ont  également  droit ,  et  le  choix  doit  être  fait 
entre  eux  par  les  députés  des  diverses  tribus  de  la  cote. 

Lors  de  notre  arrivée  i^  Quiloa,  le  dernier  roi  vehai^ 
de  mourir,  et  son  successeur  n'était  pas  encore  élp^ 
Deux  frères  du  défunt  aspiraient  à  le  remplacer,  et  ce^ç 
rivalité  paraissait  n'exciter  entre  eux  aucune  mésii>tel- 
ligence.  L'aîné  de  ces  princes,  nommé  Soleîman,  est 
d'un  caractère  vif  et  entreprenant  ;  son  animpsité  con- 
tre les  Arabes  est  extrême,  mais  il  sait  la  dissimuler. 

El  en  effet,  Jes  usurpations  successives  des  Arabes 
n'ont  laissé  à  ce  prince  que  l'ombre  de  son  ancientif. 
puissance.  Ces  étrangers ,  maîtres  de  Zanzibar  depuis 
plus,  d'un  siècle,  ont  étendu  peu  à  peu  leur  domina- 
lion  sur  tous  les  points  de  la  côte,  et  ont  fini  par  s'éta- 
blir à  Quiloa  même  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans.  M.  Sausse 
commandait  un  navire  mouillé  sur  la  rade  de  celte  ville 
lorsque  les  Arabes  vinrent  en  faîreraltaque  sous  la  con- 
duite de  Mâ&oudi.  Le  combat  fut  vif  et  acharné  ;  le  neveu 
du  roi,  Manfalmé-ha^n  ,  s'y  distingua  par  sa  valeur  ;  un 
vieux  serviteur  de  ce  prince-,  nommé  Moîndani,m'a  mon- 
tré les  blessures  qu'il  reçut  à  cette  occasion.  M.  Sausse 
donna  asile  sur  son  bord  aux  princes  vaincus,  et  fut 
le  médiateur  de  la  paix.  On  laissa  au  roi  le  titre  de 
sultan  et  le  cinquième  des  droits  de  douane.  Depuis  ce 
temps  les  Arabes  sont  demeurés  maîtres  de  l'Ile  et  y 
ont  construit  une  citadelle  qui,  bien  que  dépourvue  dé 
tous  moyens  offensifs,  suffit  pour  intimider  et  contenir 
les  habitants.  Il  y  a  quelques  années  que  l'iman  avait 
donné  ce  pays  en  apanage  à  son  oncle  Sidi-Ali;  ce 
prince,  qui  y  faisait  sa  résidence,  .vient  d*y  mourir 
presque  en  même  temps  que  le  roi. 

Les  Arabes  deMascate  sont  donc  maintenant  parle 

6. 


(  M  ) 

Fait  les  vérilables  souverains  de  celte  contrée.  Ce  peuple 
politique  qui,  depuis  un  siècle,  poursuit  avec  une  persé- 
vérance remarquable  ses  obscures  usurpations  surceïïe 
tôte  inconnue,  vientd'y  mettre  le  sceau  par  la  conquête 
de  Patte.  Le  roi  de  cette  île ,  détrôné  par  son  peuple , 
avait  imploré  leur  secours  ;  ils  l'ont  en  effet  replacé  sur 
le  trône ,  maïs  en  le  rendant  tributaire  ;  et  déjà  une 
fôrteresèe  élevée  sur  le  rivage  de  ses  Etats  assure  son 
obéissance  et  celle  de  ses  sujets. 

Ainsi  maîtres  de  Monbaze ,  de  Patte  ,  de  Kormose  , 
de  Pemfba, de  Zanzibar,  deMonfia,  de  Quivindja,de 
Djingara;  et  de  Quiloa,  leur  puissance  ,  cimentée  pat* 
la  politique  et  le  commerce,  est  trop  bien  établie  pour 
que  lés  efforts  du  roi  de  Quiloa  puissent  l*ébranler. 

Albrand. 


Note  sur  le  voyage  de  M.  le  comte  de  Bertou  ,  depuis  le 
lac  Asphaltite  jusqiC  a  la  mer  Rouge  y  par  le  Ouadi-èl- 
Araba. 

• 

Vous  avez  entendu;  Messieurs,  dans  votre  séance 
du  i5  juin,  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bertou, 
datée  de.  Jérusalem  le  29  avril  de  celte  année.  L'au- 
teur de  cette  lettre  s'était  déjà  adressé  à  votre  Société, 
au  mois  de  septembre  iSSy,  pour  lui  faire  part  de 
ses  premières  explorations  en  Orient,  et  pour  annon- 
cer une  prochaine,  communication  de  ses  itinérai- 
res que  vous  devez  regretter  de  ne  point  avoir  reçue 
jusqu'à  présent.  Dans  sa  première  lettre,  le  voya- 
geur voUs  priait  aussi  de  lui  donner  des  instructions 
pour  le  guider  dans  ses  travaux  de  géographie.  Toujours 
empressés  de  vous  associer  par  vos  conseils  à  tous  ceux 
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qui  les  réclament  pour  les  progrès  de  la  sclepce  aui^. 
intérêts  de  laquelle  vous  vous  êtes  spécialement  dé-^ 
voués,  vous  avez  accueilli  favorablement  cette  demande* 
et  vous  nous  avez  chargé  de  rédiger  les  insiruction$ 
dont  l'envoi  a  été  fait  à  M.  Berlou,  Voyageur  nousr 
même  dans  les  contrées  où  votre  correspondant  se 
proposait  de  faire  des  recherches,  nous  avons  accepté 
la  tâche  que  vous  avez  bien  voulu  nous  confier,  dans 
Tespoi^  que  nos  propres  études  sur  l'Orient  contribue- 
raient à  nous  la  rendre  moins  difficile. 

Dans  le  rapide  exposé  des  explorations'que  nousavonf, 
indiquées  à  M.  Bertou,  nous  avon;s  insisté  principale- 
ment sur  celle  de  la  longue  vallée  qui  s'étepd  depui^ 
la  mer  Morte  jusqu'au  golfe  Élanitique.  Vous  savez  ^ 
Messieurs,  qu'une  importante  question  de  géographie 
physique  et  d'histoire  se  rattache  à  l'étude  de  cett^. 
valléep  Nqus  l'avons  présentée  comme  telle  à  l'attentiop 
de  notre  correspondant,  et  nous  n'avons  négligé  aucune 
des  indications  qui  devaient  lui  montrer  la  meilleur^ 
marche  à  suivre  pour  recueillir  les  éléments  nécessaires 
à  la  discussion.  Notre  voyageur  a  suivi  la  route  que  nou^ 
lui  avons  tracée,  et  les  documents  renfermés  dans  sa 
lettre  sont  une  preuve  du  soin  qu'il  a  mis  à  ne  pas 
s'en  éloigner. 

Avant  d'analyser  les  recherches  de  M.  Bertou,  il  nous, 
semble  utile  d'établir  d'abord  l'état  de  la  question,  et 
de  rappeler  comment  nos  propres  travaux  npus  oi^t 
paru  devoir  la  modifier. 

De  tout  temps  la  partie  de  TArabierPétrée ,  comprise 
entre  la  mer  Morte  et  le  golfe  Élanitique ,  parait  avoir 
été  assez  mal  connue.  On  peut  attribuer  l'obscurité  dans 
laquelle  est  restée  la  géographie  de  ce  pays,  autant  à 
sa  position  qu'à  la  nature  de  ses  habitants.  La  plupart 
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des  lieux  mentionnés  dans  là  Bible  et  duns  les  auteurs 
des  époques  grecque  et  romaine,  sont  demeurés  in- 
connus jusqu'aujourd*hui,  et  Ton  n'a  que  des  notions 
peu  étendues  surl'état  physique  de  la  contrée.  En  1 806," 
Seetzen  contourna  Textrémité  méridionale  du  lac  As- 
phaltite;  mais  la  mortFayant  frappé  avant  son  retout^ 
en  Europe ,  on  né  connaît  de  ce  voyage  que  la  Jetti'e 
adressée  par  lui  à  M.  de  Zach ,  et  Ton  y  trouve  peu  de 
renseignements  pour  la  question  qui  nous  occupe.  En 
1 8 1 2,  Burckhardt,  après  avoir  suivi  les  traces  de  Seetzen 
dans  le  Haôran  et  à  Test  de  la  mer  Morte ,  continua  sa 
routé  vers  le  sud ,  et  parvint  ainsi  jusqu'à  Pétrà,  dont 
il  fit  le  premier  connaître  l'emplacement  et  les  ruines. 
Une  découverte  non  moins  importante  de  ce  voyage 
fut  celle  d'une  loiigue  vallée  s'étendent  depuis  le  lac 
Asphallite  jusqu'au  golfe  Élanitique.  Ce  trait  impor- 
tant du  relief  de  la  contrée  était  complètement  ignoré, 
et  attira  bientôt  l'attention  des  savants.  On  dut  être 
frappé  de  l'existence  de  ce  prolongement  de  la  vallée 
du  Jourdain  au-delà  de  la  mer  Salée,  et  en  même  temps 
de  son  embouchure  dans  le  golfe  d'Elana.  Cette  struc- 
ture remarquable  conduisait  naturellement  à  regarder 
dette  vallée  comme  ayant  dû  servir,  à  une  certaine 
époque,  à  conduire  les  eaux  du  Jourdain  à  la  mer 
Rouge.  Cette  opinion  avait  à  la  fois  un  caractère  de 
probabilité  et  de  séduction  auquel  il  était  difficile  d'é-^ 
ctepper.  MlVf.  Cari  Ritter  et  Leake  furent. les  premiers 
à  l'adopter  et  à  la  publier.  La  découverte  des  belles 
ruines  de  Pétra  attira  bientôt  des  voyageurs  sur  les 
pas  de  Burckhardt»  et  tous  semblent  aivoir  adopté 
et  iîonfirmé  l'opinion  de  l'ancien  écoulement  du  Jour- 
dain par  la  vallée  d'èl-Araba.  En  1 828 ,  M.  Léon  de 
Laborde  essaya  vainement  d'arriver  h  ces  ruines  ^n 
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suivant  le  chemin  de  ses  devanciers;  il  y  renonça 
et  se  rendit  en  Egypte.  Ce  contre-temps  fut  une  chose 
heureuse  pour  la  géographie.  M.  de  Laborde  s'associa  à 
M.  Linant ,  et  parvint  à  l'ancienne  capitale  des  Naba- 
téens  par  une  nouvelle  route.  Ce  voyage  nous  fit  con- 
naître, par  des  relevés  topographiques  faits  avec  un 
grand  soin,  iou te  la  vallée  d'èl-Araba,  depuis  le  châ- 
teau d'Akaba  jusqu'h  la  hauteur  de  Ouadi-Mouça, 
Cette  exploration  intéressante  a  donné  lieu  à  une  des 
plus  belles  publications  pittoresques  que  nous  possé* 
dions  sur  l'Orient;  et,  quant  à  la  question  qui  nous 
occupe,  elle  semblait  avoir  démontré  l'exactitude  de 
l'opinion  de  MM.  Cari  Ritter  et  Lcake.  M.  Léon  de 
Laborde  l'a  déduite  en  effet  et  de  considérations  lo- 
cales et  des  livres  de  Moïse.  Le  texte  biblique  était 
invoqué,  car  non  seulement  on  avait  admis  l'ancien* 
écoulement  du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge ,  mais  on 
en  avait  encore  cherché  la  cause  dans  l'événement, 
qui  a  détruit  les  villes  de  la  Pentapole.  On  attri- 
bua à  ce  phénomène,  décrit  par  l'auteur  de  la  Ge- 
nèse, l'interruption  du  cours  du  Jourdain  et  la  for- 
mation de  la  mer  Morte.  Voilà  quel  était  l'état  de 
la  question  en  i833,  lorsque  je  me  proposai  de  l'étu- 
dier sur  les  lieux.  Pour  lever  toute  espèce  de  doute ,  il 
fallait  compléter  l'exploration  de  la  vallée  dans  sa  partie 
septentrionale ,  et  visiter  tout  le  pays  inconnu  qui  s'é- 
tend à  l'ouest  ;  car  sans  cela ,  quelque  probable  que 
fût  l'opinion  généralement  adoptée,  il  était  encore 
permis  de  la  regarder  comme  une  hypothèse.  Nou3 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  remplir  ces  lacunes  ; 
mais  des  circonstances  défavorables  ne  nous  ont  permis 
d'accomplir  qu'une  partie  de  la  tâche.-  Il  nous  a  été 
impossible  de  pénétrer  dans  Ouadi-èl-Glior  ;  des  tribus 
hpstiles  nous  en  ont  défendu  l'entrée,  et  nous  avons  dû, 


(  «s  ) 

nous  borner  u  explorer  le  désert  qui  s'élend  du  oôlé  de 
l'ouest  depuis  Hébron  jusqu'à  Kalaat  èl-Akabu.  Nous 
avons  fait  connaître  dans  une  lellre  insérée  au  Journal 
chs  Sai^ants ,^\xrïio\^  de  janvier  i856 ,  comment  notre 
exploration  nous  avait  conduit  à  douter  de  Texactitudo 
de  l'opinion  généralement  admise  sur  l'ancien  écou- 
lement du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge. 
,  Dès  notre  entrée  dans  le  désert ,  les  renseignementsi 
des  Arabes  nous  avaient  appris  l'existence  de  divers  cours 
d'eau  se  rendantdans  Ouadi-èl-Ghoret  s'écoulantdans 
le  lac  Asphaltite;  nos  propres  observations  ne  tardèrent 
pasqnousdémontrer  l'exactitude  decesrenseignements, 
par  la  découverte  de  plusieurs  ouadis  dont  les  directions 
tendaient  évidemment  vers  le  nord,  et  qui,  selon  les  Bé- 
douins, aboutissaient  en  effetà  Ouadi-èl-Ghor,  dontils 
nous  parlaient  comme  d'une  grande  vallée  située  à  l'ex- 
trémité de  la  mer  Morte,  el  recevant  dans  la  saison  des 
pluies  leô  eaux  de  nombreux  affluents  qui  s'écoulent 
dans  le  lac.  Ces  ouadis  se  rencontrèrent  sur  notre  route 
jusqu'à  une  journée  de  marche  d'Akaba,  prolongeant 
ainsi  jusqu'à  cette  dislance  le  bassin  du  lac  Asphaltite. 
Les  notions  des  habitants  se  vérifiaient  ainsi  à  nos 
yeux  par  l'aspect  topographique  du  pays;  nous  étions 
obligé  de  reconnaître,  contre  notre  attente,  l'exis-r 
lence  d'un  bassin  fort  étendu  appartenant  en  propre  à 
la  mer  Morte,  et  dont  l'origine  nous  paraissait  remon-. 
ter  à  l'époque  anté-historique  où  la  contrée  reçut  les 
formes  , qui  la  Jcaractérisent  aujourd'hui.  Ces  obser- 
vations étaient  d'ailleurs  conformes  à  celles  de  Seetzen 
et  de  Burckhardt,  qui  avaient  remarqué,  à  l'est  de 
Ouadi-èl-Ghor,  une  foule  de  vallons  dont  les  cours  se 
dirigeaient  aussi  vers  la  mer  Morte.  Dès  ce  moment  il 
nous  parut  impossible  de  croire  plus  long-temps,  avec 
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les  géographes,  à  Ta pcien  écoulement  du  Jourdain  dans| 
le  golfe  d'Elana.  Aussitôt  notre  retour  à  Paris,  nous 
lïmes  j)art  de  nos  doutes  à  plusieurs  savants;  mais  nous 
devons  dire  qu'ils  ne  furent  guère  partagés. Il  était,  en 
effet,  diflicile  de  faire  renoncer  à  des  idées  reçues  de 
tout  le  monde,  et  qui  d'ailleurs  avaient  un  grand  carac- 
tèrede  probabilité  jointe  h  une  certaine  séduction.  Ce- 
pendant, peu  de  temps  après,.M.  Letronne  publia. cette 
nouvelle  opinion  dans  le  Journal  des  savants^  "à  propos 
de  l'ouvrage  de  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant.  Notrç 
lettre  parut  ensuite  dans  le  même  journal,  et  comme 
une  annexe  à  l'ingénieuse  discussion  du  célèbre  philo- 
logue. L'examen  de  la  carte  des  deux  voyageurs  four- 
nit à  M.  Letronne  les  éléments  de  sa  discussion.  C'est 
aussi  par  les  directions  des  cours  d'eau  tendant  vers  le 
nord  que  le  savant  académicien  conclut  l'existence  d'un 
bassin  particulier  à  la  mçx  Morte,  et  de  là  l'impossibi  - 
lité  de  l'ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  le  golfe 
Ëlani tique.  Depuis  lors  il  y  eut  deux  opinions  contraires 
en  présence  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'était  exempte 
d'incertitude  :  il  restait  encore  à  obtenir  un  élément  in- 
dispensable à  la  discussion^c'étaitla  connaissance  de  tout 
le  Ghor  et  de  la  partie  inexplorée  de  la  vallée  d'èl-Araba. 
Nous  avons  signalé  à  M.  Bertou  l'importance  de  cette  la- 
cune, enluirecommandantde  suivre  la  vallée  dans  toute 
son  étendue,  et  de  ne  jamais  s'en  écarter,  afin  de  ne  rien 
laisser  échapper  dans  cette  exploration ,  qui  devait  être 
d.écisive  pour  la  solution  dii  problème.  Il  était  en  effet 
indispensable  d'éviter  dans  ce  voyage  toute  excursion 
accessoire  dont  le  but  aurait  été  étranger  à  la  question 
de  l'ancien  cours  du  Jourdain.  C'est  d'après  un  plan 
dressé  en  vue  de  cet  objet  que  nous  avons  engagé  M.  Ber- 
tou à  faire  ces  recherches.  Il  est  donc  parti  d'Hébron 
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pour  se  rendre  à  rexlréoiité  méridionale  de  la  mer 
Morte,  qui  devait  être  le  véritable  point  de  départ  de 
son  excursion.  Dans  ce  trajet  il  a  cru  retrouver  rem- 
placement de  Zoaray  dont  l'ancien  nom  s'est  conservé 
chez  les  Arabes.  Seetzen  et  Burckliardt  n'avaient  point 
entendu  parler  de  cette  position,  et  ils  en  croyaient  la 
dénomination  inconnue.  D'Anville  la  plaçait  au  bout 
du  lac  Asphaltite,  du  côlé  de  Test;  M.  Bertou  pense 
l'avoir  trouvée  dans  les  montagnes  à  l'ouest  du  lac,  à 
quelques  milles  au  nord  de  son  extrémité.  Cet  empla- 
cement nous  parait  convenable,  car  la  plupart  des 
textes  de  l'antiquité  semblent  erl  effet  l'indiquer  plutôt 
à  l'ouest  qu'à  l'est  de  la  mer  Morte.  Notre  voyageur  des- 
cend ensuite  dans  la  plaine  et  reconnaît  les  montagnes 
de  sel,  dont  Seetzen  avait  déjà  fixé  l'emplacement,  et 
dont  Foulcher  de  Chartres  nous  fait  une  description 
dans  son  récit  de  l'expédition  de  Baudouin  1*'*^  ou  Arabiej 
elles  correspondent  sans  aucun  doute  ^wmons  Salis  des 
Romains.  A  peine  arrivé  dansOuadi-èl-Ghor,  M.  Bertou 
aperçoit  vers  le  sud  une  ligne  de  collines  réunissant  la 
chaîne  de  l'est  à  celle  de  l'ouest,  et  qui,  selon  son  ex- 
pression ,  ressemble  à  un  mur  qui  ferme  le  Ghor.  Ce 
trait  remarquable  dans  la  structure  tapographique  de 
la  vallée  avait  été  indiqué  à  Burckhardt;  les  Arabes  lui 
avaient  dit  qu'à  une  certaine  distance  du  lac,  la  vallée 
était  interrompue  par  un  pays  de  rochers  et  de  ouadis. 
Cette  espèce  de  barrage  avait  été  également  reconnue 
par  MM.  Mangles  et  Irby  en  1818;  mais  leur  ouvrage, 
ddstribué  seulement  à  des  amis,  est  fort  rare,  et  cette 
circonstance  si  curieuse  de  leur  exploration  était  de- 
meurée comme  ignorée.  Je  dois  moi-même  cette 
connaissance  à  la  bonté  de  notre  savant  confrère 
M.  Eyriès,  qui  a  bien  voulu  me  prêter  la  relation 
de  ces  voyageurs.  Cette  sorte  de  digue  nous  expli- 
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que  aussi  pourquoi  Sectzen  n'a  pas  parlé  de  la  vallée 
dont  Burckhardt  a  fait  plus  tard  la  découverte.  Le  voya<» 
geur  allemand,  en  contournant  le  bord  méridional  du 
lac»  n'a  dû  voir  vers  le  sud  qu'un  bassin  fermé,  et  son 
silence  sur  l'existence  d'une  vallée  daps  le  prolonge-, 
ment  de  celle  du  Jourdain  est  parfaitement  justifié. 
Nous  ne  comprenions  pas  en  effet  qu'un  trait  de  celte* 
importance  eût  échappé  à  un  observateur  tel  que 
Seetzen;  c'élait  même  pour  nous  un  argument  né^ 
gLtif  à  opposer  à  l'opinion  émise  par  M.  Cari  Ritter. 

Après  avoir  marché  durant  trois  heures  le  long  de» 
montagnes  de  l'ouest^  d'où  s'écoulent  un  grand  nom-< 
brede  torrents  qui  se  rendent  dans  la  mer  Morte,  noire 
voyageur  ai'rive  à  ces  collines  transversales,  au  milieu 
desquelles  il  renconlre  un  canal  de  25o  à  3oo  mètres 
del  argeur,  encaissé  par  des  escarpements  calcaires  de 
5o  à  60  mètres  d'élévation.  Cette  coupure  a  l'apparence 
du  lit  d'un  grand  fleuve,  dont  la  pente  est  visiblement 
vers  le  Jourdain.  On  l'appelle  Guadi-èl-Araba  àsonei^" 
trée  dans  le  Ghor.  Les  Arabes  avaient  encore  fait  coi{^-« 
naître  ce  changement  de  nom  au  voyageur  de  Lau- 
sanne; il  parait  donc  que  la  dénomination  d'èl-Ghnf 
s'applique  seulement  à  la  grande  plaine  comprise  de- 
puis l'extrémité  du  lac  jusqu'à  la  limite  naturelle  de» 
collines  qui  barrent  la  vallée  vers  le  sud.  Celte  plaine 
basse  et  fernaée  n'a  point  échappé  à  l'esprit  observa- 
teur des  Bédouins,  et  ils  auront  voulu  la  désigner  par 
un  nom  particulier. 

En  s'arrêiant  iqi  et  en  réunissant  les  observations  de 
Seetzen  et  de  Burckhardt,  cellesdeMM.  Mangles  etlrby^ 
les  nôtres  et  celles  de  M.Berlou,  on  voit  qu'elles  s'ac- 
cordent toutes  à  nous  montrer  à-  l'e&trémité  méridio^ 
nale  de  la  mer  Morte,  non  pas  une  vallée  ouverte  par 
pu  le  Jourdain  aurait  pu  autrefois  prendre  librement 


(  90  . 
iBon  cours,  mais  une  plaine  basse  et  fermée,  dans  la^ 
quelle  débouchent  une  foule  de  valions  tendant  tous  vers 
le  lac  Aspbaltite,  et  dont  le  principal  (Ouadi-èl-Araba) 
vient  précisément  en  sens  contraire  du  Jourdain.  Ces 
seules  considérations  seraient  déjà  concluantes;  mais 
pour  profiter  de  tous  les  éléments  favorables  à  notre 
opinion,  continuons  encore,  avec  M.  Bertou,  l'explo- 
ration de  Ouadi-èl-Araba.  A  mesure  que  Ton  s'avance 
vers  le  sud»  la  vallée  s'élargit,  et  le  lit  des  eaux  n'pccùpe 
plus  toute  sa  largeur  ;  il  se  réduit  à  une  sorte  de  canal 
creusé  dans  le  sol,  et  dont  la  pente  demeure  toujours 
visiblement  dirigée  vers  le  nord.  C'^est  à  2 3  h.  2 5'  de  la 
mer  Morte  que  notre  voyageur  arrive  à  l'origine  de  cette 
pente;  c'est  à  cette  distance  que  s'opère  le  partage  des 
eaux  pour  se  rendre  d'un  côté  dans  le  lac  Asphaltite,  et 
de  l'autre  dans  le  golfe  d'Elana.  Les  Arabes  ont  appelé 
cet  endroit  Es-Satè,  ou  le  Toit.  Serait-ce  pour  désigner 
l'existence  dé  deux  versants  opposés?  Dans  ce  cas,  cette 
dénomination  serait  fort  remarquable,  parce  qu'elle 
s^ait  un  indice  de  la  connaissance  de  ce  point  de  par- 
tage chez  Jes  Arabes,  et  qu'elle  en  constaterait  par  elle- 
«lêtne  l'existence.  D'après  M.  Bertou, la  vallée  prendrait 
ici  un  autre  nom,celui de  Ouadi-Akaba.Cette  désignation 
n'a  été  donnée  ni  àBurckïiardt,ni  à  M.  L.  de  Laborde  ; 
si  cependant  elle  est  exacte,  comme  je  serais  porté  à  le 
croire,  d'après  les  deux  noms  de  Araba-Bogaze  et  de 
Ouadi-Akaba,  souslesquels  on  me  parlait  indistincte-r 
ment  de  la  vallée  à  T'extrémité  du  golfe  Elanitique,  ce 
ehangementde  nom  serait  encore  l'indication  d'unedif- 
férence  établie  parles  Arabes  entre  les  deux  ouadis.  II 
n'est  pas  indifférent  de  faire  remarquer  ces  circonstan- 
ces, empruntées  aux  idées  des  habitants  du  pays;  elles 
constatent  leurs  propres  observations,. et  prêtent  leur 
appui  aux  conséquences  auxquelles  nous  voulons  arri- 


(  9'^  ) 
Ver.  Après  avoir  reconnu  Texislence  évldehle  d*un  point 
de  partage  dans  la  vallée,  M.  Berlou  a  dû  renoncer  îi 
Topinion  qu'il  adoptait  comme  tous  les  géographes,  et 
qui,  dans  sa  premiqre^leltre  à  la  Société,  lui  avait  fait 
rejeter  une  dépression  de  la  mer  Morte,  annoncée  par 
MM.  Moore  et  Beke ,  par  cela  seul  qu'elle  était  contraire 
à  l'écoulement  du  Jourdain  dansle  golfe  d'Asiongaber. 
La  connaissance  de  cette  opinion  de  M*  Bertou  nous  avait 
même  engagé  à  l'avertir  de  ne  pas  se  laisser  aller,  dans 
le  cours  de  son  exploration ,  à  des  idées  préconçues 
ou  à  des  préventions  qui  pourraient  nuire  à  l'exacti- 
tude de  ses  recherches.  Aujourd'hui  cette  première  op^ 
position  de  notre  voyageur  ajoute  en  quelque  sorte  da 
prix  à  la  nouvelle  opinion  que  l'étude  du  pays  lui  a 
fait  adopter  comme  malgré  lui.  Il  est  Fâcheux  que  M.  Ber- 
tou se  soit  borné  à  l'exploration  unique  du  cours  de  la 
vallée,  et  qu'il  n'ait  pas  relevé  les  directions  des  divers 
ouadis  qui  s'y  rendent;  il  aurait  recueilli  de  cette  ma- 
nière de  nouveaux  argumetits  qui  auraient  confirmé 
sans. doute  les  observations  de  Burckhardt  sur  le  coiifs 
des  affluents  orientaux  de  la  vallée,  et  celles  que  nous 
ayons  faites  sur  les  ouadis  venant  du  côté  de  l'ouest.  L'en- 
semble des  faits  eût  été  plus  satisfaisant;  mais  en  défi- 
nitive le  point  important  est  constaté.  Il  est  bien  démon- 
tré maintenant  que  Ouadi-èl-Araba  est  un  grand  affluent 
du  lac  asphalti  te,  qu'il  coule  en  sens  opposé  du  Jourdain, 
et  qu'à  son  origine  dans  la  vallée  il  existe  bien  évidem- 
ment un  point  de  partage  au-delà  duquel  les  pentes 
vont  en  sens  contraire  et  se  dirigent  vers  la  mer  Rougè. 
Il  n'y  a  plus  que  i5  h.  35'  pour  se  rendre  de  cet  en- 
droit au  château  d'Akaba.  Le  faîte,  appelé  Ès-Satê,  di- 
vise donc  la  longueur  de  la  vallée  en  deux  parties  inéga- 
les; la  première  du  côté  du  nord  étant  une  fois  et  de- 
mie plus  grande  que  la  seconde  vers  le  sud.  Cette  obser- 
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vation  s'accorde  encore  avec  les  nôtres,  car  nous  avons 
trouvé  la  séparation  des  bassins  plus  proche  d'Akaba 
que  du  lac  asphaltite.  Cette  simple  analyse  du  voyage  dç 
M.  Bertou,  et  les  conséquences  que  nous  en  avons  tit- 
rées avec  lui,  sont  donc  une  confirmation  paissante  dut 
résultat  de  notre  exploration  antérieure;  elles  nous  pa- 
raissent prouver  d'une  manière  satisfaisante  ce  que 
nous  avions  dû  nous  borner  à  présenter  comme  uqe 
probabilité. 

Si  nous  avons  négligé  d'employer  jusqu'à  présent 
dans  cet  exposé  les  mesures  du  degré  d'ébullition  de 
l'eau  prises  par  M.  Berlou  tout  le  long  de  la  vallée  d'une 
mer  à  l'autre,  afin  d'obtenir  un  nivellement  de  ce 
ouadi,  c'était  d'abord  pour  montrer  que  les  considé- 
rations topographiques  pouvaient  se  passer,  dans  celte 
question,  d'aucun  autre  secours,  et  en  second  lieu  pour 
Tie  pas  mêler  à  des  observations  inconteslables  des  me- 
sures fort  incertaines  de  leur  nature.  La  discussion  des 
Jiauteurs  déterminées  par  l'évaluation  du  degré  d'ébul- 
lition de  l'eau  vous  prouvera  d'ailleui-s.  Messieurs, 
qu'ici  elles  sont  complètement  inadmissibles. 

M.  Bertou  a  commencé  par  se  servir  d'un  baromètre 
dans  plusieurs  stations  antérieures  à  son  arrivée  dans 
le  Ghor.  Cet  instrument  fournit  ordinairement  d'assez 
bons  résultats;  cependant  ceux  de  notre  voyageur  pa- 
raissent entachés  de  quelque  causé  d'erreur,  et  de  plus, 
les  hauteurs  qu'il  a  calculées  né  s^accordent  pas  avec 
celles  que  nous  a  données  le  calcul  fait  d'après  les  ta- 
bles d'Oltmanns.  Une  lecture  barométrique  faite  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  mer  Morte  a  donné797"™,52, 
correspondante  à  une  dépression  de  406"^  environ  au-* 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  où  nous  avons 
supposé  le  baromètre  à  760'"'".  Un  pareil  abaissement 
des  eaux  du  lac  Asphaltite  ne  nous  parait  nullement 
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odmissiblc  ;  il  est  (Contraire  à  tout  ce  que  nous  cofi- 
naissons  jusqu'aujourd'huî.  La  mer  Caspienne  a  bi<*n 
un  niveau  inférieur  à  celui  du  Pont-Euxin;  mai^  celte 
dififérence,  d'après  une  mesure  exacte  obtenue  récem- 
ment par  une  commission  scientifique  de  Russie, 
est  seulement  de  ]oi,*i  pieds  russes  ou  94,9  pieds 
français  »  dépression  déjà  considérable  ,  mais  bien 
moindre  cependant  que  celle  de  la  mer  Morte  indi- 
quée ci-dessus.  D'après  notre  voyageur,  Jéricho  se- 
fait  également  fort  au-dessous  de  la  Méditerranée;  la 
lecture  barométrique  est  de  785""',oi,  et  correspond 
à  une  dépression  de  273™.  Il  existerait  donc  unediffé- 
rence  de  1 SS»"  entre  le  niveau  du  lac  et  celui  de  Jéri-^ 
cho,  ce  qu'on  ne  peut  j^uère  admettre  d'après  l'ins- 
pection topographique  des  lieux,  l'emplacement  de 
Jéricho  paraissant  devoir  être  peu  élevé  au-dessus 
de  la  mer  Morte.  Ce  résultat  seul  suffirait  pour  inspi- 
rer des  doutes' sur  l'exactitude  de  ces  observations.  D'a- 
près quatre  mesures  barométriques  prises  au  couvent 
de  Jérusalem ,  on  a  une  moyenne  de  698°*°", 2.  Le  cal- 
cul donne  pour  l'élévation  de  ce  lieu  au-dessus  de 
la  Méditerranée  720"  ou  236 1  pieds  anglais.  Ce  ré- 
sultat paraît  un  peu  faible  si  on  le  compare  à  celui 
de  2,600  pieds  iinglais  donné  en  1837  par  MM.  Moore 
etBeke  (i).  Après  avoir  quitté  Jérusalem,  notre  voya- 
geur ne  se  sert  plus  de  baromètre,  il  détermine  le  degré 
d'ébullition  de  l'eau  ;  mais  malheureusement  il  ne  fait 
connaître  aucune  des  conditions  de  l'expérience.  Nous 
jivons  converti  ces  mesures  thermoiiiétriques  en  hau* 
teurs  du^baromèlre  en  nous  servant  des  tables  de  Dal- 
ton  »  et  nous  avons  ensuite  calculé  les  altitudes  par  la 
méthode  ordinaire.  On  trouve  pour  la  hauteur  d'Hé-r 

(i)  J.otirNat  Je  la  Sociéfé  de  géogrr.piie  de  Londres^  vol.  VIF,  p.  456, 
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bron  1227™;  Ce  résultat,  comparé  à  celui  de  Jorùsai 
lem,  ne  devrait  pas  donner  une  grande  diflérence,  car 
les  deux  villes  sont  situées  sur  le  même  plateau  des  mon- 
tagnes de  Judée,  dont  les  ondulations  ne  sont  pas  très 
considérables,  et  cepenxlantla  différence  est  ici  de  507™. 
Cette  discordance  est  très  certainement  inexacte.  Si  la 
hauteur  de  Jérusalem,  déterminée  par  MM.  Mooi'e  et 
Beke ,  est  admise  comme  voisine  de  la  vérité,  il  faut 
conclure  que  la  mesure  barométrique  de  M.  Bertou  est 
trop  faible  à  Jérusalem,  et  que  la  mesure  thermomé- 
trîque  prise  à  Hébron  est  au  contraire  beaucoup  trop 
forte.  Ces  observations  ne  sont  donc  pas  comparables; 
c'est  du  re&te  ce  que  démontre  encore  mieux  Texpé- 
rience  thermométrique  faite  à  Megarat-Esdoum,  dans  le 
voisinage  de  Textrémilé  méridionale  de  la  mer  Morte, 
où  notre  voyageur  a  trouvé  1000  pour  le  degré  d'ébul- 
lition  de  Teau.  Celle  observation  placerait  la  surface  du 
lac  Asphaltite  à  très  peu  près  au  niveau  de  la  Méditer- 
ranée ,  ce  qui  est  tout-à-fait  contraire  à  la  détermina- 
tion barométrique  obtenue  à  l'autre  extrémité  du  lac 
et  d'après  laquelle  la  dépression  serait  de  4o6™.  Cette 
différence  démontre  complètement  l'impossibilité  d'é- 
tablir ici  aucun  rapprochement  entre  les  hauteurs 
obtenues  par  le  baromètre  et  celles  que  fournissent 
les  mesures  thermométriques.  Nous  ne  ferons  plos 
mention  que  des  altitudes  de  deux  points  impor- 
tants, celle  du  faite  reconnu  dans  la  vallée,  qui  se- 
rait de  722™,  et  enfin  celle  du  château  d'Akaba  sur  lé 
rivage  du  golfe  Elanitique  ,  qui  serait  de  210™.  Dans 
cette  dernière  station,  nous  avons  heureusement  uiî 
point  de  comparaison,  c'est  le  niveau  de  la  mer 
Rouge  déterminé  par  les  ingénieurs  de  l'expédition 
française  en  Egypte.  Nqus  savons  e»  effet  que  par  un 
nivellement  régulier  la  hauteur  de  la  mer  à  Souès  a  été 
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trouvée  de  3o  pieds  6  pouces  au-dessus  de  la  Méditer-  . 
ranée,  et  comme  il  est  permis  de  supposer  que  la  mer 
Rouge  est  au  même  niveau  à  Souès  et  à  Akaba^  on  peut 
en  conclure  que  la  mesure  de  M.  Bertou  est  trop  forte 
d'environ  200".  Cette  erreur  est  trop  considérable  pour 
en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  une  mauvaise 
méthode  d'observation.  Cependant  il  nous  est  impos- 
sible de  rien  préciser  à  ce  sujet,  M.  Bertou  ne  nous 
ayant  pas  appris  comment  il  faisait  ses  expériences. 
Nous  ignorons  quelle  pouvait  être  la  précision  des  lec- 
tures, eu  égard  à  la  grandeur  des  degrés  de  l'échelle 
du  thermomètre;  nous  ne  savons  pas  si  M.  Bertou  s'est 
soumis  à  une  foule  de  précautions  nécessaires  dans  ces 
sortes  d'observations.  Quelle  eâu  employait-il?  dans 
quel  vase  la  faisait-il  bouillir  ?  comment  le  degré  d'é- 
bullition  était-il  estimé?  tout  cela  nous  est  inconnu.  Il 
est  donc  impossible  d'apprécier  ici  le  degré  d'exacti- 
tude de  ces  observations  si  délicates,  et  dont  les  résul- 
tats peuvent  être  si  différents  suivant  les  conditions  où 
l'on  opère,  • 

Toutefois,  en  supposant  la  cause  d'erreur  constante 
dans  toutes  l-es  mesures  thermométriqu^s  de  notre  voya- 
geur, on  pourrait  se  servir  du  point  de  comparaison 
offert  par  le  niveau  connu  de  la  mer  Rouge  pour  corri- 
ger d'une  manière  approximative  les  hauteurs  correa- 
pondantes  à  ces  mesures.  Il  faudrait  pour  cela  retran- 
cher de  chacune  de  ces  hauteurs  la  différence  de  200" 
qui  existe  entre  le  résultat  des  ingénieurs  français  et  ce^ 
lui  de  M.  Bertou  au  niveau  de  la  mer  Rouge.  On  aurait 
ainsi  pour  Megarat-Ësdoum ,  dans  le  voisinage  de  lex- 
trémité  noiéridionale  de  la  mer  Morte,  une  dépression 
de  200"* ,  et  pour  le  point  de  partage  une  hauteur 
de  5 2  2"".  Ces  résultats  sont  sans  doute  beaucoup  plus 
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près  de  la  vérité  que  les  premiers,  sans  mériter  néan- 
moins une  entière  confiance.  Remarquons  que  Ton 
obtient  encore,  même  après  celte  correction ,  une  forte 
dépression   pour   le  lac  Asphaltite.    La  mesure    de 
MM.  Moore  et  Beke,  indépendante  du  travail  que  nous 
examinons  ici ,  lui  donne  une  valeur  encore  plus  con- 
sidérable. Ces  voyageurs  ont  mesuré  le  degré  d'ébul- 
lition  de  Feau  au  bord  de  la  mer  Morte,  et,  d'après  ce 
que  nous  apprend  M.  Berjou,  ils  l'ont  trouvé  de  2 16'', 5 
du  thermomètre  Farenheit.  La  réduction  donne  en  de- 
grés du  thermomètre  centigrade  i02*,5,  et  à  Téchelle 
du  baromètre  81 5°*™, 63.  En  calculant  celte  mesure,  on 
obtient  pour  la  surface  du  lac  Asphaltîtc  une  dépres- 
sion de  607", 8.  résultat  supérieur  de  «00™  environ  à 
celui  de  M.  Bertou ,  et  à  plus  forte  raison  beaucoup 
moins  admissible.  Néanmoins,  cet  accord,  pour  une 
hauteur  négative  considérable,  entre  trois  observa- 
tions indépend^antes  les  unes  des  autres ,  et  obtenues 
par  trois  instruments  différents,  doit  dès  aujourd'hui 
faire  jregarder  celte  dépression,  sinon  comme  bien  dé- 
terminée dans  sa  valeur,  au  moins  comme  extrême- 
ment probable  quant  à  son  existence.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'une  dépression  de  200™  pouvait  bien  ne 
pas  être  fort  loin  de  la  vérité  ;  cette  circonstance  suffi  • 
rail  à  elle  seule  pour  démontrer  sans  réplique  l'impos- 
sibilité* de  l'ancien   écoulement  du  Jourdain  dans  la 
mer  Rouge;  elle  est  donc  fort  importante  à  remarquer. 
Il  est  indispensable ,  pour  celte  solution  particulière 
du  problème,  qu'une  nouvelle  mesure  prise  avec  tous 
les  soins  qu'exige  la  science  vienne  confirmer  celte  dé- 
pression de  la  mer  Morte  ;  nous  serions  heureux  que 
celte  discussion   engageât  quelque   voyageur   à  faire 
cette  intéressante  détermination. 

D'après  les  considérations  précédentes,  on  peut  donc 
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résoudre  lu  question  de  deux  manières ,  et  par  les  faiis 
résultant  de  l'exploration  topograpbique ,  et  parla  dé- 
pression extrêmement  probable  du  lac  Asphaltite  ;  on 
peut  encore  obtenir  une  solution  au  moyen  de  nou- 
velles déductions  tirées  des  rapports  existant  entre  les 
mesures  therinométriques  de  M.  Bertou.  Ces  obser- 
vations sont  au  nombre  de  sept,  dont  les   extrêmes 
ont  été  faites  aui  deux  mers ,  et  la  moyenne  au  poifat 
culminant  En  suivant  Tordre  des  observations  et  en 
allant  de  la  mer  Morte  au  point  de  partage,*  on  re-* 
marque  une  progression  indiquant  un  accroissement 
de  hauteur  d'un  terme  à  l'autre,  et  en  continuant  en- 
suite jusqu'au  golfe  Elanitique,  on  trouve  au  contraire 
une  diminution  progressive  en  passant  d'une  hauteur 
à  la  suivante.  Sans  admettre  aucune  des  altitudes  ab- 
solues, et  en  ne  tenant  compte  que  des  différences  suc- 
cessives, ces  deux  progressions  démontrent  évidem- 
ment l'existence  d'un  point   culminant,   et  son  élé- 
vation de   plusieurs   centaines    de  mètres  au-dessus 
de  la  Méditerranée.  Nous  ^vons  vu  qu'elle  pouvait  être 
de  522™«  Cette  valeur  serait  encore  plus  considérable 
par  rapport  au  niveau  du  lac  Asphaltite,  dont  la  dé- 
pression ne  parait  pas  devoir  être  fort  éloignée  do  2oo"". 
Ces  nouvelles  déductions  conduisent  donc  également  à 
rejeter  l'ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  la  mer 
Rouge,  et  servent  ainsi  de  confirmation  à  la  même  con- 
séquence obtenue  déjà  de  deux  manières  différentes. 

Après  cette  discussion ,  d'où  résulte  clairement ,  et 
par  des  considérations  diverses,  l'impossibilité  de  l'an- 
cien écoulement  des  eaux  du  Jourdain  dans  le  golfe 
Elanitique,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  pour  la 
mer  Morte  l'existence  d'un  bassin  particulier  antérieur 
aux  époques  historiques,  et  indépendant  du  phéno- 
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mène  auquel  on  attribue  là  destruc^n  des  vifles  de  la 
Pentapole.  Ce  bassin  se  prolonge  trop  loin  du  côté  da 
sud  pour  supposer  que  sa  formation  soit  due  à  l'évé- 
nement par  lequel  Sodome  et  Gomorrhe  furent  anéan- 
ties; les  récits  de  la  Genèse  ne  nous  paraissent  autori- 
ser en  aucune  manière  cette  supposition.  Cet  événe- 
ment,  dont  Moïse    nous  a  transmis   les  principales 
circonstances,  n'a  pu  influer  ni  sur  les  directions  des 
vallées  latérales  de  Ouadi-èl-Ghor^  ni  sur  la  formation 
du  point  de  partage  entre  les  deuic  mers,  ni  enfin  sur 
les  traits  de  relief  de  tout  le  pays  dont  les   eaux  s'é^ 
coulent  par  le  sud ,  vers  la  mer  Morte.  II  serait  encore 
plus  difficile  d'admettre  une  origine  moins  ancienne, 
car  une  révolution  capable  de  produire  une  modifica- 
tion aussi  considérable  n'aurait  échappé  ni  à  l'histoire 
ni  aux  traditions,  et  nous  ne  connaissons  rien  de  sem- 
blable dans  le  passé.  La  géologie  prouve  d'ailleurs  que 
les  révolutions  de  cet  ordre  sont  bien  antérieures  à 
toute  époque  historique., u. 

Voilà,  messieurs,  comment  les  travaux  de  M.  Bertou, 
auxquels  la  Société  de  géographie  s'était  associée  par 
ses  conseils,  ont  fourni  des  documents  qui  avaient 
manqué  jusqu'alors  à  la  discussion  dont  nous  venons 
de  vous  entretenir.  Ces  travaux  ont  rendu  un  véritable 
service  à  la  science  en  servant  à  résoudre  une  question 
d'un  haut  intérêt  ^  ils  sont  dignes  à  ce  titre  de  vos  éloges 
comme  de  vos  encouragements.  C.  Cillier. 


Ljbttre  efe  M.  Pallegoix,  missionnaire  français  ^ 

pro-vicaire  de  Siam. 

Bangkok,  le  i«r  novembre  1837. 

Monsieur  , 
Les  embarras  de  deux  églises  en  construction,  et  le 
mauvais  état  de  ma  santé  ont  interrompu  pendant  plus 
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de  deux  ans  rjies  relations  avec  votre  honorable  Société. 
Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  par 
la  voie  du  séminaire  des  missions  étrangères  des  docu- 
ments sur  plusieurs  villes  du  royaume  de  Siam. 

Monseigneur  Havard ,  évêque ,  vicaire  apostolique 
au  Tonquin ,  me  prie  de  vous  faire  part  des  observa- 
vions  suivantes  :  Les  cartes  de  géographie  que  j'ai 
entre  les  mains  (dit  monseigneur  Havard) ,  fourmillent 
de  fautes.  «  Les  unes  vous  mettent  tout  le  Laos  et  le 
Camboge  dans  ce  qu'ils  appellent  empire  d'Annam , 
eJLpression  d'abord  fort  inexacte ,  car  suivant  la  langue 
du  pays,  il  faudrait  dire  empire  Annam^ou  mieux 
Annamite  tout  simplement,  comme  on  dit  empire 
Birman ,  et  non  de  Bixtnan. 

»En  second  lieu,  Annam  ou  royaume  uni  tunquino- 
cochincliinois ,  n'est  point  un  empire ,  mais  seulement 
un  royaume  vassal  du  grand  empire,  c'est-à-dire  de  la 
Chine.  Le  Camboge  et  le  Laos  sont  bien  sous  l'in* 
fluence  ,  tantôt  de  Siam ,  tantôt  d'Annam ,  mais  ne 
sont  incorporés  à  aucun  de  ces  États.  Aucun  de  ceux- 
ci  ne  les  gouverne  par  des  mandarins ,  préfets  ou  roi- 
telets nommés  par  lui.  Souvent  la  Cochincbine  et  Siam 
se  sont  disputés  à  qui  y  exercerait  le  plus  d'influence, 
maïs  la  question  n'a  jamais  été  décidée.  En  tout 
cas ,  il  faudrait  les  marquer  séparément  sur  les  cartes 
avec  leurs  dénominations  particulières,  sauf  aux  sou- 
verains voisins  à  s^en  disputer  la  possession  selon  qu'ils 
l'entendraient;  car  on  doit  faire  des  cartes  indépendan- 
tes des  événements  journaliers  et  hypothétiques.  J'en 
excepte  toutefois  la  partie  de  l'ancien  Camboge  qui  s'é- 
tend de  l'extrémité  méridionale  jusque  vers  le  1 2*  degré 
de  latitude  N.,  qui  appartient  définitivement  à  Annam« 

>  En  troisième  lieu ,  on  place  au  N.  du  Laos  un  pays 
qu'on  appelle  Lactbô ,  ce  qui  est  une  faute  impardon- 
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nable,  puisque  ce  Lacthô  que  j'ai  visité  l'an  dernier 
est  un  petit  pays  sauvage  qui  ne  figure  que  pour 
très  peu  de  chose  dans  la  division  de  Tonquin ,  et 
qui  est  fort  éloigné  du  prétendu  Lacttiô  des  cartes. 
C'est  un  simple  baillage  qui  répondrait  assez  bien  à  un 
canton  de  France.  En  quatrième  lieu ,  dans  différente» 
caries ,  et  même  assez  modernes ,  j'ai  vu  aussi  com- 

r 

prendre  Siam  et  toute  la  péninsule  malaise  sous  la 
dédomination  d^ empire  Birman  :  vous  sentez  combien 
cette  dénomination  est  fautivQ.  » 

A  propos  du  Lacthô ,  j'observerai  à  la  Société  que 
]'ai  eu  plusieurs  conversations  avec  le  prince  de  Mùan- 
gnàn  qui  apportait  le  tribut  au  roi  de  Siam  ;-  je  lui  ai 
même  donné  à  examiner  la  carte  que  la  Société  a  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  et  il  m'a  assuré  qu'au  nord 
des  divers  Étals  du  Laos,  il  n'y  avait  point  de  pays 
appelé  Lacthô ,  mais  un  pays  assez  vaste  dont  il  m'a 
nommé  les  principales  villes  ou  petites  principautés 
qui  relèvent  dei^  Birmans;  il  appelle  cette  nation 
Xat-Lu\  la  nation  Lu^  ;  et  il  m'a  assuré  aussi  qu'ils 
avaient  des  mœurs  et  usages  différents  des  Laociens. 
Quand  ce  prince  reviendra,  je  prendrai  de  plus  grands 
renseignements  que  je  vous  communiquerai. 

Signés,-^.  PiLLEGOix ,  missionnaire  français. 


Notice  géographique  sur  plusieurs  provinces  du 

royaume  de  Siam, 

■    (Copie  d*UDe  lettre  de  M.  Pallegoix  à  JVS.  Goubert ,  ancien  professeur, 
auteur  de  plusieurs  carte» géographiques). 

Bangkok  ,  le  24  janvier  i838. 

■ 

Vous  me  parlez,  iponsieur,  du  besoin  que   l'on 
aurait  d'une  bonne  carte  du  royaume  de  Siam  et  des 
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pays  adjacents;  je  voudrais  avoir  plus  d'aptitude  au 
dessin  que  vous  me  demandez  de  cette  carte;  mais 
voici  des  données  générales  pour  en  avoir  une. ^  Les 
éléments  peuvent  être  pris  dans  celle  de  Berghaûs, 
imprimée  à  Gotha,  en  i832,  sousle iïïred^Hinterindien. 
On  doit  la  trouver  aisément  à  Paris.  Cette  carte  est  très 
exacte  pour  les  bords  de  la  mer,  mais  elle  est  très 
fautive  pour  l'intérieur  des  terres.  Il  me  serait  difficile 
de  vous  en  indiquer  toutes  les  erreurs;  je  vais  vous  faire 
condaitre  les  plus  grossières,  seulement  par  les  lieux 
que  j'ai  parcourus»  ou  sur  lesquels  j'ai  des  renseigne- 
ments certains. 

1^  A  environ  6  lieues  au-dessous  de  Jutbia,  le  fleuve 
se  divise  en  deux  brandies,  dont  Tune  remonte  à 
Jutliia,  c'est  le  fleuve  proprement  dit;  l'autre  branche, 
4ussi  très  considérable ,  se  dirige  au  N.^N.-O.,  et  va  se 
réunir  au  fleuve  à  environ  6  lieues  au-dessus  de  Juthia. 
2*^  Les  marais  appelés  Latchado  ne  sont  point  un 
lac ,  mais  un  terrain  très  bas  qui  est  inondé  la  moitié 
de  l'année ,  et  Talan  est  une  petite  ville  sur  un* canal, 
dont  une  extrémité  aboutit  à  Ang-tzong,  et  l'autre  à  la 
branche  indiquée  plus  haut  (n°  i)  vis-à-vis  même  de* 
Juthia.  5**  La  rivière  Kzonè-Pasak,  qui  vient  du  N.-O. 
de  Juthia,  doit  se  prolonger  jusqu'à  Pachebon  (mieux 
Pitcbaboûn) ,  puis  jusqu'à  La  (mieux  Mo-Lom).  Korat 
est  à  une  bonne  journée  de  la  rivière  susdite.  4**  Entre 
cette  rivière  et  la  branche  du  fleuve  où  est  placé  Nok- 
Buri  (  ou  Louvo),  au-dessous  de  Nok-Buri  même,  com- 
mence une  chaîne  de  montagnes  dans  la  direction  du 
N.-N.-E. ,  et  Phrabat  doit  se  trouver  au  sud  de  Nôk- 
Buri;  et  de  plus  le  canal  où  est  situé  Nok-Buri,  passé 
celte  ville ,  prend  la  dii^ection  N.-N.-O.  et  rejoint  le 
fleuve  à  une  ville  appelée  Paknambang  Ponsa,  à  en- 
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viron  5o  lieues  au-dessus  de  Juthia.  La  position  de 
Nok-Buri  n'est  pas  juste;  elle  doit  être  placée  à  environ 
20  lieues  de  Juthia,  direction  de  N.-N»-E.  5®  C'est  en- 
viron à  2  lieues  de  Lackhon-Savan  que  le  fleuve  se 
divise  en  deux  branches,  dont  Tune  remonte  à  Xieng- 
Mai ,  et  l'autre  è  Pitsilok. 

Comme  je  vois  que  tout  est  erreur  dans  cette  carte 
pour  ce  qui  est  au-dessus  de  Juthia,  je  perds  courage 
et  ne  vous  ferai  pas  d'autre  observation  ;  seulement  je 
vais  vous  indiquer  les  noms  des  villes  que  j'ai  parcou- 
rues à  commencer  de  l'embouchure  du  fleuve,  indi- 
quant à  peu  près  leur  position  juste  de  l'embouchure 
à  Bangkok,    8    lieues    direction   N.-N.-O.    villes  : 
i**  Baknam,  mandarin,  marché,  belles  forteresses  et 
bien  garnies  de  canons  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ; 
au  milieu  du   fleuve  ,    petite    ile  naissante ,    ornée 
d'une  superbe  plagode.    a»  Environ  à  mi-chemin   de 
Bangkok  ,  Paklât,  mandarin,  belles  forteresses  bien 
garnies  de  canons  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Là  com- 
mencent d'immenses  jardins  qui  se  prolongent  à  peu 
près  de  8  lieues  au-dessus  Bang-kok,  jardins  arrosés 
par  d'innombrables  canaux  qui  leur  donnent  une  fer- 
tilité surprenante.    Bangkok,    ville    royale;  avant  la 
ruine  de  Juthia  ce  n'était  qu'un  village.  Elle  a  plus 
de  deux  lieues  de  longueur;  elle  est  coupée  par  plusieurs 
canaux,  les  uns  naturels,  les  autres  artificiels.  Tout  le 
long  de  la  ville  sont  rangées  sur  deux  files  des  milliers 
de  boutiques  flottantes  sur  des  radeaux.  La  cité  est  une 
ile  de  forme  presque  triangulaire,  entourée  d'épaisses 
murailles  crénelées,etdéfendues  de  distance  en  distance 
par  des  tours  ou  bastions.  Avant  d'arriver  au  palais  et 
sur  la  rive  opposée ,  on  remarque  une  jolie  forteresse 
bâtie  par  les  Français  avant  la  ruine  de  Juthia.  Le  palais 
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du  roi  n'a  rien  de  bien  distingué,  si  ce  n'est  un  grand 
édifice  à  quatre  faces,  dont  la  toiture  à  quatre  étages 
est  surmontée  d'une  haute  pyramide  ou  flèche  dorée 
qui  fait  un  beau  coup  d'œil.  C'est  là  que  sont  gardés 

■ 

les  ossements  des  rois ,  qu'on  broyé ,  et  avec  lesquels 
on  fait  de  petites  statues  qu'on  recouvre  d'or. 

Les  pagodes,  soit  dans  la  cité,  soit  hors  les  murs, 
sont  d'une  magnificence  vraiment  royale  et  d'une 
richesse  inconcevable  ;  l'or  y  est  employé  comme  le  fer 
ou  le  cuivre  en  France;  il  y  en  a  une  qui  est  tapissée 
avec  des  nattes  d'argent,  et  il  s'y  trouve  une  idole  faite 
d'une  seule  pièce  d'émeraude  magnifique,  qu'un 
Anglais,  qui  est  ici,  estime  à  100,000  piastres  (en- 
viron 5oo,ooo  francs).  Chacune  des  pagodes  royales 
ressemble  à  un  superbe  palais  avec  des  cours,  des 
jardins,  des  étangs,  de  beaux  et  de  nombreux  édifices 
où  habitent  jusqu'à  8  à  900  talapoins  (prêtres)  que  le 
roi  nourrit  lui-mônie  et  auxquels  il  donne  une  paie 
tous  les  mois. 

Le  commerce  est  très  actif  à  Bangkok,  quoiqu'il  n'y 
vienne  pas  d'Européens  (il  ne  vient  guère  que  deux  ou 
trois  navires  européens  par  année)  ;  mais  les  Maures,  les 
Malais,  et  surtout  les  Chinois,  viennent  en  foule  s'y  dis- 
puter les  productions  abondantes  du  royaume  qu'on  y 
accumule  pendant  le  cours  de  chaque  année.  Ony  trouve 
tous  les  objets  de  commerce  provenantdeSiam,  duLaos 
et  du  Camboge  ,  comme  fer,  plomb,  étain,  ivoire ,  riz, 
sucre,  bois  de  Campèche,  planche  de  Tek,  peaux  et  cor- 
nes d'animaux,  gomme  de  Camboge,  huile  de  cocos,  sel, 
gommelaque,  poivre,  cardamome,  etc.,  etc.  Ce  qui 
éloigne  les  Européens  de  Bangkok,  c'est  que  le  roi, 
par  esprit  de  défiance,  pour  qu'ils  ne  viennent  qu'en 
petit  nombre,  leur  fait  payer  des  droits  .exorbitants ,> 
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tandis  que  ceux  qu'il  lève  sur  les  Chinois  et  autres  sont 
dix  fois  plus  faibles. 

La  population,  qu'on  ne  peut  connaître  9u  juste,  puis- 
qu'il ne  se  fait  pas  de  dénombrement,  est  estimée  géné- 
ralement à  200,000  âmes,  sur  quoi  environ  un  tiers  de 
Chinois,  un  peuplus  d'un  tiers  de  Siamois;  le  reste  Malais, 
Pégouans,  Laociens,  Cambogiens  Annamites.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  ne  s'élève  pas  à  5^ooo.  Depuis  quelques 
années  la  civilisation  s'introduit  rapidement  dans  cette 
ville,  et  on  aurait  de  la  peine  à  compter  toutes  les  con- 
structions nouvelles  qui  se  font  chaque  année.  Les  ha- 
bitations sont  de  trois  espèces  :  les  unes  en  bambous, 
les  autres  en  planches,  et  le  reste  en  briques.  Des  cinq 
églises  chrétiennes ,  trois  sont  en  briques ,  et  deux 
autres  en  bambous,  couvertes  d'une  espèce  de  roseau, 
ou  plutôt  de  palmier  très  bas  qui  abonde  aux  environs 
de  Pakpam.  Le  sol  de  Bangkok  parait  être  un  terreau 
formé  en  grande  partie  de  détritus  de  végétaux ,  ce  qui 
le  rend  si  fertile  ;  mais  à  3  ou  4  pieds  de  profondeur 
on  rencontre  une  argile  de  couleur  variée  qui,  à  la  pro- 
fondeur de  2  brasses  environ,  se  trouve  mêlée  de 
concrétions  ferrugineuses.  Le  fleuve  y  a  généralement 
de  4o  à  5o  pieds  de  profondeur  au  milieu  de  son  lit, 
et  les  plongeurs  m'ont  dit  que  le  fond  pn  était  d'une 
argile  dure  et  glissante. 

De  Bangkok  à  Juthiaily,a  environ  i6  lieues  en  ligne 
droite,  mais  au  moins  20  en  suivant  les  détours  du 
fleuve.  A  environ  2  lieues  N/de  Bangkok  on  rencontre 
un  grosbourjg:  appelé  Talat-Kéca,  marché;  une  lieue 
plus  haut  Talat-Khouanné ,  autre  gros  bourg  avec  un 
marché ,  une  longue  file  de  boutiques  sur  des  radeaux; 
une  lieue  plus  haut,  le  fleuve  forme  un  grand  contour 
que  personne  ne  suit ,  et  on  enfile  un  petit  canal  d'une 
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demi-lieue  de  long,  habité  sur  les  deux  rives  par  une 
peuplade  dePégouans,  occupés  uniquement  à  fabriqu«r 
de  la  poterie  assez  grossière  ;  c'est  là  la  ville  de  Pak- 
tret,  douane. 

Au  dessus  de  Pak-tret,  les  villages  se  succèdent  sur 
les  deux  rives  presque  sans  interruption  pendant 
l'espace  de  5  à  6  lieues  environ.  Enfin  on  arrive  à  une 
ville  pégouanne  de  tout  au  plus  3,ooo  âmes,  appelée 
Samkok ,  dont  les  habitants  font  des  briques.  Là  finis- 
4sent  les  jardins ,  et  s'ouvre  Ja  vue  des  campagnes  im- 
menses qui  n'ont  d'autres  bornes  que  l'horizon.  Deux 
lieues  plus  haut  on  rencontre  une  lie  longue  d'une 
lieue.  La  rive  droite  du  fleuve  en  montant  est  garnie  de 
bambous  sauvages  qui  forment  une  vaste  forêt,  au 
milieu  de  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  ruines,  ce  qui 
indique  que  c'était  autrefois  une  ville  ;  car  la  coutume 
des  Siamois  est  de  laisser  devenir  forêt  toutes  leurs 
anciennes  villes,  coname  on  le  remarque  surtout  à 
Juthia  et  à  Louvo. 

A  une  lieue  au-dessus  de  l'île  dont  j'ai  parlé ,  on 
rencontre  un  bourg  appelé  Bangsi  (village  du  sable)  » 
car  c'est  à  peu  près  là  que  l'on  commence  à  rencontrer 
des  bancs  de  sable,  douane.  Là,  le  fleuve  se  divise  en  deux 
branches  et  forme  une  lie  de  lo  lieues  de  long;  on 
remonte  à  droite ,  et  de  là  à  Juthia  il  n'y  a  que  des 
villages  assez  clair-semés,  çà  et  là  de  belles  pagodes^ 
antiques  que  les  ravages  du  temps  n'^ont  pas  encore 
pu  abattre  ;  on  dépasse  4  lies  qui  se  suivent  presque,  et 
l'on  arrive  au  village  qu'on  appelle  le  N.avire  versé  ;  et 
en  effet,  quand  l'eau  est  basse ,  on  voit  encore  au  milieu 
du  fleuve  le  boutde  l'énorme  mât  d' une ^owi/we  chinoise^ 
navire  qui  s'y  trouve  englouti  depuis  plus  d'un  sièclCr 
A  partir  de  là,   en  voyant  les  pyramides  des  pagodes 
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noircies  parle  temps  s*élever  dans  les  nues ,  des  arbres 
centenaires  et  majestueux  couvrant  de  leur  vaste  om- 
brage des  ruines  éparses  sur  les  deux  rives,  on  a  le 
pressentiment  que  Ton  approche  de  cette  fameuse  cité, 
autrefois  une  des  plus  opulentes  de  l'Orient. 

A  moins  de  tracer  un  plan ,  il  est  impossible  de 
donner  une  idée  de  Juthia  ou  de  ses  environs,  vu  la 
quantité  de  canaux  qui  se  coupent,  et  s'entrecoupent 
au  point  qu'il  est  facile  de  s'y  égarer.  Mais  ce  qui  était 
proprenient  dit  la  cité ,  est  une  île, de  forme  à  peu  près 

y  ronde,  allongée;  il  faut  trois  bonnes  heures  pour  en 
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faire  le  tour.  J'ai  parcouru  en  tous  sens  les  vastes  ruines 
qui  couvrent  la  surface  de  cette  lie  ;  les  plus  remarqua* 
blés  sont  celles  du  palais  et  des  pagodes  royales,  où  sont 
encore  des  statues  colossales  de  ôo  à  60  pieds  de  haut. 
L'intérieur  est  en  briques,  l'extérieur  est  d'airain, 
épais  de  plus  de  deux  doigts.  Dans  une  de  ces  pagodes 
on  trouve  un  dieu  dormant ,  d'environ  1 00  pieds  de 
longueur.  Les  murailles  sont  toutes  bouleversées,  et  cet 
immense  monceau  de  ruines  est  recouvert  de  brous- 
sailles impénétrables,  et  ombragé  par  d'antiques  peu- 
pliers d'Inde,  asile  des  chats-huants  et  des  vautours. 
Ces  ruines  recèlent  des  trésors  immenses;  c'est  Une 
mine  intarissable  pour  la  cupidité  des  fouilleurs  qui 
abondent.  Lanouvelle  ville  est  tout  autour  de  l'ancienne 
cité.  On  estime  les  habitants  à  3o,ooo,  Siamois, 
Chinois,  Laociens  et  Malais.  Autrefois  le  fleuve  y  était 
profond;  des  navires  de  toute  nation  venaient  ancrer 
sous  les  murs  de  la  Ville;  mais  maintenant  les  alluvions 
et  les  bancs  de  sable  ont  envahi  même  jusqu'au-dessous 
de  Juthia ,  de  sorte  que ,  dans  les  temps  de  sécheresse , 
les  barques  de  moyenne  grandeur  ont  bien  de  la  peine 
à  trouver  un  passage  à  travers  le  sable. 
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Le  sol  de  Juthia  diffère  beaucoup  de  celui  de  Bankok  : 
première  couche ,  terre  végétale ,  sablonneuse,  épaisse 
de  5  pieds;  deuxième  couche,  argile  sablonneuse,  3 
à  4  pieds;  troisième  couche,  argile  sablonneuse,  mêlée 
de  caillouxferrugineux,  épaisse  de  3  pieds. L'inondation 
annuelle  rend  celle  terre  extrêmement  fertile.  C'est 
ordinairement  au  commencement  de  septembre  que 
les  eaux  se  répandent  dans  les  campagnes  qu'elles  cou- 
vrent jusqu'au  commencement  de  novembre;  il  y  a, 
année  commune,  de  2  à  4  pieds  d'eau  dans  celte  plaine 
immense ,  qui,  peut  êlre  comparée  à  celle  d'Egypte.  Le 
détrilus  des  plantes  et  la  terre  amenée  par  l'inonda- 
tion élèvent  insensiblement  celle  plaine.  Par  l'inspec- 
tion des  ruines  enfouies  dans  la  terre ,  je  puis  poser 
comme  certain  que  la  plaine  s'est  élevée  de  plu^  de 
3  pieds  dans  l'espace  de  cent  ans  (i). 

Au   sortir  de  Julhia ,  en  remontant  la  principale 
branche  du  Ménam,  on  arrive  en  deux  heures  à  un 
village  appelé  Tuk-Farang ,  c'est-à-dire  édifice  euro- 
péen. Il  parait  qu'il  y  avait  là  autrefois  un  village  chré- 
tien, composé  en  partie  d'Européens;  et  à  un  demi- 
quart  de   lieue  de  là  un  village  appelé  Maha-Phram 
(grand  brachman).  Là  sont  les  ruines  d'un  collège, 
fondé  par  les  évêques  français  établis  à  Juthia.  A  partir 
de  là,  les  bords  du  fleuve  commencent  à  s'élever  in- 
sensiblement et  on  commence  à  trouver  çà  et  là  des 
bancs  de  sable  où  les  barques^  ont  de  la  peine  à  passer 
dans  les  temps  de  sécheresse.  Il  faut  savoir  qu'à  Siam 
les  saisons  sont  très  réglées;  on  a  environ  six  mois  de 
pluie  ,  depuis  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre  ;  c'est  le 

(i)  Pour  reçtiûer  la  carte  de  Siam  ,  voyez  ritinéraire  de  Juthia  à  Xaî- 
iiat ,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  N©  7  ,  juillet , 
2«  série,  tome  II ,  1834. 
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temps  de  rhumidité  et  des  moustiques  ;  les  six  autres 
mois  sont  un  temps  délicieux ,  sans  pluie ,  sans  orage , 
ciel  serein ,  vent  sée  et  frais ,  nuits  superbes. 

Sans  parler  des  nombreux  villages  qu'on  rencontre 
à  gauche  et  à  droite ,  j'arrive  à  la  ville  la  plus  voisine 
appelée  Ang-Thong  (urne  d'or)  (i).  Elle  n'a  guère 
que  i,5oo  habitants,  mais  c'est  le  siège  d'un  gouver- 
neur assez  puissant.  Depuis  Julhia  à  cette  ville  les  ri- 
vages se  sont  élevés  insensiblement  d'environ  lo  pieds 
de  hauteur.  Le  terrain  y  est  très  sablonneux ,  et  on  n'y 
trouve  d'argile  qu'à  la  profondeur  d'une  vingtaine  de 
pieds.  A  un  quart  de  lieue  de  là,  pagode  remarquable 
par  une  superbe  plantation  de  manguiers  bien  alignés. 
On  rencontre  ensuite  plusieurs  villages  qui  cultivent  la 
canne  à  sucre  dont  on  évapore  le  suc,  qu'on  coule  en 
petits  gâteaux  ronds.  Une  fois  arrivé  au  village  des  Cail- 
loux, les  rivages  élevés  sont  couverts.de  broussailles, 
et  on  ne  jouit  plus  que  très  rarement  de  la  belle  vue 
des  campagnes  de  riz.  On  remarque  aussi,  çà  et  là 
dans  les  plaines,  d'antiques  palmiers  comme  jetés  au 
hasard  et  sans  alignement.  Là,  le  fleuve  est  tellement 
poissonneux,  qu'effrayés  par  le  bruit  des  rames,  les 
poissons  sautent  souvent  dans  la  barque  ;  et ,  pendant 
la  nuit ,  le  bruit  qu'ils  font  à  la  surface  des  eaux  res- 
semble assez  à  celui  d'une  grosse  averse. 

De  Ang-Thong  à  Muang-Pbrâm  (  ville  des  Archan- 
ges) ,  la  distance  est  à  peu  près  d'une  journée  de  che- 
min. C'est  une  ville  laocieniîe  et  siamoise ,  bâtie  sur 
les  ruines  d'une  ancienne  ville  du  même  nom.  J'ai  vi- 
sité ces  ruines  qui  ne  consistent  qu'en  vieilles  pagodes, 

(i)  Dans  ritloéraire  inséré  au  Balletiu  de  I4  Société  de  géographie  , 
j'avais  écrit  kang ^  qui  signifie  queue:  c'est  uue  erreur;  il  faut  écrire  ang. 
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et  une  lotigue  enceinte  carrée  d'un  mur  qui  est  détruit. 
GesLaociens  amenés  en  captivité,  au  nombre  d'environ 
2,000,  obéissent  à   un  gouverneur  siamois   qui  leur  ' 
fait  fabriquer  de  la  chaux  pour  le  'service   du    roi. 
Environ  5  lieues  plus  haut,  le  fleuve  forme  à  droite  une 
branche  qui  court  au  sud-est,  va  baigner  les  murs  de 
NokBouri  (ou  Louvo).  Un  peu  au-dessus  de  cet  em- 
branchement est  une  petite' ville  appelée  Embouchure 
des  Jujubiers.  Là  se  trouve  une  grande  fabrique  d'arak; 
il  y  a  un  mandarin  chinois  pour  gouverneur,  et  la 
population  toute  chinoise  peut  monter  à  2,000  âmes. 
Environ  à  5  à  6  lieues  plus  haut ,  Muahg-In,  ville  des 
princes  des  anges,  l^ocienne  et  siamoise^  d'une  lon- 
gueur interminable  ;  mais  les  habitations  sont  assez 
clair*semées.  On  évalue  le  nombre  desLaociens  à  1 ,000, 
et  celui  des  Siamois  et  Chinois  à  2,000.  Il  y  a  là  une 
douane  et  un  mandarin  siamois.  Ils  sont  laboureurs, 
et  cultivent  aussi  le  bétel  et  le- cotonnier. 

Les  rivages  aux  environs  sont  garnis  de  forêts  de 
bambous,  sauvages.  Le  terrain  change  d'aspect ,  iï  est 
mêlé  de  grains  de  mine  de  fer  en  quantité.  Les  pélicans 
nagent  par  troupes  dans  le  fleuve,  sans  presque-s'en- 
fuir  à  l'aspect  du  voyageur.  A  2  ou  S  lieues  au-dessus 
de  Muang-In,  est  la  colline  des  Trois  Rois,  qui  termine 
la  grande  plaine  dç  Siam  :  elle  est  bien  boisée,  et  c'est 
dans  les  forêts-  des  environs  qu'on  fabrique,  avec  la 
résine  d'un  arbre  très  gros  et  très  haut,  les  torches 
dont  on  se  sert  ici  en  guise  de  chandelles.  L'inondation 
annuelle  ne  s'étend  pas  ordinairement  jusqu'à  ces  terres 
élevées.  Il  arrive   cependant ,  certaines  années ,  que 
des  pluies  extraordinaires  occasionnent  des  inonda- 
tions passagères ,  quoique  le  rivage  y  soit  élevé  d'en- 
viron 5o  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du  fleuve. 
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Xainât  (rivage  majestueux);  cette  ville  est  à  lo  lieues 
environ  de  Muang-In;  j'en  évalue  les  htibitants  tout  au 
plus  à  i,âoo  Siamois,  Chinois  et  Laociens;  ils  fabriquent 
des  torches ,  cultivent  le  tabac ,  le  bétel  et  le  riz  ;  il  y 
a  un  gouverneur  de  la  province.  A  l'extrémité  de  la 
ville,  grande  pagode  royale  antique,  décorée  de  figures 
et  statues  fort  curieuses. 

De  Xaînât  on  a  la  vue  d'une  série  de  collines  dont 
Tune  vient  aboutir  au  fleuve  même,  environ  à  lo  lieues 
plus  au  nord.  Si  j'en  juge  par  celte  dernière ,  elles 
sont  couvertes  d'une  espèce  de  bambou  fin  et  délicat 
qui  sert  à  une  foule  d'usages.  A  partir  de  là ,  les  deux 
rives  du  fleuves  sont  bordées  de  forêts ,  repaire  de 
toutes  sortes  d'animaux  sauvages.,  entre  autres  de  tigres, 
éléphants,  rhinocéros,  buffles  sauvages,  etc.  Les  paons 
y  sont  très  multipliés,  et  une  foule  innombrable  d'oi- 
seaux aquatiques  peuplent  ces  rivages  déserts. 

En  remontant  à  près -de  i5  lieues  au-dessus  de  Xaî- 
nât, on  arrive  à  Cha-Soung;  c'est  une  ville  chinoise 
placée  un.peu  au-dessus  de  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  vient  du  couchant.  Il  y  a  là  une  fabrique  d'arak 
et  des  forges  qui  sont  en  grande  activité  ;  dans  les  en- 
virons, il  y  a  des  mines  d'excellent  fer  très  abondantes, 
,  et  la  fonte  provenant  de  ces  forges,  non  seulement 
suffit  pour  l'usage  du  royaume ,  mais  encore  est  un 
objet  considérable  d'exportation  pour  les  royaumes 
voisins  :  habitants  chinois  et  siamois  évalués  à  3,ooo. 
A  ^a  ou  i5  lieues  plus  haut,  petite  ville  appelée 
Houa-Dèn  ,  douane»  mandarin  siamois;  rien  de  re- 
marquable, si  ce  n'est  que  le  fleuve,  resserré  par 
les  bancs  de  sable,  coule  avec  une  rapidité  eflrayante  ; 
bande  innombrable  de  pélicans  qni  pèchent  le  long  de^ 
4b       bancs  de    sable.  Lakhôn-Savan  (comédie    du  ciel). 
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petite  ville  d'environ  2,000  âmes,  est  à  une  bonne 
journée  de  Houa-dèn;  il  y  a  une  douane  et  un  manda- 
rin gouverneur  de  la  province;  elle  est  située  au  bord 
du  fleuve»  presque  au  pied  d'une  colline,  au  sommet 
de  laquelle  est  une  jolie  pagode.  Environ  3  lieues  du. 
dessus  de  Lakôn-Savân ,  le  fleuve  se  partage  en  deux 
branches;  celle  à  gauche  vient  de  Xieng-Mai;  lai)ran- 
che  à  droite  vient  de  Pitsilok.  La  jonction  de  ces  deu:s 
branches  s'appelle  Paknam-Phô. 

Au  couchant,  à  la  distance  de  10  lieues,  apparais- 
sent majestueusement  les  montagnes  Royales  (Khao- 
Louang),  formant  une  longue  chaine,  ayant  à  peu 
près  la  direction  N..  Prenant  à  droite,  on  trouve  le 
fleuve  étroit,  resserré  dans  un  lit  très  profond;  siir 
les  deux  rives  régnent  de  hautes  forêts  impraticables. 
Si  Ton  tire  un  coup  de  fusil,  les  crocodiles  mugissent 
sous  les  eaux;  une  espèce  de  singes  qu'on  appelle 
kang  poussent  des  cris  effrayants,  se  répondant  les  uns 
aux  autres  dans  toute  l'étendue  des  bois;  l'éléphant 
sauvage  fait  entendre  un  cri  comparable  au  tonnerre  , 
et  le  voyageur  est  saisi  d'eflrôi.  C'est  un  vrai  désert  où 
l'on  ne  trouve  de  village  que  de  10  lieues  en  10  lieues, 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  aux  environs  de  Pitsilok. 
Cette  ville,  dont  la  fondation,  selon  les  annales  de 
Siam ,  remonte  à  plus  de  i,f5oo  ans,  fut  détruite*lors 
de  l'irruption  des  Birmans.  La  nouvelle  ville  est  ha- 
.  bitée  par  5  ou  6,000  Siamois,  Chinois,  Laociens,  dont 
la  principale  occupation  est  de  couper  les  poutres  de 
bois  de  tek ,  les  disposer  en  radeaux,  et  les  faire  flot- 
ter jusqu'à  Bangkok.  Dans  les  environs,  les  Chinois 
surtout  font  d'immenses  plantations  de  coton;  le  tabac 
y  est  aussi  d'une  excellente  qualité. 

A  deux  journées  au-dessus  de  Pitsilok ,  Thà-it,  grqs 
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bourg,  partie  Siamois  ,  partie  Loaciens.  C'est  comme 
un  entrepôt  de  sel  et  autres  marchandises  qu'on  trans- 
porte à  dos  d'éléphant  à  la  capitale  du  royaume  laocien, 
appelé  Muang-Phré,  à  environ  cinq  journées  dans  l'in- 
térieur des  terres.  J'ai  oublié  de  dire  que  depuis 
Lakhôn-Savan  jusqu'aux  environs  de  Pitsilok,  on  ne 
rencontre  point  de  montagnes.  C'est  une  plaine  élevée, 
couverte  de  forêts.  Mais  depuis  Pitsilok,  le  pays  devient 
montagneux.  A  trois  journées  au-dessus  de  Thâ-it  est 
située  une  petite  ville  laocienne ,  appelée  Lab-Lé.  Là 
finît  le  territoire  de  Siam  proprement  dit,  et  com- 
mence, le  royaume  laocieri,  appelé  Muang-Nan.  J'a- . 
jouterai  ici  une  petite  description  de  Nok-Bouri  (Louvo 
où  mieux  Lôyô  )  que  j'ai  visité  jusqu'à  trois  fois;  enfin, 
je  dirai  un  mot  des  autres  villes  de  Siam  que  je  n'ai 
point  visitées ,  mais  sur  lesquelles  je  suis  néanmoins  à 
môme  de  donner  quelques  renseignements. 

LôvQ,  aujourd'hui  Nok-Bouri,  est  une  petite  ville 
d'environ  3,ooo  âmes;  elle  a  un  mandarin,  une 
douane,  une  fabrique  d'arak,  plusieurs  fours  à  chaux, 
des  carrières  de  blanc  d'Espagne,  d'immenses  jardins, 
des  dattiers  et  autres  fruits  délicieux.  Sa  position  est 
très  agréable:  à  l'ouest,  ce  sont  des  plaines  de  riz  à 
perte  de  vue  ;  à  lest  une  chaîne  de  montagnes  fort 
pittoresques  au  pied  desquelles  elle  est  située  ;  une 
branche  du  Ménam  vient  arroser  ses  antiques  mu- 
railles fondées  sur  le  roc.  La  fondation  de  Nok-Bouri 
remonte  à  environ  1,200  ans.  C'est  là  que  le  voyageur 
visite  avec  plaisir  l'éghse  et  le  palais  du  célèbre  man« 
darin  Constance ,  qui  introduisit  par  son  adroite  po- 
litique une  partie  de  la  civilisation  européenne  dans  le 
royaume  de  Siam.  Si  l'on  en  juge  par  le  grand  nom- 
bije  de  pagodes  qui  ont  survécu  à  la  ruine  de  Lôvô ,  on 
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est  convaincu  que  c'était  une  ville  populeuse ,  riche  et 
puissante.  J'y  ar^vu  des  tombeaux  avec  de  belles  in- 
scriptions, que  je  crois  composées  en  caractères  armé- 
îiiens ,  de  grandes  pagodes- antiques  et  fort  curieuses, 
que  j^  crois  ayoir  appartenu  à  certaines  castes  d'Hin- 
dous, puisqu'on   y    voit  sur   une    espèce  d'autel  les 
parties  de  la  génération  assez  grossièrement  travaillées 
en  pierre.  Avant  la  ruine  de  Juthia,  les  rois  de  Siam  y 
faisaient  leur  résidence  pendant  l'inondation,  et  s'y 
divertissaient  surtout  à  la  chasse  des  éléphants.  Dans 
les  environs^,  il  y  a  plusieurs  indices  de  mines  que  per- 
sonne ne  songe  à  exploiter.  D'après  le  dire  des  habi- 
tants,  il  y  a  dans  les  vallées  plusieurs  puits  d'eau  lim- 
pide où   l'on  voit  briller  diverses  espèces  de  pierres 
jprécieuses.  Dans  les  montagnes,  lé  gibier  de  toute 
sorte  y  abonde;  la  rivière  et  les  canaux  qui  coupent  lai 
campagne,  fourmillent  de  poissons,  ce  qui  attire  des 
nuées  de  pélicans,  de  canards  sauvages  et  d'autres  ci- 
seaux aquatiques  ^  de  manière  que  c'est  un  pays  en- 
chanteur, où  régnent  la  gaieté  et  l'abondance. 

Quant  aux  autres  villes  de  Siam,  je  commencerai 
par  énumérer  celles  qui  sont  à  l'E.  i°  Battanbong  : 
c'est  la  capitale  d'une  grande  province  catjnbogienne , 
qui  auparavant  était  seulement  tributaire;  mais  depuis 
la  dernière  guerre  contre  le  Camboge ,  elle  pairaît  ètt'c 
incorporée  au  royaume  de  Siam;  elle  est  située  sur 
une  petite  rivière  qui  va  se  décharger  à  cinq  oii  six 
journées  de  là  dans  le  fleuve  du  Camboge.  La  popula- 
tion,  y  compris  la  garnison  siamoise,  peut  aller  à* 
'  5  ou  6,000  habitants ,  parmi  lesquels  environ  260 
chrétiens  avec  une  église,  mais  sans  prêtre.  Cette 
petite  chrétienté  relève  de  la  mission  de  Cochitichinè. 
Depuis  deux  ans  on  travaille  à  entourer  la  ville  de 

8. 


(  «»6) 

murailles.  Il  y    a  une  forteresse   assez  mal  gardée* 

2«  Korât,  capiUle  d'une  grande  province»  dont  le 
gouverneur  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets; 
elle  est  située  sur  un  plateau  très  élevé  qui  s'incline 
d'un  côté  vers  le  Camboge  et  de  l'autre  vers  Siam.  La 
population  de  la  ville  ne  s'élève  pas  à  7,000  habi-r 
tants  Cabogéens ,  Laociens  et  Siamois.  On  dit  que  sa 
situation  est  très  pittoresque;  mais  pour  y  arriver  » 
il  faut  trayerser  une  haute  forêt  infernale  d'environ  10 
lieues  de  largeur,  appelée  Dong-Phaja-Fai  (forêt  du 
Roi  du  Feu) ,  peut-être  parce  que  la  plupart  des  voya- 
geurs qui  la  traversent  y  trouvent  la  mort. 

5^  Mouang-Pachim ,  nouvelle  ville  que  le  généralis- 
sime siamois  a  fait  bâtir  il  y  a  deux  ans  sur  la  rivière  de 
Pé-Riou,  un  peu  au-dessus  de  Bangkok.  Il  y  a  forteresse 
et  garnison;  mais  la  ville  est  peu  considérable;  S^oco 
habitants. 

4'  Salabouri ,  petite  ville  sur  la  rivière  Khoué-Pasak, 
à  une  journée  et  demie  de  Juthia  :  douane ,  gouver- 
neur de  la  province;  dans  la  ville  2,âoo  habitants. 
Cette  province  produit  le  meilleur  riz  de  tout  11* 
royaume.  Les  Laociens  y  sont  plus  nombreux  que  les 
Siamois.  C'est  à  partir  de  celte  ville  que  commencent 
des  monticules  qui  s'élèvent  graduellement  vers  l'E. 
La  végétation  y  est  superbe  ;  par  l'inspection  des  ri- 
vages ^  on  voit  qu'il  y  a  plus  de  4o  à  âo  pieds  d'excel- 
lente terre  végétale. 

.5»  Chantabouri ,  port  de  mer,  environ  6,000  habi- 
tants :  Siamois,  Chinois»  Annamites.  Elle  est  située 
au  pied  de  hautes  montagnes,  habitée  par  une  tribu 
indépendante,  qu'on  dit  composée  d'esclaves  fugitifs, 
et  qui  se  gouvernent  eux-mêmes  par  des  lois»  dit-on, 
très  sévères.  On  les  appelle  Xang.  Cette  tribu ,  ainn 
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qu'une  parfie  du  Camboge ,  viennent  commercer  avec 
Chantabouri.  Les  objets  de  commerce  que  Ton  ap- 
porte de  cette  ville  sont  la  gomme  de  Camboge  »  le 
cardamome ,  le  bois  d'aigle  et  le  poivre ,  dont  les  Chi- 
nois possèdent  de  grandes  plantations  aux  environs  de 
la  ville.  Les  montagnes  voisines  recèlent  diverses  es- 
pèces de  pierres  précieuses,  entre  autres  des  rubis  fins, 
qu'on  appelle  ici  grains  de  Grenat,  et  donnent  plu- 
sieurs indices  de  mines  qu'on  n'a  pas  encore  songé  à 
exploiter.  Le  fruit  appelé  thourien  y  est  très  com- 
mun. Une  grande  partie  des  habitants  s^occupent  à  la 
pêche  qui  est  très  abondante  le  long  de  la  côte.  I>er- 
nièrement  on  a  construit  une  grande  forteresse  à  en- 
viron 2  lieues  au-dessus  de  Chantabouri ,  et  il  s'y  est 
formé  comme  une  nouvelle  ville  qui  prend  tous  les 
jours  de  l'accroissement. 

€•  A  l'ouest,  à  deux  bonnes  journées  de  Bangkok  , 
Rûtbouri,  ville  d'environ  3,ooo  habitants  :  Siamois, 
<]hinois,  Cambogiens;  douane,  mandarin,  fours  à 
chaux,  fabrique  d'arak,  nombreuses  sucreries.  C'est 
surtout  de  cette  province  que  se.  tire  le  beau  sucre  de 
Siam ,  qui  fait  le  principal  chargement  des  sommes 
chinoises  et  de  quelques  navires  européens. 

7"  A  trois  journées  plus  haut  et  sur  la  même  rivière, 
Kanbôuri,  ou  Pak-Phrèk  :  Siamois,  Chinois,  Cambo- 
giens, Annamites.  Les  uns  sont  occupés  à  la  coupe 
et  au  transport  du  bois  de  Campêche,  les  autres  au 
commerce  des  colonnes  pour  les  mî^isons;  colonnes 
d'un  bois  compacte  et  pesant  comparable  à  celui  qu'on 
connaît  en  France  sous  le  nom  de  bois  de  fer.  Cam- 
bouri  étant  la  ville  frontière  du  côté  de  l'ouest ,  on  y  a 
établi  une  douane  rigoureuse.  La  nation  des  Kariens 
habite   dans  tes  montagnes  voisines;  eQe  est  sous  la 
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protection  du  roi  de  Siam.  On  en  trouve  aussi'  une  ^u- 
tre   peuplade  bien  nombreuse   dans  une  chaîne  de 
montagnes  à  TE. ,  tout  près  de  Pak-Pbri6.    . 

Outre  les  villes  que  je. viens  de  nommer,  il  y  en  a  bien 
d'autres  encore,  mais  sur  lesquelles  je  n'ai  aucun  ren-, 
seignement  certain  à  vous  donner. 

Veuillez  remettre  Tinclase  à  la  Société  de  Géogra- 
phie avec  laquelle  j,*ai  l'honneur  de  me  trouver  en  rap- 
port, et  la  prier  de  nie  continuer  l'envoi  de  ses  Bulle- 
tins, dont  la  réception  annuelle  (n'est  infiniment 
agréable.  Vous  donnerez  en  même  temps  à  cette  ho-^ 
norable  Société  une  copie  de  la  présente. 

Signé 3. 'B.  Pàllegoix. 


Expédition  de  l'Astrolabe  et  de  hkTàkhtv.  pouriui  voyage 

d^ exploration  au  Pôle  sud  et  dans  VOcéanie, 

•  « 

-(  L(*Urti  de  M.  le  capitaine  Dumoitt  d^Uryille,  coipmandaut  de 
1  Vxpéviil iuii»  à  M.  le  JViiii..sire  de  la  marine.  ) 

Monsieur  LE  •MINISTRE, 

En  attendant  que  je  puisse  vous  adresser  le  rapport 
détaillé  de  toutes  nos  opérations  dans  les  parages  an- 
tarctiques, je  m'empresse  de  vous  annoncer  l'arrivée- 
des. corvettes  l^ astrolabe  et  la  Zélée  sur  la  rade  de  la 
Conception,  où  elles  se  trouvent  maintenant  au  mouil- 
lage. Après  avoir  employé  près  d'un  mois,  dans  le  dé-> 
troit  de  Magellan  ^  aux  travaux  hydrographiques,  aux 
observations  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  nous 
quittâmes  le  8  janvier  ce  fameux  canal,  et,  favorisés 
par  un  beau  temps  et  un  bon  vent,  dans  les  journées 
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du  9  et  du  lo»  nous  prolongeâmes  à  trois,  quatre  milles 
de  distance  toute  la  côte  orientale  de  la  Terre-de-Feu 
jusqu'au  détroit  de-Lemaire,  relevant  exactement  sa 
direction  et  ses  accidents.  Gela  fait,  je  tne  dirigeai  en 
toute  hâte  vers  les  régions  australes.  Le  i5  janvier,  nous 
eûmes  la  vue  des  premières  montagnes  de  glace  par 
58  degrés  de  latitude  sud  ;  le  1 7,  nous  passâmes  à  quel- 
ques milles  à  l'est  de  l'Ile  Glarence ,  que  nous  ne  pûmes 
voir  à  cause  des  brumes.  Durant  deux  jouts  nous  res- 
tâmes enveloppés  par  ces  brumes  impénétrables ,  qui 
ne  nous  permettaient  pas  de  nous  voir  à  une  encablure 
de  distance. 

Au  sortir  de  ces  brumes,  les  glaces  devinrent  nom- 
breuses ,  et  il  fallut  commencer  à  inanœuvrer  pour  les 
éviter;  pourtant  nos  progrès  vers  lé  sud  étaient  rapidç s, 
et  je  note  flattais  de  l'espoir  de  les  pousser  assez  loin, 
quand  le  22  ,  au  point  du  jour,  nous  fûmes  définitive- 
ment arrêtés  par  une  barrière  de  glaces  compactes,  qui 
s'étendaient  aussi  loin  que  pouvait  porter  la  vue  du  S.-O. 
au  N.-E.  D'énormes  masses  de  i5o  à  200  pieds  de  hau- 
teur flanquaient  de  distance  en  distance  cette  insur- 
montable muraille ,  et  rien  ne  semblait  annoncer  sa 
prochaine  décomposition.  Nous  la  suivîmes  à  un  ou 
deux  milles  de  dislance,  l'espace  de  240  milles,  au  tra- 
vers des  montagnes  flottantes,  et  elle  nous  ratnena  du 
64"  degré  de  latitude  sud  au  6i%  près  des  lies  Orkney. 
Une  fois,  je  voulus  tenter  de  pénétrer  à  l'intérieur,'  au 
travers  de  plusieurs  centaines  de  masses  flottantes, 
mais  je  fus  assez  heureux  de  pouvoir  me  replier  à  temps. 
Une  autre  fois,  nous  traversâmes  sans  accident  un  en- 
droit où  les  glaces,  plus  décomposées',  nous  permirent 
de  pénétrer;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver 
resserrés  entre  deux  banquises,  et  obligés  de  courir 
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ides  bordées  à  travers  d'innombrables  glaçons ,  afin  de 
gagner  un  espace  un  peu  plus  libre. 

Nous  passâmes  ensuite  quelques  jours  au  nord  des 
lies  Orkney,  et  atteignîmes  ainsi  le  2  février.  Dans  l'es- 
poir que  l'été  plus  avancé  aurait  enfin  opéré  un  chan- 
gement favorable  dans  l'état  des  glaces,  je  piquai  de 
nouveau  dans  le  sud.  Dès  le  4?  P^^  62  degrés  »  la  bar- 
rière reparut;  cependant,  voyant  un  espace  en  appa- 
rence plus  dégagé,  j'y  lançai  les  deux  corvettes,  et, 
après  avoir  couru  toute  la  soirée  entre  d'innombrables 
glaces,  les  corvettes  furent  amarrées,  pour  la  nuit, 
chacune  sur  un  gros  glaçon. 

Le  jour  suivant,  le  vent  ayant  changé ,  tout  avait 
changé  d'aspect  autour  de  nous  ,  toute  issue  nous  était 
fermée.  Tous  nos  eGforts,  dans  les  journées  du  5  et  du 
6,  au  travers  de  mille  dangers  et  de  mille  fatigues, 
n'aboutirent  qu'à  nous  placer  au  milieu  de  glaces  tel- 
lement resserrées,  que  les  deux  corvettes  ne  pouvaient 
plus  faire  aucun  mouvement.  Les  journées  du  7  et  du  8 
furent  encore  plus  fâcheuses,  et  tout  nous  présageait 
la  triste  nécessité  de  rester  bloqués  dans  cette  barrière 
de  glace  pour  un  temps  indéfini.  Dans  ce  cas,  la  des- 
tinée des  corvettes  et  de  leurs  équipages  n'aurait  plus 
oiTet't  que  très  peu  de  chances  de  sulut. 

Le  gi  nous  profitâmes  d'un  violent  coup  de  vent  du 
S.-S.-E.  pour  nous  couvrir  dévoiles.  Grâce  à  ce  puissant 
auxiliaire ,  au  courage  et  à  l'activité  que  déployèrent 
les  équipages ,  tant  en  virant  sur  les  grelins  qu'en  dé- 
gageant, à  coups  de  pinces  et  de  pioches,  les  glaces 
qui  arrêtaient  les  navires,  en  huit  heures  de  temps 
nous  franchîmes  les  deux  milles  qui  nous  tenaient  sé- 
parés de  la  mer  libre ,  et  nous  nous  vîmes  encore  une 
fois  hors  de  danger.  DaQs  ces  terribles  journées,  où 
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noire  perte  totale  fut  constamment  imminente ,  la  con- 
duile  de  tous  les  ofiBciers  fut  parfaite;  les  équipages 
continuèrent  d'obéir  avec  zèle  et  constance ,  malgré  les 
fatigues  prolongées  auxquelles  ils  étaient  assujettis.  Les 
corvettes  mêmes  ne  subirent  d'avarie  remarquable  que 
dans  le  doublage  en  cuivre,  qui  fut  très  gravement  en- 
dommagé. Il  faut  ajouter  aussi  qu'elles  durent  leur  sa* 
lut  à  leur  parfaite  solidité  et  à  leurs  excellentes  qualités. 
Des  navires  moins  solides,  ou  incapables  de  porter 
aussi  bien  la  voile ,  auraient  succombé  aux  pressions  et 
aux  cbocs  réitérés  des  glaces»  et  n'auraient  pas  pu  se 
dégager  comme  nous  l'avons  fait. 

Aussiiôt  échappés  de  notre  prison,  nous  continuâmes 
à  prolonger  de  très  près  la  barrière,  l'espace  de  3oo  mil- 
les environ ,  sans  laisser  aucun  vidé.  Celte  fois  elle 
courait  uniformément  de  l'ouest  à  Test,  sans  offrir  la 
moindre  apparence  de  passage.  Le  1 5  février,  parvenus 
au  33*  degré  de  longitude,  ayant  traversé  tous  les  en- 
droits par  où  Weddell  prétendait  avoir  pénélré  sans 
avoir  vu  un  seul  banc -de  glace,  et  voyant  la  barrière 
prendre  la  direction  du  nord  vers  les  îles  Sandwich,  je 
jugeai  qu'il  était  temps  de  quitter  cette  pénible  recon- 
naissance. Les  équipages  étaient  très  fatigués;  les  nuits, 
déjà  longues,  redoublaient  les  dangers  de  cette  aven- 
ttu'euse  navigation ,  et  je  ne  pouvais  plus  la  ppolonger 
bans  une  sorte  d'imprudence  aveugle. 

Dès  lors  nous  gouvernâmes  à  l'ouest;  nous  fîmes 
successivement  la  géographie  des  îles  Orkney,  de  la 
partie  orientale  des  îles  New-Shetland ,  où  nous  rec- 
liOâmes  de  graves  erreurs  ;  puis  nous  piquâmes  de  nou- 
veau au  sud.  Là ,  entre  le  63*  et  le  64' degré  de  latitude, 
clans  l'espace  de  près  de  i8o  milles ,  nous  fîmes  la  re- 
connaissance de  terres  jusqu'alors  complètement  in- 
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connues  V  qui  nous  dédommagèrent  des  contrariétés 
passées. 

Enfin  nous  franchîmes  entièrement  le  détroit  de 
Bransfield ,  que  nul  navire  de  guerre  d'aucune  nation 
n'avait  encore  traversé»  ei  le  7  mars  nous  quittâmes  dé- 
finitivement les  terres  australes,  et  avec  elles  les  glaces, 
que  nous  cessâmes  de  voir.  Depuis  cinquante-deux 
jours  nous  n'avions  pas  cessé  un  jour  d'en  être  envi-* 
ronnés,  et  nous  en  comptions  souvent  de  soixante  à 
quatre-vingts ,  et  même  davantage  autour  de  nous , 
indépendamment  des  banquises  qui  qpus  barraient 
souvefnt  la  route. 

Cette  navigation  a  .été  bien  pénible  pour  tous  les 
membres  de  l'expédition;  et,  quoique  ce  soit  la  pre- 
mière fois  que  de  semblables  tentatives  aient  été  faites 
parles  Français,  j'ai  l'intime  conviction  que  nul  autre 
chef  d'expédition  n'aurait  poussé  ses  recherches  plus 
loin'  que  j'ai  pu  le  faire,  sousTempire  des  mêmes  cir- 
constances. 

Désormais,  mon  but  était  de  rallier  au  plus  vite  Un 
des  ports  du  Chili,  pour  y  donner  à  nos  équipages  un 
repos  et  les  rafraîchissements  devenus  nécessaires  après 
une  navigation  de  six  mois  aussi  active  que  la  nôtre. 
J'avais  encore  l'espoir  de  les  y  conduire  en  bonne 
sdnté;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  le  tri sle  scor- 
but commença  à  faire  invasion  sur  la  Zélée,  Quinze 
jours  seulement  auparavant,  le  capitaine  Jacquinot 
m'avait  hêlé  que  la  santé  de  son  équipage  était  satisfai- 
sante; aussi  ma  consternation  fut  grande  quand  le 
1 6  mars  il  m'annonça  ^  au  moyen  du  télégraphe  marin, 
qu'il  avait  déjà  trente  scorbutiques,  dont  vingt-un  alités. 
Cette  triste  nouvelle  fut  cachée  à  l'équipage  de  l*^stro~ 
Inbe;  toutefois,  le  mal  continua  ses  progrès.  Pour  sur- 
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croit  de  malheur,  les  vents,  quoique  le  plus  souvent 
modérés,  nous  furent  long-temps  contraires  ,  et  ce  n'a 
été  que  le  7  avril  au  soir  que  les  deux  navires  ont  pu 
entrer  dans  la. baie  de  la  Conception»  et  s'aflfourcher 
devant  le  petit  village  de  Talcahuano. 

Il  était  grand  temp»  d'arriver.  A  bord  de  la  Zélée  j  • 
quarante  hommes  gémissaient  sous  l'atteinte  du  mal-; 
trente  alités ,  sept  à  huit  à  la  dernière  extrémité  ,  et  an 
mort  le  1" avril.  U Astrolabe^  bien  moins  maltraitée, 
comptait  cependant  quinze  hommes  plus  ou  moins  gra- 
vement attaqués.  Dans  les  états-majors ,  quelques  per- 
sonnes même  commençaient  à  éprouver  les  premiers 
symptômes  de  cette  funeste  maladie ,  dont  je  voyais 
pour  la  première  fois  les  ravages.  Tous  les  malades  ont 
éié  sur-le  champ  déposés  à  terre  dans  un  local  que  j'ai 
loué  pour  cet  emploi ,  et  où  ils  recevront  tous  les  soins 
possibles  de  la  part  des  médecins.  J'espère  que  Im- 
fluence  du  climat,  l'air  de  la  terre,  et  surtout  d'excel- 
lents vivres  frais ,  vont  ranimer  prompteinent  leurs  for- 
ces éteintes ,  et  je  compte  reprendre  la  mer  après  un 
mois  de  relâche  en  ce  port. 

Nous  avons  trouvé  ici  la  frégate  anglaise  Président ^ 
capitaine  Scott,  portant  le  pavillon  du  contré-amii*al 
Ross ,  qui  va  commander  la  station  de  l'Amérique  occi- 
dentale, et  plusieurs  beaux  navires  baleiniers  français 
qui  font  leur  pêche  sur  la  côte  du  Chili.  J'ai  déjà  vu 
quelques  capitaines  de  ces  navires,  et  tous  m'ont  dit 
qu'ils  étaient  contents  de  leurs  équipages. 

tft^W;  J.  d'Urville. 
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Note  sur  un  passage  dés  jéntiquités  américaines  (i). 

On  remarque»  à  la  page  279  de  l'ouvrage,  la  figure 
très  simple  d'un  planisphère  divisé  en  deux  parties  par 
une  bande   oblique.  Chaque  moitié  renferme  un  ou 
plusieurs  rectangles  ;  à  la  section  du  bas ,  qui  repré- 
sente le  nord  du  monde ,  il  y  en  a  trois  avec  ces  mots  : 
Apprica ,  Europa ,  Asia  ;  à  la  section  du  haut  il  y  en  a 
un  très  grand  avec  ces  mots  islandais  :  Synnri  bygd^  que 
l'on   traduit  par  :  meridionalis  habitata  pars  Tjel  regio. 
L'éditeur  parait  ne  pas  douter  que  cette  dernière  par-»- 
tie  se  rapporte  à  un  nouveau  continent,  puisqu'il  dit  : 
Htnc  elucescity  atai^os  nostros ,  prœter  très  Didgo  notas 
mundi  partes ^  accepisse  quartam  quandam,  et  hahitatam 
quidem^  illis  cunftis  non  multo  minorent ^  sed  Americœ  et 
Pofynesiœ  junctis  e  xtensione  fere  œq uipdra bilem . 

N'y  a-t-il  pas  une  manière  plus  simple  d'expliquer 
cette  figure  ?  Ne  voit-on  pas  sur  toutes  les  cartes  an- 
ciennes, et  même  du  xvia°  siècle ,  jusqu'au  capitaine 
Cook,  figurer  constamment,  dans  le  sud,  l'immense 
plage  des  terres  australes?  Cette  tradition  n'a-telle 
pas  persévéré,  même  après  les  découvertes  de  l'illustre 
navigateur  ?  Et  d'ailleurs  les  mots  :  Synnri  bygd,  si  la 
traduction  est  exacte ,  ne  sont-ils  pas  précisément  l'é- 
quivalent des  terres  australes?  Enfin,  comment  ad- 
mettre que  ces  mots  région  australe  puissent  s'appli- 

(i)  Antiquitates  americanœ  sive  scriptores  in  America.  Edidit  Sucielat 
regia  anliquariorum  septeotriooalis  rerum  ante-coliimbiaiiarufa  septen- 
Irioiialium.  Uafoiae  x837,  <  ^o^*  grand  in-4'*  de  xl  ,  480  pages,  avec 
z8  cartes  et  planches;  prix  7a  fr.  ;  chez  Ârthus  Bertrand,  libraire,  a3,  rue 
Hautefeuille.  On  trouve  chez  le  môme  libraire  les  autres  publications  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Nord. 
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quer  à  rAmérique ,  c'est-à-dire  à  la  région  occidentale 
du  globe  par  rapport  à  l'Afrique  et  à  l'Europe  ? 

Il  est  donc  difficile  d'admettre  que  cette  figure  puisse 
venir  en  preuve  d'une  ancienne  découverte  de  l'Amé- 
rique ;  mais  ^^hâtons-nous  de  le  dire»  cette  opinion  n'a 
pas  besoin  d'une  démonstration  de  plus  ;  le  nombre 
et  la  nature  des  preuves  accumulées  dans  les  Antiqui^ 
tates  americanœ -sont  tels  qu'on  ne  peut  plus,  sans  se 
refuser  à  l'évidence ,  douter  que  l'Amérique  n  ait  été 
visitée  par  les  Scandinaves  dans  le  x«  siècle ,  depuis  le 
Groenland  jusqu'au  4^^  degré  de  latitude  nord.  Cette 
découverte  ôte  bien  peu,  sans  doute,  au  mérite  de 
Christophe  Colomb;  ajoutons  qu'elle  a  été  stérile  et 
sans  conséquence  pour  le  reste  du  globe;  mais  le  fait 
n'en  est  pas  moins  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'histoire  de  la  géographie,  et  la  publication  que  vient 
de  faire  la  Société  des  jéntiquaires  du  Nord  lui  a  acquis 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  des 
sciences  et  de  l'histoire. 

JoilARD. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS-VEUBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  ^o  juillet  i838. 

Le  procès-verbal  de   la  dernière  séance   est  lu  et 

adopté. 

Madame  la  baronne  Haxo  écrit  à  M.  le  président 
pour  lui  témoigner  toute  la  reconnaissance  qu'elle 
éprouve  de  la  démarche  qu'il  a  bien  voulu  faire  au- 
près d'elle  au  nom  de  la  Société  de  Géographie,  à 
l'occasion  de  la  perte  cruelle  dont  elle  vient  d'être 
frappée. 

M.  le  baron  de  Humboldt  adresse  à  la  Société  la 
dix-huitième  hvraison  de  son  Examen  critique  de  la 
géographie  du  Nouveau. Continent. 

M.  t^ierre  de  Angelis  écrit  de  Buenos  Ayres,  le  26 
janvier  i838,  pour  annoncer  à  la  Société  l'envoi  des 
premiers  volumes  de  la  Collection  qu'il  publie  sur 
la  géographie  et  sur  l'histoire  des  provinces  du  Rio  de 
la  Plata.  Cei  envoi  est  confié  aux  soins  de  M.  Roger, 
consul  de  France  à  Buenos- Ayies. 

M.  Jomard  communique,  1°  une  lettre  de  M.  le  ca- 
pitaine Sabine ,  qui  le  charge  d'offrir  à  la  Société 
deux  ouvrages  sur  l'intensité  magnétique  observée  en 
divers  points  du  globe;  2°  une  lettre  de  M.  Falbe,  da- 
tée de  Carthage,  le  19  juin  i838.  11  a  trouvé  dans  les 
fouilles  des  cippes  puniques  et  des  pierres  d'inscrip- 
tions romaines.  Six  nouvelles  caisses  de  terres  cuites , 
fnédailles,  fragments  de  marbre,  etc.;  vont  être  ex- 
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pédièes  à  Marseille,  ce  qoi  porte  le  nombre  à  Ircnte-ulie 
Il  se  trouve  dans  les  dernières  l'inscription  d*Ucres  et 
une  de  Tunis.  Des  mosaïques  trouvées  dans  le  mênie 
lieu ,  et  qui  viennent  d'arriver  en  France,  représentent 
des  arabesques,  des  cavaliers  romains  et  numides, 
une  foule  de  quadrupèdes  poursuivis  par  des  chas- 
seurs :  lions,  sangliers,  ours,  cerfs,  chevreuils,  liè- 
vres, et  des  orangers  chargés  de  fruits,  des  arabes* 
qups  avec  des  fleurs  et  des  ornements  entremêlés 
de  figures  de  chats,  d'écureuils,  de  lions,  etc.  M.  Jo- 
mard  met  ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  un  speci* 
men  des  peinlui'es  à  fresque  et  des  mosaïques  trouvées 
à  Carlhage ,  et  faisant  partie  8'un  ouvrage  qui  est  sur 
le  point  de  paraître. 

M.  le  comte  de  Bertbu,  écrit  de  Jérusalend,  le 
îiG  mars  i838,  pour  accuser  réception  des  questions 
que  la  Société  lui  a  adressées,  et  qui  lui  sont  parvenues 
au  moment  même  de  son  départ  pour  le  Wadi-Araba. 
Cette  lettre,  antérienre  à  celle  que  la  ï>ociété  a  reçue 
dans  sa  séance  du  iS  juin,  contient  des  observations 
intéressantes  sur  le  Jourdain  et  la  mer  Morte  :  elles  ■ 
sont  renvovécs  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  capitaine  Callier  communique  une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Caraman  ,  écrite  de  Beyrout,  au  mbis 
d'avril  dernier,  et  contenant  des  détails  géographiques 
sur  les  excursions  qu'il  vienl.de  faire  en  Syrie.  M.  de 
Caraman  signale  dans  sa  lettre  les  erreurs  relatives  à  la 
position  des  lieux  et  à  l'orthographe  dès  noms,  qu'il  a. 
rf.marquées  sur  la  carte  de  Syrie  de  Berghaus,  donl.il 
s'est  servi  dans  le  cours  de  son  voyage.  La  Commis- 
sion centrale  accueille  cette  coriimunication  avec  beau- 
coup d'intérêt,  et  témoigne  le  désir  d'entrer  en  rela- 
tion avec  M.  le  comte  de  Cararnan. 

A  l'occasion  de  quelques  observations  contétiues  dans 
la  lettre  de  M.  de  Caraman  sur  la  nomenclature  lopogra- 
phiquo  de  la  Syrie,  M.  d*Avezac  communique  l'extrait 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  récemment  adressée  d'Angle- 
terre par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Washington,  secré- 
taire de  la  Société  géographique  de  Londres.  Cet  officier 
y  exprime  le  vœu  que  les  voyageurs  en  Orient  prennent 
soin  de  recueillir  exactement  les  noms  de  lieux,  tels 
qu'ils  sont  orthographiés  par  les  indigènes,  en  em- 
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ployant,  à  défaut  des  caractères  arab  îs  ,  un  mode  de 
transcription  bien  déterminé,  qui  ne  puisse  lais- 
ser d'équivoque  sur  l'orthographe  originale.  Le  mode 
adopté  par  la  Société  géographique  de  Londres  sur  la 
proposition  du  Rév.  M.  Renouard,  parait  d'une  grande 
simplicité,  et  M.  d'Avezac  pense  qu'il  y  aurait  un  grand 
avantage  à  s'entendre  généralement  sur  un  système  de 
transcription  uniforme,  alors  même  qu'il  laisserait  à 
désirer  en  quelques  parties. 

Diverses  observations  sont  présentées  à  se  sujet  par  - 
MM.  Jomard ,  Walckenaer,  Callier  et  Desvergers.  Le 
premier  rend  compte  des  discussions  qui  eurent  lieu 
pour  cet  objet  dans  le  seiti  de  la  Commission  d'Egypte 
(où  se  trouvaient  MM.  de  Sacy,  Volney  et  Langlès), 
quand  il  fut  question  de  publier  le  grand  ouvrage  dont 
les  matériaux  avaient  été  recueillis  par  l'expédition 
française,  Une  première  décision,  prise  sous  l'inQuenco 
de  Voliiey ,  admit  des  signes  accessoires,  auxquels  on 
reconnut  plus  tard  des  inconvénients;  et  l'on  adopta 
enfin  un  système  plus  simple,  qui  parait  remplir  d'une 
manière  tolérable  toutes  les  exigences  d'une  trans^ 
criplion  de  noms  propres. 

M.  d'Avezac  communique  ensuite ,  d'après  une  lettre 
du  Rév.  M.  Renouard  ,•  l'annonce  de  la  publication  pro- 
chaine à  Londres  d'un  Mémoire  sur  les  connaissances 
recueillies  par  les  Arabes,  au  moyen  âge,  sur  le 
Belèd-el-Soudân;  travail  qui  parait  présenter  sur  cette 
matière  des  résultats  nouveaux,  et  qui  doit  offrir  dès 
ïorâ  un  grand  intérêt  aux  amateurs  de  la  géographie. 

M.  Jomard  continue  la  lecture  d'une  notice  de 
M.  Henri  Ternaux  sur  le  Yucatan,  tirée  des  écrivains 
espagnols.  Renvoi  de  ce  document  à  la  section  de 
publication. 

La  Conrmission  centrale  accepte  la  proposition  qui 
lui  est  faite  d'échanger  son  Bulletin  avec  les  Archives   * 
du  Havre^  publiées  par  M.  Ch.  Massas. 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Analyse  géographique  du  Doyage  de  IIené  Caillé  chez 
les  Maures  de  Berâknah  en  1824  c^  iSaS , 

Par  M.  d'Avezac. 


René  Caillé ,  dont  le  nom  est  ineffaçablement  atta* 
ché  à  celui  de  la  fameuse  Ten-Bokloue,  que,  seul 
entre  tous  les  voyageurs  européens,  il  est  venu  nous, 
décrire  après  l'avoir  vue;  Caillé,  que  la  mort  avait 
épargné  au  milieu  de  sa  périlleuse  entreprise,  et  qu'elle 
a  naguère  frappé  au  milieu  de  sa  famille,  au  coin  du 
foyer  domestique  ;  Caillé  avait  préludé  à  son  grand 
voyage  par  d'autres  courses  dans  l'intérieur  de  cette 
Afrique  où  il  voulait  conquérir  une  longue  renommée. 
Il  avait  notamment,  pour  se  façonner  aux  usages  des 
Maures  du  désert,  passé  près  d'une  année  sous  les 
tentes  des  bédouins  de  la  tribu  de  Berâknah  ,  l'une 
des  branches  les  plus  puissantes  de  celle  de  Ssenihê- 
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gah ,  et.  dont  plusieurs  rarnifications  sont  encore  dési- 
gnées sous  le.  titre  de  Marabouths,  qui  rappelle  celui 
de  ces   farouches   Moïâbethoun ,  si  fameux  dans  les 
chroniques  et  les  romans  andalous  sous  la  dénomina 
lion  adoucie  d'Almoravides. 

Le  savant  académicien  qui  a  le  premier  prêté  au 
voyageur  revenant  de  Ten-Boktoue  le  secours^.de  son 
expérience  et  de  ses  lumières  pour  la  mise  en  œuvre 
des  éléments  géographiques  qu'il  rapportait  de  sa 
merveilleuse  pérégrination ,  M.  Jomard  n'a  point  es- 
sayé d'utiliser  les  indications,  bien  imparfaites,  il  le 
faut  avouer,  que  Caillé  avait  conservées  de  ses  courjses 
nomades  avec  les  Berâknah  pendant  cette  année  d'é- 
preuve qu'il  s'était  imposée. 

Cependant  aujourd'hui.que  I9  mort  nous  l'a  enlevé, 
et  que  nous  rassemblons,  comme  un  hommage  à  sa 
mémoire ,  tous  les  souvenirs  qu'il  nous  a  laissés,  peut- 
être  accueillera*t-on  avec  indulgence  l'essai  d'une 
construction  graphique  de  la  ligne  qui  unît  entre  eux 
tous  ces  campements  du  désert  où  Caillé  s'essayait  aux 
dures  privations  dont  il  devait  plus  tard  subir  avec 
aisance  l'inévitable  joug. 

•  Ce  n'est  point  un  travail  récent  que  je  viens  offrir;  il 
date  des; premiers  instants  dé  la  publication  du.  journal 
de  notre  voyageur.  Occupé  alors  du  tracé  du  cours  du 
Sénégal  et  des  régions  voisines,  je  voulus  me  rendre 
compte  des  marches  de  Caillé  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  ,  dans  ces. parties  si  peu  connues ,  que  la  soup- 
çonneuse susceptibilité  des  Maures  rend  presque 
inaccessibles;  et  tout  en  reconnaissant  que  son  récit 
ne  fournissait  point  des  éléments  aussi  précis  et  aussi 
exacts  qu'il  eût  été  à  désirer,  j'^jcquis  la  certitude 'qu'il 
était  néanmoins  possible  d'obtenir  iin  tracé  tolérable 


(  i5'  ) 
dç  sa  route,  et  d'ajouter  aipsi  quelques  résultats  utiles 

•  •  •  m 

à  la  géographie  africaine,  dénuée  y  en  celte  partie,  de 
tout  autre  renseignement. 

Je  résumerai  d'abord  avec  brièveté ,  sous  un  point 
de  vue  purement  topographique,  les  données  que 
peut  fournir  Ip  récit xie  Caillé;  j'exposerai  ensuite  les 
procédés  de  construction  k  Taide  desquels  j'ai  coor- 
donné  ces  éléments  pour  en  déduire  les  résultats  gra- 
phiques dont  la  petite  carte  ci  jointe  offre  Te»- 
quisse. 

Résumé  du  voyçige. 

Parti  de  Saint-Louis  du  Sénégal ,  le  5  août    i8«4» 
r.aillé  se  rendit  par  Leyhar^  Gandon,  Ngkiez ,  Npâl^ 
Sokhogne,  Mérina^  Mall^  Niéye  et  Nejré ^  villages  du 
Kayor  el  du  Ouâlo ,  à  l'établissement  français  de  Ri- 
chard-Tol SUT  le  Sénégal ,  où  il  arriva  le  i4  août;  il  en 
repartit  le  i&  pour  se  rendre  par  eau  au  poste  de 
Daghanah;  après  un  repos  de  huit  jours,  il  repartit  le 
-  27  août,  et  fut  débarqué  le  29  au  village  de  Podor^ 
près  des  ruines  de  l'ancien  poste. français  de  ce  nom. 
♦  Jusque  là  les  cartes  que  nous  possédons  suffisent  pour 
♦suivre  d'étape  en  étape  notre  voyageur;  mais  ici  com- 
mence an  itinéraire  complétenaent  nouveau. 

Le  i"- septembre,  à  huit  heures  du  matin, Caillé  quitta 
Podor  en  compagnie  de  quelques  Maures  pour  se  ren- 
dre à  leur  camp.  Ils  suivirent  la  rive  gauche  du  Séné- 
gal pendant  2  milles  en  descendant  vei;s  VEscale  du 
Coq;  ils  traversèrent  le  fleuve,  et  ayant  chargé  leurs 
bagages  sur  des  bœufs  porteurs ,  ils  s'acheminèrent 
vers  le  marigot  de  Koundjy  qp'on'mit  beaucoup  de 
temps  à  traverser.  On  se  remit  en  ix)ute  à  deux  heures, 
et  rpn  iit  hcdte  à  2  i]^illes  Nt-£.  de  Koundy  sur  un  joli 

9 


(    l32    ) 

coteau.  On  repartit  à  cinq  heures»  et  Ton  fit  halte  de 
nouveau  à  onze  heures  du  soir,  après  avoir  fait  9  milles 
auN.-E.  1/4  N. 

Le  2  se{:*embre,  à  cinq  heures  du  matin,  on  mar- 
cha au  N.-£.  l'espace  de  9  milles,  et  Ton  s'arrêta  à  une 
heure  après  midi  auprès  d'une  mare  bourbeuse  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  un  gros  baobab.  On  repartit 
après  la  prière  de  trois  heures,  et  l'on  fit  encore 
,13  milles  au  N.-E. 

Le  5  septembre,  départ  à  cinq  heures  du  matin, 
marche  de  9  milles  au  N^-E.  1/4  N.,  et  halte  à  trois 
heures  auprès  d'une  seconde  mare.  Dans  la  .soirée  , 
nouvelle  marche  au  N.-E.  1/4  E.,  et  halte  à  dix  heures 
du  soir  auprès  d'un  ra\'in. 

Le  4  septembre ,  étant  parti  une  heure  avant  le  lever 
du  soleil,  on  atteignit,  après  une  marche  de  5  milles  à 
l'E.  les  traces  d'un  camp  abandonné  récemment,  et 
ayant  fait  1  mille  de  plus  au  S.  ,  on  arriva  à  un  petit 
canip  d^esclai^es  appartenant  à  Abho^èdo,  scheykh  des 
Berâknah.  Reparti  à  deux  heures ,  on  fit  8  milles  à  l'E. 
1/4  N.-E.  jusqu'à  un  ruisseau  qui  venait,  disait-on, 
des  montagnes  voisines  deGalam,  à  l'E.-S.-E. ,  et  qui 
coulait  rapidement  a*i  N.-N.-O.  pour  se  perdre  dans 
un  lac  situé  à  trois  journées  de  distance.  On  fit  enicore 
5  milles  à  l'E. ,  puis  1  mille  au  N.  pour  trouver  de 
l'eau,  et  l'on  s'arrêta  vers  onze  heures  auprès  d'une 
mare» 

Le  5  septembre  ,  à  midi ,  on  se  remit  en  route  ;  on 
marcha  1 2  milles  au  N.-E. ,  et  l'on  arriva  à  dix  heures 
du  soir  à  un  camp  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 

Le  6  septembre,  on  partit  à  sept  heures  du  matin  , 
et  l'on  atteignit  à  neuf  heures  le  camp  de  Sidy-Moham- 
med;  à  dix  heures  on  continua. la  marche,  et  l'on  fit 
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8  milles  au  N-E.   jusqu'à. un  petit  camp  de  quinze 
tentes ,  où  Ion  s'arrêta. 

Le  7  septembre,  on  ne  se  mit  en  marche  qu'à  detix 
heures  après  midi ,  et  faisant  5  milles  au  N. ,  on  entra 
à  trois  heures  dans  le  camp  d'un  puissant  personnage, 
que  le  voyagent  appelle  Mohammed -Sidy-Moctar, 
grand  marabouth  du  roi ,  et  chef  de  la  tribu  de  Dhié- 
dkiébe^ 

Le  8  septembre,  on  se  dirigea  au  N.-E. ,  et  traver- 
sant plusieurs  camps  au  pas  d'un  chameau  rapide  , 
Caillé  et  le  grand  marabouth  arrivèrent  après  une  course 
de  24  milles  au  camp  du  scheykh,  que  notre  voyageur, 
suivant  l'usage  des  colons  du  Sénégal,  décore  du  titre 
de  roi  :  ce  camp  était  placé  auprès  d'une  mare  dans 
un  endroit  appelé  Guiguis. 

Le  9  septembre  ,  on  leva  le  camp,  et  on  le  transporta 
à  3  milles  au  N. 

Le  16  septembre,  on  fit  9  milles  à  TE.  1/4  N.-E. , 
et  l'on  campa ,  à  midi,  au  voisinage  d'une  chaîne  de 
montagnes  que  Caillé  entendit  appeler  Ziré. 

Le  20  septembre ,  notre  voyageur  alla  visiter  la  plus 
haute  de  ces  montagnes,  située  à  2  milles  à  TE.  du 
camp;  elle  n'avait  guère  que  25o  pieds  d'élévation,  et 
était  formée  de  rochers  de  granit  noir,  dominant  une 
chaîne  qui  se  prolongeait  au  loin  dans  le  N.-E.  sur 
une  largeur  de  3  milles  du  N.  au  S. 

Le  '^4  septembre,  on  décampa  pour  se  porter  à  tra- 
vers les  montagnes  jusqu'à  6  milles  vers  le  N.-E.  auprès 
d'une  mare  appelée  Lakhadou^  située  au  milieu  d'une 
belle  plaine  couverte  de  végétation. 

Le  3o  septembre^  on  alla  camper  à  9  milles  au  N., 
auprès  d'une  mare  nommée  Tohaiti^  sur  un  sol  sablon- 
neux semé  de  plantes  piquantes.  Ce  fut  le  terme  le 
plus  éloigné    de  la  route  de  Caillé  vers  le  N. 
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Le  8  octobre  ,  il  partit  à  six  heures  du  matin  avec  un 
seul  guide,   pour  se  rendre  au  camp  du  marabouth 
Mohhanmied-Sidy-Moctar;  il  montait  un   bœuf  por- 
teur, et  se  dirigeant   au    S.-0,   i/4  O. ,   il  atteignit 
vers  deux   heures,   après  une  marche  de  23  milles, 
le  lit  d'un  ruisseau  ombragé  d'arbres  frais,  dont  le 
cours  était  dirigé  de  TO.  au  S.-O.  ;  dans  la  saison  de$i 
pluies ,  .ce  ruisseau  débordait  et  inondait  la  plaine  ;  on 
le  nommait  El-Hctrljoir,  Le  voyageur  crut  y  reconnaî- 
tre celui  qu'il  avait  précédemment  traversé.  Aprèâ  avoir 
parcouru  3  milles  encore  vers  le  N.-O.  sur  un  sot  entre- 
coupé de  dunes  de  sable  mouvant ,  Caillé  et  son  guide 
arriyèrent  au  camp  d'un  scheykh  de  Berâfknah,  nommé 
Mohbammed  ;  le  lieu  s'appelait  Lam-Khaté, 

Le  10  octobre,  il  se  remit  en  route  à  sept  heures  du 
matin  avec  un  nouveau  guide ,  et  fil  d'abord  i  mille  à 
l'O.  le  long  d'une  mare  considérable,  après  laquelle  il 
prit  au  S.-E. ,  et  fit  1 5  milles  â  travers  un  sol  pierreux 
couvert  de  gazon,  pour  arriver  à  midi  ad  camp  de 
Boubou -Faûfale,  sur  les  bords  du  ruisseau  d'El- 
Hadjar.  Il  repartit  à  deux  heures,  et  après  lo  milles 
de  marche  au  S.-O.  sur  un  sol  pierreux,  il  arriva 
à  six  heures  du  soir  à  Ténèque,  camp  d'esclaves 
appartenant  au  scheykh  ou  émyr  de  Berâknah.  . 

Le  11  octobre,  départ  à  cinq  heures  du  matin  , 
pour  continuer  la  route  dans  la  môme  direction  Fes- 
pace  de  lo  milles  sur  Un  sable  jaunâtre,  et  arriver  c^ 
onze  heures  au  camp  de  la  tribu  de  Dhiéolebeu.  Reparti 
à  deux  heures ,  marche  à  l'O.  sur  un  terrain'  argileuiç 
et  gras,  retrouvé  encore  le  ruisseau  d'El-^Hadjar,  et 
à  six  heures ,  halte  à  EI'Khara-Hett-'Louhedr-Lahi, 

Le  1 2  octobre ,  de  six  heures  clu  matin  à  neuf  heures . 
route  de  6  milles  au  S.  sur  un  sol  quelquefois  pier- 
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reux,  où  se  montraient  quelques  beaux  pieds  d'in- 
digo, et  arrivé  au  camp  de  Mohhammed-Sidy-Moctar. 
Le  1 5  octobre ,  on  leya  le  camp  pour  aller  chercher 
de  nouveaux  pâturages  à  4  niilles  S..-0.  .i/4  0,  sur.une 
presqu'île  formé  par  Iç  lit  du  ruisseau ,  et  qui  porte  Je 
nom  de  Gui^ué;  la  végétation  y  était  plus  belle  qu'ail- 
leurs. 

Le  6  novembre ,  pouveau  campement  à  5  milles  O. 
1  /4  N.-O.  du  premier,  en  suivant  les  bords  du  rui^^eau 
d'El-Hadjar. 

Le  ip  novembre ,•  dépari  à  huit  heures  du  matin, 
marche  de  6  milles  au  N.-N.-O.  sur  un  terrain  couvçj?! 
de  pierres  ferrugineuses^  «t  5  milles  ensuite  sur  un  sa.- 
ble  jaune.  •  . 

Le  lo  décembre,  le  camp  se  transporta  à  12  milles 
0*  1/4  N.-O. ,  et  se  trouva  ainsi  à  0  milles  à  TE.  du 
lac  Alçg,  où  les  femmes  allèrent  désormais  chercher 
leur  eau;  elles  partaient  du  camp  à  neuf  heures,  et  y 
rentraient  à  une  heure  après  midi. 

Le  12  décembre,  le  voyageur  alla  visiter  ce  lac,  qui 
pouvait  avoir  douze  lieues  de  tour,  s'étendant  en  lon- 
gueur du  S.  au  N.  et  se  terminant  en  tournant  ^u 
.  N.-O. ,  sur  une  largeur  de  3  milles.  Il  reçoit  le  r'u.isseajti 
d'El-Hadjar;  ses  bords  sont  ombragés  d'arbres  nom» 
breux,  et  les  environs  s.ont  entrecoupés  de  petits  mon- 
ticules couverts  de  pierres  ferrugineuses.  Divers  camps 
-    de  marabouths  étaient  disséminés  à  l'enlour. 

Le  i4  décembre  ,  Cuillé  alla  visiter  celui  des  Oulad- 
Biery^  à  1  mille  au  N.  du  dernier  campement  de  ses 
hôtes.  11  apprit  en  ce  lieu  re?:istence,  à  sept  journées 
au  N.  du  lac  Aleg,  d'une  ville  nommé-^î  Adrar>  capitale 
d'un  petit  État  du  même  nom,  habitée  par  des  mara- 
bouths cultivateurs,  dont  les  maisons  sont  enterre  et 
surmontées  de  terrasses. 
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Le  2  1  janvier  iSaS,  l'épuisement  des  pâturages  fit 
tever  le  camp  pour  se  porter  à  2  milles  à  TE.  sur  un 
sol  hérissé  de  monticules  ferrugineux  ,  et  néanmoins 
fourni  d'herbages. 

Le  6  février,  on  retourna  à  FO. ,  puis  faisant  5  milles 
O.-S.-O,  on  traversa  le  ruisseau,  et  Ton  continua  en- 
core 9  milles'  dans  la  même  direction  pour  s'arrAlcr 
sur  un  sol  sablonneux  et  dur,  mais  couvert  de  pâtura- 
ges; c'est  toujours  au  lac  qu'on  envoyait  chercher 
l'eau. 

Le  21  février,  après  avoir  fait  provision  d'eau  pour 
deux  journées ,  on  délogea  de  nouveau  ,  et  l'on  s'a- 
vança à  rO.-S;-0.  l'espace  de  i5  milles. 

Le  22  février,  on  continua  dans  la  même  direction 
l'espace  de  12  milles,  et  l'on  se  trouva  à  3  milles  au 
S.-E.  d'une  mare  appelé  El-Awanil^  où  l'on  envoya 
prendre  de  l'eau. 

Le  29  février,  notre  voyageur  alla  visiter  lui-même 
cette  mare,  dont  les  environs  étaient  garnis  d'arbres 
nombreux. 

Comme  on  se  trouvait  rapproché  de  l'escale  où  les 
Maures  de  Berâknah  vont  vendre  leurs  gommes  aux 
traitants  français.  Caillé  obtint  de  son  marabouth  l'au-' 
torisatîon  de  s'y  rendre  pour  renouveler  sa  garde-robe 
en  lambeaux.  Il  partit  le  9  mars  avec  un  des  fils  de  son 
hôte,  et  se  dirigeant  à  l'O. ,  ils  rencontrèrent  après  une 
route  de  6  milles  le  marigot  de  Koundy,  qu'ils  passè- 
rent à  gué;  ils  firent  encore  5  milles  dans  des  bois 
touffus,  puis  un  demi-mille  au  S.  pour  gagner  un 
camp  appelé  Tenèque, 

Le  10  mars,  ils  se  remirent  en  route  au  point  du 
jour,  et  après  une  marche  de  9  milles,  ils  atteignirent 
vers  deux  heures  les  bords  du  Sénégal,  qu'ils  traver- 
sèrent en  pirogue  pour  arriver  à  Podor. 
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Le  1 4  mars,  ils  allèrent  à  l'escale»  revinrent  le  id  à 
Podor  reprendre  leurs  rnontures»  en  repartirent  vers 
deux  heures  après  midi,  et  ayant  passé  la  nuit  dans 
un  camp  de  marabouths,  ils  rentrèrent  dans  la  journée 
du  i6  à  leur  propre  camp. 

Le  29  mars ,  retour  à  l'escale  ;  pour  s'y  rendre  di- 
rectement sans  passer  par  Podor  y  on  se  dirigea  à  l'O.- 
N  -0. ,  et  Ton  arriva  le  3  i  à  bord  des  bâtiments  sta- 
tionnés dans  le  fleuve  pour  la  traite  de  la  gomme. 

Loi 5  avril  on  repartit,  et  on  arriva  au  camp  le 
5  avril;  il  avait  rétrogradé  de  3  milles  vers  l'E. ,  et  se 
trouvait  près  d'une  mare  nommée  Tiartiaka, 

Le  8  avril,  nouveau  voyage  à  l'escale,  où  l'on  arriva 
le  10  ,  et  nouveau  retour  au  camp. 

Le  18  avril  enfin ,  Caillé  partit  encore  pour  l'escale , 
où  il  attendit  une  occasion  pour  redescendre  à  Saint- 
Louis.  Il  quittait  les.Berâknah  pour  ne  plus  revenir 
chez  eux. 

Il  nous  a  donné  sur  celte  grande  tribu  maure  une 
notice  assez  étendue ,  où  nous  nous  bornerons  à  re- 
cueillir  quelques  indications  géographiques.  Le  pays 
qu'elle  occupe  est  situé ,  dit-il ,  à  environ  soixante 
lieues  E.N.  E.  de  Saint-Louis;  il  a  pour  limites,  au  S. 
le  fleuve  du  Sénégal,  à  l'E.  le  pays  des  Douiches,  au 
N.-E.  celui  des  Kounts,  au  N.  la  tribu  d  Oulad-Lême, 
à  laquelle  s'est  réunie  une  autre  tribu  voisine,  formant 
à  elles  deux  un  corps  de  nation  redouté  à  cause  des 
brigandages  qu'elles  exercent,  et  ne  suivant  point  la 
religion  mahométane;  au  N.-E.  (lisons  au  N.-O. )  la 
tribu  des  Labos  ;  enfin  à  l'O.  les  Trarzas. 

Mon  dessein  li'est  pas  de  me  livrer  ici  à  l'examen  et 
à  la  restitution  de  la  nomenclature  plus  ou  moins  dé- 
figurée de  notre  voyageur;  je  m'en  suis  occupé  ailleurs. 
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Mon  seul  but  en  ce  moment  est  de  construire  graptii- 
quement  son  itinéraire.  .  •  . 

Tracé  (le  la  foute. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  le  voyage  dont  nous 
venons  de  présenter  le  résumé  se  compose  de  deux 
parties,  Tune  d'alleir,  l'autre  de  retour,  entre  Podor 
d'une  part  et  la  mare  de  Tobaïti à' diXxivQ  part;  et  il  est 
évident  que  chacune  de  ces  deux  lignes  flexueuses 
doit  se  résoudre  en  définitive  en  deux  lignes  droites 
identiques  de  longueur  et  de  gisement. 

Examinons  successivement  chacune  d'elles,  et  d'a- 
bord occupons-nous  de  celle  d'aller. 

Il  existe  dans  la  série  des  étapes  quelques  lacunes 
qu'il  est  important  de  suppléer  :  ce  doit  être  notre  pre- 
mier soin. 

De  Podor  à  l'embouchure  du  marigot  de  Koundy , 
le  voyageur  ne  précise  ni  la  .distance,  ni  le  gisement;, 
mais  ici  nous  avons  le  secours  des  caries  détaillées 
du  cours  du  Sénégal;  prenous  celle  de  Blancliot  en 
quatre  feuilles,  gravée  dans  l'atlas  de  Durand;  nous  y 
verrons  entre  Podor  et  l'escale  de  Berâknali  l'embou- 
chure  d'un  marigot  non  dénommé ,  qui  est  évidem- 
ment celui  auquel  Caillé  dgnne  le  nom  de.Koundy. 
Mais  la  position  de  Podor  étant  un  peu  trop  reculée  à 
1!E.  sur  cette  carte,  tandis  qu'elle  est  au  contraire 
portée. trop  à  l'O.  dans  la  carte  de  Dup.ont  et  Dus- 
sault,  une  moyenne  nous  donnera  unedistance.de 
5  milles,  dans  une  direction  N.-O. ,  pour  cette  pre- 
mière mutation. 

Le  second  jour,  le  voyageur  a  fait  9  milles  le  matin 
et  12  milles  le  soir;  le . troisiènae  jour  il  fait  encore 
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9  milles  le  matin,  et  n'indique  point  là  di&tance  pdr^ 
courue  le  soir  dans  une  marche  de  sept  heures;  nous 
supposons  la  troisième  journée  égale  à  la  seconde, 
sans  courir  la  chance  d'une  erreur  sensible. 

Enfin,  le  sixième  jour,  le  voya]geur  indique  une 
marche  de  deux  heures  sans  marquer  la  direction  de 
celte  fraction  de  route,  noïi  plus  que  la  distance  par- 
courue; niais  comme  la  marche  précédente  et  la  mar- 
che suivante  sont  Tune  et  l'autre  dirigées  au  N.-E., 
il  est  probable  qu'en  inscrivant  en  cet  endroit  5  milles 
N.-E. ,  nous  serons  très  près  de  la  vérité.  * 

Nous  traduirons  donc  la  route  d'aller  en  une  ligné 
continue  et  homogène  ainsi  qu'il  suit  : 

PoooR.  milles. 

Miuigot  de  Koundy,     .....       5  N.-O. 

t 

Halte.      . .  a  N.-E. 

Halte 9  N.-E.  1/4  N. 

Mare  du  baobab.    ...:..  9  N.-E. 

Halte. 12  N.-E. 

Mare.     .........  9  N.-E.   r/4  N. 

Ra\iii.    ...     : -11  N.-E.    f/4N. 

Camp  abandonné.  ..*...  3  E. 

Camp  d'esclaves.    .     .     .  -  .     .     .  i   S. 

Ruisseau.     .     .     .     .     .     .,   .     .  8  E.   1/4  N.'E. 

(  Lac  à  3  jours  N.-N.  O.  ) 

Halte.     ...:..,..  5  E. 

Mare i   N. 

Camp  et  ruisseau.    .    .     .     .     ,     .  12   N.-E. 

Camp  de  Sidy-Mohammed.  ...  5  N.-E. 

Petit  camp.     .......  8  N.-E. 

Camp  de  Dhiedhiebe 3  N. 

Guigui-î.      .     , a 4  N.-E. 

Campement 3  N. 

tampement.     .......  9  E,   1/4  N.-^. 

(  Montagnes  à  a  milles  E.  ) 

Lakhadou 6  N.-E. 

Tobajili 9  N. 


{ 


• 
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La  construction  de  cet  itinéraire  nous  donne  en  ligne 
droite  une  distance  totale  de  1 4o  milles  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  N.-E.  (E.  470  N.  ) 

Passons  à  la  route  de  retour. 

On  remarque  dans  la  soirée  du  1 1  octobre  une  mar- 
che de  quatre  heures  dans  la  direction  de  TO. ,  sans 
indication  de  la  distance  parcourue;  nous  estimerons 
cette  distance  à  10  milles ,  ce  qui  ne  peut  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité. 

Puis ,  le  I  o  mars  suivant ,  le  voyageur  fit  9  milles , 
dont  la  direction  n'est  pas  explicitement  marquée.  Le 
gisement  qui  précède  immédiatement  étant  le  S. , 
nous  supposerons  que  la  même  direction  a  été  conser- 
vée, d'autant  plus  que  d'autres  considérations,  fon- 
dées sur  la  disposition  générale  de  la  route,  militent 
aussi  pour  l'adoption  de  ce  gisement. 

Ainsi  complétée,  cette  route  offrira  à  son  tour  une 
ligne  continue  et  homogène,  que  nous  allons  prendre  à 
rebours  en  supposant  le  poinl  de  départ  à  Podor  et 
celui  d'arrivée  à  Tobaïti,  afin  de  rendre  plus  facile  la 
comparaison  des  deux  lignes  qu'il  faut  faire  con- 
corder. 

PuDOR.  milles. 

Ténèque 9  N. 

Angle  de  route 1/2  N. 

Marigol.de Koundy 3  E. 

Campement.  .    .  ,     ,     .    •.     .     .  6  E. 

(Mare  lU-Awanil  à  3  milles  N.-O.  ) 

(Mare  Tiartiaka  à  3  milles  E  ) 

Halle lî  E.-N.-E. 

Campement. i5  E.-N.-E. 

Ruisseau  El-Hadjar 9  E.-N.-E. 

Campement 3  E.-N.-E. 

Campement ai  E.  1/4  S.-E. 

Campement ^9  S.-S.  E 


I 
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^'«•gué 3  E.   1/4S.-E. 

Camp  de  Mohammed  Sidy.Moctar.  .  4  N.-E.   i  4  E. 

EI-Khara-Hett-Lonlied-Laiii..  .     .  6  N. 

(Passage  du  ruisseau  El-Hadjar.) 

Camp  de  Dhiolebeu.     .     .     .      '.  10  E.. 

Ténèque 10  N.-E. 

Ruisseau  El-Hadjar lo  N.-E. 

Graude  mare i5  N.-E. 

Lamkhaté i  E. 

Ruisseau  El-Hadjar 3  S.  E. 

Tobaïli .  a3  N.-E.-  x/4  E. 

Cet  itinéraire  se  résout  en  une  ligne  droite  de  i4o 
milles  dirigée  à  peu  prèsE.-N.-E.  (E.  24"  N.). 

Ainsi  les  deux  itinéraires  s'accordent  complètement 
sur  la  distance  y  et  ils  nous  fournissent  quant  au  gisçr 
ment  une  direction  moyenne  à  peu  près  N.-E.  1/4  E. 
(E.35°  3o'  N.);  d*où  il  suit  qu'en  prenant  pour  la  po- 
sition de  Podorla  latitude  de  16**  44'  5o"  observée  par 
Adanson,  et  une  longitude  estimée  de  17°  21'  O., 
Tobaîti  se  trouvera  porté  à  18**  7'  N.  et  i5*»  20'  O. 

Mais,  outre  ce  résultat  général,  il  y  a  lieu  de  déter- 
miner les  rapports  mutuels  de  situation  des  deiix 
routes  dans  leur  construction  simultanée.  Si,  après 
avoir  tracé  à  part  chacune  d'elles ,  on  se  bornait  à  les 
reporter  Tune  sur  Tautre  en  faisant  exactement  coïn- 
cider leurs  axes ,  on  les  verrait  se  croiser  en  des  points 
où  le  récit  du  voyageur  n'offre  aucun  indice  de  leur 
rapprochement. 

L'accord  à  établir  entre  elles  doit  principalement 
être  déterminé  par  le  rôle  que  joue  dans  chacune  le 
ruisseau  d'El-Hadjar,  traversé  deux  fois  en  allant,  tra- 
versé trois  fois  et  rencontré  en  d'autres  points  au 
retour. 

Ce  ruisseau  est  traversé,  la  première  fois,  à  62  milles 


(  i4'^  ) 

en  ligne  droite  de  Podor,  dans  un  endroit  où  il  coule 
au  N;-N.-0. ,  pour  s'aller  jeter  dans  le  lac  Aleg,  éloi- 
gné de  trois  journées.  On  le  passe  la  seconde  fois  à 
i6  milles  plus  loin  vers  l'E.-N.-E.  (  E.  2&^  N.  ) .  à  63 
milles  de  Tobaîti,  Coulant  alors  nécessairement  de 
rO.  à  TE.  {/ato  sensu). 

'Au  retour,  ce  même  ruisseau  se  rencontre  d'abord 
à  23  milles  de  Tobaîti  ;  on  le  trçiverse  ensuite  à  39  milles 
du  même  point  de  départ  :  la  disposition  des  angles  de 
roule  démontre  que  le  voyageur  avait  d'abord  le  ruis- 
seau à  sa  gauche ,  c'est-à-^dire  à  l'E. ,  et  qu'au  passage 
le  courant  se  dirigeait  dès  lors  à  l'O.  :  puis  on  le  passe 
de  nouveau,  et  alors  nécessairement  coulant  à  TE.  , 
entre  le  camp  de  Dhieolebeu  q.ui  est  à  69  milles  de 
Tobaîti,  et  El-Khara-Hetl-Louhed-Lahi,  qui  en  esta  67 
milles  ;  la  moyenne  serait  de  63  milles,  identique  à  la 
distance  énoncée  pour  le  second  passage  du  ruisseau 
dans  la  route  d'aller  2  voilà  donc  un  premier  en- 
droit où  les  deux  roules  doivent  se  trouver  très  voi- 
sines. 

A  I  2  ou  1 3  milles  de  là  on  arrive  à  Guigué ,  sur  une 
presqu'île  formée  par  le  lit  du  ruisseau ,  et  on  le  suit, 
ou  à  peu  près,  vers  l'O. ,  l'espace  de  25  milles  jusqu'à 
son  débouché  dans  le  kc  Aleg,  qui  est  ainsi  à  02  ou  33 
milles  de  la  traversée  précédente.  Ainsi ,  entre  celte 
traversée  et  le  lac,  le  ruisseau  fait  un  coude  dont  le 
campement  de  Guigué  détermine  l'étendue ,  et  d'où  il 
résulte  que  le  courant  venant  à  peu  près  du  N.  au  S. 
jusqu'à  Guigué,  prend  ensuite  vers  l'O.  jusqu'au  lac; 
c'est  donc  en  celte  dernière  portion  de ,  son  cours 
que  le  ruisseau  a  dû  être  passé  pour  la  première  fois 
dans  la  route  d'aller;  et  la  distance  de  62  milles  à 
l'égard  de  Podor  est  une  nouvelle  condition  propre  à 


(  .43  ) 

renfermer  Fincertitude  du  point  précis   du  passage 
dans  des  limites  assez  étroites, 

Pe  ces  combinaisons  il  ï'ésulle  que  le  coude  de 
•Guigué,  qui  appartient  à  la  seconde  route,  doit  rester 
à  TE.  de  la  première  route  entre  los  deux  points  de 
celle-ci  où  op  passe  le  ruisseau  ,  et  que  par  conséquent 
il  doit  y  .avoir  au  voisinage  de  ce,  coude  une  double  în- 
iersecl'ion  des  deux  routes. 

Il  résulte  encore  de  lia  disposition  du  cours  supé- 
rieur Ju  .même  ruisseau ,  au  voisinage  de  la  seconde 
roule.,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  sur  la 
première  route  entre  le  camp  de  Sidy-Mohammed  et 
Tobaïti,  que  Ces  deux  routes  ne  s.e  cr.disent  plus  en 
celte  partie ,  et  que  la  seconde  y  reste  dans  TO.  de 
la  'première.,  le  ruisseau  coulant  pendant  un  certain 
espace  entre  elles  deux. 

.  Quant  à  Ja  portion  comprise*  enlre  le  ruisseau  et 
•Pbdoc ,  il  est  certain  qu'au  voisinage  du. ruisseau  la 
seconde  roule  se  tient  à  TO.  de  la  première  ;  mais  le 
contraire  parait  avoir  lieu  au  voisinage  de  Podor, 
ainsi  qu'on  doit  le  conclure  de. la  traversée  du  marigot 
de  Koundy.' 

En  effet,  au  départ,  le  voyageur  descend  le  Sénégal, 
pendant  2  milles  en  pirogue  ,  puis  il  marche  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  jusqu'au  marigot  de  Koundy  qu'il  tra- 
verse en  pirogue  près  déson  embouchure ,  et  qu'il  ne 
rencontre  plus  en  se  portant  au  N.-E,  Donc,  il  vient 
de  passer  de  la  rive  gauche  à. la  rive  droite  du  marigot» 
c'est-à-dire  {lato  sensu)  d'E.  en  0. ,  le  marigot  lui  res- 
tant désormais  à  l'E. 

Au  retour,  le  voyageur  traver3e  le  marigot  d'E.  en 
0.,  et  fait  ensuite  une  douzaine  de  milles  pour  gagner 
Podor;  or  comme  le  marigoC  s'embouche  à  5  milles 
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au  N.-O.  de  Podor,  il  paraît  de  toute  évidence  que 
pendant  la  dernière  étape  de  9  milles  (à  l'égard  de 
laquelle  au  surplus  le  voyageur  ne  nous  donne  qu'une 
indication  très  vague)  ,  il  a  dû  traverser  le  marigot; 
dans  tous  les  cas,  le  point  où  il  énonce  formellement 
l'avoir  passé  au  retour,  étant  plus  éloigpé  de  Podor 
que  l'endroit  où  il  l'avait  traversé  iau  départ ,.  il  s'en- 
suit que  le  point  de  passage  sur  la  route  de  retour  est 
nécessairement  à  FË.  <le  la  première  route  :  il  y  a  donc 
aussi  nécessité  d'un  croisement  des  deux  routes  entre 
le  marigot  de  Koundy  et  le  ruisseau  d'El-Hadjar. 

Ces  bases  posées,,  il  suffira  de  quelques  légères 
inflexions  au  tracé  préparatoire  de  chacun  des  deux  iti- 
néraires pour  faire  converger  ou  diverger,  suivant  qu'il 
y  a  lieu,  les  portions  de  l'un  fet  de  l'autre  dont  la 
corrélation  vient  d'être  établie.  C'est  ce  que  j'ai  exé- 
cuté sur  la  petite  carte  ci-jointe. 

Peut-être  aurai-je  à  dire  encore  comment  la  direc- 
tion réelle  du  ruisseau  d'El-Hadjar,  et  la  distance  où  il 
atteint  le  lac  Aleg,  ne  concordent  point  avec  les  pre- 
mières informations  reçues  par  le  voyageur ,  et  d'après 
lesquelles  ce  cours  d'eau  venait  des  montagnes  de 
,Galam  vers  le  S.-O. .  et  s'allait  jeter  dans  le  lac  à 
trois  journées  du  point  du  passage.  Une  seule  explica- 
tion me  semble  naturelle  et  plausible  :•  c'est  que  le 
voyageur,  qui  ne  savait  que  bien  imparfaitement  la, 
langue  de  ses  guides ,  a  pu  s'être  mépris  sur  le  véritable 
sens  de  leur  réponse,  ou  que  ceux-ci.  peu  instruits  de  la 
vérité,  ont  répondu  à  l'aventure.  La  rectification  est 
résultée  des  vérifications  mêmes  du  voyageur. 

Paris,  août  1 838. 
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FRAGMENT    SUR   GQNDilR.  ET    LE    NÈGUS  , 

*  • 

Par  M.  le  docteur  Aubert  (i). 

Dernière  capitale  de  rAbyssînie ,  un  pied  dans  la 
tombe  comme  ses  souverains,  la  ville  impériale  de 
Gondar  subsiste  comme  ses  Négus ,  sans  force,  faible  et . 
languissante  sous  le  coup  que  les. ras  gallas  lui  ont 
porté.  L'hérédité  jusqu'alors  unique  dans  les  familles 
des  Salomons  ,  suivie  comme  principe  dans  la  famille 
des  grands,  a  renversé  le  pouvoir  des  empereurs,  et 
partagé  entre  deux  hommes  ce  pouvoir  aujourd'hui 
incontesté. 

Oubi,  Abyssinien  d'ori^ne,  simple  gouverneur  du 
Samen ,  s'est  rendu  #  par  une  adroite  politique ,  maître 
et  chef  de  toutes  les  provinces  restées  sans  mélange 
galla.  Le  ras  Ali  (s) ,  Galla  d'origine,  commande  toutes 
les  p^oyinces  où  ce  peuple  s'est  établi  et  mêlé  au  sang 
abyssinien.  Gondar  appartient  au  ras  :  les  États  d'Oubi 
s'avancent  à  une  demi-heure  de  marche  de  cette  ca- 
pitale. 

Le  Négus  n'est  plus  rien.  Gondar  n'est  plus  le  cen- 
tre;de  l'empire;  ce  n'est  plus  que  l'ombre  d'une  grande 
ville  e*t  d'un  grand  empereur.  Son  Négus,  mannequin 
sans  pouvoir,  semble  n'avoir  été  conservé  que  pour 
attester  ta  grdudéur  passée ,  et  inspirer  aux  voyageurs 
au  milieu  de  ce&  belles  contrées,  les  plus  hautes  et 
•  les  plus  tristes  pensées  (3).  Bruce  avait  assisté  à  cette 

(s)  Elirait  dei  n^tes  d*aa  voyage  en  Abyssînie  exécuté  par  M.  le 
docteur  Aubert  et  M.  Diifey. 

(a)  Le  titre  de  ras  ré[)6nd  -  à  celai  de  -lieutenant-général  dn  royaume, 
ou  hienà  l^ncieo  titre  de  maire  du  palais. 

(3)  Voir  Bruce.    •  " 

X.  SEPTEMBRE.    2.  lO 
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•décadence.  Jason  II,  en  frappant  du  pied  sur  lu 
tète  du  raâ  Mikaël,  lui  pardpnnant  sa  révolte ,  avait 
prophétisé  hautement  la  ruine  de  sa  dynastie,  de  son 
pays.  Cinquante  ans  plus  tard,  un  ras,  véritable  maire 
de  palais,  osait  faire  trancher  la  main  et  déposer  son 
maître  qui  lui  avait  désobéi. 

A  peine  un  demi-siècle  nous  sépare  de  ce  temps 
où  le  pouvoir  et  la  splendeur  impériale  étaient  encore 
quelque  chose,  où  le  ras  Mikaël  purgeait  la  cour  de 
Gallas.  Vaincu  par  eux ,  ils  sont  de  nouveau  revenus, 
se  sont  emparés  du  pouvoir,  terminé  et  consacré  par 
des  alliances  la  prise  de  possession  des  plus  belles 
contrées  de  THabesch.  Ces  Gallas  ne  sont  plus  Gallas; 
ils  sont  Abyssiniens,  et  le  disent.  C'est  une  invasion 
de  barbares  accomplie  après  tr«is  cents  années  de 
luttes,  et  qu'on  aurait  dû  regarder  comme  accomplie 
le  jour  où  le  terrible  Baccouffa  mit  dans  son  lit  impé- 
rial une  épouse  gaUa ,  la  nomma  régente  ,  et  donna  à 
ses  frères  les  premières  places  de  l'empire. 

C'est  une  question  curieuse  de  savoir,  d'étudier  si 
le  ras  Mikaël,  au  cœur  abyssinien  ,  n'a  pas  eu,  en  sou- 
levant son  pays  contre  les  Gallas  déjà  établis  à  la  cour, 
le  pressentiment  de  ce  qui  devait  arriver  ;  s'il  n'a  pas 
reculé  l'instant  de  la  division  de  sa, patrie;  si,  pré- 
iroyant  l'impuissance  de  ses  successeurs  h  sauver  son 
pays,  il  n'a  pas  ea  raison  de  massacrer  deux  de  ses 
maîtres,  afm  d'extirper  de  la  maison  impériale  la  sang 
galla  que  l'épouse  de  Baccouffa  y  avait  infiltré.  Qui 
dit  que  ce  ne  fut  pas  la^pensée  de  cet  homme  remar- 
quable? Lisez  Bruce  qui  l'a  connu,  et  vous  verrez  ce 
ras  en  véritable  Abyssinien»  faire  une  guerre  à  mort  à 
tout  ce  qui  sent  le  Galla.  Il  périt  à  l'œuvre;  mais  je 
suis  bien  convaincu   que  don»  le  cœur,     plus  d'un 
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Abyssinien  en  voyant  la  division  de  sa  patrie,  plus 
d'un  Négus  en  voyant  son  abaissement,  a  béni  et 
p}aint  le  ras  Mikaël,  malgré  tous  les  maux  qu'il  a  fsùl 
nallre  sur  son  pays  pour  n'avoir  pas  réussi. 

La  destinée  des  empires  s'accomplit  comme  celle 
des  hommes  :  les  temps  étaient  venus.  Depuis  le 
jour  où,  les  gouverneurs  j  des  deux  bords  de  la  mer 

•  •  • 

Rouge,  qui  portaient  le  titre  pompeux  de  rois  avaient 
été  cliassés  par  les  Miisulmans;  depuis  qu'Azab  (i)  et 
le  royaume  d'Adel  étaient  devenus  musulmans,  que  le 
comnçierce  du  monde  avait  échappé  aux  mains  des 
Abyssiniens,  qu'Axum  n'était  plus  la  Capitale,  que 
les  Négus.,  quoique  grands ,  étaient  réduits  souvent  à 
se  défendre  ;  depuis  que  le  Schoa  et  l'Ifat  échappaient 
par  une  barrière  de  G  allas  au  pouvoir  des  ma!tre9> 
que'  des  hordes  barbares  pressaient  l'empire  en  tous 
sens,  apprenaient  à  résider  dans  ses  plus  bellçs  pro- 
vinces, se  faisant  chrétiens  et  se  polissant  au  contact 
de  la  cour;  l'empire  devait  crouler.  Sa  marche  des^ 
cendante  est  remarquable,  malgré  tous  les  efforts  dés 
hommes  distingués  qui  ont  gouverné  ce  pays.  Il«devait 
finir  par  se  diviser,  et  tomber  entre  les  mains  d'où 
empereur  sarti  force ,  sans  pouvoir,  qu'un  ras  tient 
enifermé  dans  son  palais  jusqu'à  ce  qu'il  puisse ,  nou*- 
veau  Pépin,  lui  arracher  le  bandeau  impérial  et  le 
placev  sur  son  front. 

La  première  chose  qui  frappe  les  regards  lorsque 
du  haut  de  la  montagïie  Ton  découvre  Gondar,  ce 
sont  de  vastes  bosquets ,  et  à  travers  ces  bosquets  un 
grand  bâtiment  carré ,  avec  une  tour  très  élevée  res- 
semblant à^un  ch'âteau  fort  du  moyen  âge;  puis  en 

(i)  Ancienne  capitale  de  TAbyssinie  avant  Axum. 
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-avançant  ces  châteaux  se  multiplient  ;  deux  nouveaux 
se  présentent  entourés  de  ruines  et  de  hautes  mu- 
railles :  ce  sont  les  palais  des  Négus.  Ils  dominent  toute 
la  ville. ^Devant  eux  s'étend  la  ville  chrétienne ,  et  aux 
pieds  de  la  ville  chrétienne  la  ville  maure.  Cette  ciié 
est  la  plus  importante  de  TAhyssinie.  Bien  qu'A- 
douah  (i)  puisse  être  complé  pour  une  ville  ,  on  peut 
dire  que  Gondar  est  véritablement  la  seule;  ^tout  le 
reste  ne  mérite  que  le  nom  de  villages.  Admirablement 
siluée  sur  le  penchant  d'une  colline  d'où  l'on  découvre 
l'immense  lac  Tsana;  placée  aux  extrémités  des  pro- 
vinces du  Dembea,  du  G.o}am,  du  Bejemder,  du  Vo- 
gora,  du  Volkait,  du  Samen,  elle  devait  être  la  capi- 
tale de  l'Habesch  lorsque  le  Schoa  fut  déclaré  indé- 
pendant. Si  Jes  souverains  placés  de  ce  /point  rendaient 
ieur  action  plus  forte' sur  ces  provinces,  et  veillaient 
d'un  côté  sur  les  Gallas,  de  l'autre  sur  les  pasteurs  et 
les  Schangallas  menaçant  leurs  frontières;  malheu- 
reusement le  Teccazé,  torrent  impraticable  pendant 
quatre  mois  de  l'année ,  réloignement  des  provinces 
qui  étaient  au-delà,  empêchaient  leur  action  sur  ces 
pays,  qui  bientôt  échappant  à  leur  pouvoir  devaient 
diviser  l'empire.  Aussi  le  coup  qui  brisa  le  .  trône 
en  est  il  parti.  Les  empereurs  éloignés  des  bords  delà 
mer  les  laissèrent  conquérir  par  les  Musulmans  :  c'é- 
taient les  clefs  de  l'empire.  Massouah,  Zeila  une  fois 
conquises ,  morte  l'Abyssinie.  Une  ceinture  de  fer 
devait  étreindre  ce  malheureux  pays,  anéantir  son 
commerce ,  ses  riche3ses.  Tôt  ou  tard  Gondar  et  les 
Négus  devaient  porter  le  coup  dé  cette  faute.  Qu'est-ce 
qu'un  empereur  sans  argent  ^  surtout  dans  un  pays  à 

(r)  Province  du  Tigre. 
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peine  civilisé  ?  L*amour  et  la  fidélité  à  un  homme  de- 
vient bien  chancelante  du  jour  où  For  n'est  plus  là  pour 
les  cimenter.  Aussi  le  pays  est-il  divisé,  le  Négus  aban* 
donné  ,  et  Gondar  en  ruines. 

Cependant  TAbyssinie  ne  périra  pas  !  Il  reste  deux 
choses  qui  doivent  tôt  ou  tard  relever  ce  pays ,  et  le 
faire  sortir  resplendissant  de  ses  ruines.  La  religion 
chrétienne  ,et  Tamour  du  commerce  sont  là  vivaces, 
portant  en  eux  les  germes  d'une  civilisation  et  d*une 
grandeur  nouvelle.  Si  les  palais  sont  renversés,  les 
églises  sont  debout;  si  la  forme  du  gouvernement  est 
détruite,  la  forme  du  commerce  existe;  si  la  ville  des 
grands,  des  seigneurs  a  disparu  ,  subsiste  seule  la  ville 
des  prêtres  et  des  négociants  chrétiens,  la  ville  des  mar- 
chands et  des  ouvriers  musulmans  ;  si  le  Négus  n'est 
plus  rien,  si  le  ras  indépendant  ne  commande 
plus  qu'à  la  moitié  de  l'Habesch ,  l'itchégué  est  de- 
bout ^i)  ;  lesfasNégadé  (2)  sont  debout  pour  diriger 
les  caravanes,  commandant  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume,  et  sachant  se  faire  respecter  lorsqu'il  en  est 
besoin.  Tout  a  croulé  ou  a  subi  une  transformation  ; 
mais  le  commerce  et  la  religion  sont  restés  à  leur 
état  primitif. 

Avec  ses  quarante-quatre  églises  disséminées  sur  les 
collines  9  Gondar  ressemble  à  un  vaste  jardin.  Entou- 
rées dé  hauts  arbres ,  elles  semblent  des  asiles  som- 
bres et  mystérieux.  Jusqu'ici  les  guerres  civiles  les  ont 
respectées  ;  elles  n'ont  osé  en  franchir  le  seuil.  J'ai  vu 
dans  le  palais  des  Négus  •  dans  la  chambre  même  où 

(f}  L'itchégué  est  le  chef  des  moiae;»  ;  il  gouverne  toute  l^glise  quand 
il  n*y  a  pas  d'abouna  ou  ovéque  envoyé  par  le  patriarche  copte  d'A- 
lexaudrie. 

(a)  Titre  donné  aux  chefs  qui  conduisent  les  caravanes. 
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Labile  le  Négas  actael^.les  troos  où  des  morceaux  de 
bois  avaient  élé  enfoncés  pour  y  appendre  lances  et 
boucliers.  Ces  salles  retentissent  encore  des  cris  de 
Tictoire  et  des  chants  barbares  des  Gallas  :  ils  les  ont 
envahies  narguant  l'étoile  de  Salomon  qui  brille  au-des- 
sus de  chaque  porte ,  tandis  que  devant  les  églises  ils 
se  sont  tus ,  se  sont  humblement  courbés  ;  ils  n'ont 
osé  en  franchir  le  seuil ,  et  loin  de  dégrader  leurs  mu- 
railles, ils  en  ont  échauffé  les  pierres  par  de  saints 
baisers. 

Les  Gallas  ont  bien  senti  que,  pour  être  tranquilles 
possesseurs  de  TAbyssinic ,  il  leur  fallait  se  faire  chré- 
tiens et  respecter  la  religion.  Us  Font  fait ,  et  ont  mis 
de  leur  côté  le  clergé ,  qui  toujours  aime  le  prosély- 
tisme. Les  ras  gallas,  une  fois  affermis  dans  le  pouvoir, 
ont  donné  toute  protection  au^  églises,  et  leur  ont 
toujours  conservé  le  droit  d'asile.  S'ils  ont  renversé  le 
pouvoir  des  Négus,  et  laissé  tomber  en  ruines  son  pa- 
lais, ils  ont  bâti  des  églises,  entretenu  les  prêtres,  et 
même  augmenté  leur  pouvoir.  Si  les  deux  chefs  qui  se 
partagent  les  pays  Habesch  sont  d'accord  sur  le  Né- 
gus, ils  soutiennent  le  clergé,  et  bâtissent  des  églises. 
Us  sont  soumis.  Ceux  qui  ne  craignent  pas  de  toucher 
au  bandeau  impérial  craindraient  de  déranger  le  tur- 
ban du  prêtre  chrétien. 

Les  ras  ont  abandonné  Gondar  (i);  ils  n'y  habitent 
plus  ;  ils  l'ont  laissée  avec  un  simple  goqvemeur  à  qui 
ils  ont  confié  le  Négus;  mais  le  véritable  pouvoir  qui 
règne  à  Gondar,  et  qui  de  là  régit  toute  l'Abyssinie, 
c'est  celui  des  prêtres.  Que  leur  importe  le  ras  et  les 
autres  I  ils  sont  là  les  maîtres  :  d*un  mot»  ilspourraient 

(i)  II:»  résident  sur  les  bords  du  lacTsana  ,  à  trois  journées  de  Goudar. 
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soulever  le  pays.  Ici»  Gondap  est  véritablement  capi- 
tale. Cest  encore  elle  quigarderejigieusement  son  an- 
cien conseil  suprême  ,  les  Umbares  »  qui  tous,  comme 
l'empereur  descend  de  Salomon,  descendent  des  en- 
voyés à  la  reine  de  Saba,  par  ks  douze  tribus  d'Israël. 
C'est  une  seconde  relique.  Nous  en  avons  vu  plusieure 
cbez  l'un  d'eux»  notre  digne  hpte,  le  bon  Lidjascd. 
Ceux  qui  l'ont  connu  se  rappelleront  s'il  est  une  ex- 
pression pour  louer  sa  générosité.  Sa  présence  à  Gon* 
dar  est  pour  un  voyageur  un  bienfait  du  ciel.  (Juoiquo 
vieux ,  il  fut  notre  guide  et  notre  drogman  ;  il  parlait  ua 
peu  d'arabe.  Homme  plein  de  respect  pour  les  gran- 
deurs passées  de  son  pays,  il  fut  notre  introducteur 
près  du  Négus.  Ce  fut  avec  bien  de  la  peine  qu'il  con- 
sentit à  nous  y  conduire.  Vous  vous  déshonorerez ,  nous 
disait-il;  n'y  allez  pas.  Puis  il  céda  à  notre  curiosité , 
plus  vivement  piquée  de  voir  un  homme  aussi  sage  nous 
parler  ainsi.  Un  empereur  dont  la  vue  pourrait  nous 
déshonorer!  lui  qui  autrefois  ne  se  laissait  pas  voir  par 
les  personnages  les  plus  haut  placés,  dé  peur  qué.les 
yeux  ou  le  souille  ne  souillassent  son  sacré  caractère.  Je 
crois  bien  plutôt  que  le  brave  hqmn^e  craignait  de  nous 
montrer  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  ses  vieilles  re- 
liques. 

Je  raconterai  donc  cette  visite  à  deux  ruines ,  le  pa- 
lais et  le  Négus. 

Sur  un  emplacement  d'une  lieue  carrée ,  au  sonmiet 
de^la  colline  ,  existent  trois  palais  qui  se  ressemblent: 
un  est  presque  en  ruines ,  et  se  trouve  isolé  dans  la  cam- 
pagne; les  deux  autres,  environnés  de  grandes  con- 
structions, sont  entourés  de  hautes  murailles  créne- 
lées. Au  premier  aspect,  on  voit  que  de  puissants 
souverains  ont  fait  là  leur  résidence.  Devant  une  grande 
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place ,  où  jadis  résonnait  le  négarel  annonçant  les  édîfe 
de  l'empereur,  existe  la  grande  porte  privée  de  son 
concierge.  Nous  la  poussons,  et  nous  nous  trouvons 
au  milieu  d'une  vaste  cour  où  règne  la  plus  triste  soli- 
tude :  pas  un  être  vivant.  Cependant  nous  étions  dans 
la  cour  impériale.  En  face  se  trouvait  le  pafais.  C'est  un 
bâtiment  carré,  sans  décoration  d'architecture;  l'angle 
droit  de  la  façade  se  termine  par  une  haute  tour  carrée  ; 
trois  grandes  portes  ou  fenêtres  donnent  sur  un  im- 
xnen  e  balcon  dont  il  ne  reste  plus  que  le  bois.  A  droite , 
une  longue  bâtisse,  servant  de  galerie ,  et  qui  va  du  pa- 
lais ,  en  longeant  le  mur,  jusque  sur  la  place  ;  à  gauche, 
une  église  entourée  d'arbres,  riche  et  respectée  dans 
toute  sa  vie  ;  puis ,  des  arcades ,  des  espèces  de  porti- 
.ques.en  ruines,  des  tours  rondes  et  carrées,  restes  d'an- 
ciens édifices,  les  unes  à  moitié  détruites  «  les  autres 
crevées  par  le  milieu  ;  puis  derrière ,  la  cour  des  che- 
vaux et  leurs  écuries,  la  cour  des  grands-officiers ,  la 
cour  des  bêtes  féroces  :  tout  cela  est  en  ruines. 
'  Après  avoir  jeté  ce  premier  coup  d'œil,  Lidjasco  se 
découvrit  jusqu'à  la  ceinture  selon' l'usage  d'autrefois  ; 
l'ombre  des  anciens  maîtres  semble  encore  inspirer  le 
respect;  puis,  il  s'avança  jusqu'au  pied  du  palais,  et 
frappa  dans  ses  mains.  Ce  bruit ,  bien  que  faible,  sem- 
bla réveiller  les  morts.  Un  ht)mme  parut  sur  la  porte 
du  milieu ,  disparut  pour  nous  annoncer,  et  revint  bien- 
tôt pour  nous  conduire  vers  la  façade  nord  où  règne 
lèi  grand  escalier.  Il  était  autrefois  recouvert  de  larges 
briques  rouges  ;  il  en  reste  à  peine  encore  quelques 
unes  à  demi  brisées.  Nous  montons  donc  dans  la  pre- 
mière salle  du  palais ,  espèce  d'antichambre  longue,  aux 
murs  sans  ornements;  une  étoile  seule  décore  le  dessus 
de  chaque  porte  :  c'est  l'étoile  de  Salomon»  On  nous 
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fait  remarquer  une  (able  longue  repliée  sur  elle-même^ 
c'est  la  table  du  festin  ;  elle  dort  là  en  attendant  qu*uri 
maître  plus  puissant  vienne  la  charger  de  mets.  Il  fallait 
donner  le  temps  à  l'empereur  de  se  préparer  à  la  visite. 
Alors,  pieds  nus,  soùs  la  conduite  d'un  seul  domes- 
tique y  on  nous  fait  entrer  dans  une  seconde  salle  lon- 
gue et  nue  comme  la  première;  seulement  une  natte 
était  étendue  dans  toute  sa  longueur.  Au  fond ,  sur  uû 
petit  divan ,  recouvert  d'une  mauvaise  couverture  d'in- 
dienne ,  était  assis  un  homme  à  cheveux  gris ,  à  la  figure 
affable,  au  teint  presque  blanc,  ayant  à  ses  côtés  quar 
tre  ou  cinq  domestiques  assez  salement  habillés.  Lid^ 
jasco  s'avança  vers  lui,  et  se  prosterna.  Kous  le  sa- 
luâmes en  portant  notre  main  à  la  tête  selon  l'usage 
d'Orient,  regardant  cet  homme,  et  tout  étonné  de  la 
salutation  de  notre  conducteur.  Voilà  le  Négus,  nous 
dit-il.  Si  cet  empereur  sait  lire  sur  les  figures ,  il  dut  y 
voir  de  bien  tristes  choses  pour  lui.  Noire  étbnnement 
était  à  son  comble  ;  je  ne  savais  plus  où  j'en  étais.  Nous 
avions  bien  pensé  que  l'autorité  de  x;es  princes  était 
tombée  bas,  mais  autant,  nous  ne  l'aurions  jamais  cm. 
Pauvre  empereur,  emprisonné  dans  son  palais  avec 
quatre  domestiques,  qui  peut-être  sont  des  espions 
placés  là  par  un  ras  impitoyable ,  ayant  à  peine  de 
quoi  vivre  (i)  dans  ce  palais  à  moitié  ruiné ,  où  la  pluie 
vient  le  trouver  jusque  dans  son  lit;  à  peine  pour  re- 
présenter, un  mauvais  divan  et  un  tapis  troué.  Quel 
abaissement!  Je  compris  alors  la  parole  de  Lidjasco  : 
Vous  serez  déshonorés.  Cet  empereur  était  moins  que 
le  dernier  de  ses  sujets.  Notre  conversation  fut  peu  de 


(x)  Il  reçoit  du  ras  à  peu  près  1,800  .francs  par  an.  Voilà  un 
pereur  à  bon  marché. 
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chose.  II.  n'osait  nous  interroger.  A  peine  nous  de- 
manda-t-il  le  nom  des  rois  et  des  capitales  de  France  et 
d'Angleterre;  pas  une  question  sur  la  puissance  de 
l'Europe  :  les  questions  de  cette  espèce  lui  sont  dé- 
fendues. 

Il  nous  fallait  respirer  après  un  aussi  triste  tableau  ; 
aussi  montâmes-nous  sur  le  haut  du  palais,  afin  d'ein- 
'  brasser  d'un  coup  d'œil  Gondar  etses  environs.  Là ,  du 
moins  9  notre  cœur  s'épanouit  au  magnifique  spectacle 
qui  se  déroulait  devant  nous.  Sur  un  coteau,  en  face  de 
la  ville ,  était  Kosçam,  palais  et  résidence  d'été  des  em- 
pereurs. Dans  la  plaine,  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  un 
fort  joli  parc,  entouré  de  murailles ,  avec  tourelles  de 
distance  en  distance.  C'était  le  palais  de  la  reine-mère. 
Je  me  crus  en  France  en  voyant  ces  deiix  sites.  Puis ,  au 
pied  du  .palais ,  à  droite  et  à  gauche  des  ruines,  la  ville 
avec  ses  maisons  cachéçs  sous  les  nauzéa  en  fleurs,  et 
de  tous  côtés  les  églises  aux  sombres  bosquets  de  da- 
ros  (i),  de  cèdres,  d'oliviers  sauvages  :  c'était  un  vrai 
jardin.  Nous  étions  au  milieu  d'uni  grand  parc  bordé 
par  un  lac  immense  et  de  hautes  montagnes.  La  vue 
s'étendait  à  plus  de  quatre-vingts  lieues.  C'était  un 
beau  coup  d'œil;  mais,  hélas I  il  fallait  descendre,  et 
dire  adieu  à  la  triste  relique  des  Négus. 

Je  ne  sais  si  notre  bon  conducteur  avait  deviné  la  fâ- 
cheuse impression  que  nous  avaient  faite  toutes  ces 
ruines  amoncelées ,  ces  débris  de  palais ,  d'édifices ,  de 
pouvoirs  et  d'empereurs;  Il  mit  le  remède  près  du  mal, 
et  nous  fit  voir  des  églises  bien  construites,  bien  en* 
tretenues ,  véritable  asile  de  paix  et  de  bonheur.  Il  était 
fier  de  nous  montrer  le  seul  ornement  de  la  capitale. 

■  (i)  Arbre  immense  de  la  Camille  des  figuiers. 
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Les  églises  de  TÂfrique  n-oni;  pas  ce  gràndiosede  nos 
cathédrales;  elles  sont  modestes  :  les  arbres  séculaires 
qui  les  entourent,  leur  sombre  et  épaisse  verdure  qui 
labse  à  peine  passer  quelques  jets  de  lumière,  tout  in- 
spire le  recueillement.  Ici,  la  religion  chrétienne  n-a 
pas  changé ,  ni  subi  de  transformations  :  elle  est  encore 
telle  que  TAbyssinie  Ta  reçue  au  commencement  du 
iv«  siècle. 

Aussi  forle  qu'il  y  a  mille  ans,  elle  est  restée  là  sans 
faire  un  pas.  Si  elle  n'étale  pas  une  pompe  extérieure 
aussi  grande  qu'autrefois»  elle  est  plus  vivace  aucœur> 
elle  est  plus  forte.  Quelle  ponctualité  (i)chaque  homme 
ne  met-il  pas  à  exécuter  tous  les  actes  de  religion?  Il 
n'y  a  pas  de  jour  oix  celui  qui  poss^'de  un  livre  ne  lise 
quelque  passage  des  psaumes  ou  des  évangiles.  J'ai 
été  frappé  de  la  manière  affable  dont  nous  avons  été 
accueillis  par  le  chef  des  prêtres ,  l'itchégué..  Nous  sem- 
blipns  être  de  la  même  famille.  Il  s'informa  avec  b;en 
de  l'anxiété  si  nous  étions  catholiques  ;  mais  lorsque 
nous  lui  eûmes  répondu  que  nous  étions  voyageurs . 
que  nous  ignorions  la  différence  d'un  catholique  ou 
d'un  cpphte  ,  qu*avant  tout  nous  étions  chrétiens  ,  li- 
sant et  connaissant  Tr^angile  qui  ordonne  à  tous  lè^ 
hommes  d'être  frères  et  de  s'aider  les  uns  les  autres,  ï\ 
voulut  nous  donner  sa  bénédiction  :  ce  fut  avec  un  pro- 
fond recueillement  que  nous  la  reçûmes.  C'était  un 
vieillard,  le  grand  prêtre  des  chrétiens  noirs  d'Afrique, 
qui  bénissait  deux  Européens ,  les  nommait  ses  frères, 
et  appelait  sur  deux  blancs  la  protection  céleste.  S'il 

(i)  Je  n*ai  pas  tu  un  Abyssinien  qui  ne  jeûnât  rcgulièrement  le  mer- 
credi, le  rendredi  et  le  samedi ,  ne  buvant  pas  même  de  Feau  avant  trots 
heures  deTaprcs  diuée,  et  ne  mangeant  ces  jours  ni  beurre,  ni  œufs,  ni 
viande. 


■i 
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y  eut  un  moment  où  les  sentiments  de  religion  et  de 
civilisation  reçurent  une  puissante  excitation,  ce  fut 
bien  celuiJà.  Un  vénérable  prêtre  abyssinien  bénissait 
deux  blancs  qu'il  savait  d'un  rit  différent  du  sien , 
mais  chrétiens,  mais  frères.  Quelle  leçon  de  fraternité 
pour  le  clergé  catholique  (i)  !    ' 

On  a  dit  que  l'ignorance  était  profonde  dans  ce  pays- 
Qu'importe  que  le  peuple  et  le  clergé  abyssiniens  soient 
ignorants»  s'ils  ont  le  sentiment  du  bien?  Du  reste ,  à 
qui  la  faute  de  cette  ignorance!  Est-ce  à  eux,  qui  de 
long-temps  ont  été  abandonnés  par  leurs  frères  d'Eu- 
rope? On  ne  peut  compter  comme  un  secours  celui  des 
Portugais  (2) ,  envoyé  onze  ans  après  la  demande  faite 
pour  chasser  les  Musulmans  qui  s'étaient  presque  em- 
parés du  pays.  S'ils  y  allèrent,  ce  fut  dans  des  vues  d'am- 
bition ,  traînant  à  leur  suite  des  membres  de  la  So- 
ciété de  Loyola,  qui  finirent ,  comme  partout,  par  se 
faire  ou  chasser  ou  massacrer,  et  mirent  dans  le  copur 
des  Abyssiniens  (3)  une  haine  contre  les  blancs,  que 
quelques  hardis  voyageurs ,  comme  Bruce  et  Pohcet , 
sont  enfin  paf venus  à  éteindre.  Le  Christ,  en  ordon- 
nant aux  hommes  de  s'aider  les  uns  les  autres,  de  se 
visiter,  n'avail-il  pas  prévu  que  les  lumières  et  la  civili- 
sation jailliraient  de  ce  précepte?  Si  l'Europe  est  aussi 

(1)  Tout  le  monde  conoail  Tintolcrance  de  ce  clergé  pour  les  schis« 
maliques. 

(9)  ExpéUilion  partie  de  Goa  dans  rintention  de  connaître  le  pays 
pour  s*en  emparer  plus  tard.  L'attention  du  gouvernement,  portée  tout 
entière  sur  les  Indes,  fit  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

(3)  Les  Abyssiniens  donnent  le  titre  de  Uaine-Frangi  aux  blancs,  les  dé- 
signant comme  catholiques.  Ceux  qui  comme  nous  ne  les  contrarient  pas 
dans  leurs  opinions  religieuses  sont  appelés  Copti ,  qui  signifie  chrétiena 
oomme  eux  de  TégUse  d'Alexandrie. 
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avancée,  ne  le  doit-elle  pas  à  celte  agglomération  de 
nations  qui  toytes  suivent  la  même  religion^  et  que  ré- 
^it  la  même  loi?  Qui  donc  visile  et  soulienlles  chrétiens 
d'Afrique?  Ils  sont  abandonnés,  resserrés  de  toutes 
parts  par  des  Musulmans.  Ils  restent  sans  lumières  •  ne 
pouvant  prendre  la  loi  chrétienne  qu'au  pied  de  la  lettre, 
et  s'ils  se  fourvoient,  personne  n'est  là  pour  les  avertir. 
Peuple  fier  et  indépendant ,  mais  en  même  temps  bon 
et  social,  avide  d'instruction;  qui  donc  ira  le  relever? 
quelle  nation  lui  tendra  la  main  ?  Ce  ne  sont  pas  des  mis- 
sionnaires seulement  qu'il  leur  faut,  c'est  de  l'industrie. 
Chrétiens  d'Europe,  ne  secourrez* vous  pas  vos  frères? 
Si  la  religion  ne  \ous  excite  pas,  choisissez  une  autre 
porte,  le  commerce.  Près  de  Véglise,  sont  debout  les 
Négadé-ras  ;  ils  sont  encore  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  des 
siècles ,  lorsque  la  commerçante  Venise  venait  échanger 
Jusque  sur  les  marchés  d'Adel  ses  armes  et  ses  produits 
manufacturés  contre  l'or,  l'ivoire  et  le  musc  d'Abvs- 
sinie.  Rien  n'est  changé;  ces  produits  sont  là;  ils 
attendent  qu'on  vienne  les  ramasser.  A  défaut  de  rer 
ligion,  faites  du  commerce;  donnez  aux  Abyssiniens 
de  la  civilisation  par  l'industrie;  venez  au-devant  de 
vos  frères,  et,  pour  récompense ,  ils  vous  gorgeront 
d'or. 


no 
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NOUVELLE  È:XPL0n\TI01l  DB  l'eUPHBATE  ET  DU  TIGRE. 
(Exiffjûl   d*ude  lettre  de  BC*  Ajsiswoiltb   à  I9  Société  de  géographie.) 


Paris,  le  a  a  juin  i83S. 

L'expédition  dont  j'ai  aujourd'hui  la  conduite, 

sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres/est  composée  de  trois  personnes:  de  M.  RusselL 
chargé  particulièrement  de  l'astronomie,  du  magn6- 
tisme  et  de  la  météorologie;  de  M.  Rassàm,  Chaldéen^ 
natif  de  Mossoul ,  dont  les  grandes  connaissances  dans 
les  langues  orientales  promettent  à  Texpéditidn  beau- 
coup d^  ressources,  et  dont  la  parenté  nous  facilitera 
peut-être  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  montagnes 
centrales  du  Kurdistan,  où  a  déjà  péri  un  voya- 
geur distingué  par  ses  connaissances  profondes  et  va- 
riées. 

.  L'expédition  se  propose,  selon  les  instructions  re*- 
çues,  d'examiner  en  premier  lieu  le  cours  de  l*Ualys, 
et  de  .déterminer  si,  comme  M.  W.  Hamilton  le  sup- 
pose ,  la  riviëi:e  de  Kaisariéh  est  le  Mêlas  de  Strabon , 
ou  bien  si  c'est  la  rivière  de  Malatia.  Après  avoir  dé- 
terminé quelques  positions  astronomiques  plus  parti- 
culièrement sur  l'étendue  du  lac  Kodjhissar,  et  avoir 
pris  quelques  notions  géologiques  sur  les  environs, 
on  doit  examiner  la  rivière  de  Malatia,  et  l'expédition 
continuera  ensuite  par  l'Euphrate  jusqu'au  point  où  ce 
fleuve  traverse  le  Taurus ,  point  qui  n'est  pas  encore 
définitivement  détenniné^  quoique  bien  des  voyageurs 
soient  passés  à  Malatia  au  N.  ,  et  àSamisat  au  S« 

L'expédition  ira  alors  examiner  le  cours  du  Tigre  et 
de  ses  affluents  jusqu'à  Mossoul,  d'où,  ^elon  le  temps. 
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la  saison,  ou  les  opportunités  »  elle  ira  faire  des  re^ 
cherches  dans  le  pays  de  Sinjar,  auprès  dfe  Ras*Aîixa 
et  de  Hatbr  (Atrade  Severus) ,  ou  bien  elle  essayes» 
de  pénétrer  dans  les  montagnes  de  Hakari  prèsde  Jik 
lamerick»  et  de  visiter  les  chrétiens  dit»  Nestoiîen^ 
pour  faire  connaissance  avec  eux  :  c'est  un  des  grands 
buts  du  voyage. 

Les  recherches  se  continueront  alors  vers  le  N.  Le 
Djcbel^Tour  sera  examiné;  les  rivières  d'Amadiya,  le 
grand  Zab»  les  rivières  dé  Betlis  et  celle  de  Sert,  se- 
ront reconnues.  Les  lacs  d'Urimiâh  et  de  Van  seront 
déterminés  astronomiquement  et  par  le  baromètre  j  et 
s'il  est  possible»  on  fera  une  reconnaissance  de  géogi^^* 
phie  descriptive  et  physique  jusqu'à  Erzerum. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  dans  les  pays. dont  jo 
parle,  il  reste  bien  des  faits  à  recueillir,  et  permét- 
tez-moi  d'ajouter  que  ce  sera  pour  moi  une  grande  sa^ 
tisfaction  de  recevoir  de  votre  Société  des  renseigne- 
ments qui  pourraient  faciliter  mes  recherches. 


Explications  et  renseignements  au  sujet  de  la  lettre  de 
M.  A^KSWORTH  sur  son  prochain  woyage  dans  VAsie^ 
Mineure* 

La  lettre  que  M.  Âinsiworth  a  écrite  à  la  Société  dé 
géographie  pour  lui  faire  connaître  le  but  du  voyage 
qu'il  va  entreprendre  de  compagnie  avec  MM.  Russell 
et  Rassam,  a  été.  de  notre  part  le  sujet  de  quelques 
explications.  M.  le  président  nous  ayatit  prié  de  les 
mettre  par  écrit ,  nous  nous  sommes  conformé  à  ce 
désir,  mais  en  nous  réservant  de  présenter  nos  obset* 
valions  comme  de   simples  renseignements,  et  non 
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comme  des  instructions  pour  le  nouTeau  ?oydge  de 
'  M.  Ainswortb.  Il  serait  sans  doute  inutile  d'indiquer  à 
votre  correspondant  les  principales  recherches  aux* 
quelles  il  faut  se  livrer  durant  l'expédition,  dont  la  di- 
rection lui  est  confiée  par  la  Société  de  géographie  de 
IfOndrcs.  Cette  savante  compagnie  aura  sans  doute 
accompli  celte' tâche  de  manière  à  rendre  toute  autre 
instruction  superflue;  cependant  comme  le  travail 
de  cettd  Société  nous  est  inconnu,  et, que  H.  Ains- 
worth  réclame  vos  conseils  en  vous  signalant  quel- 
ques uqs  des  points  sur  lesquels  doit  porter  son 
attention,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  re- 
commander particulièrement  au  voyageur  quelques 
unes  des  plus  intéressantes  lacunes  à  remplir  sur  la 
route  qu'il  se  propose  de  suivre ,  et  de  donner  quel- 
ques explications  sur  le  Mêlas ,  dont  l'exploration  est 
spécialement  demandée  au  voyageur. 

M.  Ainswortli  devant  quitter  Gonstantinople  pour 
traverser  l'Asie-Mineure  et  se  rendre  dans  la  partie  du 
Kurdistan  habitée  par  les  Nestoriens,  on  ne  saurait 

.  trop  l'engager  à  s'éloigner  des  chemins  fréquentés  jus- 
qu'aujourd'hui par  les  Européens ,  et  à  visiter  surtout 
les  portions  de  la  Bithynie ,  de  la  Paphlagonie  et  du 
Pont  comprises  entre  les  rivages  de  la  mer  Noire  et 
la  grande  route  de  Gonstantinople  en  Perse,  par 
Boli  9  Tossia ,  Amasie ,  Tocat ,  Sivas ,  etc. ,  itinéraire 
parfaitement  dessiné  par  M.  Bernard,  ingénieur-géo- 
graphe, attaché  à  l'ambassade  du  général  Gardanne: 
On  ne  possède  guère  pour  ce  .pays  que  la  route  suivie 

'  par  J.-M.  Kinneir,  de  Hamamli  à  Samsoun  par  Costam- 
boul,  et  celle  de  M.  Fontanier  de  Baibout  à  Sivas  par 
Gara-Hissar. 
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Dans  Vexploràtion  de  la  vallée  de  Fllalys»  on  peut 
surtout  recommander  le  coars  supérieur  du  fleuve,  de- 
puis ia  hauteur  de  Césarée  jusqu'à  Son  origine  dans 
les  anciens  monts  Paryadres.  Il  serait  également  Cu- 
rieux d'étudier  les  vallées  latérales  qui  descendent 
du  côté  du  Nord. 

La  question  du  Mêlas  sur  laquelle  l'attention  de 
M.  Ainsworth  est  appelée,  nous  semblait  avoir  été 
déjà  à  peu  près  résolue  par  nos  explorations  de  iSSi 
dans  lés  environs  de  Césarée;  mais  le  réeent  voyage  de  ' 
M.  Hamilton  nous  paratt  lever  toute  difficulté,  en  nous 
confirmant  dans  nos  propres  observations ,  et  en  re-*' 
nouvelanl  une  explication  du  texte  de  Strabon  déjÀ 
proposée  sans  succès  par  M<  Fàlconér.  On  s'accordait' 
généralement  à  placer  dans  les  flancs  ou  au  pied  du 
mont  Argée  la  source  d'une  rivière  dont  le  cours  se 
dirigeait  de  FO.  à  l'E.  pour  se  joindre  àl'Euphrale  non 
loin  de  Malatia.  Ce  fleuve  était  pour  tous  les  géogt^aphes 
l'ancien  Mêlas  de  Cappadoce  ,    sur  lequel  Strabon' 
donne  assez  de  détails.  D'Anville  adopte  cette  opitiion 
et  il  ajoute  que  la  rivière  porte  aujourd'hui  lès  noms  * 
de  Koremoz  et  A^Kara-Soii,  Malgré  le  silence  du  savant 
géographe  sur  les  ouvrages  auxquels  il  emprunte  ces 
dénominations ,  il  est  probable  que  la  première  lui  a  ' 
été  fournie  par  le  Djihan^Numa  où  elle  est' donnée  à  la  * 
plus  grande  rivière  du  pays  de  Césarée  ;  et  quant  à  ta 
seconde,  il  l'a  sans  doute  prise  dans  quelque- relation 
de  voyage,  ou  dans'quelquè  géographe  d'Orient;  Edrisi 
et  Aboulféda  n'en  fontpoint  mention, mais  on  la  trouve 
dans  les  auteurs  Arméniens.  Mannert  partage  l'avis  de 
d'An  ville,  et  il  s'appuie  sur  le  voyage  en  Perse  de 
M.  Schillinger.  Les  cartes  de  Mercator,  construites  d' à- 
de  près  les  positions  de  Ptolémée,  figurent  aussileMelas 

X.    SBFTBMBBB.  5.  M  . 


(    >62     ) 

lu  même  manière,  et  cette  représentation  est  conforme 
au  texte  formel  du  géographe  d'Alexandrie.  Orteiius 
fonde  son  opinion  sur  ce  témoignage  de  Ptolémée,  et 
dit  que  le  Mêlas  s'appelle  aujourd'hui  Gensuiy  dénomi- 
nation où  l'on  reconnaît  le  Djan-Sou  des  écrivains  d'Ar- 
ménie. Bischoff ,  dans  son  Dictionnaire  de  géographie , 
le  mentionne  aussi  comme  un  tributaire  de  TEuphrate , 
et  indique  à  tort  des  passages  d'auteurs  anciens  relatifs 
au  Mêlas  de  Pamphylie,  comme  se  rapportant  à  celui 
de  Cappadoce  ;  il  confond  les  deux  rivières.  Strabon  et 
Ptolémée  parlent  seuls  de  celle  dont  la  source  est  au 
pied  du  mont  Argée  »  dans  le  voisinage  de  l'ancienne 
Maxaca.  Pomponius  Mêla,  Pausanias  et  Zosime  font 
connaître  plusieurs  Mêlas ,  mab  aucun  de  ces  fleuves 
n'est  celui  dont  les  géographes  d'Amasie  et  d'Alexandrie 
placent  l'origine  dans  les  environs  de  Césarée»  et  l'em- 
bouchure près  de  Malatia.  Pline  désigne  aussi  quatre 
rivières  de  ce  nom,  mais  aucune  d'elles  ne  coule  en 
Cappadoce. 

Strabon  dit  que  le  Mêlas  prend  sa  source  à  4o 
stades  de  Mazaca»  et  qu'il  se  jette  dans  l'Euphrate.  C'est 
sans  aucun  doute  d'après  ces  renseignements ,  comme 
aussi  d'après  ceux  de  Ptolémée,  que  tous  les  géographes 
modernes  ont  décrit  dans  leurs  ouvrages  ou  indiqué  sur 
leurs  cartes  un  cours  d'eau  partant  du  voisinage  de  Cé- 
sarée  et  coulant  dans  l'Euphrate.  Le^  voyageurs  ont  en* 
suite  confirmé  cette  opinion,  et  leurs  observations  ont 
même.paru  lui  fournir  une  nouvelle  base.  L'un  de  ces 
voyageurs,  qui   est  un  des  plus  justement  estimés, 
M.  J.-M.  Kinneir,  dit  formellement  à  la  page  io5  de  sa 
relation,  que  «  la  plaine  de  Césarée  est  arrosée  par  une 
rivière  appelée  le  Karasou  ou  eau  Noire  (anciennemeD( 
le  Mêlas ,  qui  a  la  même  signification)  coulant  de  l'0. 1 
l'E.  et  entrunl  dans  l'Euphrate  à  Malaliâ.  •  La  carte  an 
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nexée  à  l'ouvrage  représente  tout  le  contraire  ;  mab 
ici  le  texte  dèit  prévaloir,  et  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  cette  carte  est  remplie  d'une  foule  d'er<» 
reurs  de  ce  .genre.  Le  colonel  Leake  marque  la  source 
de  1à  rivière  dans  un  petit  lac  au  N.-O.  du  mont 
Argée  ;  il  l'appelle  Koramas  ou  Helas  ,  et  la  fait 
couler  dans  l'Euphrate.  On  voit  que  cette  opinion  était 
parfaitement  accréditée  »  nous  avons  cherché  à  en 
constater  hous-même  l'exactitude  par  une  reconnais* 
sance  topographique  des  environs  de  Gésarée  ;  mais  il 
nous  a  été  impossible  de  retrouver  ce  prétendu  cours 
d'ea(i  partant  du  pied  de  l' Argée,  et  se  dirigeant  vers 
l'E.  pour  se  rendre  dans  l'Euphrate.  Après  avoir  suivi 
cinq  directions  différentes  aboutissant  toutes  àCésarée 
et  faisant  un  tour  d'horizon»  nouft  sommes  demeuré 
convaincu  de  l'erreur  des  géographes  et  des  voyageurs 
qui  nous  avaient  précédé  ;  non  seulement  il  nous  a  été 
démontré  que  les  eaux  du  petit  lacKara-Sou,  situé  entre 
Indjè-Sou  et  Gésarée  ne  coulaient  pas  dans  l'Euphrate , 
mais  encore  qu'il  n'y  avait  aucun  autre  cours  d'eau 
partant  des  environs  de  Hazaca,  et  se  dirigeant  vers  l'E. 
pour  aboutir  à  ce  grand  fleuve.  D'après  nos  recherches, 
tout  le  pays  situé  au  N.  du  mont  Argée  fait  partie  dii 
bassin  de  l'Halys,  et  tout  celui  du  côté  du  S.,  est  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée.  Le  golfe  Persique  ne  re- 
çoit donc  aucun  affluent  partant  du  voisinage  de  l'Ard- 
)ich-dagh.Ge  résultat  de  nos  explorations  nous  obligea  à 
rejeter  comme  inexacte  l'opinion  des  géographes ,  et  à 
reporter  plus  à  TE.  l'origine  de  la  vallée  dont  l'em- 
bouchure est  proche  de  Malatia.  Les  renseignements 
qui  nous  ont  été  donnés  par  les  habitants  ,  la  route 
décrite  par  le  général  Trézel  entre  Sivas  et  Malatia ,  et 
enfin  plusieurs  itinéraires  suivis  par  des  gens  du  pays 

11. 
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et  communiqués  à  M.  le  général  Guilleminot ,  du- 
rant son  ambassade  à  Constanlinoplp ,  confirment 
également  lexistence  de  cette  vallée  ;  mais  tout  s'ac- 
corde à  la  désigner  par  le  nom  de  Tokma-Sou^  et  jamais 
par  celui  de  Kara-Soù.  Lasjnonymie  de  cette  dernière 
dénomination  turque  avec  le  Melas-Po  tamos  des 
Grecs  ne  peut  donc  pa^s  être  invoquée  en  faveur  ^e  Vor 
pinion  des  géographes  qui  avaient  cru  retrouver  le 
Mêlas  de  Strabon  dans  cette  vallée  de  Tokma-Souj  et 
•d'ailleurs,  d'après  nos  recherches,  elle  ne  satisfaisait  pas 
aux  conditions  exprimées  d^ns  lete^te  des  géographes 
d'Àmasie  et  d'Alexandrie.  Il  faut  donc  renoncer  à  in- 
diquer  sur  les  cartes  une  rivière  paitant  du  pied;  de 
TArgée  et  se  rendant  dans  TEuphrate  sou^  le  nom  de 
Kara-Sou  ou  de  Mêlas  :  une  semblable  rivière  n'existe 
pas.  M.  Tessier,  qui  a  visité  les environs  de  Césarée  après 
nous ,  persiste  cependant  à  admettre  l'existence  de  ce 
fleuve,  comme  un  fait  résultant  de  ses  explorations. 
Quelque  confiance  que  ûous  devions  accorder  à  ce 
voyageur,  notre  reconnaissance  détaillée  des  lieux 
nous  oblige  cependant  à  maintenir  notre  opiuion ,  en 
attendant  que  de  nouveaux  renseignements  viennent  la 
confirmer  ou  la  détruire.  Nous  engageons  fortement 
M.  Ainsworth  à  résoudre  cette  question  sur  les  lieux  , 
et  nous  espérons  que  cet  exposé  dès  fs^its  ne  lui  sera 
pas  inutile. 

Toutefois,  nous  pouvons  déjà  nous  prévaloir  de  l'o* 
pinion  d'un  habile  voyageur  qui  a  visité  les.lieux  depuis 
M.  Tessier;  nous  voulons  parler  de  M<  Hamilton ,  dont 
les  intéressants  itinéraires  ant  été  publiés  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  et  qui 
était  à  Césarée  au  moiç  de  juillet  1837.  Ce  voyageur  ai 
reconnu  comme  nous  l'écoulement  des  eaux  du  lac  Kara- 
Sou  et  de  la  plaine  de  Mazaca  dans  le  Kizil-Irmak  (  Ha- 
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lys);  mais»  plus  hardi  que  nous  ne  l'avons  été»  il 
n*hésite  pas  à  prendre  la  rivière  qui  s'échappe  de  ce  petit 
ko,  pour  le  Mêlas  de  Strabon.  Nous  avions  été  frappé 
nous-même  de  là  facilité  arec* laquelle  ou  pouvait  ap- 
pliquer i  l'état  actuel  de  la  plaine  de  Césarée  diverses 
circonstances  de  la  description  du  Mêlas  faite  par  \e. 
géographe  d'Amasie  ;  mais  npus  avions  été  arrêté  dans 
ce  rapprochement  par  la  condition  expresse  de  l'écou* 
lement  du  fleuve  dans  l'Euphrate.  Pour  surmonter  cette 
difficulté^M.  Hamilton  suppose  que  le  géographe  grecou 
ses  copistes  auront  écrit  par  erreur  Euphrate  pour  IJaly  a. 
M.  Falconer  avait  dé}à  proposé  cette  correction  ;  mais 
elle  avait  été  rejetée  par  leS  traducteurs  français  de 
Strabon ,  comme  ne  s'aocordant  pas  avec  le  reste  du 
texte.  Il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  reconnat* 
tre  qu'au  moyen  de  ce  changement  la  description  du 
Mêlas  ne  convienne  parfaitement  au  cours  d'eau  qui 
sort  du  lac  Kara-Sou  pour  se  rendre  dans  le  Kizil-Ir- 
mak.  A  cet  avantage,  il  faut  ajoute^  celui  de  la  (Correction 
d'un  contre-sens,  car  la  circonstance  de  l'écoulement 
du  Mêlas  dans  l'Euphrate  est  contredite  par  celle  des 
dommages  arrivés  sur  lès  terres  des  Galates  par  le  dé*, 
bordement  de  ce  dernier  fleuve,  dont  les  eaux  auraient 
été  grossies  par  l'irruption  spontanée  du  Mêlas ,  après 
la  rupture  des  digues  élevées  par  Ariarathe  pour  le 
retenir  dans  la  plaine  de  Césarée.  La  modification 
proposéjQ  par  M.  Falconer  pour  faire  disparaître  le 
contre^sens  du  texte  grec  a  sans  doute  été  refetée, 
parce  qu'on  croyait  alors  que  les  eaux  du  lac  Kara- 
Sou  se  rendaient  dans  l'Euphrate ,  et  dans  cette  siippo- 
sition  »  on  ne  pouvait  pas  en  effet  admettre  le  change- 
ment,  puisqu'il  aurait  été  contraire  aune  condition  du 
texte  grec  qi^e  Tobservationdes  voyageurs  semblait  avoir 
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vérifiée.  Hais  aujourd'hui  que  nos  explorations»  d'ac- 
cord avec  celles  de  M.  Hamitton,  ont  constaté  Técoule- 
ment  des  eaux  du  Rara-Sou  dans  THalys ,  il  n'en  est 
plus  de  même  ;  la  correction  fidt  non  ^ulement  dispa- 
raître le  contre-sens ,  mais  eUe  rend  la  description  da 
géographe  grec  conforme  à  l'état  véiitable  de  lieux, 
en  même  temps  qu'elle  permet  d'en  expliquer  toutes 
les  circonstances.  Pour  notre  compte,  nous  croyons 
cette  correction  indispensable  •  autant  pour  accorder 
deux  passages  contradictoires  *  du  texte  de  Strabon 
que  pour  le  rendre  en  tout  point  conforme  à  la  vé- 
rite  ;  c'est  dire  que  nous  partageons  complètement 
l'opinion  de  M.  Hamiltdn  sur  l'identité  du  Mêlas  de 
Strabon  avec  le  cours  d'eau  qui  s'écoule  du  petit  lac 
Kara-Sou  dans  l'Halys.  Nous  ajouterons  même  en 
faveur  de  cette  opinion  un  autre  fait  résultant  de  nos 
recherches  ,  c'est  l'existence  d'une  gorge  resserrée , 
située  à  trois  heures  au  N.-O*  de  Césarée ,  et  dans 
laquelle  les  eaux  du  petit  lac,  réunies  à  celles  de  la 
plaine ,  coulent  dans  un  lit  profond  pour  se  rendre  à 
l'Halys.  Cette  particularité  est  mentionnée  dans  le  texte 
grec,  et  notre  observation  se  rapporte  très  probable- 
ment à  Vissue  étroite  que  le  roi  Ariaratbe  avait  fait 
boucher  pour  retenir  les  eaux  du  Helas  dans  la  plaine. 
S'il  en  est  ainsi,  cette  confirmation  d'un  autre  point 
important  de  la  description  du  géographe  d'Amasie 
nous  parait  tout*à-fait  décisive  ;  elle  complète  la  justi- 
fication du  changement  proposé  par  H.  Falconer»  et 
prouve  l'exactitude  parfaite  du  récit  de  Strabon,  dès 
qu'on  admet  l'écoul^oofint  du  Mêlas  dans  l'Halys. 

Il  reste  encore  un  nouvel  argument  à  faire  valoir  ici  ; 
c'est  une  indication  que  nous  fournit  l'intéressante  carte 
du  pachalik  dlconium,  publiée  à  Vienne  en  i8is  par 
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TarcheYêque  grec  Cyrille  qui  a  visité  la  plupart  des  lieux 
mentionnés  dans  cette  carte.  Ce  prélat  figure  nn  cours 
d'eau,  auquel  il  donne  le  non>  de  Mêlas,  dont  Torigine 
est  au  pied  occidental  de  l'Argée ,  et  qui  se  jette  dam 
le  Kizil-Irmak  après  avoir  traversé  le  lac  Kara-Sou. 
Cette  indication  de  l'écoulement  des  eaux  du  lac  dans 
l'Halys»  et  la  dénomination  grecque  de  Mêlas  se  retrou- 
ventaussi  dans  plusieurs  itinéraires  communiqués  au 
général  Guilleminot  par  des  chrétiens  indigènes.  Le 
savant  orientaliste  Saint-Martin  nous  apprend  aussi 
que  dans  les  ouvrages  Amdénîens  écrits  en  langage  lit- 
téral ,  la  dénomination  du  fleuve  est  Meghoz  ou  Melos^ 
tandis  que  la  désignation  vulgaire  est  Kara-Sou  on  Djan- 
Sou.  Ces  différents  témoignages  s'accordent  tous  à  pré  . 
senter  l'identité  du  Mêlas  et  du  Kara-Sou  comme  une 
opinion  répandue  dans  le  pays.  On  est  donc  en  droi^ 
de  regarder  cette  identité  comm  e  un  fait  parfaite^nent 
démontré»  et  dès  lors  rien  ne  nous  parait  plus  devoir 
être  contraire  à  la  rectification  du  texte  grec  proposée 
par  M.  Falconer.  Le  changement  du  mot  Euphrate  en 
celui  d'Halys  corrigera  un  contre-sens  en  même  temps, 
qu'il  permettra  de  retrouver  dans  le  Rara-Sou  de  nos 
jours  le  Mêlas  si  exactement  décrit  par  le  géographe 
d'Âmasie.  Nous  n'ignorons  pas  que  M*  Cramer,  dans 
sa  description  de  l' Asie-Mineure  ancienne,  explique  les 
dommages  causés  sur  le  territoire  des  Galates ,  en  sup- 
posant que  les  eaux  retenues  danis  la  plaine  de  Césarée 
parles  digpes  d'Ariarathe,  ont  pu  se  frayer  une  issue 
jusqu' à  THalys ,  et  inonder  ensuite  une  partie  de  la 
Galatie,  mais  cette  explication  est  inadmissible,  elle  est 
tout-à-fait  contraire  au  texte  grec ,  où  il  est  positivement 
dit  que  les  dommages  ont  été  causés  par  le  déborde- 
ment de  TEuphrate  et  non  par  celui  de  l'Halys,  cir- 
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constance  toute  naturelle  si  Ton  admet  la  Gorreetion  de 
M.  Falconer. 

« 

*  La  carte  du  pachalik  d'Iconium  nous  montre  aussi 
le  pom  Koremoz  ou  Koramas,  flonné  au  Kara*Sou  par 
d'Anville  et  le  colonel  Lçake,  comme  «elui  d'une 
chaîne  de  cpllines  à  travers  laquelle  la  rivière  passe 
avant  de  se  jeter  dans  rHalyarcette  dénomination 
s'applique  sans  doute  au  CQurs  inférieur  du  Rara-Sou 
pomme  on  le  voit  dans  le  Djihan-Numa. 

Tout  ce .  qui  précède  nous  montre  clairement  la 
cause  d^e  Terreur»  si  long-temps  accréditée,  des  géo- 
graphes et  des  voyageurs.  La  faute  en  est  entière* 
ment  due  au  texte  de  Strabon  et  à  celui  de  Ptolémée, 
qui  très  probablement  a  été  rédigé  d'après  le  premier, 
indépendamment  de  toute  connaissance  de  géogra- 
phie moderne,  il  a  fallu  d'abord^  pour  satisfaire 
aux  conditions  exprimées  dans  la  description  du  Mê- 
las, placer  la  source  du  fleuve  dans  le  voisinage  de 
Mazaca,  et  tracer  son  cours  de  VO,  à  l'E.  jusqu'à 
TEuphrate.  C'est  ainsi  que  tous  les  auteurs  Font  en- 
tendu. Plus  tard ,  la  découverte  d'une  rivière  portant  le 
non^  de  Kara-Sou,  et  ayapt  son  origine,  dans  les  envi- 
rons de  Césarée.y*  devint  une  cpçy&rmation  du  récit,  des 
géographes  d'Amasie  et  d'Alej^andriq  ;  on  se.  laissa  sé- 
.duire  p^r  1^  synonymie  des  dénominations  Kara-Sou  et 
Melas-Potamos,  comme  par  la  conformité^  de  diverses 
circonstances  relatives  à  l'emplaQement.et  à  la  nature 
de  la  source;  on  crut  avoir  retrouvé  Iç  fleuve  de 
Strabon  et  de  Ptolémée,  çt  l'on  continua  à.  tracer 
son  cours  vers  l'Ëuphrate,  sans  s'inquiéter  de  véri- 
fxQj:  cett^  condition  importsunte.  Ces  différentes  coa- 
.lirmations  de  plusieurs  pfM^ticulsprités  de  la  description 
4es  deux-  géographes  greç^  avaient  sufli,  et  l'erreur 
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de  récoulemeat  du  Mêla»  dam  TËuphratç  iu|  reÇue  de 
tout  la  inonda  comme  l'expression  de  la  vérité.  M«  Falco'^ 
uevi  en  proposant;  une  pprreqtioQ  qui  faisait  disparaître 
^n  coatre-sens  dan^  le  texte  de  Strabon,  aurait  dû  faire 
.nai^Q  des  douter  sur  l'exactitude  de  cet  écoulement  du 
11^)^3  dans  TEuphrate,  puisque  cette  modification  txi* 
^eait  le  remplacement  du  mqt£upl]trate  par  le  motHaljs^ 
maii^  l'erreur  était  tellement  accréditée  qu'on  refusa  la 
rectification»^  comme  contraire  à  la  vérité.  M.  Hamilton 
la  propose  d«  nouveau  avec  des  chances  de  succès  dont 
noi»s  ne  saurions  douter;  quant  à  nous»  elle  nous  sentie 
devoir  êtra  adoptée  comme  l'explication  la  plus  satisfai- 
sante du  texte  grec,  eu  égard  au  sens  et  au  véritable  état 
des  lieux.  Uous  scMomes  heureux  que  notre  qualité  de 
voyageur  nous  ait  permis  d'entrer  dans)  cette  discussion 
et  d*y  apport 3r  le  résultat  de  nos  explorations  et  de  nos 
études.  Cette  participation  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile à  la  5(^ution  du  problème,  car  nous  croyons  avoir 
démontré  les  trois  points  sur  lesquels  repose  la  ques- 
tion :i<*  l'erreur  de  l'existence  d'un  fleuve  ayant  son  ori- 
gine près  de  désarée^,  et  coulant  dans  TEuphrate  ;  2®  la 
nécessité|de  rectifier  le  texte  de  Sfraboni  tant  pour  le 
Senfii  propre  que  pour  re3;actUude  géographique;  5^  Ti- 
dentité  du  lAeias  des  Grecs  avec  le  K^ra-Sou  des  Turcs. 

Nous^ngs^geons  M.  Ainsworth  à  vérifier  de  nouveau 
tou^.  les  faits  dont  nous  a^o^ps  parlé ,  et  à  visiter  la  vallée 
inexplorée  du  Tokma-Sou ,  qui  aboutit  à  TEuphrate 
dans  le  voisinage  de  Malatia.  Une  fois  arrivé  sur  les 
bpjd^duMourad'SoUyil  sera  important  d'en  descendre 
le  couGS  pour  détentniner  exactement  son  passage  à 
trayersle  Taurus;  nous  avons  reconnu  cette  issue  au 
N.-N.rE.  de  Soverack,  mais  des  obstacles  fâcheux  ne 
nous  ont  pas  permis  d'en  approcher. 

Pour  se  rendre  au  lac  de  Van  >  il  serait  fort  intéres^ 
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sant  de  suivre  le  grand  bras  de  TËuphrate  qui  vient 
rejoindre  celui  d'Erzeroum ,  un  peu  au-dessus  de  Ké- 
bâh-Madèn.  On  connaît  fort  peu  cet  affluent  du  fleuve. 
Ces  diverses  indications  sont  comprises  dans  let;ercle 
des  recherches  que  se  propose  de  faire  M;  Ainsworth, 
et  Féloignement  des  Kurdes  »  dont  les  mœurs  barbares 
ont  toujours  été  le  plus  grand  obstacle  opposé  aux  voya- 
geurs ,  lui  permettra  sans  doute  de  parcourir  sans  dif- 
ficulté tout  ce  pays  sous  la  protection  de  Tautorité 
turque  qui  règne  aujourd'hui  sans  conteste  sur  cette 
partie  de  l' Asie-Mineure.  La  géographie  aura  beaucoup 
à  gagner  aux  succès  de  ces  diverses  explorations. 

G.  CàLLIER. 

Narrative  of  an  expédition.  wuleHaken  with  a  view  to 
geographical  discovery  on  the  arctic  shores ,  in  the 
years  1 836-1  SSy;  hy  capitaUi  Bagk.  London,  \  voL 
in-8%  i838. 

(Relation  d'un  Toyage  entrepris  dans  un  but  de  dêcouTertes  géographiques 
sur  les  rivages  arctiques,  en  1 8  36  et  1837,  parle  capitaineiB^cK,  de  la 
marine  royale  de  S.  M.  B. ,  commandant  de  Texpéditon.  ) 

L'intérêt  qu'avaient  excité  les  expéditions  effectuées 
dans  l'intérieur  des  terres  et  le  long  des  côtes  arctiques 
du  continent  américain  »  «t  les  informations  successi- 
vement recueillies  à  chaque  tentative,  portèrent  la  So- 
ciété de  géographieàe  Londres  à  provoquer  l'attention  du 
gouvernement  britannique  sur  une  entreprise  qui  était 
proposée  pour  compléter  la  ligne,  de  côte  depuis  l'en- 
trée du  Prince  Régent  (Regent's  Inlet)  jusqii'à  la  pointe 
Tumagain.  Le  projet  fut  examiné,  et  le  capitaine 
Back,  qui  avait  déjà  fait  récemment  des  explorations  si 
importantes  en  allant  à  la  recherche  du  capitaine  Ross 
dans  les  mêmes  régions,  fut  chargé  dlB  le  mettre  à  exé^ 
cution. 
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A  cet  effet,  il  reçut»  le  i3  mai  i836,  sa  commission 
en  qualité  de  commandant  du  vaisseau  /a  Terreur 
(  the  Terror) ,  approprié  à  un  voyagé  aux  mers  po- 
laires» avec  un  approvisionnement  pour  dix-huit  mois, 
et  un  équipage  choisi  »  composé  d'environ  cinquante 
hommes. 

Le  i4  juin,  la  Terreur  quitta  le  port  de  Chafham. 
Le  4  juillet  suivant»  il  était  à  537  milles  du  cap  Fàre- 
well,  par  Sg*  Sg'  lat.  N. ,  et  aS*  25'  long.  O.  Le  6,  il  se 
trouvait  par  6i°  lat.  N.  Le  23  ^  il  perdait  de  vue  le  cap 
Farewell,  dont  irs'était* rapproché ,  et  du  s5  au  s8  vo- 
guait à  travers  le  détroit  de  Davis.  Le  39,  il  rencon- 
trait des  montagnes  de  glace,  dont  quelques  unes 
avaient  plus  de  3oo  pieds  d'élévation.  Bientôt  on  aper- 
çut le  cap  Ghudleigh  et  les  Iles  Button ,  puis  Tile  de  la 
Résolution,  située  entre  61^  et  Ga^'lat.  N.  par  65^  long. 
O. ,  quand  soudain  un  delta  de  glace  parut  en  face  du 
bâtiment,  et  comme  pour  le  défier  de  passer  outre. 
On  dut  faire  un  détour ,  et  l'on  se  dirigea  vers  les  lies 
Sauvages  inférieures  {Lower  Savage  Islands)  qa  on 
laissa  à  l'E.  Dans  ces  parages-,  on  eut  quelques  rela- 
tions avec  des  tribus  d'Eskimaux ,  et  il  y  eut  entre  elles 
et  l'équipage  un  petit  commerce  d'échange. 

Le  5  août,  on  dépassa  les  lies  Sauvages  supérieures 
(Upper  Savage  Islands) ,  sises  par  62®  20'  lat.  N.  70* 
long.  0.  au  S.  de  North-Bay,  et  où  BafBn  avait,  suivant 
Back,  pénétré  en  1 665,  date  qui  peut-être  est  sujette  à 
contestation ,  où  du  moins  aurait  besoin  d'être  véri- 
fiée. Là,  on  eut  de  nouveaux  rapports  avec  les  Eski- 
maux,  dont  une  jeune  femme  ayant  aperçu  le  front 
d'un  des  officiers  anglais  entièrement  chauve,  lui  offrit 
de  ses  cheveux  à  elle  pour  un  ;anneau  de  rideau.  La 
température  était  de  35*  Fareinheil. 

.  Continuant  de  longer  la  côte  orientale  du  détroit , 
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la  Tetreur  se  trouYà'le  lo  août  au  S.  de  Broken  point , 
deBafBn,  située  par  64  lat.  N.  73»  long.  0.  Le  16,  on 
vit  encore  des  Eskimaux.  On  avait  au  S.  Tile  de  SaGsbury 
et  au  S.-0.  Tile  Mill  (Mill  Island).  Depuis  ce  jour,  le 
vaisseau  fut  constamment  environné  ou  pressé  par  des 
masses  flottantes  déplace»  Le  20,  on  était  par  65^  lat. 
So^"  long.  0.  Le  23  y  on  eut  au  N.  la  vue  de  l'Ile  de 
Baffin,  et  on  était  par  65«4s'  lat.  N.  82**  4 1' long.  O.» 
toujours  au  milieu  d'énormes  masses  flottantes.  Le 
2$,  on  essaya  de  porter  vers  l'Ile  Southampton  au 
S.-O.  t  eft  redescendant  jusque  près  de  65^  lat.  pour 
reprendre  une  direction  N.*E.  Il  y  eut  tour  à  tour  de 
la  pluie  et  de  la  neige. 

Dans  les  premiers  jouts  de  septembre ,  le  bâtiment 
fut  cerné  par  les  glaces.  11  se  trouvait  par  65"*  lat.  82*^ 
5 1' long.  0.  »  à  environ  5o  milles  de  la  baie  du  duc 
d'York  dans  le  détroit  Glacé  (Frozen  strait).  Le  ther- 
momètre Farcinheit  était  à  23**  au-dessous  de  zéro.  Il 
n'y  eut  plus  alors  que  des  déplacements  laborieux  du 
vaisseau.  On  commença  à  voir  des  ours  polaires  vers  le 
«^p  Comfort;  on  en  tua  un  de  6  pieds  1 1  pouces  an* 
glais  de  lof^ueur  du  museau  à  la  queue  »  et  qui  s'é- 
tait avancé  hardiment  jusqu'à  cinquante  pas  du  vais- 
seau, lequel,  au  i4  septembre,  était  entièreinent  cerné 
par  les  glaces  dans  le  canal  dé  Fox  (  Fo^'s  Ghannel  )• 
Il  fallut  se  frayer  k  coups  de  hache  et  avec  la  scie  une 
r.oute  ^  travers  ces  énormes  amas  qui  menaçaient  à 
chaque  ipstapt  de  broyer  entre  eux  le  bâtiment. 

En  octobre ,  les  officiera  se  construisirent  des  mai- 
sons de  neige  1  et  firent  des  excursions  dans  les  terres. 
Le  capitaine  Back  imagina  des  amusements  pour  trom* 
per  la  lenteur  des  jours  et  a^^réger  la  longueur  des 
nuits.  Il  y  eut  des  chants  religieux  eb  des  lectures.  On 
chanta  même  des  chansons  françaises  (  sang  french 
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songs)  ;  on  établit  des  mascarades  et  on  jouËi  la  comé- 
die. On  s'exerçait  à  faire  babiller  Técho  d'tin  rocher; 
écho  tellement  clair  et  distinct  que  l'infortuné  voya- 
geur égaré  au  milieu  de  ces  affreuses  Solitudes  pour- 
rait entendi^e  au  loin  sa  propre  voix,  ^t  se  figurer  qu'il 
n'est  pas  seul.  On  s'aventurait  sur  le3  traces  des  ours 
blancs,  des  loups  et  des  renards,  et  l'on  parvenait  quel- 
quefois à  en  saisir  ou  en  tuer,  lorsque  ces  animaux  ve- 
naient rôder  dans  le  voisinage. 

Mais  ce  qui  incommoda  le  plus  l'équipage  durant  sa 
longue  captivité  glaciale,  fut  l'extrême  humidité  qui 
régna  quelque  temps  dans  les  Cdbines ,  par  suite  de 
dérangement  dans  les  tuyaux  des  poêles  et  des  machi- 
nes à  vapeur.  On  fut  aussi  très  inquiété  par  des  cre- 
vettes (sbrimps)  qui  faisaient  de  prompts  et  grands 
dégâts  dans  les  vivres  des  matelots. 

Quelques  incidents  venaient  rompre  la  monotone 
uniformité  des  occupations  journalièr'es.  Un  jour,  par 
exemple,  un  matelot  Jtomba^ans  une  ci^vasse  de 
neige  glacée,  et  allait  dispqiraltre  sous  les  tnontagne;» 
de  glace  qui  entouraient  le  vaisseau  :  secourti  à  teoips^ 
il  reparut  hors  de  l'eau ,  >où  il  avait ,  rapporta-t-il , 
ressenti  une  douce  chaleur,  qui  provenait  sans  doute 
de  la  différence  (iS")  entre  l'eau  et  l'atmosphère.  A 
peine  ramené  sur  la-  glace,  il  voulut  s'y  asseoir  et  s'y 
étendre  ;  mais  il  y  eût  été  aussitôt  gelé  et  serait  mort 
On  le  força  de  courir,  et  lorsqu'il  fut  épuisé  de  fatigue 
et  accablé  par  la*roideur  de  ses  vêtements  gelés ,  on 
le  reconduisit  dans  le  vaisseau  pour  l'y  envelopper  de 
couvertures  de  laine ,  qui ,  lui  procurant  une  copieuse 
transpiration ,  le  rétablirent  bientôt,  de  manière  à  ne 
plus  être  qu'un  sujet  de  plaisanterie  pour  ses  ca- 
marades. 
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Le  1*''  janvier  1837,  un  conire-maitre  mourut;  Té-- 
quipage  lui  rendit  les. derniers  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  et  l'ensevelit  dans  un  tombeau  de  neige  et  de 
glacé.  On  eut  plus  tard  à  rendre  les  mêmes  devoirs  au 
canonnier  du  bâtiment.  On  disait  chaque  dimanche  le 
service  divin  d'après  le  rit  anglican.  On  célébra,  le 
II  février»  la  fête  de  saint  Vâlen^n  »  jour  où  en  Angle- 
terre ,  suivant  la  croyance  populaire ,  chaque  oiseau  se 
choisit  une  compagne  pour  le  resté  de  l'an;  jour  en- 
core où  le  premier  homme  que  voit  une  jeune  fille 
doit  être  son  bon  ami  ou  son  Valentin  jusqu'à  l'année 
suivante.  Le  22  du  même  mois»  le  bâtiment  se  re- 
tix>uva  dans  une  situation  presque  désespérée  après  le 
craquement  et  le  déplacement  des  masses  glacées  qui 
l'étrei^aient  de  toutes  parts.  Le  1 5  mars»  il  fut  sou- 
levé par  elle  »  et  presque  renversé.  Cependant  elles  le 
ramenaient  insensiblement  vers  le  S.-E.  Le  12  mai  » 
il  se  trouvait  au  S.-0.  de  l'Ile  Nottingham  par  ôS""  11'  lat. 
N.  78*  56'  long.  0.»  et  le  18  juillet  au  N.  des  lies 
Charles»  par  62*  4o'  lat,  N.  7S''  lot&g.  O.»  dans  le  détroit 
de  Hudson.  Il  était  resté  enfermé  par  les  glaces  pen- 
dant six  mois;  il  se  trouvait  fort  délabré»  ayant  plu- 
sieurs voies  d'eau  ;  il  fallut  le  réparer  sur  les  côtes  de 
Labrador.  Enfin  »  il  était  de  retour  à  Chatham  en  oc- 
tobre 1837»  la  poupe  et  l'étambord  fracturés.  Jamais 
bâtiment  n'avait  éprouvé  de  si  nombreuses  et  si  terri- 
bles avaries  dans  sa  navigation  de  dix-sept  mois. 

Le  résultat  de  cette  nouvelle  expédition  de  M.  Back 
a  été  presque  nul  pour  la  science  ;  la  relation  qu'il  nous 
en  a  donnée  est  généralemc^nt  axiàe  et  d'une  lecture 
peu  amusante;  elle  p'aura  guère  d'intérêt  que  pour  les 
marins  qui  visiteront  les  mêmes  parages*. 

AlBEBT-MoN  TÊIIONT . 
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ExTBAiTft  de  deux  lettres  adressées  à  M.  d'Ayezag  par 
M.  Thomas  Weight  ,  secrétaire  de  la  Camden  Society 
de  Londres  9  et  relatiifes  ù  des  cartes  géographiques  du 
moyen  âge. 

Londres,  a  a  nai'xSSS. 

J'ai  fait  une  soigneuse  recherche  d'anciennes  cartes» 
et  j'ai  pris  note  de  plusieurs  dont  il  serait  intéressant 
d'avoir  des  foc  simile  pour  en  faire  l'objet  d'une  publi- 
cation géographique.  Il  y  a  au  British  Muséum,  dans 
un  manuscrit  du  commencement  du  xiii*  siècle,  une 
magnifique  carte  donnant  toute  la  route  depuis  Lon-^ 
dres  jusqu'à  Jérusalem ,  a?ec  l'indication  de  chaque 
station,   des  vUles»  des  villages,  etc.»  le  long  de  la 
.  route ,    offrant    sous  beaucoup    de    rapports   une 
grande  ressemblance  avec  la  table  Peutingérienne.  Elle 
est  remplie  de  descriptions  en  français  du  temps  (  ou 
plutôt  en  anglo-normand)  »  et  occupe  plusieurs  pages. 
Les  pèlerins  faisaient  route  à  travers  la  France  et  11- 
taUe  ,  puis  par  mer  jusqu'en  Grèce,  et  ainsi  de  suite. 
Je  crois  qu'on  pourrait  y  joindre  un  curieux  essai 
géographique  sur  les  .voyages  des  pèlerins  ;  je  pourrais 
vous  fournir  sur  cet  objet  des  naatériaux  intéressants , 
puisés  à  des  sources  inédites,  et  je  le  ferais  avec  bien 
du  plaisir. 

a  juillet  i838. 

J'ai  pris  note  dernièrement  de  deux  cartes.  Le  ma- 
nuscrit Cottonien  Néro  D.  v.  contient  une  curieuse 
mappemonde  de  la  première,  moitié  du  xiiie  siècle , 
offrant  principalement  les  optes  de  la  Méditerranée 
avec  l'intérieur  de  l'Europe.  La  forme  de  la  Méditerra- 
née ,  beaucoup,  plus  défigurée  que  dans  la  vieille  carte 
saxonne  du  x*  siècle  conservée  dans  la  même  biblio- 
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thèque ,  offre  une  brisure  à  angle  droit  »  de  manière  à 
ce  que  celte  mer  entoure  presque  entièrement  TEurolpe. 

Toutefois»  ce  qui  me  parait  le  plus  curieux,  c'est 
la  note  suivante  (si  elle  n'est  point  déjà  connue)  : 

«  Summatlm  facta  est  dispositio  mappamundi  ma- 
»  gistri  Rob'  de  Melkelesa  et  mappamundi  deWaltham. 
»  Mappamundi  Domini  Régis  quod  est  in  camerâ  suâ 
napud  Westmonastorium,  figuratur  in  ordine  Matbaei 
»de  Parisio.  Verissimum  autem  figuratur  in  eodem  or- 
)».dine  quod  est  qu£(si  clamis  (chlamys)  extensa.  Talis 
»  est  scema  (scbema)  nostras  partis  habitabilis  secun- 
»dùm  pbilosophos,  silicet  quarta  pars  terras  qui  est 
»,triangularis  ferè.  Corpus  enim  terrae  spericum  (sphae* 
»  ricum)  est.  • 

Cette  note  est  écrite  à  Fun  des  coins  de  la  carte  et 
de  la  même  main  que  celle-ci.  Il  semble  en  résulter 
qu'il  y  avait  quatre  célèbres  cartes  du  monde  qui 
étaient  regardées  comme  des  autorités  :  celle  de  maî- 
tre Robert,  celle  de  Tabbaye  de  Waltham»  celle  du 
roi  à  Westminster  9  et  celle.de  Matthieu  Paris ^  qui  se 
trouvait ,  je  suppose,  à  l'abbaye  de  Saint- Alban; 

La  carte  dont  je  viens  de  parler  est  placée  en  tête 
d'un  exemplaire  de  Tbistoire  de  Matthieu  Paris;  mais  )e 
croift  avoir  vu  des  cartes  différentes  dans  d'autres  ma- 
nuscrits de  Matthieu  Paris.  Celle  de  Walthàm  était 
probablement  une  carte  saxonne;  celle deWestminster 
était  vraisemblablement  d'une  rédaetienplusmoderûe. 
Je  pense  qu'il  ne  serai^pas  impossible ,  ad  moyen  de 
renseignements  ultérieurs»  de  se  procurer  des  copies  dé 
chacune  de  ces  cartes.  La  note  dit  que  celle  àé  Mathieu 
Paris  et  du  roi  étaient  pareilles. 
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DEUXIÈME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  5  août  1 838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séatice  est  lu  el 
adopté. 

M.  le  ministre  de  la  marine  accusé  réception  de  là 
lettre  que  M.  le  préôdent  de  la  Commission  centrale 
a  eu  rhonneur  de  lui  écrite  pour  appeler  son  intérêt 
sur  le  projet  de  voyage  en  Âbyssinie,  présenté  pat 
Hi  Lefebvre ,  enseigne  de  vaisseau  de  la  manne  royale. 
M.  le  ministre  est  très  disposé  à  seconder  cette  entre* 
prise  scientifique  »  et  il  a  donné  l'ordre  d'examiner  ce 
qu'il  sera  possible  de  faire  en  faveur  de  M.  Lefebvre. 

M.  le  capitaine  Back  écrit  à  la  Société  pour  lai  faire 
hommage  de  la  relation  de  sa  dernière  expédition  dans 
les  régions  arctiques  pendant  les  années  1 836  et  1857. 

M.  le  capitaine  John  Washington ,  secrétaire  de  la 
Société  f oyale  géographique  de  Londre;* ,  remercie  la 
Commission  centrale  de  l'envoi  des  derniers  volumes 
de  son  Bulletin  destinés  à  cette  Société ,  et  à  plusieurs 
de  ses  meo^bres. 

M.  lei^QDQte  de  Ranuzzi  écrit  à  M.  le  président  de  la 
Société  qu'il  se  propote  de  publier  en  Italie  un  Re- 
cueil scientifique  sous  le  titre  de  Annali  di  scienze  geo- 
grafiche ,   et  il  appelle  son  intérêt  sur  cette  publica- 
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lion ,  à  laquelle  plusieurs  savants  étrangers  ont  bien 
voulu  lui  promettre  de  coopérer. 

M.  Warden  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue 
tlo  M.  le  professeur  Rafn ,  de  Copenhague  »  contenant 
quelques  i^claircissemonts  relatifs  aux  Jntiquitates  ame- 
nvan{r  que  ce  savant  danois  vient  de  publier  sous  les 
auspices  de  la  Société  rovale  des  antiquaires. 

M.  Jomurd  présente  quelques  observations  sur  ub 
pass;igi>  do  Cet  ouvrage  dont  il  fait  sentir  toute  rim- 
portance*  Ces  observations  seront  insérées  au  Bulletin. 

Le  m<^me  membre  annonce  que  M.  le  chevalier 
Friodrichslhal «  de  Vienne,  est  sur  le  point  de  se  ren- 
drv  t^n  Amérique  ;  il  vbitera  le  Mexique  et  la  CaUfor- 
nio»  ainsi  que  rAmérique  centrale.  M.  Fnedbnchsthalse 
chargeruit  avec  i^aiMT  des  questions  de  la  Société;  il  m 
dé|i  fait  des  voyages  dans  rAsie-Mineore  en  qualité  de 
naloralisle  et  de  géographe* 

)!«  le  capitaine  Callier  lit  une  note  sur  le  voyage  de 
M*  le  comte  de  Bettou  depab  le  lac  Asphahile  } 
^^à  la  mer  Rouge  par  le  Onadi-AnlMu 

Le  uiiÉine  aaemkie  donne  quelques 
sur  dben  pMals  de  gèogn^pkie  qne  M.  AinsHUfA 
pvop<ise  d'etsaminer  dbns  son  piodiain  image 


IL  le  fMteAitnl  imnile  IL  le 
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Séance  du   ij  omit  i858. 

Le  {>rocè8-TeTbal  de  la  demiète  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  baron  de  Detfelden  de  Hindefsiein  »  membre 
de  la  Société,  communique  de  nouveaux  détails  sur  la 
pub!Kcation  de  la  carte  de  TOcéân  Indien  dont  il  s'oc- 
cupe depuis  plusieurs  années.  Ce  grand  trâvaif,  d'a- 
près le  rapport  favorable  qui  a  été  fait  au  roi  pat  une 
Commission  spéciale»  sera  gravé  et  publié  aux  frais  du 
gouvernement  néerlandais. 

Le  même  membre  adresse  une  brochure  en  hollan- 
dais, contenant  Tabrégé  d'un  voyage  dans  Tintérieur 
de  nie  Sumatra,  par  MM.  MuUer  et  Helbach;  il  joint 
à  cet  ehvoi,  de  la  part  de  S.  E.  le  baron  Van  der 
Capellen/  ancien  gouverneur  des  Indes  orientales,  la 
copie  d^un  plan Jiguratifd*iine  partie  de  Sumatra ,  sut* 
lequel  sont,  tracées  les  routes;  entre  Padàng  et  Natal.. 
Ce  plan,  qui  offre  plusieurs  positions  intéressantes 
pour  la  géographie ,  est  accompagné  d'une  Vue  dnjbrt 
Fan  der  Capellen,  donnant  une  idée  exacte  de  ces  es- 
pèces de  maisons  fortifiées  ou  blockhaus  que  les  Hollan- 
dais font  élever  pour  résister  aux  indigènes.  La  Com- 
mission centrale  accueille  avec  intérêt  ces  diverses 
communications ,  et  elle  les  renvoie  au  comité  dû 
Bulletin. 

M.  Pallegoix,  missiotmairè  français,  pro  -  viccfite 
apostolique  de  Siam ,  par  sa  lettre  datée  de  Bangkok  , 
le  1" novembre  1837,  adresse  à  la  Société  une  Notice 
géographique  sur  plusieurs  villes  du  royaume  de  SiaiJi  ; 
sa  lettre  contient  en  outre  quelques  observations  criti- 
ques de  M*^'.  Havard',  évêqùe ,  vicaire  apostolique  au 
Tonquin ,  sur  les  caries  qu'il  possède  de  ces  contrées.. 
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Ces  documents  sont  renvoyés  au  comité  du  Bufletin» 
M.  le  capitaine  Gallier  annonce  que  le  colonel  Yyse 
Tient  de  découvrir  dans  la  grande  pyranûde  de  Gi«éh^ 
au-dessus  de  la  chambre  du  roi ,  trois  nouvelles  cham-: 
bres  dopt  l'une  renferme  un  car  toucher  MM.  Gham- 
poUion  et  Rosselini  ont  trouvé  ce  cartouche  parmi 
ceux  qui  figurent  dans  les  tombeaux,  et  ils  y  ont  lu 
le  nom  de  Chéops.  La  découverte  du  colonel  Yyse; 
vient  donc  confirmer  Manéthon»  qui,  comme  on  sait, 
attribue  la  construction  des  pyramides  de  Gishé  à 
Chéops,  et  de  plus  elle  prouve  que  ces  monuments  ne 
sont  pas  antérieurs  à  l'invention  des  hyéroglyphes  » 
comme  on  l'avait  supposé  généralement  jusqu'aujour^ 
d'hui. 

Le  nombre  des  correspondants  étrangers  n'étant 
point  encore  au  complet ,  M*  d' Ayezac  propose  à  la 
Commission  centrale  de  décider  qu'elle  s'occupera, 
dans  sa  prochaine  séance  «  de  pourvoir  à  une  ou  plu» 
sieurs  places  de  correspondants.  Il  propose  comme  can* 
didat  M.  le  capitaine  de  vaisseau  JohnWashington,  se^ 
crétairè  de  la  jSociété  royale  .géographique  de  Londres* 

Séance  du  7  septembre  i838. 

Le  procès  verbal  de  sa  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert  écrit  à  la  Société 
pour  lui  annoncer  qu'il  continue  de  s' occuper  de  la 
traduction  de  la  géographie  d'Edrisi  »  et  qu'il  vient  de 
terminer  les  première ,  deuxième ,  troisième ,  qua- 
trième et  cinquième  sections  du  quatrième  climat , 
comprenant  l'Espagne  méridionale ,  la  Corse  »  la  Sar- 
daigne,  la  Sicile»  les  îles  Éoliennes,  la  Morée  Qt  le^ 
lies  de  l'Archipel ,  ce  qui  forme  les  deux  tiers  et  plu» 
de  l'ouvrage  complet. 
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M.  James  Buroes,  par  sa  lettre  écrite  de  Bombay  1<^ 
3  juin  i838,  annonce  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseàa 
Wood,  de  la  marine  de  l'Inde  anglaise,  vient  de  dé-^ 
couvrir  la  source  de  rOxus..  Cette  rivière ,  célèbre  d'à-' 
près  la  description  qu'en  donne  le  capitaine  Alex» 
fiurneâ,  nait  dans  les  régions  élevées  de  Paméer  dans 
le  SirikoL  Elle  provient  d'une  nappe  d'eau  entourée 
de  tous  côtés  par  des  collines  »  excepté  à  l'ouest ,  par 
où  coule  la  rivière ,  commençant  son  cours  à  la  hau«< 
leur  d'environ  i5,6oo  pieds  anglais  au-dessus  du  iii-^ 
veau  de  lâi  mer^  ou  à  quejques  pieds  près  aussi  haut 
que  le  Mont-Blanc.  Le  lieutenant  Wood  propose  de 
donner  â  cette  nappe  d'eau  le  nom  de  lac  Victoria ,  en 
l'honneur  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  H.  Robert 
Carr  "Woods,  Directing  Reglstrar^  et  membre  du  con^ 
seil  de  la  Société  météorologique  de  Londres;  chargé 
par  cette  Société  d'un  travail  spécial  relatif  à  l'enchaine*^ 
ment  des  phénomènes  atmosphériques  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  circonstances  de  localité.  H.  Woods  riir 
clame  pour  l'accomplissement  de  cetie  tâché  robligèant 
concours  des  amis  de  la  science  ;  il  désire  obtenir  des 
divers  observateurs  disséminés  sur  le  globe,  des  se-* 
ries  d'observations  depuiis  la  date  la  plus  ancienne 
possible  jusqu'à  ce  jour,  et  leurs  remarques  person* 
nèlles  sur  les  phénomènes  météorologiques  de  leur 
résidence ,  avec  la  détermination  précise  de  la  position 
géc^raphique  et  de  la  constitution  orographique  du 
lieu  d'observation. 

D'après  le  désir  exprimé  dans  la  mêime  lettre  par 
M.  Woods ,  la  Société  l'admet  au  nombre  de  ses  mem- 
bres sur  la  proposition  de  M.  d'Avezac  et  Valckenaen 

M.  Sanis  écrit  à  la  Société  pour  appeler  son  att^-^ 
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tion  sur  un  travail  géographique  qui  ne  peut  manquer^ 
dit-il,  d'être  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  science» 
Ce  travail  est  la  reproduction  au  naturel,  sur  un  ar- 
pent de  terrain  9  de  la  France  avec  ses  montagnes,  ses 
fleuves ,  ses  mers ,  ses  lies ,  ses  productions  végétales , 
ses  canaux,  3es  villes,  etc.  D'après  le  désir  de  l'au- 
teur, M.  le  président  désigne  une  Commission  de  cinq 
membres ,  composée  de  MM.  Barbie  du  Bocage ,  Co- 
rabœuf ,  Eyriës,  fioux  de  Rochelle  et  Tardieu  pour 
visiter  l'établissement  de  M.  Sanis ,  et  faire  un  rapport 
à  la  Commission  centrale. 

M.  Conseil ,  capitaine  au  long  cours ,  membre  de  la 
Société ,  donne  communication  d'un  Mémoire  sur  un 
système  général  de  sauvetage  qu'il  propose  d'établir  à 
bord  des  bâtiments,  et  sur  cent  soixante- dix-neuf  points 
des  côtes  de  France ,  qui  formeraient  entre  eux  une 
chaîne  continue  de  secours  pour  les  naufragés  et  les 
navires  naufrageants,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  la 
Bidassoa,  et  depuis  le  cap  Rear  jusqu'au  Yar.  Il  croit 
pouvoir  assurer  que  si  ce  système  de  sauvetage,  ou 
tout  autre  analogue^  était  employé,  on  sauverait  la  vie 
au  9/10  des  cinq  cents  marins  qui  périssent,  année 
commune ,  sur  les  divers  points  du  globe,  ainsi  qu'une 
grande  partie  des  cent  cinquante  navires  de  toute  es- 
pèce qui  se  perdent  dans  la  même  période  de  temps» 
et  dont  la  valeur  est  estimée  avec  celle  de  leur  cargai- 
son, à  1 5,000,000  de  francs.  Le  capitaine  Conseil 
estime  ensuite  que  les  cent  soixante-dix-neuf  postes  de 
sauvetage  pourraient  coûter  à  l'État  543,44^  fr  •  pour 
la  dépense  primitive,  et  119,075  pour  la  dépense  an- 
nuelle. 

La  Commission  centrale  écoute  avec  un  vif  intérêt 
cette  communication,  et  son  président,  après  avoir 
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adressé  ses  remerciements  à  M.  le  capitaine  Conseil» 
'  lui  exprime  au  nom  de  la  Société ,  l'espoir  fondé  que 
M.  le  ministre  de  la  marine  voudra  bien  nommer  une 
Commission  spéciale  pour  examiner  son  système ,  et 
en  proposer  l'adoption  si  elle  en  reconnaît  l'utilité. 

M.  Barbie  du  Bocage  dépose  sur  le  bureau  »  de  la 
part  de  l'auteur ,  M.  Leguevel  de  Lacombe ,  un  Mé- 
moire géographique  et  statistique  sur  l'Ile  de  Mada- 
gascar. Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  d'Avezac  présente  une  analyse  géographique 
du  voyage  de  René*  Caillé  chez  les  Maures  de  Berâ- 
knah  en  1824  et  1825, avec  une  petite  carte  du  voyage, 
laquelle  ne  contient  que  les  noms  mentionnés  par  le 
voyageur,  et  suivant  l'orthographe  qu'il  leur  adonnée. 
Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

MEMBRES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  W.  SiMONDS ,  capitaine  de  la  marine  royale  bri- 
tannique. 

M.  Robert  Carr  Woods  ,  membre  du  conseil  de  la 
Société  météorologique  de  Londres. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  des  mois^  d^août  et  septembre. 

Par  M.  le  capitaine  Back  :  Narrative  of  an  expédi- 
tion in  H.  M.  S.  Terror ,  undertaken  with  a  view  to 
geographical  discovery  on  the  arctic  shores,  in  the 
years  i836-i837.  1  vol.  in-8.  — Par  M.  lé  baron  Der- 
felden  de  Hiderstein  :  Berigten  over  Sumatra  net  eene 
Kaart  van  een  gedeelte  van  hetzelve  voornamelyk  aan- 
toonende  de  Wegen  en  rivieren ,  Welke  nit  de  Pa- 
dangsche  binnenlanden  naar  de  Oostkust  afloopen. 
Broch.  in-8.  *-  Par  M.  le  baron  de  Capellen  :  Esquisse 
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des  principales  routes  de  la  partie  occidentale  de  Su-^ 
matra  entre  Padang  et  Natal»  pour  senrir  à  la  géogra- 
phie de  ces  contrées,  i  feuille  manuscrite.  —  Vue  du 
fort  Van  der  Capellen  à  Sumatra,  i  feuiUe  manuscrite. 
—  Par  M.  le  major  Mitchell  :  Three  expédition  into 
the  interior  of  eastem  Australia»  with  descriptions  of 
the  recenthy  explored  région  of  Australia  Félix, 
and  the  présent  colony  of  new  south  wales.  2  ?ol. 
în-8.  —  Par  M.  P.  Jacquemont  :  Voyage  dans  l'Inde , 
19*  livraison  ,  in-4.  ^-  Par  M.  Blanchi  :  Journal  d'Ab- 
durrahman  Gabarti  pendant  l'occupation  française 
en  Egypte»  suivi  d'uu  Précis  de  la  même  campagne, 
par  Mou-ÀlIem-Nicolas-el-Turki,  «traduit  de  l'arabe 
par  Alex.  Cardin.  1  vol.  in-8.  —  Par  MM,  Leroux  et 
Reynaud  :  Encyclopédie  nouvelle.  Tome  IV,  29*  liv., 
in-4.  —  P*  ^'  Roux  de  Rochelle  :  Revue  encyclopédi- 
que ;  plusieurs  années.  —  Par  M,  Fr.  Dubois  :  Voyage 
en  Grimée  y  au  Caucase,  en  Arménie»  etc.,  3e  Ut.  » 
in-fo.  —  Par  le  Bureau  des  longitudes  :  Annuaire  pour 
i838.  —  Par  la  Société  géologique  de  France  :  Mémoires 
de  cette  Société»  Tome  III ,  i'*  partie,  in-4.  —  Par 
M.  le  major  Sabine  :  Note;  being  an  appendix  to  his 
report  on  the  variations  of  the  magnetic  intensity  ob- 
served  at  différent  point  of  the  éarth  surface ,  in-8.  — 
Par  M.  d'Orbigny  :  Notice  analytique  sur  ses  travaux» 
in-4. — Par  M.  Ô///(^/^r;  Tableau  historique  des  anciennes 
provinces  réunies  h  la  France  par  conquêtes  ou  mariages 
de  ses  rois,  etc.,  in-P*.  —  Par  les  Auteurs  et  Éditeurs  : 
Voyage  pittoresque  en  Afrique,  5'à  10*  livraisons,  in-4- 
— Plusieurs  numéros  des  Annales  des  Voyages.  —  Des 
Annales  Maritimes.  —  Du  Journal  de  la  Marine.  —  Du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géologie.  — Du  Journal  Asia- 
tique. —  Du  Journal  des  Missions  Évangéliqués«  —  Du 
Journal  de  l'Institut  historique.  —  Du  Bulletin  de  la 
Société  Élémentaire.  —  Du  Recueil  de  la  Société  Poly- 
technique. —  Du  Mémorial  Encyclopédique.  —  Des 
Annales  de  la  propagation  de  la  Foi.  —  De  l'Institut  et 
de  l'Écho  du  Monde  Savant. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Notice  géographique  et  commerciale  ^ur  Madagascar, 
par  M.  Leguével  de  la  Combe. 


Nous  offrons  ici  une  simple  esquisse  d'un  grand  payd 
peu  connu  où  nous  avons  vécu  plusieurs  années.  Oc- 
cupé alors  d'opérations  commerciales ,  préoccupé  en- 
core aujourd'hui  du  dessein  d'y  retourner  pour  le  mênîé 
objet,  on  s'étonnera  peu  de  nous  voir  donner  plus  de 
place  et  d'importance  aux  détails  de  commerce  qu'à 
d'autres  parties,  tout  autant  dignes  d'intérêt  sans  doutèi 
mais  qui  n'ont  point  auàsi  directement  commandé  notre 
attention. 

Avant  les  Portugais,  qui  visitèrent  Madagascar  dé 

i5o3  à  i5o6,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Saint-Laurent^ 

cette  lie  n'était  connue  en  Europe  que  parles  récits  dé 

Marco-Polo;  cependant  les  Perses  et  les  Arabes  y  com- 
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merçaient  depuis  des  sîècles  :  plusieurs  savants  géo- 
graphes ont  même  pensé  qu  elle  était  la  Cerné  de  Pline 
et  la  Ménulhias  de  Plolémée.  Les  Français  la  nommé- 
rent  lie  Daupbine;  mais  son  véritable  nom  est  Madé- 
càsse^  quoiqu'elle  soit  généralement  connue  sous  celui 
de  Madagascar. 

Située  à  l'entrée  de  l'océan  Indien,  sur  la  route  de 
la  mer  Rouge ,  du  golfe  Persique ,  du  Bengale  et  des 
îles  de  la  Sonde,  son  gisement  est  à  peu  près  N.-N.-E. 
et  S.-S.-O.;  ses  limites <3n  latitude  les  12"  et 26*  degrés: 
son  étendue  est  de  trois  cent  cinquante  lieues  environ 
de  longueur  sur  une  largeur  de  cent  dix  lieues ,  ce  qui 
lui  donne  plus  de  huit  cents  lieues  de  circuit  et  une 
superficie  de  près  de  trente  mille  lieues.  Ainsi  une 
partie  de  celte  ile  est  sous  la  zone  torride,  l'autre  sous 
la  zone  tempérée,  et  c'est  dans  un  espace  de  près  de 
quatorze  degrés  que  les  Européens  qui  ont.  tenté  d'y 
former  des  établissements  avaient  à  choisir  des  terres 
propres  à  la  culture.  On  peut  évaluer  à  plus  d'un  mil- 
lion d'arpents  celles  qui  sont  d'une  qualité  supérieure 
et  d'un  rapport  assuré. 

Des  fleuves,  de  grandes  rivières  elf  un  grand  nombre 
de  rjuisseaux  qui  prennent  leur  source  au  pied  d'une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  côte  de  l'est 
de  celle  de  l'ouest,  arrosent  toutes  les  parties  de  Mada- 
gascar si  justement  célèbre  par  la  fertilité  de  son  sol  et 
par  la  variété  de  ses  productions.  Les  deux  plus  hautes 
montagnes  de  l'intérieur,  Vigagora  dans  le  nord»  et 
Botistmène  dans  le  sud,  ont  une  élévation  de  quinze  à 
dix-huit  cents  tois.es  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : 
elles  renferment ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  mon- 
tagnes, telles  que  celle3  de  Bey-Four,  qui  sont  moins 
élevées,  des  fossiles  et  des  minéraux  précieuis. 
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.'Il  existe  à  Madagascar  six  races  d'hommes  qui  dif^ 
fèrent  par  les  traits,  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  le  même 
langage. 

La  première  de  ces  races  habite  la  côte  de  l'est;  elle 
est  composée  des  Bessim-Saras,  des  Anta-Varals,  dé» 
Bey-Tan-Ymenes,  des  Anta-Tschimes,  des  Anta«<  ' 
Rayes,  etc.  Ces  peuples  sont  grands,  bien  faits ^  leur 
couleur  est  le  marron  plus  ou  moins  foncé;  la  plupart 
cfàt  des  traits  eui'opéens,  et  leqrs  yeux  une  expression 
de  douceur  et  de  bonté;  leurs  cheveux  sont  crépus^ 
mais  longs  et  fins.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition/' 

■ 

on  doit  considérer  ces  peuples  comme  les  véritables  în-^ 
digènes,  ou  du  moins  comme  les  plus  apciens  hafai^ 
tanis  de  l'île, 

Xes  Hovas,  qui  sont  établis  à  peu  près  au  centre  de 
«l'île,  ont,  ainsi  que  les  Anta-Ancayës,  leurs  voisins ,  1^ 
•couleur,  les  ti^aits  et  les  habitudes  des  Malais.  Leurs 
cheveux,  d*un  noir  luisant,  sont  droits,  longs  et  gros 
comme  ceux  des  Indiens. 

Les  peuples  du  Nord  et  ceux  de  l'Ouest,  depuis  la 
baie  de  Vouhémare  jusqu'à  Antsciamée  et  MalTaly,  ont 
les  cheveux  laineux,  k  nez  épaté  et  les  tèvres  grosses 
comme  les  CafTres  ;  leur  teint  est  d'un  noir  plus  ou 
moins  foncé. 

Les  Anta-Antscianacs  et  les  Sacalaves  du  Sud  ont 
quelque  chose  du  Calfre  et  du  Hova  avec  lesquels  ils 
se  sont  m^lés;  leur  teint  est  d'un  noir  plus  ou  moins 
foncé.  Les  Anla-Antscianacs  et  les  Sacalaves  du  Sud 
sont  les  peuples  les  plus  guerriers  de  l'Ile,  Ib  se  servent 
pour  parer  le«  coups  de  sagayes  d'un  bouclier  rond  en 
bois  d'un  pied  de  diamètre  ;  il  est  couvert  d'une  pe^u 
de  bœuf.  Tontes  les  familles  puissantes  d'Énairne, 
la  famille  régnante  cUo-mêmcy  assurent  qu'elles  sont 
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originaires  de  M^ûa'^Bey»  capitale  des  Sacalaves  du 
Sud. 

Les  Anta-Ymoures,  les  Zarfé-Ëroméniens  et  leà 
Zaffé-Ibrahim  ont  une  origine  commune  :  ce  sont  de» 
Arabes  établis  à  Madagascar  depuis  plusieurs  siècles; 
ils  ont  le  teint  cuivré,  les  cheveux  crépus,  les  yeux  vifs, 
et  s'épitent  le  haut  de  la  tête.  Ces  peuples  ont  des  livres 
écrits  en  caractères  arabes,  et  qui ,  disent-ils ,  ont  été 
apportés  de  la  Mecque  par  leurs  ancêtres;  ils  savent 
tous  lire  et  écrire,  et  Ton  voit  chez  eux  un  grand  nom-^ 
_bre  d'écolos  publiques  où  leurs  enfants  apprennent  à 
écrire  le  malgache  avec  des  caractères  arabes  sur  des 
tableaux  de  planches  polies.  C'était  les  Anta-Ymours 
qui  fournissaient  des  secrétaires  à  Dianampouine  et  à 
Radama,  et  qui  servaient  d'instituteurs  aux  Hovas  avant 
qu'ils  eussent  adopté  les  caractères  français. 

On  trouve  à  Madagascar  une  sixième  race  d'hommes 
connue  sous  le  nom  d'Anlalotches.  Ils  sont  établis  dans 
diverses  parties  de  l'Ile,  mais  c'est  dans  le  Nord  et  dans 
l'Ouest  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre  :  ce  sont  des 
Arabes  mahométans  que  le  commerce  a  attirés  à  Ma- 
dagascar, et  qui  se  sont  mêlés  avec  les  Malgaches  des 
contrées  où  ils  se  sont  fixés. 

Avant  les  conquêtes  de  Dianampouine  et  de  Radaùia, 
son  fils,  on  pouvait  considérer  Madagascar  comme  di- 
visé en  trois  royaumes  :  Émime,  les  Sacalaves  et  Bom 
bétoc,  car  chacun  de  ces  États  avait  un  roi;  le  dernier, 
sciuniis  par  Radâma  en  1824»  ^  ^^^  réuni  à  Lmirne; 
le  second  a  conservé  jusqu'à  présent  son  indépen-* 
dance  et  est  devenu'  l'allié  de  la  reine  Ranavale  eh 
vertu  d'un  traité  conclu  parRadàma  eniSaS  avecle 
roi  Ramitra,  dont  il  ^ousà  la  fille  Rasâlime. 
'  Les  deux  royaumes  q4n  â^bsisient' en  c^  moment  & 
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Madagascar  soni  divisés  en  provmce$,  subdivisées  ell^s- 
mêmes  eii  une  infinité  de  petits  districts  »  commandés 
pai'des  chefs  électifs,  choisis  dans  quelques  familles 
coijusidérées.  Teus  ces  petits  chefs  ^  avant  ffadamà^ 
étaient  continuellement  en  guerre  entre  eux  dans  1^ 
*'.  but  de  faire  des  prisonniers  qu'ils  échangeaient  contre 
les  marchandises  des  Français  et  des  Arabes;  quelque** 
fois  plusieurs  dé  ces  petits  chefs  s'unissaient  Cbntre  les 
suzerains  de  leurs  provinces,  qurn'exerçaient  d'ailleurs 
sur  eux  aucune  autorité  réelle.  Aujourd'hui  toutes  ces 
peuplades  et  leurs  chefs  soni  soumis  à  une  seule  volonté; 
celle  de  la  reine  Ranavale,  avec  l'assentimenot  de  la- 
quelle on  pourrait  parcourir  les  contrées  les  plus  recu- 
lées et  les  plus  sauvages  avec  autant  de  sécurité  que 
l'Europe  ;  car  elle  a  eu  soin  d'établir  parloul  djes  maf 
gistrais  civils  ou  militaires  qui  la  représentent.  Lèa 
Sacalaves  du  Sud  étant,  depuis  la  conquête  de Sombé- 
toc»  I&  seul  peupk  de  Madagascar  qui»  comme  les 
Hovas,  obéisse  à  un  seul  .chef,  1-e  commerce  euro- 
péen pourrait  trouver  dans  leur  pays  la  même  sécurité 
qu'A  Ëinirne  s'il  faisait  ses  transactions  avec  Ramitrti 
leur  roi. 

•  Dans  L'Est,  près  des  côtes  où  l'on  trouvé  des  ports 
spacieux  et  sûrs,  tels  que  Teintingue,  qui^conlicndi'ait 
plus  de.  quarante  vaisseaux  de  guerre  à  l'abri  de  tous 
les  venls  et  des  ouragans  qui  causent  tant  de  ravages  à 
Maurice  et  à  Bourbon,  on  voit  sur  les  premières  mon- 
tagnes que  l'on  rençon!re  en  s'avançânt  dans  l'inté- 
rieur des  champs  de  riz,  de  cannes  à.  sucre,  de  patates 
sucrées,  d'ignames,  de  manioc,  de.maïs,  dechanVpe, 
»de  lin  et  de  tabac  dont  la  culture  n'exige  que  peu  de 
soins  ;  c'est  1î\  aussi  que  l'on  trouve  ces  beaux  bois  de 
conslrèctîon ,  tels  que  le  fouraha,  le  meilleur  des  Indes 
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apfès  le  lëck,  et  que  chacun  a  la  facuUé  d'^abattre  et 
d'employer  à  son  Usage.  Les  limous ,  les  cilrons ,  les 
oratiges;  les  mangues,  lesbananes  de  plusieurs  espèces 
11' étant  pa$  plus  éloignés  de  la  mer»  offrent  aux  équi* 
pages  les  rafraîchissements  les  plus  variés. 

Dans  le  IS.ord ,  la  bàîe  la  plus  saine  et  la  plus  com-  * 
mode  est  cell^  ée  Diégô  Suarès,  qui  a  éli^  explorée  en 
iâ55  par  la  corvette  la  Nièvre,  Sa  position  est  si  avan- 
jlageuse^  que  les  rivières  qui  se  jettent  dans  ses  ports 
assurent  au  commerce  des  coinmiiniçatiohs  faciles» 
tant  avec  Bombétoc  et  Anlcianac  ip[u'avec  le  pays  des 
Sacalaves. 

Dans  rOuest,  le  port  de  Mazangayié ,  habité  par  une 
colonie  d'Arabes  et  de  Maures,  a  une  belle  rivière  na* 
YÎgable  jusqu'à  Bombétoc,  capitale  de  l'ancien  royaume 
.(de  ce  nom  :  son  leriitoire  est  riche  en  troupeaux  de 
bœufs  domptés  el  sauvages;  il  à  pour  Umiles  le  pays 
d'Anlcianac  au  centre  duquel  se  trouve  un  lac  qui  a 
plus  de  vingt-cinq  lieues  d.e  circuit. 

En  quittant  Bombétoc»  on  rencontre  le  royaume 
puissant  des  àacalaves  :  là  ce  sont  des  savanes  immen- 
ses qui  nourrissent  de  nombreux  tix>upeaux  de  bœufs 
domptés  et  sauvages,. des  moutons  à  grosse  queue  de 
l'espèce  de  ceux  du  Sénégal,  des  chèvres,  des  milliers 
de  tortue^  de  terre  qui  sont  d'autant  plus  abondantes 
que  les  Sacalaves  ne  mangent  pas  leur  chair.  On  trouve 
aux  embouchures  des  rivières  de  Cette  fertile  contrée 
beaucoup  de  tortues  de  mer  et  de  carrets  qui  produii- 
sent  l'écaillé,  et  souvent  sur  le  rivage  d'énormes  mor- 
ceaux d'ambre  gris.  L'écaillé  vaut  à  Maurice  et  à  Bour- 
bon de  5o  à  60  francs  la  livré  ;  la  chair  de  la  tortue  se 
vend  dans  ces  colonies  au  poids,  comme  celle  du  bœuf 
et  du  mouton.  Les  Orientaux  estiment  l'ambre  gris  au- 
tant que  l'or. 
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« 

Cette  côte  a  plusieurs  baies  vastes  et  sûres  ;  celle  de 
Mouroundava  est  la  plas  importante»  quoiqu'elle  sott 
la  moins  fréquentée  par  les  Européeps;  elle  n'est  qu'à 
trois  journées  de  marche  de  Hena-Bey  /  capitale  dés 
Sacalaves  du  Sud  »  située  sur  la  rive  gsfuche  du  fleuve 
d*où  elle  tiré  son  nom.  C'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
et  a  une  petite  distance  de  la  ville  de  Mena-Bey^  oix 
grande  eau  rouge  »  qu'il  existe  une  mine  d'or  que  Von 
doit  supposer  abondante,  si  l'on  juge  de  sa  fécofitiifé 
par  le  minerai  qui  s'en  détache  dans  la  saison  dés 
pluies»  et  quelesSacalav.es  donnent  $ux  Arabes  en 
échange  de  poudre  et  de  toiles  de  Surate. 

A  cinquante  lieues  environ  des  côtes  sont  les  vastes 
forêts  d'Ancaye ,  formant  pour  ainsi  dire  une  murailte 
d'arbres  touffus  qui  sépare  les  peuplades  de  la  côte  et 
les  habitants  d'Ambanivoule ,  ou  des  montagnes  'de 
bambou,  des  plaines  fertiles  des  Besonsons»  voisines 
des  montagnes  d'Ancove  ou  Emime,  au  centre  des^ 
quelles  est  la  ville  do  Tanânarive ,  siège  du  gouverne- 
ment de  lu  reine  Ranavale  et  de  la  puissance  hova.  La 
distance  de  Tamatave  à  cette  capitale  est  d'environ 
soixante-dix  lieues;  niais.en  partant  d'Yvondrou»  qui 
n'est  pas  à  plus  de  trois  lieues  de  ce  port,  on  peut  en 
faire  près  de  quarante  en  pirogue  sur  des  rivières  et 
sur  des  lacs  :  ces  lacs  sont»  le  Nossi-Bey»  le  Rassoua- 
Bey  et  leRassoua-Massaye;  le  second  est  presque  aussi 
grand  que  le  lac  d'Antcianac. 

.  C'est  dans  les  forêts  d'Ancaye  qu«  l'on  trouve  non 
seulement»  comme  près  des  côtes»  des  bois  magnifi- 
ques propres  aux  constructions  navales»  mais  des  bois 
précieux  tels  que  Tébène»  Taloès  etie  sandal»  et  un 
grand  nombre  d'arbres  qui  pourraient  être  employés 
à  rébénisterie.  Le  fruit,  l'écorce  et  la  sève  de  la  plu- 


.  part  de  ces  arbres,  ainsi  qu'une  infinité  d'arbnstes  et 
de  planfés  qui  croissent  dans  le  pays  servent  de  tein- 
tures §iux  Malgaches  pour  donner  auis;  Usçus  de  raOa,. 
dé  coton  et  de  soie  qu'ils  fabriquent,  ces  couleurs  viyçs 
et  brillantes  que  les  Européens  admirent. 

Le  quinquina  gris,  jaune  ^t  rouge,  aussi  beau. que 
celui  d,e  Loxa,,n'est  pas  plus  rare  dans  ces  forêts  qu'up 
grand  nombre  d'autres  écorces  précieuses,  parmi  les- 
quelles on  peut  compter  le  sassafras,  que  les  Malgaches 
emploient  comme  dépuratif.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
mûriers  à  Madagascar,  on  voit  suspendus  aux  branches 
de  certains'arbres,  dont  les  feuilles  servent  de  nourri- 
ture  aux  vers  à  scie,  de^cocons.d'une  grosseur  exlraor- 
dinaire  ;  ils  sont  produits  par  des  vers  de  trois  espèces 
ctilTéreutes,  et  sont  assez  multipliés  pour  mériter  que  le 
comnaerce  s'en  occupe.  Les  Malgaches  ne  savent  pas 
.dévider  la  .soie.,  mais  ib  la  filent  comme  de  la  bourre, 
etr  en  font  des  tapis  qui  servent  à  les  couvrir. 

Des  pirogues  d'un  seul  arbre  creusé  qui  contiennent 
deux  ou  trois  cents  personnes  pourront,  donner  une 
idée  delà  grandeur  prodigieuse  de  certains  arbres  et 
de  la  puissance  de  la  végétation  à  Madagascar  :  ce  sont 
ces  arbres  monstrueux  qui  servent  d'aâlcs  à  de  nom* 
breux  essaims  d'abeilles  qui  font  du  miel  rouge,  blanc 
et  Vert,*  et  de  la  cii:een  abondance,  dont  les  Malgaches 
ne  tirent  aucun  parti.  On  y  trouve  du  ;5uccin,  de  la 
gomme  gulte  et  de  la  gomme  copal  qui  renferme 
souvent  dès  insectes  curieux;  ils  conservent  dansce^ 
prisme  leurs  couleurs  éclatantes  et  toute  la  fraîcheur  . 
de  la  vie. 

Les  Malgaches  tirent  de  plusieurs  productions  végc- 
taies,  tels  que  le  rayeqe-sara,  qui  réunit  au  parfum 
du  girofle  cl)lùi  de  la, cannelle  et  delà  muscade,  des 


bulle»,  doQt  quclqu^es  uncs^qui  sont  aroii)a(iqu£Sv.pour- 
raieaiétré  ulU^s  ^  là m^docipQ ,  id'aM.U'es. à  IcCQnom'ie 

dorifiesiiquCi. .  .....       \     ..•      . 

•     ••  •  .  t 

Nous  croyons  qu'il  est  uCilc  i3é>Qi£iaxx[uer  iei.qti^lp^ 
arbres.de  Uadjagascar 's^^t  couverls  djoisqaiix  râpes'» 
curieux  et  utiles»  Qt  que  1^  iîoinmerce  pourra^  tircX' 
parti  d^uûe  espèce  particulière  de  maie  dont  la  çhi^ir  cs^ 
^usfti  .boione  *que  celte  du'iij^vj^e  et  H  fourrure  au^si 
riche  que  celle  de  la  cparti'e  et  de-.rbjQnpIneJ  Le  gibier 
aquQlkjqe  est  ^i  abondant  sur  les  lacs-èt  les  rjvièrès  de 
cette  lie,  et  il  e$t  si  facile  à  prepdre,  i^ue;  s'il  était  coîî,- 
serve  .par  lès  procédés  nouveaux  de  Quihton  et  de 
Collin^de  Nantes,  il  pourrait  être  «^ijisé  pour  le'ravir> 
iailljement  des  bâlimexit$  qui*  vont  dans  l'Inde ,  et  qui 
ne  consomment  aujourd'hui  que  fort  peu  de  salai*" . 
sons.  \  •  • 

.  Xes  porcs  pojurraient  <xffrir  av  commerce  des  li'es- 
souvces  plus  gi:audes  encore.  Quoiqu'il  n'y  en  ait  pap 
dans 'toutes  les  parties  de  l'Ile ,.  un  préjugé  ne  pe'iînet^ 
tant  pas  à  tous  l^s  Malgaches;  d'en  élever,  ils  sonbcepen-  ' 
dant  en  si  grand  nombre  à  Ëmirne>et  ^  la  côte  ^orientale 
et  coûtet:itsî  peu^^querexploitatTon  de  legr  cliair  bt  de' 
leur  graissé  ne  pourrait  manquer  d'être  lcic;:atïve.  4. 
Tanana^rive  le  porc  le  plus  gras  ne  coûte  que  .5  francs, 
Notis  pensons  aussi  qu'on  pourrait  tirer  quelque  parti 
dans  le  commerce  des  jamboniset  deasoijds  de  san-r 
gireies  ,  ces- ariiit«iux,-é ta i:\lr: 'très  noml)rçux  datistçute^  * 
les  parties  de  Madagascar.  •  '      v         ..V    . 

L'indigotier  et  le  cptpnniçr  des  meilleurÊs:  eispèèes.  • 
sont  indigènes  à  Madagascar; le  cafier,  le  girofle,  y  ont 
parfaitement  rèiissi,  et  le  poivrier  y  vient  aussi  bien 
qu'à  Sumatra.  La  vigne  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que 

•  * 

sur  le  terrîloirç  d'bjnirhe,  d'où  il  est  probe\ble  qu'elle 
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est  originaire;  le  raisin  qu'elle  produit  devrait  êlre  bon 
81  le«  Hovas  le  laissaient  mûrir,  et  on  en  récollerait  as* 
sez  pour  faire  du  vin  qui  vaudrait  peut-être  celui  dti  crap 
de  Bonne-EspéraflceJ    .    '        • 

Les  minéraux  sont  aussi  riches  à  Madagascar  que  les 
végétaui^  y  soqt  Variés  :  oh  voit  en  plusieurs  endroits 
de  rile,  mais'  ptirticulièrement  .sur  les  montagnes  de 
Bey.Four,  de  beau  cristal  dont  l'éclat  produit  au  soleil 
un  effet  inerveilleux.  IHusieors  montagnes  de  Mada- 
gascar  retoféi^ment  dans  leur  sein  d'excellent  fer»  de 
l'élàin  et  de  l'or»  dont  le;s  mines  vaudraient  la  peine 
d'être  exploitées.  On  voit  dans  la  valli^e  d'Amboule» 
près  du  fort  Dauphin»  à  BouUZanaar»  sur  la  route  de 
Tamatave  à  Ëmirne,  et  en  d'autres  lieux  des  soi^rce^i 
d'eaux  thermales  ferrugineuses  ;  et  dans  un  pays  à 
qui  la  nature  semble  avoir  tout  accordé  »  on  finirait 
peut-être  par  découvrir  la  houille,  qui  seraitd'pne  uti- 
lité immense  aux  bâtiments  à  vapeur  qui  vont  dans 
l'Inde  (i). 

Cependant  la  population  de  Madagascar  est  loin 
d'être  en  rapport  avec  sotj  étendue  et  la  richesse  de 
ses  produits;  celte  abondance  est  peut  ^re  la  cause  de 
l'apathie  de  quelques  peuplades  fixées  dans  les  contrées  • 
lespl'us  favorisées.  Plusieurs  causes  nous  ont  paru  s'op- 
poser à  l'accroissement  de  la  population  de  cette  lie; 
la  principale  était  la  tçaile  des  esclaves;  aujourd'hui 
qu'elle  a  cessé»  nous  n'avons  plus  à  indiquer  que  les 
épreuves  du  languin  et  du  caïman»  et  Tusagc  barbare, 
•  .  conservé  encore  p^r  plu  ieurs  peuplades  de  Madagas- 
car, de  laisser  mourir  les  enfants  nés  à  des  jours  mal- 
heureux ou  à  des  heures  réputées  sinistres. 

(i^  Voir  RocHoir,  f'oyuf^euHX  iNdcS'OntntaUs  ^  p.  S.  .^ 
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Qfoin  qtt*îl  en  soit»  Jes  côtes  sont  beaucoup  indins 
péufdées  que  rintériour.  Lat  population  dû  ix)yaume 
d']Ëaiiiriie(i)  ne  s*élëve  pasparelle*-même  àplusdeceiût 
cinquante  mille  âmes;  mais,  en  y  comprenant  tous  les 
peuples  qai  loi  sont  souipift,  elle  peut  être  d'un  million 
cinq  cent  mille  àmés.  Les  Sacaldtcs  et  les  péHiplade^ 
encore  indépendantes  forment  tout  au  plus  deux  mil-^ 
lions  d*âmes;  ainsi  »  depuis  l'abolilion  de  la  traite  des 
esclaves,  on  peut  évaluer  la  population  de  l'Ile  entière 
à  trois  millions  cinq  <!ent  mille  ihdividus. 

L'Ile  de,  Madagascar  étant  sons  le  vent  "de  Maurice 
et  de  Bourbon  »  doht  elle  n'est  éloignée  que  de  cent 
quarante  lieues,  sa  position  géographique  assure  aux 
navigateurs  de  ces  colonies  des  traversées  lieureuses^ 
faciles  qui  durent  rarement  plus  de  quatre  à  cinq  jourii 
quand  ils  abordent  à  la  côte  nHetitale  ,  et  dix  à  douze 
.  jours  quand  ils  en  renennent,  à  moins  qu'ayant  été  at^ 
tirés  dansl'Ouest,  ils  n'aient  à  lutter,  pour  gagner  Mau'« 
rice  ouBouribon,  contre  les  vents  contraires  et  les  cq\x* 

(c)  CW  à  tort  que*  |»liisi«ors  cartes  présentent  Émirtie  AHUflfie  Une 
ville;  c*«st  le  boaitl*un  royaMme^  d'un  Etat  puissant ,  dont  ki  capital^  ekt 
TanaiiarivG. 

Le  royaume  d'Éinirne  prend  son  nom  d'une  grande  rivière  qui  le  tra- 
verse, et  se  jette  dans  le  Mangourou  qui  passe  dfins  le  pays  des  Autatrlii- 
mes  e\  près  de  la  fille  d'Aubo^éhar,  sa  capitale,  située  dans  rinlérieiir',  à 
unejnurttéede  likarcbe,  dans  lebud'onestdeBlanoiir&u. 
.  Le  guuveriieofiéiit  de  Maurice  ayant  touIu  i^*assurer  s.'il  était  possinle  de 
faire  un  porjl  à  Mauourou,  y  envoya,  eu  iSàx,  un . ingénieur  acroropàgné 
de  son  agent,  M.  lïastey.  Ces  mcssieups  étaient  protégés  dans  leur  e;ip|ura- 
tion  par  une  division  de  troupes  iiova.^,  rotnmandéé  parle  prince  R^faraiah/ 
car  ou  avait  fait  comprendre  à  Radauia  que ,  si  les'tra.vaux  projetés  k'Mu' 
.  nourou  étaient  recounus  praticables,  il  aurait  un  jour,  par  la  rivière  d  l*N 
inirue,  le  IVIangourou  et  la  rivière  de  Manouron,  un  débouché  [lour  Us 

*        *  * 

produits  de  sou  pays.  . 
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rants  violents  qa'ils  font  presque  toujours  sârs  à» 

•  * 

tencontrer.aii  eàp  d'Ambre  ou  au  cap  Sainte-Marie ,. 
quand  ils  ont  à  doubler  ced  caps  en  quittant  la  çôt« 
ocdideptale. 

Tous  les  q^vantages  maritiçies  et  commerciaux  que 
nousvebons.de  signaler  attirèrent»  dès  l'année  1643» 
Ts^ttention  d^  I9  France ,  et.  pendant  près  de  deux 
siè,cles  les  Français  furent  seuls  en  possession  de  com>- 
m€[r<ser  sur  lu  côte  oriental^  de  Mjidagascai^  Ils  y  fon-^ 
dèrent  successivement  divers  établissements  qui ,  de* 
puis  1667  jusqu'en  1^7 1  »  dépendirent  du  fort  Dauphin, 
chef-lieu  d^s  possessions  orientales  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  résidence  d*un  gouvernéurgénéral  et  d'ua 
conseil  so.uverain. 

•  Depuis  1786,  après  V^bandon  momentané  de  ces 
établissements  nécessité  par  des  circonstances  locales^ 
la  France  n'e^t  plus  à  Madagascar  que  quelques  postes, 
de  traite  jpécessaires  pour  assurer  Tapprovisionnement 
de  Vile  de  France  et  de  Bourbon  en  riz»  bœufs  et  sa^ 
laisons  (  1  ). 

Les  plus  considérables  de  ce&postes».  qui  étaient  pen- 
dà^t  les  guerres  de  J'empire  à  Foulpeinte  et  à  Tama- 
tave^  où  un  agent  commercial  ^t  quqjques  soldats  les 
pfotégeqient,  tombèrent  en  181 1  au  pouvoir  des  Anr 
glais;  mai$  le. traité  de,Paris,'du  5omai  1844%  ayant 
rendu  àl;i  France  tous,  ses  droits  sur  Madagascar,  elle 
se  décida»  ayant  perdu  Tile  de*  France ,  à  rentrer  dans 
ses.aneiennes  possessions ,  possessions  qu'elle  a  cessé^ 
d'otJcrupéF»  à  rexcegtî.on  de*la  petite  tle  de  Sainte-Marie- 
où  çllé  conserve  encore  un  poste  militaire.  • 

•  (x-1  Précis  sûr  les  cuibUssementi.  français  Jofmés  à  Màdagascary  ih^-^ 

m  'ê  '  "S  * 

pnmt  pur  ordre  de  l  amiral  D'aperréf  ininisfré  de  la  infirine^  p.  a. 
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On  sait  que,  dans  les  temps  ancien^,  les  eiactioi)9 
"de  quelques  agents  de  la  compagnie  etlesmoyens  dé  liV 
gueur  qu'ils  employaient  contre  les  Malgaches,  concou-  ' 
rurent,  avelcle  zèle  ilicoDsidéré  des  missionnaires^  à  la 
ruine  de  nos  établissements.  Mais  ta  principale  eausc 
de  nos  désastres  futla  division  des  peuplades  de  Tile  et  '. 
Tétat  de  guerre  permanent  dans  lequel  elles  vivaient 
entre  elles»  On  comprendra  facilement  que  cet  état  de 
choses  ne  pouvait  offrir  aucune  garantie  au. commercé; 
car  si  les  Français  faisaient  un  jour  un  traité,  avec  Id 
chef  d  une  peuplade  ;  ce  traité-  avait  si  peii  de  valeur^ 
que  souvent,  dès  le  lendemain,  une  petite  puissala'od 
voisine  de  celle  avec  laquelle  oq  venait*  de  contracter 
envahissait  le  territoire  de  celle-ci,  6l  substituait  son 
autorité  à  la. sienne."  '  .      .      :  '       *  • 

D'un  autre  côté  il  était  impossible  de  connaître  1^ 

•     .  •  ... 

réssources'du  p'ays  et  ses  besoins,  puî^sqli'on  n auraii 
pa^  pu.»  sans  s'exposer  au  pillage>  voyager  dansl'inté.^ 
rieur  et  parcourir  des  peuplades  qui,  étant  toutes  en 
guerre  entre  elles,  n'auraient  -pas  manqué  de  punhr 
jf)ps  agents  des  relations  qu'ils  auraient  eues. avec*'leurs 
ennemis  et  de  l'hospitalité  qu'ils  leur  auraietit  ac-^ 
cordée. 

Les  fièvres  ^ndémiqbes  qui  affaiblisse^ient  nos  garnie 
sons  se  joignirent  à  ces  causes  pour  noua  éloigner  Qé 
Madagascar;  ciar  la*France  avait  malheureusement 
choisi  pour  fonder  ses  établissements  la  partie  la  plu& 
malsaine  de  l'Ile,  où  les  marais  sont  presque  partout 
au-dessous  du  niveau  de  là  mer.  Il  eût  été  cependant^ 
facile  d'jr  fonder  des  rétablissements  durables  si,  moins* 
occupés  d'asservir  et  de  convertir  au  chri$tianisme  dps 
peuples  sur  la  conscience  desquels  oii  n^avait-  aucun 
droit,  on  s'était  un  peu  plus.occupé  do  teur  ùivlirsalic^n* 
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cm  répatidaiit  parmi  eui  les  connaissances  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  préparer  et  meltre  eh  valeur  les 
diverses  substances  que  produit  leur  pays.  L'insalubrité 
d*une  partie  de  File  ne  devdit  pas  être  un  obstacle  à  sa 
colonisation  y  si  Ton  avait. pu  compter  sur  J'assîslance 
.'de&populations indigènes;  car  avec  leur  concours  il  eût 
été  possible  d'obtenir  pour  son  assainissement  les 
mêmes  résultais  que  le^Hollandais  ont  obtenus  à  Java, 
où  ils  sont  parvenus  &  f^ire  imë  colonie  saine  et  floris- 
sante, quoique  cette  lie  soit,  beaucoup  moins  grande  et 
moins  fertUe  que  Madagascar  et  qu'elle  fût  d'abord 
plus  malsaine. 

Étant  arrivé*  aux  derniers  essais  de  colonisation  faits 
par  la  France  à  Madagascar  en  1820  et.  1 8^9,  il  est  né- 
cessaire que  nous  parlions  à'une  grande  révolution  qui 
sVst  opérée  dans  cette  lie  depuis  un  demi-siècle.  Si 
cette  révolution  a  porté  atteinte  à  nos  anciens  droits 
sans  les  détruire ,  elle  a  ouvert  pour  nous  à  Madagascar 
nne  ère  nouvelle ,  et  nous  aurions  depuis  long-temps 
.  dans  Cette  lie  des  champs  couverts  de  moissons  et  un 
débouché  considérable  tant  pour  le  superflu  de  notre 
pepula'tion  que  pour  les  produits  de  nos  manufactures  » 
si  le  gouvernement  de  Bourbon  avait  pu ,  sans  déroger 
à  la  dignité  nationale,  accepter  les  ofl^res  que  Radama 
lui  fit'en  1825. 
•  Le  roi  des  Hovas  nous  proposait  :  i*»  des  concessions 

•       »  '  •  • 

de  terres  et  des  hommes  pour  les  cqUiver,  avec  lesquels 

nous  eussionspu  cônti^cier  des  engagements  pour  plu* 

.sieurs  années;  s»  la  jouissance  de  tous  les  poris  de  Ma- 

•    dagascar,  où  il  nous  autorisait  k-  faire  les  trav.aux  qui 

•  •  •        ' 

nous  conviendraient,  excepté  ceux  de  fortifications'.  On 
pouvait  mettre  au  nonibre  «jes  avantages  gué  nou$  eh 
eussions  retirés  le  développement  de  notre  commerce 
d'échange  dans  toutes  les  parlies  de  Ttle  sous  la  pro-* 
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iectîpn  du  gouvernemetit  d'Emjrnc,  gui^conscntail  i  se 
porter  garapt  et  au  besoip  vengeur  du  tort  op  da$  in«- 
sultes  dont  oos  compatriotes  pourraient  avoir  à, se 
plaindre.  .  . 

Le  gouvepnekneYit  d*Ëniirne  a  toujours  eu  le  désir 
de  noXis  attirer  à  Madagascar,,  et  de  nous  voir  y  fonni^i^ 

•  •  *  • 

des  établissements  de  commerce  et  de*  culture;  même 
depuis  nos  hostilités  de  i8â^,  la  reine  a  plusieuri^  fois 
iémoigoé  le  désir  d'avoir  des  Français  dans  son  pays»  et 
le  prince  Çoroller,  son  conseiller  privé,  qui  nous  a  sou- 
vent engagé' à  nous  y  établir,  n'a  pas  manqué  de  faire 
conùaitrô  à  cette  princesse  toutes  le^  ressourCe!&  de 
_, -u  reste,  quelques  Français pnt  com- 

mercé Sûr  les  côtés  de  Madagascar  avan't  .et.  depuis 
i8a<);  qu'on  leur  demandé  si  le  gouvemiemenf  d'É-» 
iQirne  à  négligé  dans.aucunteippsdç  nous  faire  rendro 
justice  dans  toutes  les  parties  de  l'Ile  où  son  autorité  .• 

est  reconnue?  /  *  .    . 

.»        •  •  •  _ 

Le  peuple  hova,  conquérant  et  dominateur  aujo.ur- 
d'h^î  de  là  plus  grande  partie  de  Madagascar,  doit  pro- 
bablement son  origme  à  l'une  de  ces  associations  nia-  . 
laises  qui  émigrèrent  dans  les  lemps  reculés  et  furent 
s*étal)lir  dans  la  plupart  des  lies  de  l'Ocëianie.  Les  traits, 
la  latague,  la  couleur^  les  cheveux  et  les  habitudes  des 
Hovais  viennent  à  Tappui  de  cette  opinion,  confirmée 
d'ailleurs  par ' la  tirâdition  des  autres  Malgaches,,  qdi . 
iJ'Qht  aucune  ressemblance  avec  eux.  Le  peuple  hova 
vécut  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  d^ns  le  mé- 
pris que  lui  valait  de  la  part  des  peuplades  iiddigènes 
son  caractère  particulier  et  sa.  qualité  d'étranger.  Ce- 
pendant  dès  1808  il  comihença  à  sortir  d'une  inanièrè 
sensible  de  cet  état  de  misère  et  d'abjcctiop.  .Ce  fut  à 
Diananipouine,  .père  de  Radama,  qu  ilxJdt  sa  première 
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ô!*glini.saVioit  so'cmîe.  et  ses  'sucôès  à  Ja'guefrrè,  tfvî  le 
rcpdii^nt  bieniô  t  rëdo  u  table^  à  ses  todsin i$,  *     • 
".    Qupiquè  eetta  peuplade' hô  fût  j^as*  rfombreuse -et 

que»'3on  tcrriloîre  tTeûl  pàs^uife  grande  étencfife,  elle 

■  ■"•  •-  ••  •^■#     ♦_«.■'  * 

iilVaii  3ur  les  Malgaches  encore  sauvages  1  ascendant  que 
âôptîé 'toujours  à  un  grand  nombre  de  fprcés  indivi- 
duelles une  seuJe^Yolohlé.qui  les  dirîgfe:  cei^élal;  résul- 
tait d'un  comuïïîncémènt  dé' civilisaiîon' qu'elle  avait 
sans  dbule  apporté  de  sa  pa^trie,  priftnitive.  Les  Qovals 
.  Con;naissâienit*le3  métaux  et  letrr  us2igê;'ils  é)Eploilaieht 

dés  miiies'et  cultivaient  le  iol  fertile  qu?  lés  noumssaft 

'     •         '■  .    ■  '  . 

avant  qu'ils,  eussent  comjiîutiiqgé  avec  aucun.  Eirro- 

'  '  .       . .  *     •   •    *•  *  ♦   .■    • 

péém.?  Leurs  mxEurs  étaient  bien  dïTféilïnles  aussi  de' 

cblles  d«sMti}gaclies  qu  ils  commençaient  a  subjuguer. 

'C(îux-cï',  peu  occupés 'd'e  Tavenip  pourvu  qu^ls  eussent 

des  fruits,  du -riz  et  de  l'ëau;  é^aienl;  sans  ambition  et 

•  sarfs  ptâout-propre;  tandis  qiie  les  Hbvas,  envieux  do      *. 
tous/les  objets  •étrangei'S  qui  .flaltî^ient  leur; vue^  étaient 

•  capables  d'un  Iravajl  assidu  pour  se  lès  procurer  r  des 
pehsées  de  domination  et  de  fortune  venaient  déjà  Jrour 
.'  bler  leur  somineil,  et  quelque^  aniièef  plus  tard  ils 
ëtaiéïit  devenus  ttdiriîfateurs,  éntHôus^îastes^de^  no*  usa- 
ges,  de  nos  vêlexnenls  et  açs -{^roduita* dç  iiotre  itid'us-.  - 
trid  et'de  nos  âr^.*  <  "  .  '  .  '  '  ^  *  .  . 
.  .Radama ;  Cpii'cuerchait  â^aUiVendanij  son  nouvel  èm« 

•  pire'dés  étraibger5  eâpâblès,  réussit  à'  jse  procurer  quel- 
ques ouvriers  de  Maurice,  Cie  princç,^  et  l'a  plupart  Aes 
grands^quil'entpùjrdient,  av^ent  déjà,  dans  legrs  mai- 
sobs  une  partii^*de^  commodijé^  dotltles^énsaiiésné 
se  passent  pas  en^JSutope ,  et  ils  .ehèrchaient'  à  'se  pro- 
jcdreir  à  tout  jîiî»  lès  %urperQoiiés  et  les  ot)jét&  de  luxd  • 

'  r/!dhercbésp^r  lé3  habitants  ,^e  nos  ci  tés.w    ^  '•  ■ 

Gclpeiii^.ant  l^empiré;  Vnalgàbhi^  "quts*  DîanaiiJJ)ou1nê 
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^Tdii  fonclô  pritan  accroissement  rapide  sous  Radàhià  : 
ce  prince  parcourait  l'Ile  pendant  six  mois  de  rânriée 
à  laiête  dd  ses  légions  tictorieuses  qu'un  soldat  molâ- 
tre  avait  instruites  et  disciplinées;  îl  établit  bientôt  dans 
ses  quatre  parties  principales  des  garnisons  et  des  goiï- 
vei'neurS  généraux ,  chargés  dp  maintenir  en  son  at'- 
45ienceles  populations  qu'il  avait  soumises.  Ces  sortes 
de  proconsuls  inten*eiiaierit  toujours  en  son  nom  d^ans 
les  affaires  civiles.et  administratives 'du  pays,  quand 
elles  étaient  d'un  ordre  élevé.   Les  résidences  de  ces 
gojuve'meur^ ,  encore  les  mêmes  aujourd'hui,  sont: 
.Taçoialavé,  Foulpointe,  le  fort  Dauphin  et  Maiangayé. 
Radaina  passait  dons'  sa  capilaîe  le  reste  de  ranhéè, 
et  l'employait  utilement:  c'était  pendatit.la  saison  dés 
orages  et  des  inondations  qu'il  préparait  des  conquêtes 
nouvelles  >  et  qu'il  s'occupait  sans  relâche  de  la  légiïs- 
.lation  et  de  rinstructiori  dé  son  peuple.  Un  code  mili- 
taire, qu'il  rédigea  pour  ÉeS  atmées,  devait  suffire  *.u 
.  an  pays  où  tout  le  mondé  était  soldat  et  soumis  à  la 
volonté  d'un  seul  homme.  Radama  établit  à  là  même 
époque,  sous  la  direction  d'un  servent  français,  sbn 
instituteur,  des  écoles  publiques,  où  les  \'îeiliardii*, 
comme  les  enfanté,  étaient  admis  gratuitement,  et  îl 
ordonna  que  les  caractères  français,  qu'il  trouvait  plus 
simples  et  plus  commodes  que  ceux  des  Arabes,  sd- 
raient  employés  pour  écrire  *  le  malgache:  ils  sont 
encore  en  usage  aujourd'hui.   Dés  hommes   de  ciii- 
quante  et  soixante  ans  ,  de  vieux  guerriers  et  des  cour- 
tisans, voyant  la  nécessité  d'étudier  pour  plaire  ati 
prince  et  pour  conserver  leurs  emplois ,  apprirent  en 
peu  de  temps  à  lire  et  à  écrire  ;'  et  en  quelques  an- 
nées cette   éducation  première,  regardée  h  Émirne 
coiame  indispensable  ,  se  propagea  de  caste  c]^  caste 
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jusqu'à  celle  dçs  Girondas,  qui;«s4  la  d^rmère  et  la 
moins  considérée. 

Bientôt  il  fut  possible  de  faîre  le  dénoinbre<nepa4ide 
la  nation  hova  et  des  peuples  qu'elle,  avait  conquis. 
Radama  organisa  des  administrations»  et  fit  constater 
sur  des  registres  les  naissances  et  les  décès  ;  l'impôt 
fut  réparti  et  perçu  avec  plus  d'ordre  qu'auparavant 
par  des  employés  spéciaux,  et  bientôt  Une  ligne  de 
douanes  fut  établie  sur  les  côtes  et  protégée  par  les 
troupes  du  roi. 

Radama  étant  mort  en  i8s8^  non  pas  empoisonné  par 
une  de  ses  femmes ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques 
personnes  mal  informées,  mais  des  suites  d'une  ma- 
ladie sypbilitique»  le  pouvoir  échut  à  Ranavale ,  sa 
sœur  consanguine  et  sa  Fady-Bey  ou  principale 
femme. 

Le  nouveau  gouvernement  conserva  ce  que  le  feu  roi 
avait  pris  j  mais  il  ne  chercha  pas  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes.  Sa  domination  s'étendait  déjà  sur  Tlle  en- . 
tière,  moins  tine  partie  de  TO.  et  quelques  peuplades 
guerrières  du  S.  établiesentre  le  fort  Dauphin  et  Mana- 
har.  La  reine  reconnut  et  approuva  le  traité  d'alliance 
et  de  commerce  fait  par  son  époux  avec  les  Sacalaves  du 
S«  9  et  malgré  la  défiance  que  son  peuple  et  son  gou**- 
vernement  avaient  conçue  contre  les  Anglais,  malgré 
des  préventions  dont  la  date  ét^it  ancienne ,  elle  s'em- 
pressa de  raUfier  les  traités  faits  avec  eux  par  son  pré- 
décesseur pour  i'abolition  de  la  traite  des  esclaves, 
quoiqu'ils  ne;  fussent  pas  à  l'avantage  de:  son  pays.  La 
conduite  de  la  reine  en  cette  circonstance  peut  don- 
ner une  idée  juste  du  degré  de  çonfianoa  que  ron 
pourrait  avoir  en  ses  promesses»  et  d^s  garanties  q«e 
le  commerce  pourrait  attendre  dciA.  transactàoas.  qu'il 
ferait  avec  son  gouvernement. 
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Nous  citeroDs  un  aulre  fait  qui ,  venant  à  l'appui  <le 
celuirci  f  doit  fortifier  ropimon  que  nou3  avons  de  la 
bonne  foi  du  gouvernement  malgache.  En  1822^  |e 
gouvernement  de  Maurice  refusa  ^ei  cessa  pendant 
quelque  temps  de  payer  à  Radama  la  subvenUon  pro- 
mise pour  rindemniser  de  l'abolition  de  la  traite  des 
esclaves  ,  et  cependant  ce  prince  ne  manqua  pas,  de 
sonc  été,  d'observer  religieusement  le  traité  qu'il  avait 
conclu  ^vec  les  agents  de  ce  gouvernement  Mais, 
dira-t-pn  p  Radama  était'  un  homme  supérieur  à  tous 
les  autres  Malgaches  (1)  :  nous  répondrons  quç  l'i^n 

(f  )  Eu  1 825 ,  une  compagnie  de  Maurice ,  représentée  par  M.  Bl^ucard, 
obtint  de  Radama  un  privjlêge  exclusif  pour  commercer  à  Madagascar 
moyennant  une  somme  de...  qu'efle  s*oî)Iigea*à  lui  payer  annuellemeilt. 
Cette  compagnie ,  qui  protiabiement  n'avait  pas  assez  de  capitaux  pour  faire 
•KaoqiiisiiCioQ  de  pins  de  latuante  bÂtineots ,  qifi  lui  eiMsent  été  nécessaires 
pour  exporter  tous  les  produits  de  Tile,  et  en  faire  Je  monopole  à  Maurice 
et  à  Bourbon,  fut  obligée  de  permettre  aux  navires  élrauger^  Teplrée  des 
ports  qu^elle  avait  affermés  «  et-^e  borna  à  exiger  d*eux  quelques  droits 
^*entrée  et  de  sortie.  Dès  la  seconde  année,  cette  compagnie  fut  forcée  de 
manquer  aux  engagements  qu'elle  avait  prisaveclerordesHovas,  êt^tiéi- 
qu'elle  ne  se  trouvât  pas  en  position  de  payer  aux  échéances  fixées  par  açn 
traité  V  ce  prince  attendit  plusieurs  moin  avant  de  le  rompre  et  ue  faire  se-  . 
questrer  quelques  marchandises  qui  restaient  dans  ses  magasins. 

Lecapitaine  Arnoux  de  Marseille,  el  M.  Ronlouoay  deTîle  Bourbon,  ob- 
tinrent  quelque  temps  après  de  Radama  des  concessions  de  terres  à  Mahéla, 
et  des  Hovas  pour  les  cultiver,  moyennant  un  intérêt  qu^'ils  promirent  à  ce 
prince  dans  leinrs  béuéCees.  Depuis  la  mort  de  Kadama,  le  gouvernement 
de  la  reioe  a  continué  à  couvrir  ees  planteurs  d'une  protection  égaleàceHe  ■ 
dont  iU  jouissaient  sous  le  feu  roi*  Ils  ont  encore  à  Mahéla  des  plaulall'ins- 
de  cannes  à  8ucr«  et  d'indigotiers  que  M.  Delastelle  dirige  depuis  la  mort  du 
capitaine  Arnoux.  Le  sucre  que  Ton  y  fabrique  est  préféré  à  tous  ceux  de 
rinde,  et  l'indigo  a  été  reconnu  d*unc  qualité  supérieure  à  celui  du  Ben- 
gale. Il  est  factieux  que  ces  messieurs  aiettt  choisi  pour  s'étaiblir  an  point 
Je  bcfète  sans  port  et  entouré  de  dangers,  en  Tune  des  localités  les  pifis 
malsaines. 

14. 
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des  premiers  actes  du  gouvernement  qui  lui  succéda 
fut  la  sanction  de  tous  les  engagements  pris  par  ses 
prédécesseurs.  Celte  conduite  de  deux  gouverne- 
ments dilTérents  nous  parait  présenter  des  chances  de 
stabilité'  suffisante  pour  encourager  notre  commerce 
d'exportation. 

Lorsque  la  France  voulut  rentrer,  en  1829,  dans 
ses  possessions  de  Madagascar  ,  occupées  depuis 
long-temps  par  les  troupes  d'Émime,  l'ancien  ordre 
de  choses  était  totalement  changé  :  elle  trouva  ces 
misérables  peuplades  qu'elle  avait  vues  jadis  disper- 
sées et  presque  nomades,  réunies  en  corps  de  nation , 
et  des  armées  régulières  disposées  à  lui  résister.  Dans 
cet  état  de  choses ,  il  restait  encore  à  la  France  un 
moyen  de  réussite;  c'était  d'envoyer  d'Europe  des 
forces  assez  considérables  pour  faire  la  conquête  de 
nie;  mais  comme  ce  moyen  se  trouvait  en  opposition 
avec  les  idées  généreuses  de  notre  époque ,  auxquelles 
une  révolution  venait  de  donner  l'essor,  le  gouver- 
nement  ne  voulut  pas  l'employer^  et  aima  mieux 
se  retirer  que  de  porter  atteinte  aux  droits  de  l'hu- 
manité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  stabilité  du  nouveau  gou- 
vernement malgache  ,  la  consommation  toujours 
croissante  de  nos  produits  par  le  peuple  hova,  consé- 
quence nécessaire  de  sa  civilisation,  progressive,  sont 
les  motifs  qui  nous  font  croire  qu'il  serait  utile  à  l'in- 
dustrie particulière  de  fonder  un  établissement  de 
commerce  et  de  culture  dans  cette  lie.  Ce  ne  serait 
peut-être  pas  sur  une  grande  échelle  qu'il  faudrait 
d'abord  opérer,  quoique  nous  soyons  presque  cer- 
tains du  succès  d'une  telle  entreprise.  Sur  ce  point, 
nous  partageons  l'opinion  d'un  marin  célèbre  du  der- 
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nier  siècle^  qui  cooDaissait  l'Inde»  cl  savait  fonder 
des  colonies  (i). 

Ayant  habité  et  parcouru  Madagascar  pendant  plu- 
sieurs années ,  nous  ne  dirons  pas  seulement  ce  qufi 
nous  avons  vu  faire  pour  obtenir  avec  une  mise  de- 
hors peu  considérable  des  résultats  étonnants  ;  mais, 
nous  dirons  comment  nous  avons  fait  nous-même.« 
puisque  personne  ne  s'était  trouvé  en  position  de  se 
livrer  à  un  commerce  d'échange  avec  les  peuplades 
encore  sauvages  des  différentes  parties  de  l'intérieur 
de  celte  lie ,  qu'aucun  Européen  n'avait  visitées  ayant 
nous. 

La  population  malgache  est  composée»  comm€^ooja& 
Tavons  dit^  de  deux  nations  différentes  :  Tune»  qui  est 
d'origine  étrangère,  s'est  rendue  n^aîlresse  de  la  plus 
grande  partie  de  l'ile  :  c'est  le  peuple  bova,  chez  qui  la 
civilisation  fait  chaque  jour  des  progrès  nouveaux.  Ce 
peuple  dominateur  est  le  seul  à  Madagascaar  qui  con- 
naisse l'usage  de  l'argent  monnayé,  qu'il  emploie  pour 
.les  ventes  et  les  achats  ;  n'ayant  pas  de  billon  ,  il  coupe 
la  piastre  d'Espagne  en  soixante  parties  qui  le  rem? 
placenta.  On  ne  sera  pa&  étonné  de  l'abondance  du 
numéraire  àËmirne ,  si  l'on  remarque  que  depuis  des 
siècles  presque  tous  les  esclaves  tirés  de  Madagascar 
par  les  colonies  de  Maurice  et  de  Bourbon  ont  été  ven- 
dus par  les  Ho.vas,  qui 's'étaient  faits  les  courtiers  de 
ce  trafic ,  et  payés  moitié  en  argent ,  moitié  en  mar- 
chandises. 

L'autre  partie  de  la  population  malgache  est  com- 
posée d'indigènes  presque  sauvages  pour  lesquels  la 
civitisalion  n'a  pas  encore  paru  jusqu'à  présent  avoir 

(i^  Voir  HocooK ,  Voyage  aux  Indes- Orietitahs ,  pp.  9  ^  lo  et  1 1. 
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beaucoup  d'attraits.  C'est  avec  ceux-ci  que  se  fait  un 
commerce  d'échange  très  avantageux.  On  peut  com- 
prendre parmi  lés  peuplades  indigènes  plusieurs  colo- 
nies de  Juifs  et  d'Arabes  établies  depuis  les  temps  re- 
culés en  diverses  localités  ;  ces  étrangers,  ayant  oublié 
la  plupart  des  usages  de  leurs  ancêtres ,  sont  tombés 
dans  un  état  d'^abrutîssement  presque  égal  à  celui  des 
peuples  avec  lesquels  ils  se  sont  mêlés.  Les  Cafres  ve- 
nus de  rintérieur  de  l'Afrique ,  et  établis  dans  l'ouest 
de  Madagascar,  peuvent  être  placés  dans  la  même  ca- 
tégorie. 

Le  commerce  d'échange  que  l'on  peut  faire  avec  ces 
divers  peuples  est  des  plus  lucratifs  »  et  voici  la  liste 
des  marchandises  d'importation  qui  sont  convena- 
bles pour  ce  trafic  :— Poudre  à  tirer,  demi-grosse  (elle 
pourrait  être  fabriquée  dans  l'établissement,  puisqu'on 
trouve  à  Madagascar  les  matières  premières  nécessai- 
res à  sa  composition)  ;  —  fusils  de  chôsse  a  un  coup  à 
canon  doré;  —  balles; ->^ petits  clous  dorés  ;  — couteaux 
de  traite  avec  manches  en  cuivre  ;  -^miroirs  de  diverses 
grandeurs  avec  cadres  l'ouges;  —carafes communes  et 
verres; — bouteilles  vides  ;  -—verroteries  de  Venise  (i)  ; 
— corail  terne,  gros  grains  ronds  ;  — cornalines  brutes, 
percées,  forme  d'olives;  —  toiles  blanches  et  bleues; — 
pièces  de  mouchoirs  à  carreaux  bleus ,  verts  et  rouges  ; 
—  indiennes  ;  —  arracfc;  t—  parapluies  ;  —  et  bonnets 
de  laine  rouges. 

Quant  aux  marchandises  qui  peuvent  être  vendues 

(i)  Ces  colliers  ne  sont  pas  seulement  pour  les  Malgaches,  qui  n'en  con- 
servent qu*uiie  petite  qirautité:  les  aBlre.s  sont  enlevés  par  les  Arabes  et  les 
Maures  de  !a  rôte  d'Afrique,  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique,  qui 
«iemirnl  à  la  rôte  de  roucst  avec  la  mousson  du  snd-ouest,  et  sont  expédiés 
par  eux  6uns  Pintcrieurdc  TAfrique  et  en  Aiw. 
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aux  Ilovas  et  qm  sbnl  payées  en.  piastres  d'Espagne  , 

• 

Jes  voici  :  —  Linge  et  babits  bourgeois  confectionnés; 
uniformes  d'officiers  généraux  ;  —  sabres  à  fourroauit 
dorés  ;  ^-^  chapeaux .  d'uniforme  ;  '--<^  chapeaux  ronds  en 
soie  ;  -^  fins  blancs  et  rouges  en  bouteilles;— .liqueurs  $ 
—  saTon  ;  —  eau  de  Cologne. 

Aussitôt  qu'on  s'élal^lit  sur  un  point,  on  fait  venir 
chez  le  chef  du  lieu  où  l'on  s'est  fixé  des  hommes  li- 
bres et  aisés  du  pats  qu'on  appelle  commandeurs;  Krk 
en  prend  vingt,  trente,  quarante,  suivant  la  quantité 
de  marchandises  que  l'on  veut  écouler;  on  remet  i 
chaicun  de  ces  commandeurs»  en  présence  du  4^hef,  les 
marchandises  que  Ton  sait  convenables  pour  traiter 
deux  ou  trois  cents  bœufs,  chez  telle  peuplade  dont  nêk 
connaît  le  goût  et  les  ressources. 

Lorsque  chacun  a  reçu  son  lot,  qu'on  appelle  antouCy 
le  chef  fait  tuer  un  bœuf,  et  tous  les  commandeurs^ 
plongeant  successivement  leurs  sagayes  dans  ses.flancs, 
jurent  il'administrer  avec  économie  et  fidélité  les  inté'-* 
rêis  qu'on  leur  a  confiés  ;  ils  s'obligent  à  laisser  pour 
garantie  de  leur  gestion  leurs  familles  et  leurs  trou* 
peaux,  qui  doivent  rester  sous  la  main  du  chef  jusqu'à 
leur  retour:  ils  mettent  ensuite  le  dime  sur  ce  même 
chef.  Le  dime  est  une  imprécation  d'une  haute  portée, 
à  Madagascar ,  et  il  est  très  rare  qu'on  né  soit  pas  sûr 
d'un  homme  qui  a  prêté  ce  serment  terrible ,  conçu  à 
peu  près  (  n  ces  termes  :  t  Que  le  chef  un  tel  meure  ; 
Y  que  son  corps  soit  la  pâture  des  caïmans  et  des  oi- 
•  seaux  de  proie;  que  sa  postérité ,  manquant  d*eau  et 
»  de  riz,  soit  dévorée  par  les  chiens  des  forêts ,  si  je  fais 
»  le  moindre  tort  au  blanc  qui  m'a  confié  ses  marchàn- 
»  dises  pour  être  échangées  contre  les  productions  de 
»  nôtre  pays.  » 
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Ce  sermoni  prêi^  »  chacun  des  commandeurs  s'ad- 
'  joint  troïs  ou  quatre  hommes  de  peine  que  Vo/i  appelle 
m^armites.  On  donne  par  n:iois  à  chacun  de  ces  mar- 
mlles  4o  grains  de  colliers ,  qui  ne  reviennent  pas  en* 
semble  à  plus  d'un  franc.  Lorsque  toutes  les  marchan- 
dises sont  divisées  eii  petits  lots  et  emlxillées  dans  des 
fèuilbs  de  vtikoua  pour  les  préserver  de  l'humidité 
qui  pourrait  les  altéirer  pendant  le  vovage ,  on  les  dirige 
yers  les  divers  lieux  de  leur  expédition. 

'  Lo  salaire  qu'il  est  d'usage  d'allouer  à  chacun  de 
ces  commandeurs  consiste  en  60  grains  de  colliers  par 
mois,  plus  4û. grains  pour  leur  dépense,  ce  qui  forme 
une  maf^  doni  la  valeur  en  fabrique  est  de  3  francs 
tout  ai»  plus. 

Nous  n'avons  jamais  pris  à  Madagascar  plus  d'un 
homme  parSo  bœufs  pour  conduire  un  troupeau  dans 
les  sentiers  les  plus  difficiles ,  et  nous  ne  perdions  ja- 
mais plus  de  quatre  à  cinq  de  ces  animau;^  sur  cent^ 
dans  un  voyage  de  quatre-vingts  à  cent  lieues;  deux  ou 
trois  étaient  enlevés  la  nuit  par  les  caïmans;  les  au- 
tres mouraient  de  fatigue,  el  leur  chair  boucanée  ser- 
vait à  nourrir  les  hommes  de  Texpédilion^ 

llest  rare  que  de  telles  expéditions  durent  plus  de 
deux  mois,  à  moins  qu'un  commandeur  ne  soit  arrêté 
par  quelque  chef  cupide  ou  retenu  par  un  sahal  on 
procès;  ce  qu'il  est  facile  d'éviter  en  gagiiant  par  des 
présents  de  peu  de  valeur  l'amitié  des  chefs  puissants, 
ceux  qui  sont  à  redouter  dépendant  presque  toujours 
de  ceux-là.  Au  reste,  de  tels  accidents  ne  pourraient 
-avoir  lieu  que  dans  la  partie  de  l'Ile  qui  n'est  pas  en- 
core soumise  à  Tautorilé  de  la.  reine  Rànavale. 

Nous  pensons  que  la  baie  de  Diego  Suarès  serait 
préférable  à  tout  autre*point  pour  former  un  établis- 
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s^jment  qui  pourrait  clevenir  un  jour  considérable;  car 
Boinbéloc,  Antcianac  et  le  pays  des  Sacqlaves  du  S,ud 
étant  les  contrées  les  plus  riches  en  troupeaux .  c'e§t 
le  plps  près  possible  de  ces  États,  ou  dans  la  position 
la  plus  commode  pour  commercer  avec  eux  et  avfiç 
les  colonies  européennes ,  qu'il  fa,udratt  se  placer.  I{^$  . 
principales  chances  commerciales  reposeraient  si^r  les 
bœufs»  dont  on  salerait  la  chair  pour  approvisionner 
Maurice  et  Bourbon,  et  dont  les  peaux  séchées  seraient 
e3q>édiées  en  Europe. 
Xa  baie  de  Mouroundava  se  trouverait  aussi  au  cen- 

I 

tre  du  commerce  des  bœufs  ;  mais  Tinsalubrité  de  celte 
localité  (où  les  fièvres  sont  cependant  moins  perni- 
cieuses qu'à  la  côte  de  Test)  et  la  lenteur  des  commu- 
nications avec  Maurice  et  Bourbon»  la  rendent  moin? 
propre  à  l'entreprise  dont  nous  parlons.  La  baie  de 
Diego  Suarès,  au  contraire ,  nous  parait  réunir  des 
avantages  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  C'est 
là  aussi  que  le  gouvernement  français  avait  formé  en 
i&ô*2  le  projet  de  fonder  un  établissement  colonial  (i). 
Il  fit  explorer  ce  point  par  la  corvette  la  Nièi^re;  le  ca- 
pitaine Owen  en  avait  fait  l'hydrographie  plusieurs 
années  auparavant,  et  nous-même  nous  l'avions  visité 
plus  d'un  an  avant  l'arrivée  d'Owen  (2).  Suivantun  usage 
trop  fréquent  chez  les  navigateurs,  le  marin  anglais  a 

(1)  Précis  sur  Us  établissements  français foriûès  à  Madagascar,  im- 
primé par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  |>|».  70,  71  et  72. 

(2)  Au  commeucenieut  deThivernage  de  1823,  que  j'avais  pris  d'abord 
)a  résolution  de  passer  à  Tamatave,  dis  nouvelles  que  je  reçus  du  priuce 
Ratef ,  avec  qui  je  m'étais  lié  pendant  la  guerre  des  Yourimes,  me  décide- 
reut  à  Faccompagutr  jusqu'au  cap  d'Ambre,  où  il  avait  Tordre  de  se  rendre 
avec  une  division  hova  dont  il  alla  prendre  le  commandement  à  Tanaiiarjve. 
On  verra  les  détails  de  ce  voyage  dans  le  récit  de  raou  séjour  de  huit  années 
chez  les  Malgaches f  dont  ;<*  pn'parc  eu  en  moment  la  publication. 
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forgé  pour  les  diverses  parties  de  celle  baie  une  nomen- 
clature tout  européenne,  à  laquelle  on  nous  permet- 
ti*avde  préférer  celle  des  naturels»  la  seule  qui  puisse 
se  perpétuer  sur  les  lieux;  nous  Tavons  scrupuleuse- 
ment reproduite  dans  la  petite  carte  ci-jointe  arec  la 
traduction  littérale  de  chaque  dénomination.  On  n^y 
verra  pas  sans  intérêt  que  les  Malgaches  donnent  à 
Tune  des  parties  principales  de  la  baie  le  nom  de 
Douvouch-vasa^  qui  signifie  baie  des  Français^.  Vasa  est 
en  effet  le  nom  par  lequel  ils  désignent  les  Français,, 
en  distinguant,  quand  il  y  a  lîèu  ,  les  Fasafoutchi  oxjt 
ï'rançais  blancs ,  qui  sont  les  colons  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  des  Vasa-mirity  ou  Français  noirs,  qui 
sont  les  gens  de  couleur  de  ces  mêmes  lies  ;  quant  aux 
Français  d'Europe,  ils  les  appellent  Fasa  amni  iany 
bey  ou  Français  de  la  grande  terre.  Pour  les  Anglais» 
ils  les  nomment  Enguillsch. 

Notre  carte  offre  aussi  le  théâtre  sur  lequel  pous 
croyons  que  de\Tait  être  établie  une  première  base 
d*opéra  lions  commerciales.  C*est  dansleport  de 7/i  NCè- 
ifre  que  l'on  devrait  se  placer.  Ce  port  est  assez  grand 
pour  contenir  plusieurs  bâtiments ,  qui  y  seraient  à 
l'abri  de  tous  les  vents ,  et  qui  trouveraient  assez  d'eau 
pour  mouiller  près  du  village  d'Antombouc  ou  du 
Pied,  résidence  d'un  petit  chef  élu  par  une  famille 
d'Antancares  qui  s'y  est  fixée.  Les  sondes  varient  dans 
ce  port  depuis  2  brasses  jusqu'à  i5,  fond  de  sable  où 
Ton  n'a  à  redouter  le  voisinage  ni  d'écueils  ni  de 
bancs.  Deux  rivières  considérables  où  l'on  trouve  d'ex- 
cellente eau  douce,  celle  des  Caïmans  et  celle  des 
Macs,  sont  à  proximité  du  port;  on  peut  remonter  la 
première  assez  loin  en  canot. 

Les  habitants  de  la  baie  de  Diego  Suarès ,  ainsi  que 
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tousJes  Malgaches  du  Nord,  depuis  la  rivière  SoUmba- 
RanoQ  dans  la  baie  dePossondava  jusqu'à  celle  d'An- 
kalara,  sont  connus  sous  le  nom  d'Antancares.  Leurs 
traits  et  leurs  habitudes  sont  presque  les  mêmes  que 
ceux  des  Malgaches  deTouest,  mais  ils  sont  encore  plus 
sauTages  qu'eux  depuis  le  port  Louquet  jusqu'au  cap 
d'Ambre;  ils  sont  plus  noirs  que  les  Bessimlsaras  et 
lés  Antavnratz  ;  leurs  lèvres  sont  plus  larges ,  leur  nez 
plus  épaté,  et  presque  tous  ont  des  cheveux  laineux,  ce 
qui  donne  lieu  de  penser  qu'ils  se  sont  mêlés  avec  lei' 
Cafres  ;  d'ailleurs  plusieurs  mots  du  langage  de  ces  peu- 
ples en  usage  à  la  baie  de  Diego  Suarès  prouvent  qu'ils 
ont  eu  des  rapports  fréquents  et  suivis  avec  les  Africains. 
Les  Antancares  sont  plus  taciturnes  et  moins  tra  - 
cassiers  que  les  autres  Malgaches;  on  doit  convenir 
aussi  c[u'ils  sont  moins  intelligents  et  moins  adroits. 
Ils  reconnaissaient  autrefois  la  suprématie  d'un  chef, 
que  les  Hovas  ont  vaincu  et  soumisw 

Au  reste ,  l'espèce  d'hommage  qu'ils  rendaient  à  ce 
chef  ne  les  obligeait  à  rien,  pas  même  à  lui  payer  tri- 
but; les  habitants  de  chacun  de  leurs  villages  obéissent 
à  un  vieillard  qu'ils  choisissent  eux-mêmes.  Cette  sorte 
de  patriarche,  assisté  d''un  conseil  composé  des  plus 
anciens,  décide  de  toutes  les  affaires  de  la  petite  société. 
On  ne  trouve  pas  à  la  b^ie  de  Diego  Suarès ,  et  en 
généra]  dans  tout  le  nord ,  de  grandes  associations 
d*hommes,  comme  dans  certaines  contrées  de  l'Ile. 
Là  on  we  voit  que  de  misérables  villages  composés  de 
vingt  ou  trente  cases,  petites  et  peu  solides.  Ces  peu- 
ples n'ont  aucune  idée  de  la  culture,  qui  cependant 
devrait  mieux  réussir  chez   eux  qu'ailleurs  s'ils  vou-- 
laient  s'y  livrer,  car  ils  ont  de  bonnes  terres  végétales 
qui  n'attendent  que  les  travaux  de  l'homme  pour  «de- 
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Tenir  productives,  et  qui  sont  d'au  tant  plus  précieuses» 
que  ce  pays  étant  moins  marécageux  que  la  partie  de 
nie  fréquentée  parles  Européens,  on  n'y  aurait  pas  à 
craindre  les  inondations  qui  font  souvent  du  tort  aux 
plantations  de  la  côte  de  Test  et  du  sud. 

Les  Ântiincares  trouvant  dans  leurs  rivières  et  sur 
leurs  côtes,  qui  sont  très  poissonneuses,  une  nourri- 
ture abondante,  cultivent  très  peu  de  riz ,  des  ignames 
qu'ils  nomment  canbarres,  et  des  citrouilles  qui  font 
avec  du  bœuf  bouilli  la  base  de  leur  nourriture.  Ces. 
peuples  ne  voyagent  pas  hors  des  limites  de  leur  pro- 
vince ,  et  cependant  ils  sont  peu  attachés  au  sol  oii  ils 
sont  nés.  La  construction  de  leurs  cases  exige  si  peu  de 
temps  et  de  soins,  qu'ils  les  abandonnent  souvent  pour 
aller  s'établir  et  en  bâtir  de  nouvelles  dans  des  lieux 
qui  sont  plus  à  leur  convenance. 

Leurs  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
Malgaches,  à  quelques  différences  près;  mais  ils  sont 
en  général  plus  malpropres  et  plus  mal  velus.  Leur 
habillement  consiste  en  nattes  grossiières  qu'ils  tres- 
sent eux-mêmes  ;  ils  fabriquent  aussi  quelques  toiles 
de  rafia,  qu'ils  teignent  en  rouge,  bleu  et  vert.  Ces 
couleurs  sont  de  la  plus  grande  beauté;  mais  ils  tra- 
vaillent si  lentement,  que  peu  de  personnes  peuvent 
s'en  procurer. 

Après  avoir  relâché  à  Maurice  ou  à  Bourbon  pour  y 
prendre  cinquante  barriques  d'arrack  (i) ,  nécessaires 

■  ■ 

(x)  L'arrack  eàt  une  hoissou  très  précieuse  à  Madagascar,  et  dont  aucun 
cuiniiierçRUt  ue  pourrait  se  passiT.  Les  indigènes  ont  tant  de  gdàt  poiir  ce 
spiritueux ,  qu'ils  donueraieiit  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  se  vendraient  eux- 
mêmes  pour  s*eu  procurer.  Ou  leur  vend  la  bouteille  d'airack  i  fr.  a5  c., 
en  quelques  endrqits  9  fr.  aS  c,  et  mûm«  jusqu'à  i  piastre  d'Espagne,  rc-^ 
préxeuiôe  en  produits  d»»  p  «y^. 


pour  le  commerce  d'échange  avec  Madagascar,  il  fau- 
drait aborder  à  Tamatave  ,  et  se  rendre  de  là  à  Tana- 
narive  avec  les  marchandises  destinées  aux  Hovas  ;  ce 
voyage  durerait  au  moins  vingt-cinq  jours  ;  il  serait  • 
indispensable  pour  régler  avec. le  gouvernement  indi- 
gène les  conditions  propres  à  sissurer  la  stabilité  ot  la 
prospérité  de  l'établissement,  et  pour  obtenir  qu'un 
détachement  hova  de  la  garnison  de  la  baie  de  Vou- 
hémare,  qui  n'est  pas  éloignée  de  celle  de  Diego  Sua- 
rès,Srlnt  s'y  établir  afin  de  le  protéger.  Cette  dernière 
mesure  serait  nécessaire  pour  prouver  aux  Malgaches 
qu'on  ne  va  pas  chez  eux  avec  des  idées  de  domination, 
puisque  ce  serait  sous  leurs  auspices  et  protégés  par 
leurs  soldats  qu'on  fonderait  l'établissement.  On  peut 
d'autant  mieux  compter  sur  la  bonne  volonté  du  gou- 
vernement hova,  que  nous  en  avons  reçu  à  plusieurs 
reprises  des  propositions  d'aller  nous  fixer  à  Mada- 
gascar. 

Toutes  ces  conventions  écrites  et  revêtues  de  la  si- 
gnature et  du  sceau  de  la  reine,  et  dé  celles  des  sept 
officiers  du  palais  formant  son  conseil  (i),  on  pourrait 
s'occuper  de  la  vente  des  marchandises  et  de  la  forma- 
tion de  l'établissement. 

Les  bœufs  doivent  être  considérés  comme  la  branche 
de  commerce  la  plus  sûre ,  la  plus  étendue  et  la  plus 
lucrative.  Nous  estimons  que,  tous  frais  payés,  chaque 
bœuf  rendu  à  l'établissement  reviendrait  à  i  piastre 
d'Espagne  ou  5  francs,  car  un  bœuf  ne  iious  a  jamais 

(x)  Depuis  la  mort  de  Radama ,  le  despotisme  militaire  a  été  modifié  à 
Émirne  par  les  soins  du  f  rince  Coroller.  Radama  exerçait  un  pouvoir  ab- 
solu y  mais  aujourd'hui  les  ordouuances  de  la  reine  n*out  force  de  lois  que 
quand  elles  sont  contresignées  par  sept  officiers  du  palais,  qui*  composent 
son  conseil. 
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coulé  à  Madagascar  plus  d'une  masse  de  colliers ,  qui 
vaut  en  Europe -s  francs.  Les  meilleures  parties  de  la 
chair  de  ces  bœufs»  salées  et  mises  en  barils»  seraient 
envoyées  à  Maurice  et  à  Bourbon»  .où  le  quaii  ou  baril 
de  salaison  se  vend  toujours  de  12  i  14  {)iastre3  (60  ou 
70  fr.  )•  On  pourrait  tirer  le  même  parti  des  porcs  , 
qu'il  serait  facile  de  se  procurer. 

Quant  aux  bœufs»  le  nombre  en  est  immens.e.  La 
première  contribution  de  guerre  que  leva  Radama  à 
Bombétoc»  lorsqu'il  ep  fit  la  conquête  en  18249  fut  de 
âOjOoo  bœufs,  et  en  quatre  mois  cette  contribution  fut 
payée.  Nous  avons  vu  nous-même  dans  le  port  de 
Mazangaye  deux  bricks  des  Etats-Unis  d'Amérique»  qui 
traitaient  par  l'intermédiaire  des  Maures  Abdallah- 
Badour  et  Moussa-baye  ;  ils  ne  tiraient  aucun  parti  de 
la  chair  des  bœufs  qu'ils  achetaient»  mais  ils  conser-^ 
vaient  leurs  cuirs»  et  en  dix-huit  mois  leurs  cargaisons 
furent  faites.  Un  ancien  chef  du  pays  de  Sakaléon  que 
nous  avons  connu  ,  Youhare  »  qui  certes  n'était  pas  un 
grand  potentat,  avait  un  troupeau  de  plus  de  i2»ooa^ 
bœufs;  les  Malgaches»  dans  leur  langage  figuré»  dSi- 
saient  que  quand  ses  bœufs  marchaient  le  soleil  était 
obscurci  par  la  poussière  que  leurs  pieds  levaient. 

On  fait  à  Madagascar  deux  récoltes  de  riz  tous  lés 
ans;  la  plus  considérable  a  lieu  pendant  l'hiver- 
nage (i).  Onpoifrrait  traiter  annuellement  au  moins 
quinze  millions  de  livres  de  riz  blanc  »  dont  on  appro- 
visionnerait Bourbon  et  Maurice. 

Les  Malgaches  sont  en  général  intelligents»  adroits 

(t)  A  Madaga&cafT,  llilTernage  commence  avec  la  mousson  du  nord-est,  au 
commencement  du  mois  de  décembre ,  et  finit  au  commencement  de  celle 
dn  <ud-est,a  la  fin  de  mars. 


(  »i5  ) 

-ql  îndiislrîeux.  C^uitqiâ  habitent  left  coieà  conslruisent 
Ae  grandes  pirogaes  tn  planches»  assez  forlea  pour  ré« 
sîsber  aux  vagues  âe  TOcéan  ;  ils  s'en  servent  pour  la 
.pèche  du  baleineau,  qu'ils  harponnent  avec  beaucoup 
de  courage  et  d'adresse  ;  ils  saviçnt  aussi  fabriquer  des 
ioUes  de  divers^es  sortes;  n^ais  leprs  métiers  sont  sî 
ingiparfails,  qu'il  leur  faut  plusieurs  niois  pour  en  faire 
•une  pièce.  Les  plus  belles  d^  ces  toiles»  ou  du  moins 
les  plus  curieuses^.sont  connues  dans  le  commerce  de 
Tlnde  sous  1(3  nom  de  pagnes  :  c'est  un  tissu  d'écorcé 
de  ra$a;  les  autres  sont  de  coton  ou  de  soie. 

Cependant^  chez  les  Hovas,  l'industrie  est  beaucoup 
plus  avancée  que  dans  les  autres  parties  de  l'Ile  et  que 
4ur:  les  côtes  mêmes  :  on  trouve  à  Émirne  des  char- 
pentiers, des  forgçroos»  des  armuriers  et  des  orfèvres. 
Pend^mt  que  la  traite  des  esclaves  était  permise,  c'était 
ce  peuple  qui  fournissait  aux  liabilants  de  Maurice  et 
de  Bourbon  leuçs  meilleurs  ouvriers.  Ils  s'eslime- 
raient  très  heureux  d'avoir  pout  salaire  2  piastres  par 
aïois  (10  francs  de  notre  monnaie)  ;  il  serait  possible 
inème  de  les  avoir  à  meilleur  compte  en  prenant  des 
.^r rangements  avec  le  gouvernement  de  la  reine ,  qui 
ne  demanderait  pas  mieux  «  comme  nous  l'avons  déjà 
dit»  que  d'en  louer  un  certain  nombre  pour  plusieurs 
années»  parce  qu'il  pense  avec  raison  que  le  con- 
cours des  colons  européens  est  nécessaire  pour  arri- 
ver à  la  civilisation  qu'il  désire.  Quant  aux  Malgaches 
de  la  côte ,  l'usage  est  de  les  payer  en  marchandises  et 
de  les  louer  au  mois  ;  et  quoiqu'il  ne  soU  pas  rare  qu  ils 
continuent  à  servir  les  Européens  pendant  plusieurs 
années,  ils  tiennent  à  se  réserver  la  faculté  de  les 
quitter  à  la  fin  de  chaque  luno.  On  les  paie  en  toile 
de   coton  bleue  ou  blanche  ou  en  verroterie  de  Ve- 
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niso;  mais  il  est  beaucoup  plus  avantageux  de  leur 
donner  de  ces  colliers,  puisque  les  4  piastres  qui  leur 
sont  ducs  par  mois  pour  leur  karam  ou  loyer  sont  re- 
présentés par  4o  grains,  qui  ne  reviendraient  pas  à 
I  fr.,  et  qu'il  faut  quatre  ou  huit  brasses  de  toile  pour 
représenter  la  même  valeur  (i).  On  aurait  donc  à 
bas  prix  des  bras  pour  se  livrer  à  de  grandes  cultures. 

Les  Malgaches  ne  cultivent  pas  le  blé ,  quoiqu'il 
réussisse  fort  bien  dans  leur  île  :  nous  avons  mangé  à 
Tananarive  d'excellent  pain  fait  avec  du  froment  ré- 
colté dans  le  pays  ;  c'était  le  résultat  d'un  essai  fait  par 
Radama.  La  canne  à  sucre,  le  cafier,  le  giroflier  et  le 
poivrier  ont  bien  réussi  à  Madagascar,  où  on  en  trouve 
quelques  plantations.  L'industrie  européenne  pourrait 
donc  tirer  bon  parti  de  ces  cultures. 

Nous  ne  douions  pas  qu'une  expédition^  commer^ 
ciale  entreprise  sur  un*  pied  raisonnable  ne  réalisât  en 
peu  de  temps  un  bénéfice  de  plus  de  3oo  pour  loo 
dans  une  opération  bien  entendue  sur  les  cuirs,  les 
salaisons ,  les  suifs ,  Técaille  de  tortue ,  etc.  ;  et  elle 
pourrait  en  même  temps  poser  les  jalons  d'un  com- 
merce et  d'une  culture  très  étendus.  C'est  ce  que  nous 
tenterons  nous  même  ^  s'il  plait  à  Dieu. 

(r)  La  brasse  eàt«ne  mesure  malgache  :  c'est  un  mcrceaii  de  bots  donl  la 
longueur  Tarie  selon  les  conveotiuns  que  Tou  fait  avec  le  chff  du  paysoù  Ton 
s'établit  pour  commercer;  ceperidaut  il  est  rare  qu'el'e  soit  de  plus  d*uiie 
aune  et  quart.  Une  brasse  de  toile  bleue  équivaut  à  uue  piastre  à  Mada- 
gascar; il  faut  deax  brasses  de  to'le  blanche  pour  représenter  la  même 
valeur.  • 
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Les  connaissances  scientifiques 


DE  D.  JEAN  DE  CASTRO} 

Afieur  de  l'Jtinerarium  ntarU  Rubri; 
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Par  FREIRE  D'ANDRADE  , 
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Par  M.  le  vicomte  de  Sautarem,  membre  de  la  Commission  centrale 
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La  vie  d'un  grand  homme  n'excite  pas  toujours 
.  Tadmiration  de  ses  contemporains,  lors  même  qu'il 
a  consacré  la  plus  belle  époque  de  sa  jeunesse  au  ser- 
vice de  sa  pairie  ^  à  la  culture  de  là  science ,  et  au  bon- 
heur de  l'humanité.  C'est  la  postérité  qui  vient  presque 
toujours  couronner  de  lauriers  celui  (|tii  de  son  vivant 
avait  été  en  butte  aux  attaqués  de  l'envie  et  aux  per- 
fides atteintes  de  ses  rivaux*  Néanmoins  Jean  de  Castro 
lit  exception  à  cette  règle ,  car  il  fut  toujours  honoré 
par  ses  contemporains,  et  les  générations  qui  se  succé- 
dèrent lui  ont  toutes  voué  un  tribut  d'admiration. 
Le  grand  épique  Camoens,  Léonafd  Nunes  (i),  Bar- 

(x)  Chron.  Mss.   dc.D.  Joao  de  Castro,  bibliotlii'du    marquis  de 
i[)asteilo  Melhor. 
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teito  de  Resende  (i),  Faria  y  Sousa.(2)  ,  'TorresacT 
Coelho  (3),  Matlhaeus  (4),Telles(5),Soares  de  Britlo  (6), 
La&leatt  (7),  BarbosaMaehado  (8),  le  savant Bjayer  (g),- 
filurphy  (10),  et  dernièrement  les  deux  savants  acadé- 
miciens  Ribeiro  dos  Santos  et  Stockler  (11),  ont  con- 
sacré dans  leurs  ouvrages  des  articles  à  ce  grand  hommes 
Néanmoins  aucun  des  auteurs  dont  nous  parlons  n'en- 
treprit la  noble  tâche  de  se  constituer  son  biographe^ 
Cette  gloire  appartient  à  Freire  d^Afcdrade,  dont  l'ou- 
vrage est  un  des  plus  justement  célèbres  qui^ aient  été 
écrits ,  après  les  grands  modèles  que  nous  ont  laissés 
l'immortel  Tacite  dans  la  vie  d'Agricola,  et  Pline  dans 
son  panégyrique  de  Trajari. 

Le  travail  d'Andrade  présente  non  seulement  un 
grand  intérêt  par  les  faits  qu'on  y  trouve  consignés,  et 
par  le  grand  homme  qui  en  est  le  sujet,  mais  encore  par 
les  charmes  du  style;  car  il  est  pour  la  prose  porlugiaise 
à  une  époque  de  décadence,  ce  que  furent  les  grand? 

(i)  Traité  de  tous  les  vice-rois  de  Tlnde,  etc.  Mss,  du  M  usée  bri- 
tanuique  et  de  la  Bibliothèque  eu  roi,  à  Paris,  n°  8,872  ;  fondr 
Colbti^t.- 

(a)  Commentaires  sur  Camoens  et  Azia,  Portug.  ;  part.  I,  3o,  édit^ 
de  Lisbonne,  1674  »  et  part.  II,  p.  210. 

(3)  Eloge  de. Jean  de  Castro  avec  des  Noies  et  Éclaireissements  de 
Pinto  Ribeiro.  Lisbonne,  164a. 

(4)  Yeteris  Aevi  analecta,  etc. ,  xi ,  8. 

(5)  Hist.  dâ  Éthiopi^  liv.  l",  cbap.  II  ;  Chron.  da  Compaobià  de  Jesus;^ 
part.  II,  p.  783. 

(6)  Theatrym  Lusitani»  litteratnm.  IVfss.  de  la  Biblioth.  du  roi. 
(7]  Histoire  des  découvertes  des  Portugais  ;  tom.  Il,  p^  417. 
(8)  Biblioth.  Lusit. ,  art.  Castro. 

(g)  Biblioth.  Hispan.  Nova,  I,  675. 

(xo)  Voyage  en  Portug.;  tom.  II,  aox. 

(11)  Ensai.  histnr.  Sobr.  a  Orig.  das  Matfaem,  en  Pwtugftl ,  rS-i  9. 
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génies  de  Tépoque  blaissique  pouk*  la  pbésie  ;  tï  xaèïA^ 
en  admettant  les  reproches  que  certains  critiques  dé 
notre  temps  adressent  à  ce  livre,  il  n'en  est  pas  moind 
vrai  que  l'Europe  savante  Ta  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  biographie,  et  qu'on  l'a  traduit  en  plusieurs 
langues  (i).  ' 

Boulerwek,  dont  l'opinion  est  d'un  grand  poids  en 
pareille  matière,  considère  cette  biographie  comme  un 
chef-d'œuvre.  Il  soutient  même  qu'on  n'en  connaît 
pbint,  soit  en  portugais,  soit  dans  les  autres  langues 
modernes  de  l'Europe,  qui  puisse  lui  être  comparée  (2). 

Cette  biographie  de  D.  Jean  de  Castro,  dit-il,  est  un 
monument  élei^é  en  V honneur  de  ce  grand  hi)mme, 

la  première  édition  de  la  vie  de  D.  Jean  de  Castro  pa- 
rut en  i6âi,  et  est  devenue  très  rare.  Celle  dont  l'Aca- 
démie vient  de  vous  envoyer  un  exemplaire  a  le  double 
avanjtage  d'être  une  réimpression  de  la  première,  et 
d'être  enrichie  de  plusieurs  notes  critiques,  et  de 
soixante-cinq  documents  presque  tous  inédits,  qui  non 
seulement  ont  offert  au  savant  éditeur  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  pour  corriger  plusieurs  passages,  et 
rétablir  un  grand  nombi^e  de  faits  que  Freire  d'Andrade 
avait  ignorés,  mais  encore  pour  nous  donner  dans  cette 
nouvelle  édition  une  foule  de  notions  précieuses  dont 
les  précédentes  étaient  complètement  dépourvues. 

Vous  ayant  ainsi  rendu  compte  de  celte  nouvelle  édi- 
tion, je  sollicite  encore  votre  bienveillante  attention^ 

• 

et  voire  sympathie  pour  le  grand  homme  qui  consacra 


(x)  Uue  traductioa  anglaise  d  j^ai^d  à  Londres  en  1664;  une  autre  à 
Rome  en  latin,  1727. 

(2)  Bouterwek,  traduction  anglaise.  History  of  Spaniifh  and  Portu- 
^uese  litteiaturej  tom.  Il ,  822  et  suivantes. 

3. 
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éès  veilles  dès  son  jeune  âge  au  milieu  des  orages,  dësl 
périls  de  la  mer,  et  du  bruit  du  canon  (i),  qui  consacra, 
dis-je,  ses  veilles  à  la  cosmographie,  à  la  géographie,  et 
à  l'étude  des  ouvrages  des  anciens. 

Je  dirai  donc  quelques  mots  des  services  quç  Jean 
de  Castro  rendit  aux  sciences  géographiques,  et  je  si- 
gnalerai ses  connaissances  classiques ,  d'autant  plus  ' 
que  les  écrivains  que  j'ai  nommés  plus  haut,  sans  en 
excepter  même  son  biographe,  ont  ^été  sur  ces  deux 
points  d'une  désespérante  sobriété  de  détails,  se  con- 
tentant de  nous  dire  à  peine  qu'il  était  très^  instruit 
dans  les  mathématiques,  et  très  versé  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  anciens. 

Pour  m'acquitter  de  cette  tâchey  n'ayant  malheureu- 
sement djevant  moi  que  peu  de  matériaux,  ce  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  dire  sera  extrêmement  incona- 
plet.  Néanmoins  les  particularités  qui  concernent 
l'éducation  et  les  éludes  d'un  grand  homme,  et  no- 
tamment d'un  savant  du  commencement  du  xvi®  siècle, 
forment  non  seulement  une  partie  très  importante  de 
sa  biographie,  mais  ces  particularités  servent  encore  à 
agrandir  le  domaine  de  1^  philosophie. 

Castro  fit  ses  études  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques,  sous  la  direction  de  Pedro  Niines,  géomètre  por- 
tugais, savant  qui,  selon  l'expression  d'un  célèbre  ma- 


(i)  Castro  commaDdait  un  des  vaisseaux  de  la  flotté  porti/gaisè'de  Tamit- 
ral  don  Etienne  da  Gama,  qui  éèiit  composée,  d'après  le  journal  de  Castro, 
de  64  bâtiments,  dont  12  de  haut  bord  (selon  Andrade)  ,  et  qui  devait 
incendier  celle  des  Turcs.  Avant  cette  expédition,  les  Portugais,  dés  1497, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  détruire  le  commerce  et  la  navigation  de  la 
mer  Rouge.  Une  de  leurs  flottes  détniisit  toute  la  mariAe  marchande  des 
Tiirks  et  des  Vénitiens,  et  les  vaisseaux  que  Solimau  II  avait  fait  construire 
àr  grands  frais  à  Suez  en  1 538. 
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Ibématicien  de  nos  jours  (i),  était  incontestablement 
le  plus  profond*  de  l'Europe  au  commencement  du 
xvi*"  siècle.  Nunes  était  professeur  à  FUniversité  de  Lis- 
bonne; ses  ouvrage3  pourraient  nous  faire  connaître 
iquelles  furent  les  doctrines  que  Castro  reçut  de  lui. 
Nunes  avait  lui-même  fait  un  grand  noiûbre  de  voyages, 
pour  visiter  les  pays  conquis  par  ses  compatriotes. 

Les  productions  de  cet  auteur ,  dont  quelques  unes 
furent  traduites  en  diverses  langues  de  l'Europe,  sont  : 
1^  De  arte  atque  ratione  navigandi  lihri  duo.(jA).  Dans 
cet  ouvrage  il  analyse  et  rectifie  quelques  passages  des 
ouvrages  de  Reglomontanus  et  de  Jérôme  Cardanus ,  et 
corrige  aussi  quelquespropositionstrigonométriques  de 
Menelaus  (3)  et  de  Copernic  (4)«  2^  Des  annotations  à 
la  mécanique  d^Aristote^  et  aux  théories  des  planètes 
de  Porbachio^  ouvrage  où  le  géomètre  portugais  mon- 
tra un  profond  savoir  et  une  étude  approfondie  de  Tal- 
mageste  de  Ptolémée  (5)  ;  3^  une  traduction  latine  du 
fameux  traité  de  l'astronome  arabe ,  Al-Azen ,  sur  la 
pause  des  crépuscules  (6).  4°  De  erratis  orontii  Finei  (7). 

(i)  Voy.  Stockler,  Essai  sur  l'histoire  des  math,  en  Portugal  (Ensaiô,  etc  ) 
Paris,  XS19,  pé  39  et  3o.' 

(a)  Cet  ouvrage  fut  publié  k  Coïmhre  en  ij»46,  «té  Bâle  en  i566,  et 
traduit  après  en  français. 

(3)  Je  dois  observer  ici  qu'une  partie  de  l'ouvrage  du  géomètre  grec 
étant  perdue,  il  n'y  avait  du  temps  de  Nunes  que  deux  traductions  ,  dont 
llune  en  arabe  et  l'autre  en  hébreu.  La  traduction  latine  n'a  été  publiée 
que  dans  l'année  1707  à  Oxford,  sous  le  titre  :  Menelai  Alexandrini  Ubri 
très,  etc.  Nuuei  s'est  probablement  servi  de  la  traduction  arabe. 

(4)  Voy.  Stockler,  ouvrage  cité,  n.  35. 

(5)  Stockler  soutient  que  ce  livre  de  notre  géomètre  est  le  p!ui  métho- 
dique et  en  même  temps  le  plus  clair  qu'on  ait  publié  jusqu^à  celte  époque 
(Ouvrage  cité,  p.  33.) 

(6J  Cet  ouvrage  fut  publié  à  Lisbonne  en  i5a2. 
(7)  Fut  publié  à  Coïmhre  en  i546. 
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S*  Un  traité  de  la  sphère  arec  la  théorie  du  soleil  et  de  la 
lune^  et  des  obsen^ations  critiques  sur  fei"  Ifpre  de  la  géo^ 
graphie  de  Ptofémée.  6°  Deux  traités  sur  les  cartes  ma- 
rines, et  des  annotations  au  traité  deSphera  Mundi^  de 
SacroBpsco  (i).  7**  Dp  traité  d'algèbre  (2).  8**  Une  tra- 
duction des  livres  de  Fitrui^e  sur  Varchitecture  avec  des 
notes  et  éclaircissements  (3)*  Weidler  (4),  Nicolas  An- 
tonio (5),  Bayle  (6),  Bailly  (j),  et  notamment  de  La- 
lande,  consacrèrent  dans  leurs  ouvrages  des  articles  au 
célèbre  professeur  et  ami  de  Jean  de  Castro.  Lalande 
.  observe  même  que  notre  géomètre  fut  l'inventeur  d'une 
division  ingénieuse  donV/ficho  Brahé  fit  usage  (8). 

Castro  ne  pouvait  que  recevoir  d'excellentes  leçons 
d'un  tel  maître. 

En  efl'et,  son  itinéraire  de  la  mer  Rouge, celui  de* Lis- 
bonne à  Goâ  (9),  et  de  Goâ  à  Diu  ,  nous  en  fournissent 
la  preuve  la  plus  convaincante.      • 

(i)  Ces  ouvrages  furent  publiés  àYeuîse  en  i56a,  et  à  Cologne. 
(2)  Yoy.  Stockler,  Essai  sur  Thist.  des  mathém.,  etc. 
(3)Ibid.,p.  38. 
{^)  Historia  astronomiœ^  1741,  in- 4,  p.  36 1. 

(5)  Biblioth.  hispanica,  III,  476. 

(6)  Dictionnaire. 

(7)  Histoire  de  l'astronomie  moderne. 

(8)  Traité  d'astronomie,  liv.  II,  457. 

(9)  On  voit  dans  une  lettre  de  l'illustre  infant  don  Louis ,  adressée  à- 
Castro  le  19  mars  1 539,  que  ce  dernier  avait  transmis  à  ce  prince  le  5  aoi^t 
de  Tannée  précédente ,  une  série  d'observations  astnmomiques ,  et  qull 
avait  écrit  tout  ce  qu^il  avait  observé  dans  le  cours  de  son  voyage.  €e  tra- 
vail  précéda  de  quatre  ans  celui  de  son  Itinéraire  de  la  mer  Rouge.  Le 
prince  lui  exprime  son  impatience  de  connaître  les  résultats  des  observa- 
tions faites,  dit-il,  avec  nos  instruments.  Ces  instruments  sont  proba- 
blement ceux  que  Nunes  avait  fait  construire.  Rapprochez  le  passage  de 
cette  lettre  (Docum.  n^  3  dans  l'édition  d'Andrade  de  i835)  avec  l'autre  des 

•    pages  1 34  et  1 35  de  TEssai  sur  l'hist.  des  math,  par  Stockler.  * 
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L'étude  et  la  culture  de  la  langue  latine  au  xvi''  sièl^e 
était  datns  son  âge  d'or  en  Portugal;  celle  de  la  belle 
langue  d'Homère  et  de  Démosthène  était  aussi  très  ré* 
pandue;  néanmoins  si  nous  jugeons  Castro  par  ses 
écrits,  ce  grand  homme,  très  habile  dans  la  première, 
parait  avoir  eu  plus  de  prédilection  pour  les  écrits  des 
auteurs  de  celle-ci  que  pour  ceux  de  la  seconde,  comme 
nous  le  montrerons  par  la  suite.  D'autre  part  il  parait 
qu'il  avait  quelque  connaissance  de  l'arabe,  et  peut-être 
du  persan,  ce  qui  nous  est  révélé  jusqu'à  un  certain 
point  par  le  rapprochement  de  deux  des  documents 
ajoutés  à  la  nouvelle  édition  de  son  biographe,  avec 
quelques  passages  de  son  itinéraire  de  la  mer  Rouge, 
donik  l'original  portugais  n'a  paru  que  tout  récem- 
ment 

La  lecture  attentive  de  ce  travail  précieux  nous  ré^ 
vèle  sa  vaste  connaissance  des  auteurs  anciens,  ainsi 
que  son  opinion  sur  leurs  ouvrages.  Cette  lecture  nous 
montre  encore  qu'il  suivit  dans  son  plan  exécuté  plus 
de  deux  siècles  avant  l'illustre  d'Anville,  celui  de  ce  célè- 
bre géographe ,  c'est  à  savoir  que  tous  deux  étudièrent 
le  golfe  Arabique ,  de  manière  à  en  faire  connaître  les 
différentes  positions  anciennes  et  actuelles.  Castro  n'a 
*  donc  pas  parcouru  les  rivages  de  ce  golfe  fameux  sans 
chercher  à  reconnaître  quels  pouvaient  être  les  lieux 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciens  auteurs  (i). 

Déjà  dans  la  dédicace  à  son  illustre  ami  Finfant 
D.  Louis,  il  révèle  ses  connaissances  philosophiques, 
sa  critique  et  son  érudition.  Il  s'y  plaint  de  la  pré- 
somptueuse ignorance  de  quelques  prétendus  savants. 

(x)  Yoy.  d'Anville,  Mémoire!  sur  FEgypte  ancienne  et  moderne. Paris, 
1766,  préf.,  p.  i3. 
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Il  leur  reproche  6ette  fatuité  qui  les  faisait  parle^. 
pomme  s'ils  eussent  su  toute  «  Fastronotnie  d*Hipparquç^ 
la  mécanique  sublime  d'Archimède ,  la  cosmographie 
de  Ptolémée,  la  géométrie  d'j^uclide  ;  comme  s'ils| 
efi^sent  eu  le  génie  et  Thabileté  d'Aristote,  ainsi  que  1q 
coup  d'œil  et  le  savoir  de  Pline,  pour  pouvoir  apprécieç*. 
et  décrire  les  objets  de  la  nature  (i).  »     • 

La  lecture  de  cet  ouvrage  qousi  montre  ce  grand 
homme  étudiant  toujours  les  auteurs  anciens  pour,  les 
admirer  passionnément,  et  pour  les  suivre  dans  sea^ 
observations  et  dans  ses  rapprochements,  mais  souvent 
aussi  pour  corrige^:  leurs  inexactitudes.  Op  vpit  qu'il 
avait  av^c  lui  unPline  qu'il  cite  souvent,  ayant  toujours 
le  soin  de  l'appeler  Xe  Naturaliste ,  pour  qu'on  ne>  le 
confonde  pas  avec  Pline  le  jeune.  Il  cite  également 
Dipdore,  qu'il  n'oublie  jamais  d'appeler  de  Sicile,  pour 
qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  Diodore  d'Antioche.  I^ 
aiait  aussi  avec  lui  un  Pomponius  Mêla  et  une  édition 
de  Strabon ,  auteur  qu'il  nomme  toujours  de  Gappa- 
doce ,  peut-être  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  le* 
Strabon  Walafride,  savant  auteur  du  ix*  siècle  (^). 
Pour  lui ,  géographe  qui  avait  étudié  les  écrits  di:^ 
paoyen  âge ,  et  qui  écrivait  dans  un  siècle  qui  a  vu  pa- 
raître vingt-cinq  éditions  de  Ptolémée ,  $on  auteur  de  ' 
prédilection,  était  ce  fameux  géographe  d'Alexandrie. 
Néanmoins  il  ne  l'épargue  jamais  i  il  relève  à  chaque^ 
instant  ses  erreurs  comme  il  relève  celles  de  Strabon. 
Et  malgré  son  admiration  pour  le.  prince  des  géogra-r 
phes,  comme  il  l'appelle,  il  avoue  qu'il  est  frappé  d'é- 

(i)  Rapprochez  cet  éloge  que  Castro  fait  de  Pline  en  si  peu  de  mots, 
avec  celui  que  fait  Buffon  du  même  auteur. 

.    (a)  Castro  connaissait  peut-être  les  écrits  du  Strabon  allemand  avant  leur. 
,  publication  dans  le  recueil  de  Canisîus. 
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tonnemeni  toutes  les  fois  qu'il  pense  que  Ptolémée»  né 
à  Alexandrie,  où  il  composa  son  grand  ouvrage  et  où  i} 
passa  toute  sa  vie,  que  ce  savant  ait  pu  commettre  tant 
d'erreurs  en  traitant  de  Suez  et  du  golfe  Ellanitique. 

Castro  ne  s'aidait  pas  seulement  des  ouvrages  des 
auteurs  anciens;  il  étudiait  aussi»  au  milieu  des  dan- 
gers d'une  navigation  périlleuse ,  d'autres  livres  qui 
pouvaient  l'éclairer  sur  les  localités  (i). 

C'est  ainsi  que  nous  remarquons  que  quand  il  parlo 
de  Sainte-Catherine  du  MonUSina! ,  il  cite  Antonin, 
archevêque  de  Florence  (2) ,  ce  célèbre  chroniqueur.du 
14^1  siècle  canqmsé  par  Clément  XII, 

Castro  portait  donc  avec  lui  une  collection  des  au- 
teurs anciens  qui  traitent  des  localités  dont  il  devait 
écrire  son  célèbre  itinéraire.  Néanmoins,  je  ne  dois  pas 
cacher  mqn  étonnement  de  ne  le  voir  jamais  citer  les 
auteurs  grecs;  car  il  ne  s'était  jamais  çervi  des  notions 
d'Agaiarchides  de  Cnide  (5)  ni  de  celles  d'Arrien ,  qui 
à  donné  dans  son  périple  de  la  mer  Erythrée  la  des- 

(i)  Plusieurs  passages  de  rilinêraire  de  Castro  prouvent  qu'il  avait  avec 
lui  dans  son  vaisseaif  ui^^  cpllectipn  des  auteurs  qu'il  cite ,  et  nolaraiïien^ 
celui  avec  lequel  il  détermine  la  position  de  Tilot  près  du  promontoire  Po5> 
sidio^  passage  où  il  dit  qu*il  débarqua  pour  mesurer  les  distances,  pour 
faire  des  observations  astronomiques,  et  rapprocher  les  noms  anciens  dtf 
promontoire  avec  les  noms  modernes, 

(2)  Roteiro,  p.  199.  -    ■ 

La  cljrqnique  d'Aptonin  eut  plusieurs  éditions.  Au  t^mps  de  Castrq 
existaient  déjà  celles  de  Venise  de  1480,  de  Nuremberg  de  1484,  en  lettres 
gothiques;  celle  de  Bâle  en  1491,  et  cellt^de  Lyon  de  i5i7,  en  5  \o\.  in- 
fol. 

(3]  Cet  auteur  écrivit  sous  Ptolémée  Philometor.  Photius  nous  a  con* 
serve  dans  sa  Bibliothèque  quelques  extraits  de  son  livre;  mais  ce  bel 
ouvrage  était  écrit  en  grec,  et  la  première  traduction  latine  de  Scott  n'a  paru 
qu'en  1606^  plus  d'un  dcmi-siccle  après  la  mort  de  Castro. 
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cription  de  tous  les  ports ,  des  rades,  lies  et  stations 
de  cette  mer  (i).  , 

S'il  cite  Hipparque  dans  un  passage  de  sa  préface  , 
il  n'en  a  parlé  que  d'après  ce  qu'il  avait  lu  dans  Pline 
l'Ancien,  qui  nous  a  conservé  les  titres  des  ouvrages 
de  cet  astronome,  ouvrages  qui  se  sont  perdus  (a). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  je  trouve  encore  de  plus 
extraordinaire ,  c'est  que  Castro ,  en  parlant  longue- 
ment du  Nil  et  des  causes  du  débordement  de  ce  fl  euve , 
débordement  qui,  comme  il  le  remarque  très  bien, 
«  avait  fourni  aux  anciens  philosophes  un  thème  *de  dis- 
cussion sans  quHls  aient  pu  le  résoudre  ^  >  n'ait  point 
cité  Hérodote,  ni  Erasloslhène ,  ni  Théophraste  dans 
Porphyre,  d'autant  plus  que  le  premier  aurait  dO  le 

(x)  Au  temps  de  Castro,  il  n'y  avait  pas  encore  de  traduction  latine  d*Ar-» 
rien.  La  première  n'a  paru  qu*en  1577,  P^^^  ^^  trente  ans  après  la  mort 
de  Castro;  Arrien  n'a  point  observé,  comme  notre  auteur,  Içsrumbs  des 
vents  et  les  courants  du  golfe  Arabique.  Le  f^ère  (Descript.  de  TEgypte, 
tom.  XI,  édit.  in-8)  paraît  n'avoir  pas  connu  la  traduction  pi^écitée,  il  ne 
cite  que  la  traduction  faite  par  Blacnard  en  i683.Gosselin  (Recherches,  etc., 
II,  176)  dit  que  ce  périple  est  faussement  attribué  à  Arrien.  Sur  cette 
question  voyez  le  savant  ouvrage  du  docteur  W.  Vincint,  Voyage  de  Néar- 
que,'etc. 

(a)  Castro  ne  poifvait  pas  connaître  ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur , 
le  Commentaire  sur  Aratus,  qui  ne  fut  imprim^  avec  une  traduction  latine 
d'Hildéric  qu'en  1^67,  fhez  les  Juntes,  presque  vingt  ans  après  la  mort 
de  Castro. 

S'il  parle  d'Archrmède,  c'est  peut-étre  d'après  la  traduction  latine  faite 
par  le  savant  évêque  de  Goà,  dou  François  de  Mello,  sou  compatriote  et 
son  contemporain.  En  effet,  ce  prélat  traduisit  du  grec  en  latiu  le  Traité 
f)e  incidendbus  in  hwnidis^  et  les  Traités  d'Euclide. 

Quant  àDiodore,  qu'il  cite  et  qu'il  corrige  quelquefois,  probablement 
de  la  traduction  latine  des  six  premiers  livres  de  cet  auteur  qui  avait' été 
Imprimée  à  Venise  en  14^6. 
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charmer  par  le  tableau  si  intéressant  qu'il  nous  a 
la  issé. 

Les  anciens  philosophes  auxquels  Gaatro  fait  allusion 
ne  pouvaient  être  les  auteurs  qu'il  cite.  Seraient-ce 
Thaïes,  Anaxagore,  Euripide,  Ephore,  Aristote  et  son 
scoliasta  Alexandre  d'Aphrodisée^  qui  se  sont  occupas 
de  ce  phénomène?  Nous  ne  pouvons  que  le  présumer. 

Notre  auteur  prétend  avoir  obtenu  la  connais-, 
sance  des  causes  de  ce  phénomène  du  débordement 
du  Nil,  que  de  si  grands  génies ,  dit-^il,  ont  ignoré  ;  et 
fai  en  peu  (T heures  sans  dépenses  ^  sans  ^veilles  et  sans 
trai^ail,  découi^ert  le  secret  que  tant  de  puissants  rois  ^ 
après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses  ,  n*ont  pc^  pu 
découvrir^ 

Dans  ce  passage^  Castro  parait  vouloir  nous  faire 
comprendre  qu'il  entendait  parler  des  recherches  faites 
par  différents  princes  qui  ont  régné  sur  l'Egypte  ,  tels 
que  Sésostris,Gambyse,  Alexandre,  les  deuxPtolémées 
Philadelphe  et  Evergète,  enfin  des  recherches  faites  du 
t^Epps  de  César  et  de  Néron  pour  découvrir  les  sources 
du  Nil ,  recherches  qui  furent  toutes  infructueuses. 

Ces  observations  nous  montreront  à  la  fois  l'instruc- 
tion et  le  savoir  de  Castro ,  et  nouis  prouveront  en  même 
temps  qu'il  aimait  de  préférence  la  langue  latine,  qu'il 
ne  se  servait  des  ouvrages  des  auteurs  grecs  qu'autant 
qu'il  en  existait  des  traductions  latines. 

En  effet,  il  ne  parle  jamais,  malgré  son  érudition, 
des  différents  systèmes  des  Grecs ,  tels  que  ceux  d'Hé- 
siode ,  d'Homère,  d'Orphée ,  de  Démocrite  ,  de  Scyla^ç 
et  d'Eudoxe. 

H  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  que,  contre 
l'usage  des  géographes  du  moyen  âgé ,  il  ne  parlé 
qu'une  ou  »deux  fois  d'une  manière  claire  des  tradi- 
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iions  bibliques  et  de  la  géograpbie  des  Hébreux.  Il  ne 
cite  pas  même  la  dénomination  donnée  à  la  mer  Rouge 
dans  les  textes  de  nos  livres  saints  de  YamSuph ,  mer 
des  joncs  ou  de  l'algue  (i) ,  dont  une  île  Suffan^ul- 
Baharly  dont  il  détermina  la  position  et  indiqua  la 
synonymie,  conservait  encore  un  nom  analogue  à  celui 
que  les  livres  saints  donnent  à  ce  golfe. 

Il  garde  le  même  silence  quand  il  discute  quelques 
données  pour  déterminer  la  position  astronomique  de 
Bérénice,  ne  se  rapportant  pas  aux  traditions  bibliques; 
il  ne  nous  dit  pas  jsi  c'était  l'ancienne  Esiongaber  des 
Hébreux  (2),  quoique  ,  du  temps  de  Josèphe,  elle  fût 
'déjà  nommée  Bérénice  (3j. 

Il  est  étonnant,  dis-je,  que  notre  auteur,  qui  aimait 
à  faire  des  rapprochements,  n'en  ait  point  fait  ici  avec 
l^s  dénominations  des  textes  sacrés ,  et  qu'il  n'ait  pas 
signalé  nop  plus  une  ville  appelée  du  même  nom  de 
,  Bérénice,  et  située  dans  le  golfe  Arabique ,  savoir  :  la 
Bérénice  de  Strabon  près  de  Sabée,  x^yra  SaÇaç,  Béré- 
nice Epi-dires  ;  et  ce  silence  est  d'autant  plus  remar- 
quable  que  Jean  de  Castro,  tout  en  suivant  Pline,  as- 
sure .que  les  données  fournies  à  l'égard  de  cette  ville 
par  Pomponiiis  Mêla  étaient  insuffisantes  (4). 

D'autre  part,  Castro  parait  avoir  eu  quelque  connais- 
sance des  langues  arabe  et  persane  ;  car  nous  remar- 
quons qu'il  désigne  la  signification  en  portugais  d'un 

(0  Barradas,  auteur  portugais  du  xvie  siècle,  cap.  X,  De  Mare  Riibrq. 
produit  la  dénomiiiî^tion  bébraïque  de  cette  mer. 

(a)  Liv.  III  des  Kois,  cbap.9,  v.  a6;  Paraiipom  ,  liv.  Il,  ebap.  8,  v.  17. 

(3)  Flav.  Josèpbe,  1.  Antiq.  judaiq.,  liv;  VIII,  c.  6,  p.  487.  Du  temps  de 
iCastro  il  n*existait  pas  de  traduction  latine  dé  cet  ouvrage. 

(4)  Selon  Pompontus  Mêla ,  cette  ville  était  placée  entre  le  promon- 
fpire  d!|lérQopolis  et  celui  de  Strobile.  Josèpbe  dit,  en  parlant  de  la  floUe 
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grand  noéibrë  de  noins.arabes,  et  qu'il  rapporte  une 
longue  et  curieuse  conversation  qu'il  eut  avec  un  Arabe/ 
qu'il  dit  très  instruit  ;  et  qu'il  questionna  sans  inter-> 
prête  sut*  les  traditions  qui  existaient  parmi  eux  sui* 
l'endroit  par  où  les  Israélites  effectuèrent  leur  passage  j 
problèkne  que  notre  auteur  discuta  avant  qu'il  ne  fût 
discuté  par  un  grand  nombre  de  savants  et  de  vofya-^ 
geurs  célèbres  (i); 

Je  dois  ajouter  ici  que  notre  aut«uf  prouve  dans 
cette  discussion  qu'il  avait  étudié  les  auteurs  qui  avaient 
parlé  avant  lui  de  ce  passage ,  quoiqu'il  garde  le  si- 
lence sur  ce  que  dit  Eusèbe  à  cet  égard  (2). 

Nous  signalerons  encore  ici  une  autre  particularité 
fort  curieuse  qui  montre  la  persévérance  de  notre  au- 
teur :  ce  fut  de  chercher  tousles  moyens  de  s'instruire' 

deSalomon,  que  Béiéuice  fut  construite  à  AzioDgaber,  mais  que  cette 
AfioDgaber  s*appelàit  de  son  temps  Bérénice,  et  qu'elle  n*était  pas  Idifi 
d'Ëlana.  (Antiq.  judaiq.,  p.  269,  Selon  don  Calmel,  Josèphe  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  mis  de  ce  côté  de  la  mer  Rouge  une  Bérénice  qui  était  à  Tautré 
bord.Yossius  croit,  au  contraire,  que  la  Bérénicede  Josèpbfe  est  la  même 
que  celle  de  Pomponius  Mêla. 

Nous  nous  bornons  pour  le  présent  à  citer  au  lecteur  cette  discordance' 
d'opinions  ;  mais  nous  discutons  ce  point  dans  notre  examen  critique  ef 
géographique  de  Tltiuéraire  de  Castro^  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

(tj  Castro  devança  aussi  dans  cette  discussion  Bellonius,  Furer,  son 
*  compatriote  le  jésuite  Bàrradas  ,  qui  écrivit  Idnerarium  filiorum  Israël 
ex  Egxpto  f  etc.,  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  à  lyonen  1620, 
à  Anvers  en  1621  (édit.  de  la  Biblioth.  du  roi).  Il  devança  également 
Le  Clerc,  qui  écrivit  aussi  De  trajectionis  maris  Iditmaei;  le  célèbre  Bo- 
chart,  IVfich'aélis ,  Schaw,  Goldsmith,  qui  écrivit  Nova  demonstratio  tran- 
situs  popuîi  Israël;  enfin'  notre  auteur  devança  Pukoke,  Niebubr,  M.  Du 
Bois  Aymé,  etc. 

(a)  Eusèbe,  Préparât,  évangél.,  liv.  IV,  c.  17,  qui  expliqua  le  passnige 
de  la  mier  Rouge  au  moyen  des  marées,  et  qui  parle  d'Artapamus,  qui  pro- 
duisait cette  opinion  comme  ayant  été  celle  deo  prêtres  de  Memphis. 

Le  silence  de  Caislro  sur  le  passage  d'Eusèbedoit  nous  étouilcr  d'âuta'u^ 
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feur  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
ancienne  de  cette  parde  du  globe. 

A  cet  effet ,  il  se  procurait ,  par  Fintermédiaire  dé 
Ses  correspondants  qui  voyageaient  en  Perse,  Y  Histoire 
<r Alexandre-le-Grand  d'aprèà  les  écrivains  orientaux  , 
et  nommément  d'après  les  auteurs  persans  »  particula- 
rités qui  nous  sont  révélées  par  deux  des  documents 
publiés  dans  la  nouvelle  édition  d'AndradCé 

En  effet,  les  deux  correspondants  de  Castro,  c'est- 
à-dire  Falcao,  et  Garcia  de  La  Penba,  Ijii  envoyèrent  cha- 
cun un  exemplaire  de  V Histoire  d^ Alexandre  en  persam 
Le  premier  ajoute,  dans  sa  lettre  d'envoi  datée  d'Ormus 
le  2 1  février  1 54&,  qu  ^  il  pense  que  les  livres  orientaux  de  ce 
genre  sont  moins  exacts  et  moins  véridiques  que  les  nôtres. 
Falcao  paraît  fairç  ici  allusion  aux  fables  débitées  par 
lesOrientaux  ^w^Xe^xtEskander  ou  Iskender  Doulkarnaïni 
fables  qu'il  croyait  peut-être  trouver  dans  cet  ouvrage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Falcao  nous  révèle  en  même  temps 
par  cette  lettre  la  considération  dont  notre  auteur 
jouissait  parmi  les  gens  instruits;  car  il  ajoute  que  lé 
même  volume  contient  d'autres  histoires  (  ou  plutôt 
des  contes  )  outre  ei^Ue  d'Alexandre  ,  mais  dont  la  lec- 
ture plairait  peut-être  mieux  à  D.  Ferdinand  de  Castro 
,  (  qui  était  un  jeune  homme)  qu'à  lui,  homme  grave  et 
savant;  particularité  qui  parait  montrer  d'une  manière 
plus  décisive  encore ,  que  ces  histoires  n'étaient  au- 
tres que  les  fables  à' Eskander, 

Le  second  exemplaire  envoyé  à  Castro  par  La  Penhd 
était  très  précieux;  car  celui-ci  dit  dans  sa  lettré  qu'oiï 

plus* qu'à  l'époque  où  il  écrivit  son  Itinéraire  il  existait  déjà  deux  .traduc- 
tions latines  des  ouvrages  du  savant  évèque  de  Césarée,  c'est-à-dire  celles  de 
1470  et  i5aa,  et  qui  précédèrent  celle  du  texte  original  gnc  donné  p«r 
X  :à.  Etietme  en  z544« 


« 

h  a  pu  découvrir,  après  de  longues  et  pénibles  recher- 
ches, que  ce  seul  exemplaire  qu'il  signale  comme  une! 
grande  découverte. 

D'autre  part,  Castro,  infatigable  dans  ses  recherches, 
cherchait  à  découvrir  à  M^tzua  (  i  ) ,  dans  les  livres  abys-* 
sins,  les  traditions  qu'on  pouvait  y  trouver  sur  la  reine 
de  Saba. 

On  doit  donc  voir,  par  les  observations  que  je 
viens  de  consigner  ici,  le  zèle  de  Jean  de  Castro  pour 
la  sçipnce;  mais  vous  vous  en  convaincrez  davan- 
tage lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  lire  l'examen 
critique  et  géographique  de  son  itinéraire  de  la  mer 
Rouge,  dont  je  rédige  en  ce  moment  les  dernières 
pages.  . 

Là;  il  ne  se  torna  pas  à  tracer  et.  à  déternïiner  les 
positions  astronomiques ,  ni  à  nous  donner  de  vagues 
notions  comme  celles  que.  nous  rencontrons  dans  la 
plupart  des  portulans  du  moyen  âge  ;  mais  au  contraire' 
on  le  voit  corriger  les  erreurs  des  anciens  géographes , 
ajouter  des  descriptions  historiques  et  des  considéra- 
tions très  importantes,  et  souvent  d'un  ordre  très  élevé. 

Il  y  décrit  plus  du  double  des  ports,  rades  et  îles  de 
la  mer  Rouge  que  n'en  a  décrit  Le  Père  dans  son  sa- 
vant Mémoire  sur  le  Canal  des  Deux  Mers  (a) . 

L'exactitude  du  travail  du  navigateur  portugais  a  été 
Reconnue  par  l'illustre  d'An  ville.  Au  surplus,  notre 

(i)  Selon  Le  Père,  c*esl  le  port  de  cette  île  qui  remplace  l'ancienne 
AduUs*  ft  par  lequel  on  pénétrait  connn&  on  fait  aujourd'hui  dans  le 
Royaume  d'Aby^sinie. 

Selon  Castro ,  c'est  Ptolomaïs.  Tosius  adopta  cette  opinion  ;  mtri's 
d'Auville  Ta  combattue.  Voyez  d'ÂuvilUe  ,  Mémoires  sur  l'Egypte  au- 
ciennie. 

(»)  Destript.  de  l'Egypte  ,  XI  ;  édit  in-8  ,  p.  aoo  ef  suiv. 
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kuléur  donne  une  curieuse  description  de  l'Ethiopie; 
devançant  ainsi  celles  des  PP.  Santos ,  Lobo  et  Telles , 
devenues  si  célèbres  par  les  commentaire^  de  Ludolf: 

Castro  y  avide  de  connaître  tout  ce  qui  avait  b*ait  aux 
pays  qu'il  parcourait ,  se  plaint  beaucoup  de  ce  que  leS 
Abyssins  ne  portent  aucun  intérêt  aux  antiquités  de 
leur  pays.  Ailleurs,  il  regrette  que  le  cadre  de  soni 
travail  he  lui  permette  pas  de  s'étendfe  davantage. 

Castro  se  distinguait  ainsi  de  la  plupart  des  naviga* 
teurs  de  son  temps  sous  plus  d'un  rapport,  par  son 
érudition,  par  son  esprit  de  recherche  et  de  discussion^ 
et  par  l'importance  qu'il  attachait  aux  phénomènes 
physiques  qui  frappaient  son  imagination.  Il  abordait 
toutes  les  questibrià,  tous  les  problèmes  historiques  et 
géographiques  que  le  génie  et  la  sagacité  des  ancien^ 
n'avaient  point  résolus,  ou  qu'ils  n'avaient  que  simple- 
ment effleurés.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  sans  le 
secours  de  la  géologie ,  que  malheureusement  il  igiio-* 
rait  comme  les  savants  de  son  époque,  nous  lé  voyons; 
dis-je,  décrire  la  structure,  la  couleur  et  la  direction 
des  montagnes,  descriptions  qui  nous  révèlent  en  même 
temps  ce  qu'il  aurait  été  capable  de  faire  s'il  eût 
vby  âgé  Mans  notre  siècle. 

11  observa  les  phénomènes  des  marées  et  ceux  des 
eûts^  et  de  ces  tournoiements  qui  enlèvent  le  sable;  il 
observa  les  variations  du  compas  et  les  changements 
subits  de  tenipérature  entre  Tor  et  Suez ,  changements 
qu'il  aurait  été  plus  à  même  d'observer  s'il  avait  écrit 
cinquante -huit  ans  plus  tard  (  i).  Ailleurs  on  le  voit  in- 
terroger les  Arabes  à  Suez  sur  les  débris  de  Tantiquilê 

(i)  On  fait  remonter  Tinvedliôn  dû  thermomètre  à  Pan  1600,  et  celle 
au  baromètre  à  Tan  164 3,  année  de  la  première  expérience  de  Torin 
feelH. 
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qui  pouvaient  s'y  trouver.  11  examina  et  discuta  la 
question  de  savoir  par  où  Sésosiris,  et  après  luiPtolé- 
mée,  avaient  pu  pratiquer  les  canaux  pour  établir  la 
communication'du  Nil  avec  la  mer  Rouge.  Il  discuta 
également  la  question  de  savoir  par  quels  motifs  le 
golfe  Arabique  fut  appelé  mer  Bouge,  A  cet  effet,  il 
discute  les  opinions  des  anciens,  et  produit  ses  propres 
observations,  commençant  par  dire  :  Depuis  mon  am- 
inée à  ^ocotora  jusqu'à  Suez,  jamais  je  rCai  manqué  ni 
jour  ni  nuit  (V observer  les  eaux  de  cette  mer,  etj^ai  em- 
ployé tous  mes  efforts  pour  connaître  la  vérité. 

Enfin  on  doit  voir  parce  rapport  que  Jean  de  Castro, 
plus  de  deux  siècles  avant  les  célèbres  voyageurs  mo- 
dernes Niébuhr^  Sait,  Bruce,  et  d'autres,  traita  de 
toutes  les  questions  graves  dont  s'occupèrent  les  savants 
de  l'antiquité ,  ainsi  que  ceux  des  temps  modernes  sur 
ce  fameux  golfe  si  justement  célèbre  dans  Thistoire  du 
commerce  des  anciens,  et  auquel  se  rallachent  tant  de 
souvenirs,  et  les  noms  de  Sésostris,  des  Pharaons,  de 
Salomon,  et  de  la  reine  de  Saba,  de  Psamméticus, 
de  Nécos,  de  Darius,  d'Alexandre  et  de  Ptolomée, 
qui  presque  tous  sont  rappelés  dans  l'ouvrage  du  na- 
vigateur portugais. 

Pour  juger  impartialement  de  l'étendue  des  con- 
naissances de  ce  grand  homme,  il  ne  faut  pas  le 
juger  par  l'état  de  la  science  de  nos  jours;  mais 
nous  transporter  par  la  pensée  à  son  siècle  ,  exami- 
ner l'état  où  se  trouvait  alors  la  science  qui  venait  à 
peine  de  renaître,  et  comparer  l'œuvre  de  Castro 
avec  les  écrits  des  autres  marins  de  son  temps.  On 
doit  réfléchir  sur  les  difficultés  de  cette  navigation 
de  l'entrée  jusqu'au  fond  du  golfe  qui  ne  pouvait 
se  faire  du  temps  de  saint  Jérôme  qu'en  plus  de 
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six  mois  (1),  navigation  dont  un  célèbre  géographe 
arabe,  qui  \écu\  plusieurs  siècles  après  saint  Jérôme» 
noxss  -dépeiilt  encore  les  dangers  avec  de  si  vives  cou- 
leurs (2);  on  doit  préfléchir,  dis- je,  que  notre  auteur 
fit  non  seulement  cette  navigation  en  moins  dç  trois 
mois  (3),  traversant  plus  de  1,000  lieues  marines  (4) 
sans  avoir  perdu  un  de  ses  vaisseaux,  tout  en  ayant  fran- 
chi deux  fois  la  porte  du  malheur,  ou  des  naufrages  (5), 
mais  encore  qu'il  s'occupa  de  rédiger  ce  célèbre  iti-. 
néraire. 

En  effet,  l'œuvre  de  Castro,  comme  l'a  très  bien  ob- 
servé M.  Eyriès  dans  un  excellent  article  que  ce  savant, 
lui  a  consacré  dans  la  Biographie  universelle  ,  est  une 
description  détaillée  et  exacte  'de  la  mer  Rouge  et  des  pat'- 
rages  'voisins ,  et  est  la  première  qui  ait  été  faite  diaprés 
des  obserçations  mathématiques* 

(i)  Félix  cursus  est  si^  post  sex  menses  supradictœ  urbis  Math  por^, 
tuum  teneant  a  quo  se  msipid  aprire  oceanus,  S.  Jérooi.,  cité  par  Ameil- 
hon,  dans  son  Traité  du  commerce  des  Égyptiens,  1766,  in-8,  p.  78. 

Le  témoignage  de  cet  aofeur  est  d'autant  pins  jirécieux  quil  vécut  à 
Alexandrie,  où  H  dut  être  au  &it  de  ces  particularités. 

(a)  Edrisif  traduction  de  M«  A.  Jaubert;  I,  i35. 

Les  difficultés  qu'ofTre  la  navigation  de  ce  golfe  ont  été  signalées  aussi 
dans  des  ouvrages  postérieurs  à  l'itinéraire  de  Castro,  c'est-à-dire  dans  ceux 
de  Dodwel,  Hudson,  Huet,  Bruce,  Kobertson,  Niebuhr,  Reunel,  W.  Tin- 
cent  et  d'autres. 

(3)  Castro  commeu^  sa  navigation  du  ^olfe  le  aS  janvier  1 541,  et  la  ter- 
mina le  26  avril. 

(4)  Le  navigateur  portugais  ayant  parcouru  le  ^olfe  dan«  toute  sa  lon- 
gueur, fit  non  seulement  1,000  lieues  marines  (rapprochez  Malte-Brun, 
TIII,  a43,  et  Le  Père,  Mém.  sur  le  canal  des  deux  mers,  p.  199),  mais  il 
le  traversa  encore  en  différentes  directions  dans  sa  largeur. 

(5)  Bab-el-Mandeb  signifie  Porte  du  Malheur  eu  des  naufrages ,  on 
plutôt  de  r^Jffli€tian,te\Qn  la  traduction  de  notre  savant  confrère *M,  Kei- 
naud. 
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Au  surplus ,  rinscriplion  sanscrite  qui  se  conserve 
encore  dans  le  jardin  du  célèbre  château  de  Penha- 
verde  à  Cintra  ,  inscription  dont  le  savant  orientaliste 
Wilkins  donna  l'explication ,  nous  atteste  d'une  part, 
arec  d'autres  monuments,  le  zèle  de  ce  grand  homme 
pour  la  science ,  et  nous  montre  encore  autant  dé 
trophées  obtenus  par  lui  dans  l'Inde. 

Je'me  permettrai  d'ajouter  que,  lorsqu'il  sera  jùg*- 
impartialement  d'après  un  examen  critique  et  géogra- 
phique de  ses  ouvrages,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'à 
présent»  il  obtiendra  dans  la  science  un  triomphe  ausii 
beau  que  celui  que  la  ville  de  Goâ  (i)«  imitant  la  ville 
étemelle  des  Emiles  et  des  Césars  »  décerna  à  ce  grand 
capitaine  apràs  la  conquête  du  royaume  de  Cambaye« 

J'ose  donc  prier  la  Société  de  géographie,  qui  pos- 
sède maintenant  les  ouvrages  qui  attestent  les  services 
que  cet  homme  vénérable  a  rendus  comme  géographe 
et  comme  guerrier,  ouvrages  dont  elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  charger  de  lui  rendre  compte;  j'ose  la  prier, 
dis^je,  d'accorder  une  place  dans  son  Bulletin  à  celte 
notice  consacrée  à  la  mémoire  d'un  savant  dont  la 
carrière  littéraire  commença  dans  les  premières  an- 
nées du  XVI"  siècle,  et  qui  a  consacré  sa  vie  tout  en- 
tière à  la  science,  à  la  gloire  de  son  pays,  et  surtout 
à  la  vertu. 

(i)  La  ville  de  Goâ  lui  décréta  le  triom|ihe,  qui  eut  lieu  le  1 5  avril  1 547. 
Voyez  les  longs  détails  dans  Andrade,  liv  III,  p.  284  et  suivantes.  Castro 
marchait  couronné  de  lauriers  et  jsui\ides  éteudarJs  du  rovaume  de  Cam- 
beya  traînéi  par  terre,  le  jusarcam  et  les  autres  capitaines  captifs,  et  6oû 
prisonniers  enchaînés. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  NUMIDES. 

M.  Etienne  Quatremère  a  récemment  inséré  dans  le 
Journal  des  Sai^ants  (cahier  de  juillet  i838)  des  Obser- 
vations sur  les  Numides,  qui  renferment  de  curieuses 
indications  sur  la  signification  et  l'origine  de  quelques 
unes  des  dénominations  de  ce  peuple.  ' 

Celle  de  Nomades  ^  purement  grecque,  n'est  don- 
née qu'appellativement  par  Hérodote  aux  Libyens  pas- 
tours;  c'est  Polybe  qui  parait  l'avoir  employée  pour 
la  première  fois  comme  désignation  spéciale  de  ce 
peuple.  Les  Romains ,  adoptant  le  mot  grec ,  le  firent 
passer  dans  leur  langue  sous  le  forme  insolite  de  Nu- 
midcBy  qu'on  voit  dans  Salluste,  César»  Tite-Live  et 
autres  (i). 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  ce  nom  si- 
gnificatif, traduit  par  les  Arabes  d'Afrique,  s'est  ainsi 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  le  pays,  où  l'idiome 
des  indigènes  est  appelé  schowiah^  et  les  peuples  qui 
le  parlent,  Schawis.  Makrizi  raconte  qu'un  vizir  de 
Fez  implora  le  secours  des  Schawis,  et  leur  en- 
voya des  sommes  considérables.  Ebn-Kbaldoun  dit 
que  les  Zetiatah,  dans  le  Maghreb,  étaient  Scka- 
wis  (2)  ,  et  il  explique  que  ce  nom  de  Schams  signifie 

(i)  Festus,  en  son  livre  De  Derborum  significatione  ^  dit  à  ce  sujet  : 
«  Numidas  dicimus  quos  Grœci  Nomadas,  sive  quoi  id  genus  hominum 
pecoribus  negociatur,  sive  quôJ  berbis  ut  pecora  aluntiir.  v 

(y.duR.) 

(3)  Cette  indication  se  retrouve  dan&  Marmol,  lib.  i,  cap.  24,  où  on 
lit  :  «  Los  Zeuetes  tienen  sus  antiguas  habitaciones  en  los  campos  de  Teoie- 
rena ,  que  es  la  ultima  y  mas  occidental  provincia  del  reyno  de  Fez  ;  y  es- 
tas solian  ser  los  mas  poderosos,  mas  abora  uo  lo  son  tanto  ;  y  los  Ilaman 
Xaiiyo».  »  (N.duÂ.) 
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ceux  qui  surveillent  les  moutons  et  les  bœufs  (i).  Ce  pas- 
sage et  plusieurs  autres  ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  Tétymologie  arabe  et  sur  Tacception  réelle  des 
noms  de  Schawis  et  de  Schawia,  qui  rappellent  les  ha- 
bitudes pastorales  du  peuple  indigène  de  TAfrique 
septentrionale. 

Le  savant  bébraîsanl  Gesenius  s*est  cru  autorisé  par 
certaines  considérations  à  regarder  la  langue  des  an- 
ciens Numides,  comme  analogue  au  punique»  et  consé- 
quemment  à  l'hébreu;  mais,  outre  que  nul  écrivain 
de  l'antiquité  ne  fournit  d'argument  propre  à  appuyer 
une  telle  hypothèse,  Salluste  énonce  implicitement  le 
contraire  quand  il  parle  de  l'altération  du  langage  dejs 
Sidoniens  de  Leptis  par  suite  de  Içurs  alliances  avec 
les  Numides.  D'ailleurs  tous  les  noms  propres  numir 
des,  dé  peuples,  d'hommes  et  de  lieux^  paraissent  peu 
susceptibles  d'être  ramenés  à  des  racines  hébraïques; 
sauf  toutefois  celui  de  la  capitale  Cirtha ,  qui  sii» 
gnifie  ville,  et  qui  fut  emprunté  directement  à  la 
langue  punique  .parce  que  l'idiome  des  pasteurs  n'a- 
vait pas  de  mot  pour  exprimer  l'idée  de  ville;  et  c'est 
le  même  que  les  Berbères  de  nos  jours  ont,  pour  le 
même  objet,  emprunté  à  leurs  voisins  arabes  le  mot 
medinah  dont  ils  ont  légèrement  modifié  la  forme  ('i)»" 

(i)  On  trouve  dans  le  livre  de  Jëaa  de  Léon,  Délia  descrittione  dell\ 
AJricay  un  chapitre  tout  entier  consacré  aux  «  Soaua,  cio  è  qutgli  cheat- 
tendono  aile  pécore,  geute  afriiana  che  segue  lo  stile  dé  gli  Ai  abi ,  '>  ce  qui 
doit  s^entendre  des  ScLâouyah  en  général,  non  de  la  tribu  de  Zuuaouah^ 
Tune  des  branches  de  Kétàmah,  et  encore  moins  desZouâghuh  (branche  de 
Dharysah^,  comme  se  Test  imaginé  Marmol  dans  sa  paraphra«# 

{N.  du  R.) 

(2)  Du  mot  arabe  medjnahy  les  Berbcrs  ont  fait,  en  Padoptanf, celui  de> 
emdjrnt.  -j^'^  '-^J  -^ ..  (l>l.  dit  R.) 
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L*inscription  bilingue  duThugga,  où  1  on  voit,  a  coié^ 
d*un  texte  en  caractères  puniques,  figurer  un  second 
texte  en  caractères  inconnus,  est  expliquée  par  M.  Ge- 
senius  comme  un  monument  numide»  ayant  pour 
auteur  le  roi  Hieinpsal.  Il  n'est  guère  à  présumer  que 
les  deux  inscriptions  soient  tracées  dans  la  même 
langue  et  seulement  en  caractères  différents  ;  on  peut 
croire  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  que  l'une 
des  inscriptions  est  la  traduction  de  l'autre;  or,  en 
considérant  combien  l'écriture  punique  de  cette  pierre 
est  hideusement  barbare,  tandis  que  l'autre  parait 
exécutée  avec  beaucoup  plus  de  soin ,  on  est  amené 
naturellement  à  conclure  que  l'inscription  punique 
offre  la  traduction,  et  que  c'est  l'autre  qui  donne  le 
iexte  onginal.  L'existence  du  monument  dans  une  an- 
cienne ville  numide  rend  suffisamment  probable  que 
ce  texte  en  caractères  inconnus  est  véritablement 
numide  (i)  ;  il  parait,  au  surplus,  offrir  simplement 
une  inscription  tumulaire  en  l'honneur  d'un  Numide, 
dont  elle  rappelle  la  longue  généalogie.  Et  cette  der- 
nière circonstance  opposera  toujours  un  grave  obsta- 
cle au  déchiffrement  complet  de  l'inscription,  attendu 
que  les  noms  propres  numides  présentent  des  formes 
étrangères,  inconnues,  qui  n'ont  pas  le  plus  léger 
rapport  avec  ces  dénominations  significatives  retracées 
sur  les  monuments  phéniciens  ou  puniques ,  et  aux- 
quelles M.  Gesenius  a  voulu  les  assimiler  en  les  rame- 
nant à  des  étymologies  hébraïques,  tandis  que  c'est 

(t)  OutrJf  l'inscription  nuniidique  du  monument  de  Thugga,  révélée  à 
l'Ëtirope  5avante  par  le  comte  Camille  Borgia,  d'autres  f:agments  d'insrrip- 
lions  eucaraclères  semblablei  oui  été  recueillis  en  Afrique  par  notre  excellt^nt 
ami  le  capitaine  de  vaisseau  de  F»lbe.  (iV.  du  R.) 
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uniquement  dans  ht  langue  de&  indigènes  qu'an  peut 
tenter  de  leur  trouver  une  explication. 

Il  est  remarquable  sous  ce  point  de  fue  »  que  le  nom 
des  deux  principales  nations  numides,  savoir,  les  Mas- 
sf  liens  Qi  les  Massésyliens ,  et  les  noms  individuels  de 
Massinissa,  Mnsswa  ^  Massugrada^  commencent  uni- 
formément par  la  syllabe /7iaj;  or  dans  la  langue  des 
Berbères  le  m(5t  mas  signifie  unjfils  (i  )  »  et  l'on  est  fondé 
à  croire  que  ce  mot  a  dû  être  employé  devant  les  noms 
de  tribu  et  les  noms  individuels ,  à  la  manière  des  Ara- 
bes, chez  lesquels  rien  n'est  si  commun  que  les  noms 
de  tribus  commençant  par  le  mot  ^^/lot/  (les  fils  de..,), 
et  les  noms  d'hommes  formés  parçiUemeat  du  mot  Ebn 
(le  fils  de...),  accompagné  de  celui  du  père  ou  de 
Faîeul  ;  une  coutume  analogue  se  conserve  parmi  les 
juifs  d'Europe,  dont  beaucoup  s'appellent  Levisohn^ 
Jacobsohn  ^  etc.  (2). 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  résumé  des  observations 
du  docte  orientaliste  dont  le  monde  savant  s'est  ha- 
bitué dès  long-temps  à  considérer  l'opinion  en  de^ 

(i)  Ce  mot  est  donné,  avec  quelques  variations  de  forme,  dans  Les  vo-  * 
cabulaires  berbers  que  nous  possédons.  Quoi  qu'il  en  soit,  nou«  avions  con- 
jectiiralemttnt  déeom{)09é  le  nom  de  Massésyliens  tn  Mes-ZezotU^  en  ad- 
nuitiant  la  première  xyllaiie  comme  la  forme  plnriellc,  plu»  ou  moins  cur*^ 
reçu,  du  malschaouy ,  qui  signifie  U  fUs^  et  reslituant  ainsi  en  berber  un 
nom  de  tribu  que  nous  avions  rencontré  chez  les  historiens  arabes  sous  la 
forme  BeuoU'Zezoul;  mais  nous  u*avions  point  appliqué  le  même  procédé 
de  décomposition  étymologique  au  nom  des  Massylieus ,^w\  nous  semble 
avotr  des  corrélaiifs  asscr  prochains  dans  les  noms  A'YA-Hlesyîah  et  de  Beny- 
RlâscL  (If.  du  R.) 

(a)  En  général  les  peuples  de  la  famille  germanique  offrent  de  trèt  nom- 
breux exemples  de  patronymes  de  cette  forme  :  Dit  kson ,  Jubusun ,  Jau^ien , 
Petersen,  Erikson;  et  Fanalogie  se  reprodiiit  dans  plusieurs  autres  langues 
européennes.  (N,  du  R  ) 
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telles  matières ,  comme  la  sentence  du  jage  le  plus 
compétent.  Nous  sommes  flatté  personnellement 
d'y  trouver  la  confirmation  des  résultats  auxquels  nos 
propres  études  nous  avaient  conduit. 

d'AvezAtC. 


Extraits  de  deux  lettres  de  M.  le  comte ^3,  de  Bebtou,. 
sur  son  'voyage  dans  la  Palestine  (1). 

PBEMIJËBB    LETTBE. 

Jérusalem,  26  mars  i838. 
M.  LE  Pbésident  , 

Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  au  mois  de 
septembre  dernier ,  je  vous  parlai  déjà  de  mon  désir 
d'explorer  dans  toute  sa  longueur  le  Wadi-Araba, 
cette  continuation  de  la  vallée  de  El  Ghor,  dans  la- 
quelle on  a  cru  retrouver  l'ancien  lit  du  Jourdain,  qui 
par  celte  voie  aurait  coulé  à  la  mer  Rouge  avant  que  la 
destruction  des  villes  de  la  Pentapole  n'eût  formé  le 
bassin  dans  lequel  il  s'arrête  maintenant.  J'ai  trouvé 
des  Arabes  qui  me  promettent  de  me  conduire  à 
Akaba  par  cette  route  (qu'aucun  voyageur  n*a  encore 
suivie).  Mais  j'ai  perdu  l'espoir  d'y  retrouver  le  lit  du 
Jourdain:  car,  d'après  mes  ^observations  barométri- 
ques, la  mer  Morte  est  de  beaucoup  au-dessous  de  la 
Méditerranée,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  être  au- 
dessus  de  la  mer  Rouge»  que  je  crois  un  peu  plus 
élevée  que  cette  seconde. 

fi)  Ces  deux  lettres,  quoique  d*UQe  date  autéricure ,  ne  soDt  parve- 
nues à  la  Société  qu*après  celle  qui  a  été  insérée  dans  le  Cahier  du  raoU 
de  juillet. 


id.    id. 
»      x6 


id. 
6  h.  du  matin. 


xa   1/2  8  h.       id. 
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Variations  du  Baromètre  depuis  mon  départ  de  Dej-rout. 

3  mars.  Beyrout.     Barom.     757  mm  gÔtherm.  ai  cent.  3  h.  après  midi. 

4  id,      Sidon             »  id. 

Couvent  latin  à  Acre  »  737  66 

7  mai-s.  Nazareth        »  726  38 

7  idt  au  bas  de  la  mon- 
tagne de  Nazareth , 

plaine  de  Zabulon    »  751   19 

7  mars  à  Kabaté  (i  j     »  735  40 

8  id.  Naplouse            »  7x2  84 

9  id.  Le  point  culminant 
de  la  route  de  Jérusa- 
lem à  Naplouse  (2)   «  697  07 

1 2  mars,  à  Jérusalem    »  697  07 

12  id.  à  Jéricho  »  782  76 
i3  id.  à  id.  M  785  ox 
X  3  id.    bord  nord  de 

la  mer  Morte            »  797  52 

1 3  mars,  retour[à  Jé- 
richo                       »  785  ox 

X  4  mars,  retour  à  Jé- 
rusalem                   »  697  07 


» 


X9         xo  h.     id, 

x8        '  5  h.  après  midi. 

x3   3/4   4  b.      id. 


»  X  2  1/2    8  h.  du  matin. 

»  x3  3/4   8  h.      id. 

»  2x  3/4   5  h.  après  midi. 

»  x4  6  h.  du  matin. 

»  22        ■''  9  h.       id. 

»  27  1/2  3  h.  après  midi. 

»  x6  5  h.  id. 


Depuis  quinze  jours  que  je  suis  à  Jérusalem,  la  plus 
grande  variation  du  baromètre  a  été  6™°*,75. 

25  mars,  Jérusalem  Bar.  699  32  Therm.      X7  x/2    4  b.  1/2  ap.  midi. 
25  id„  mont  de  FAs- 

ceosion  »       697  07  »     x6  3/4    5  h.        id. 

25     mars ,    couvent 

latin  »        699  32  '  »     X7  6  x/4(sol.couch.]'. 


(i)  El-Kabaté  à  x  1/2  heure  au  S.  i/5  £.  de  Djenin  me  parait  corres- 
pondre à  remplacement  de  Dothaim.  £I-Kabaté  fait  avec  Djenin  un  angle 
de  li*. 

(2)  Ce  point  est  compté  par  les  Arabes  comme  mi-chemin  de  Naplouse 
à  Jérusalem.  . 
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En  calculant  les  différences  barométriques  d*après 
les  tables  d'Oltmanns,  je  îrouve  que  Jérusalem  est 
(couvent  latin)  725™»  07  au-dessus  de  la  Méditerra- 
née ,  et  J145™,  54  au-dessus  de  la  mer  Morte.  Ce  der- 
nier résultat  est  certainement  exagéré,  et  Télévation 
du  mercure  sur  le  bord  de  la  mer  Morte,  tient  sans 
doute  à  des  causes  indépendantes  de  la  différence  des 
niveaux. 

Peut-être  les  évaporations  delà  mer  Morte  ayantdes 
propriétés  particulières,  modifient-elles  beaucoup  la  pe- 
santeur de  l'air;  toutefois  je  crois  impossible  que  le  ni- 
veau de  la  mer  Morte  soit  en  raison  contraire  de  l'élé- 
vation du  mercure,  et  surtout  qu*il  soit  assez  élevé  pour, 
procurer  une  pente  suffisante  à  l'écoulement  du  Jour- 
dain jusqu'à  la  mer  Rouge...  Bien  qu'il  se  fût  introduit 
un  pf  u  d'air  dans  le  tube  du  thermomètre  à  bain  que 
j'avais  porté  à  Jéricho,  il  est  monté  à  101°  quand  l'eau 
est  entrée  en  ébullition.  Si  le  mercure  n'avait  pas  eu  à 
vaincre  la  résistance  de  l'air  enfermé  dans  le  tube ,  il 
serait  sans  doute  monté  beaucoup  plus  haut  et  aurait 
confirmé  l'expérience  barométrique.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  le  comte  de  Caraman  un  bon  thermomè* 
Ire  de  Lerebours,  et  à  mon  retour  de  l'Arabie  Pétrée 
je  répéterai  l'expérience,  qui  du  reste  a  déjà  été  faite 
par  un  de  mes  amis,  M.  G.  Moore,  qui  avait  trouvé  que 
Teau  commençait  à  bouillira  216^  ou  217^  du  thermo^ 
mètre  de  Fahrenheit,  sur  le  bord  de  la  mer  Morte*  A 
ces  expériences  il  y  a  d'autres  raisons  à  ajouter  qui 
sont  également  contraires   à  l'opinion  que  le  AVadi 
Araba  fut  autrefois  la  continuation  de  la  vallée  par  la- 
quelle coulait  lé  Jourdain...  Reland,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  géographie  de  la  Palestine,  nie  absolu- 
ment que  l'on  puisse  attribuer  la  formation  du  bassin 
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du  lac  Asphallile  à  la  destruction  des  villes  de  Gho- 
morre,  Adama»  etc.,  elles  arguments  qu'il  puise  dans 
les  saintes  Écritures  elles-mêmes  me  paraissent  déci- 
der de  la  question...  J'ajouterai  encore  que  l'inspec- 
tion du  terrain  me  parait  confirmer  les  résultats  baromé- 
triques..» Si  l'on  vient  de  la  côte,  d'acre  par  exemple, 
,au  pied  du  Tabor,  en  laissant  à  gauche  les  montagnes 
de  Nazareth,  on  n'a  traversé  que  de  petites  collines  qui 
ondulent  un  peu  la  plaine  de  Zabulon,  et  Ton  se  trouve 
toujours  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer,  ainsi  que 
l'indique  aussi  mon  baromètre ,  dans  lequel  le  mer- 
cure s'est  élevé  à  751"°',  19.  Du  point  où  j'ai  pris  cette 
observation,  on  gagne  le  Jourdain  en  quatre  heures  à 
travers  une  plaine  légèrement  ondulée  ;  mais  le  fleuve 
coule  dans  un  encaissement  très  profond,  qu'il  ne  faut 
pas  moins  d'une  heure  pour  gravir...  Je  crois  donc 
que  le  Jourdain,  en  sortant  du  lac  de  Tibériade ,  est 
déjà  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et 
comme  il  lui  reste  un  degré  et  plus  à  parcourir  avant 
d'arriver  à  la  mer  Morte,  et  que  son  cours  est  rapide, 
la  différence  des  niveaux  entre  la  Méditerranée  et 
Baharat  JLout  (j)  doit  être  considérable...  N'ayant 
plus  l'idée  de  retrouver  le  lit  du  Jourdain  dans  le 
AVadi  Araba,ilroc  restera  à  déternûner  le  point  de  jonc- 
tion entre  les  deux  bassins,  ce  qui  sera  assez,  facile  à  celle 
saison,  où  il  doit  encore  rester  de  l'eau  dans  les  torrents 
(malgré  la  sécheresse  remarquable  de  celle  année). 
Enfin  je  ferai  une  reconnaissance  aussi  exacte  que  les 
moyens  me  le  permettront...  Arrivé  à  Akaba,  je  pous-^ 
serai  jusqu'au  montSina!»  puis  je  reviendrai  à  Pœlra, 
et  delà  ici... 

3^)  Le  mot  Baharat  est  employé  pour  désiguer  un  lac  ou  uue  petite 
nier. 
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L'insurrection  du  Haouran  a  réveillé  Tardeur  belli- 
queuse des  Arabes  ;  ceux  qui  habitent  le  bord  oriental 
du  Jourdain,  près  de  la  mer  Morte,  m'ont  reçu  à  coups 
de  fusil....  J'espère  trouver  ceux  de  l'Arabie -Pétrée 
dans  des  dispositions  moins  hostiles,  et.  Dieu  aidant, 
rapporter  de  mon  voyage  quelques  travaux  pour  les- 
quels je  réclame  d'avance  l'indulgence  de  la  Société  de 
géographie,  à  laquelle  j'aurai  l'honneur  de  les  adresser. 

DEUXIÈME    LETTRE. 

Au  moment  où  j'allais  quitter  Jérusalem,  un  exprès, 
venu  de  Beyrout  en  quatre  jours,  m'apporte  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adresser,  et  je  ne 
veux  pas  laisser  partir  celle  que  j'ai  fermée  hier  sans 
y  ajouter  mes  remerciemens  pour  lés  précieuses  direc- 
tions qu'elle  renferme...  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
répondre  aux  différentes  questions  qui  me  sont  adres- 
sées ;  mais  mon  zèle  suffira-t-il  toujours  pour  suppléer 
à  mon  incapacité?... 

Demain  matin  je  serai  en  route  pour  Hebron;  c'est 
de  là  que  j'entrerai  dans  le  Wadi-Araba,  que  j'espère 
pouvoir  suivre  jusqu'à  Akaba,  si  les  Arabes  me  lais- 
sent passer..:  Les  dernières  nouvelles  du  Haouran 
étant  favorables  aux  armes  d'Ibrahim-Pacha,  j'espère 
trouver  les  Arabes  moins  hostiles  qu'ils  ne  l'étaient 
dernièrement. 

Si  vous  aviez  de  nouvelles  instructions  à  m'envoyer, 
veuillez  continuer,  monsieur,  à  les  adresser  à  Beyrout. 

Dès  mon  retour  dans  celte  ville,  je  m'occuperai  sérieu- 
sement des  questions  relatives  à  Tyr;  j'ai  déjà  fait  des 
recherches  à  ce  sujet,  mais  elles  ne  m'ont  conduit  à 
aucun  résultat  satisfaisant.  Le  sol  est  recouvert  d'une 
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si  grande  quantité  de  sable,  qu'il  est  difiicile  de  rctrou» 
yer  remplacement  du  canal  comblé  par  les  soldais 
d'Alexandre...  mais  en  m'aidant  des  conseils  de 
M.  Poulain  de  Bossay,  et  en  faisant  des  sondages, 
j'espère  être  plus  beureux  à  Tavenir. 

Dans  les  questions  de  M.'  le  capitaine  Gallier»  je  re- 
marque qu'il  désire  connaître  les  résultats  de  la  tenta- 
tive que  fit  M.  G.  Moore  pour  explorer  la  mer  Morte... 
M.  Moore  avait  transporté  sur  le  lac  un  canot,  et  il 
s^était  muni  des  instruments  nécessaires  à  une  recon- 
naissance complète.  Je  devais  le  rejoindre,  quand  il 
m'écrivit  que  le  gouvernement  local  lui  refusant  toute 
assistance,  il  allait  se  rendre  en  Egjpte  pour  obtenir 
de  Mebemed-Aly  des  iirmans  assez  explicites  pour 
■  qu'on  ne  puisse  plus  mettre  d'entraves  à  ses  vues. 

Le  résultat  de  son  voyage  fut  nul.  Il  revint  avec  un 
iirman  qui  ne  valait  pas  mieux  que  le  premier,  et  il 
no  put  rien  obtenir  du  gouverneur  de  Jérusalem... 

Environ  à  loo  mètres  de  l'embouchure  du  Jour- 
dain, il  a  descendu  4oo  brasses  de  corde  sans  trouver 
de  fond  ;  mais  il  croyait  probable  que  le  poids  qu'il 
avait  attaché  à  sa  sonde  était  insuffisant  pour  vaincre  la 
résistance  offerte  par  la  pesanteur  de  l'eau.  Il  a  fait 
prendre  des  poissons  dans  le  Jourdain;  ils  mouraient 
aussitôt  qu'il  les  mettait  dans  l'eau  de  la  mer  Morte. 
Plusieurs  fois  il  en  a  repris  qui  étaient  près  d'expirer 
dans  l'eau  de  la  mer  Morte  ;  il  les  a  remis  dans  de  l'eau 
douce,  et  ils  sont  revenus  à  la  vie. 

Je  me  suis  baigné  dans  la  mer  Morte,  et  j'ai  été 
surpris  d'être  porté  dans  l'eau  sans  faire  aucun  mou- 
vement pour  m'y  soutenir.  Il  y  a  plus;  je  me  suis 
croisé  les  jambes,  comme  le  font  les  Arabes;  j'ai  sorti 
mes  deux  bras  hors  de  l'eau,  et  je  suis  resté  à  la  surface 
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de  l*cau...  Ainsi  je  n'hésite  pas  àcroiré  ce  que  Josèplie 
dit  des  esclaves  liés  qui,  jetés  dans  le  lac,  n'allaieîit 
point  au  fond. 

J'ai  vu  des  oiseaux  ,  des  hirondelles  voler  au-dessus 
du  lac...  Il  y  a  même  des  végétations  en  certains  en- 
droits jusqu'au  bord  de  la  mer... 

J.  DE  B£RTOU. 


Lettres  sur  V astronomie,  par 'Hl.  Albert  Montémont. 

2  volumes  in-8**. 


^t 


De  nos  traités  élémentaires  d'astronomie  les  plus  ré- 
cents,  Y Uranographie  de  M.  Francœur  est  celui  qui 
remplit  parfaitementla  condition  de  rendre  l'enseigne- 
ment de  cette  science  très  accessible  aux  personnes 
peu  versées  dans  les  mathématiques,  et  d'offrir  les 
moyens  de  l'approfondir  à  celles  qui,  possédant  une 
instruction  plus  élevée,  veulent  en  faire  une  étude  spé- 
ciale; à  des  démonstrations  faciles  à  comprendre  pour 
tout  lecteur  doué  de  cette  application  d'esprit  qui  per- 
met de  suivre  un  raisonnement,  sont  joints  des  typés 
de  calcul  propres  à  diriger  dans  la  recherche  des  ré« 
âultats  les  personnes  qui  peuvent  faire  les  applications 
auxquelles  donnent  lieu  les  divers  problèmes. 

L'auteur  des  Lettres  sur  l* astronomie  s'est  proposé 
un  autre  objet;  il  s'est  borné  à  satisfaire  le  désir  d'une 
classe  très  nombreuse  de  lecteurs  qui  veulent  pénétrer 
les  mystères  de  la  science  sans  s'astreindre  à  une  ap- 
plication sérieuse  pour  laquelle  certaines  études  préli- 
minaires sont  indispensables.  En  composant  son  ou- 
vrage, il  a  donc  cherché  à  mettre  l'étude  de  l'astronomie 
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À  la  portée  des  gens  du  monde  qui  ne  sont  pas  initiés 
dans  les  mathématiques,  et,  pour  répandre  plus  de 
charmes  dans  la  lecture  de  ses  lettres,  il  a  eu  recours  à 
la  poésie ,  auxiliaire  bien  attrayant  surtout  pour  les 
jeunes  imaginations.  Considérée  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'enseignement,  cette  tâche  offrait  de  grandes 
difficultés;  l'auteur  a  fait  évanouir,  souvent  avec  assez 
de  bonheur,  quelques  unes  d'entre  elles  qui  semblaient 
insurmontables. 

L'ouvrage,  divisé  en  quatre  livres  ou  sections,  com- 
prend en  tout  dix-sept  lettres,  dans  lesquelles  l'auteur 
a  su  distribuer  avec  méthode  les  divers  matériaux  qu'il 
a  puisés  dans  nos  meilleurs  traités;  il  y  expose  succes- 
sivement tout  ce  que  présente  Félat  actuel  de  nos  con- 
naissances en  astronomie.  Chaque  lettre  est  accompa- 
gnée d'une  note  dans  laquelle  le  sujet  que  l'on  y  a 
traité  reçoit  tout  le  développement  nécessaire. 

Des  rectifications  importantes  ont  été  faites  à  celte 
publication;  elles  sont  mentionnées  dans  les  errata  qui 
accompagnent  actuellement  chacun  des  deux  volumes 
de  l'ouvrage. 

En  résumé ,  les  Lettres  sur  r astronomie  offriront 
une  lecture  pleine  d'attraits  aux  personnes  qui  dé- 
sirent acquérir  presque  sans  application  des  notions 
précises  sur  les  phénomènes  généraux  de  l'uni  • 
vers,,  sur  les  mouvements,  les  dimensions  et  la  struc- 
ture des  divers  corps  célestes  ;  lecture  qui  ne  peut 
manquer  d'ailleurs  d'inspirer  aux  jeunes  esprits  ani- 
més du  véritable  amour  de  l'étude  ,  le  désir  d'appro  - 
fondir  cette  science  en  cherchant  à  se  mettre  en  état 
de  recourir  aux  traités  spéciaux. 

On  doit  donc  savoir  gré  à  l'auteur  des  Lettres  sur 
Vastronomic^  d'avoir  publié  un  ouvrage  dont  le  but  est 
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de  propager,  parmi  les  geDs  du  monde ,  l'étude  d'une 
science  qui  contribue  si  puissamment  à  rectifier  et  à 


agrandir  les  idées. 


GORABOBUF. 


ERRATA 


du  cahier  d'août  1 838  {n?  56)  du  J^ulletin, 


PageioS,  a*  alinéa,  Ang-Tzong;,  Usez  :  Ang-Thong. 

U,  3*  La  rivière  Kzoué-Pasak ,  ibez  :  Khouè-Pàsak. 

Id.  id.  Qui  vient  dn  N.-O.,  Usez  :  du  N.-E. 

Id,  id  Jusqu'à  La  (  mieux  Mo  Lom  )  ,  Usez  :    jusqu'à 

Lo  (  mieux  Muang-\.om  ).  Ce  Muang-Lom 
est  sans  doute  le  Nohang-Lauug  que  les  cartes 
placent  de  l'autre  côté  du  Mi  kon,  tandis  qu'il 
doit  être  sur  la  rive  droite,  et  à  quelque  dis- 
tance de  ce  fleuve.  lUuang  signifie />/i^^,  et 
lom^  du  vent,  d'après  une  autre  relation  de 
M.  Pallegoix. 
Page  xo6,  3«  alinéa.  Talat-Keca  , //^es  :  Talat-Keco. 
Page  iio,        id.  Muang-Phrâm , //j^z  .*  Muang-Phrôm. 

Page  112,        id,  Cha-Soung ,  Usez  :  Tha-Sourig. 

Page   xi6  ,  a*  alinéa.      Cabogeena,   Usez  :  Cambogiens  (nom  de  p.uple 

répété  souvent  daus  cette  relation  ). 
Page  X17  ,    y  alinéa.     Au  milieu  de  la  a*  ligue  du  3*  alinéa,  on  a  ou- 
blié 4,000  habitants  avant  le  mot  siamois. 


C^Ji 
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A  bord  de  la  corvette  V Astrolabe, 
25  niai  i838. 


MONSIB^R  LE   MINISTRE  , 


Par  ma  leltre  du  lo  avril,  je  vous  annonçais  un 
rapport  plus  détaillé  sur  les  opérations  de  notre  cam- 
pagne. 

Aujourd'hui  que  je  suis  moi-même  beaucoup  mieux 
disposé ,  que  les  malades  des  deux  navires  sont  en 
pleine  convalescence,  et  que  les  réparations  marchent 

(  I  )  Tpir  1^  ci|rle  jointe  à  cf  rapport. 
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rapidement  vers  leur  terme,  je  vais  m'acquitter  de  ce 
devoir.  Comme  il  est  probable  que  les  lettres  que  j'ai 
laissées  à  Port-Famine  ne  vous  seront  pas  encore  par- 
venues quand  vous  recevrez  cette  pièce ,  je  reprendrai 
mon  récit  à  notre  départ  de  Rio-Janeiro. 

Vous  pourrez  vous  rappeler  que  je  mouillai  sur  la 
rade  extérieure  de  ce  beau  port,  le  i3  novembre  1 867 , 
pour  y  déposer  Télève  de  la  marine  Duparc,  atteint 
d'une  phthisie  pulmonaire  tellement  avancée,  que  les 
médecins  l'avaient  condamné,  s'il  lui  fallait  subir  l'é- 
preuve des  glaces  australes.  Dès  le  jour  suivant,  je  re- 
mis à  la  voile,  et  j'eus  soin  de  diriger  la  route  des  cor- 
vettes au  sud,  en  m'éloignant  de  la  côte  le  moins  qu'il 
m'était  possible.  Je  tenais  surtout  à  me  rapprocber 
des  terres  de  la  Patagonie,  aussitôt  que  j'aurais  dépassé 
l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata.  Des  calmes  fréquents, 
interrompus  seulement  par  des  vents  d'ouest  persévé- 
rants, me  forcèrent  à  renoncer  à  ce  projet. 

Tout  ce  que  je  pus  faire,  et  non  sans  quelques  diffi- 
cultés, fut  de  donner  dans  le  canal  qui  sépare  les  Ma- 
loiiines  de  la  Terre-de-Feu. 

Le  10  décembre  nous  passâmes  précisément  sur  la 
position  assignée  par  quelques  cartes  à  la  vigie  de 
l'Aigle,  sans  rien  voir.  Alors  les  vents  ayant  passé  à 
l'est,  je  me  décidai  sur-le-champ  à  échanger  la  relâche 
de  la  terre  des  États,  assez  insignifiante  par  elle  même, 
contre  une  excursion  dans  le  détroit  de  Magellan,  qui 
nous  promettait  des  résultats  bien  autrement  intéres- 
sants sous  tous  les  rapports.  La  tentative  dans  les 
glaces,  qui  devait  absorber  au  moins  deux  mois  de  Télé 
austral^  m'avait  seule  contraint  à  rayer  du  cadre  géné- 
ral de  la  campagne  cette  curieuse  reconnaissance ,  et 
je  savais  que  plusieurs  naturalistes  du  premier  ordre 
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avaient  appris  avec  beaucoup  de  regret  cette  suppres- 
sion. Comme  je  venais  de  relire  attentivement  tous  les 
récits  des  navigateurs  qui  avaient  essayé  de  pénétrer 
dans  ces  régions  antarctiques,  j'avais  fait  une  étude  ap- 
profondie des  meilleurs  moyens  à  employer,  et  j'étais 
demeuré  convaincu  que  toute  tentative  de  cette  nature 
serait  parfaitement  inutile  avant  la  fin  de  janvier,  at- 
tendu que  les  dépositions  de  tous  ces  navigateurs 
semblaient  se  réunir  pour  démontrer  que  le  dégel  n'est 
vraiment  complet  qu'à  cette  époque. 

Le  fait  important  une  fois  établi,  je  jugeai  qu'une 
pointe  dans  le  détroit  de  Magellan,  si  peu  connu  en- 
core, si  délaissé  depuis  bientôt  un  siècle,  et  qui  n'avait 
vu  que  Bougainville  paimi  nos  compatriotes,  serait  uti 
prélude  fort  honorable  aux  travaux  plus  pénibles  qai 
nous  attendaient  au  travers  des  places. 

Le  12  au  matin,  les  corvettes  donnèrent  à  pleines 
voiles  dans  ce  célèbre  canal,  et  favorisées  par  une  vio- 
lente brise  du  nord,  elles  franchirent  le  premier  gou^ 
let,  et  mouillèrent  le  soir  dans  le  bassin  suivant ,  atï 
travers  de  remous,  de  courants  furieux,  et  par  un 
mauvais  temps  qui  nous  JGrent  craindre  un  moment  un 
abordage  presque  inévitable  entre  les  deux  navires, 
abordage  dont  les  conséquences  eussent  été  sans 
doute  désastreuses. 

Le  jour  suivant,  nous  appareillâmes  avec  la  marée, 
et  franchîmes  rapidement  le  second  goulet.  Gomme 
nous  touchions  à  son  extrémité,  de  grands  feux  allu- 
més sur  une  des  pointes,  et  près  d'eux  des  hommes  qui 
gesticulaient  avec  vivacité,  et  nous  semblaient  porter 
des  costumes  européens,  attirèrent  notre  attention,  et' 
nous  conjecturâmes  que  ces  hommes  devaient  être 
des  naufragés  qui  réclamaient  notre  assistance.  Bien 

I 
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que  ce  détour  tn'écartât  en  ce  moment  biéû  mal  à  pro- 
pos de  ma  route,  je  n'hésitai  pas  à  me  diriger  vers  eui 
pour  leur  porter  secours  ;  mais  en  approchant  suffi-  ' 
samment  nous  reconnûmes  distinctement  des  sauvages 
vêtus  de  peau}t  et  paisiblement  assis  près  de  leurs  feux 
en  attendant  noire  arrivée  à  là  côte. 

Ayant  repris  sur-le-champ  notre  route,  nous  prolon- 
geâmes durant  lanuit  la  bande  nord  de  l'ile  Elisabeth» 
la  sonde  à  la  main  ,  et  à  minuit  précis,  par  un  temps 
fort  sombre ,  nos  corvettes  franchirent  le  passage 
étroit  qui  sépare  cette  île  du  cap  Négro  sur  le  con- 
tinent. 

Désormais  nous  nous  retrouvâmes  dans  un  canal 
spacieux;  mais  le  mauvais  temps,  le  vent  debout  et  là 
grosse  iner  nous  arrêtèrent  dans  la  journée  du  i4»  et 
nous  ne  pûmes  atteindre  le  Port-Famine  que  le  i5  dans 
Taprés-midi.  C'est  un  mouillage  admirable  :  excel- 
lente tenue»  abri  parfait;  débarquement  facile  en  tous 
lieux  et  de  tous  temps;  bois,  eau,  poisson^  céleri  eti 
abondance)  tout  s'y  réunit  pour  en  faire  une  statioTi 
précieuse  pour  des  équipages  fatigués  d'une  longucf 
navigation^  sans  avoir  à  craindre  aucun  des  inconvé- 
nients  si  fréquents  dans  les  ports  habités. 

Mpus  y  passâmes  douze  jours,  et  malgré  les  opéi^a-» 
tions  du  bord,  ces  dpuze  jours  furent  bien  fructueuse-* 
ment  employés  soifs  tous  les  rapports  nautiques  ef  / 
scientifiques.  Les  officiers  desdeux  corvettes,  ringé- 
nieur,  les  naturalistes  et  les  dessinateurs  purent  y 
préludef*  avec  le  plus  grand  succès  aux  travaux  qu'il» 
étaient  appelés  à  remplir  dans  le  cours  de  la  mission, 
dont  cetlte  relâche  formera  Tun  des  plus  beaux  épi-, 
sodés. 

Divers  documents  trouvés  dans  tm  petit  baril  sus* 
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pendu  à  un  arbre  de  la  plage  m'apprirent  cpie  quelques 
navires  anglais  et  américains  fréquentaient  habituelle- 
inc^nt  ce  pa3sage>  surtout  dans  leur  retour  de  Tocéan 
I^cifique  dans  l'Atlantique  ;  j'y  trouvai  même  les  notes 
de  deux  de  nos  capitaines-baleiniers^  qui,  plus  entre- 
prenants  que  les  autres»  avaient  aussi  osé  prendre  cette 
Yooie  de  préférence  au  grand  tOur  par  le*cap  Horn. 
J'aime  à  croire  que  notre  exemple  en  encouragera 
d'autres>  et  que  ce  caoail  sera  désormais  plus  fréquenté 
qu'il  ne  l'est  par  nos  bâtiments.  H  ne  peut  offrir  de 
dangers  sérieux  qu'à  de  trop  grands  navires,  comme 
vaisseaux^  frégates  ou  bâtiments  au*dessus  de  600  ton- 
neaux ;  encore  pour  le  retour»  avec  ces  navire^»  je  pré^ 
férerais  cette  route  à  celle  du  cap  Horu*    - 

Le  aS)  les  corvettes  avaient  relevé  leurs  anctes,  et, 
poussées  de  nouveau  par  une  belle  brise  du  nord  à  l'est» 
elles  cheminaient  rapidement  et  paisiblement  vers  le 
S.-S.-O.  jusqu'au  cap  Froward,  sourcilleux  promontoire 
qui  termine  dans  le  détroit  ]^  pointe  méridionale  du 
continent  américain»  Dans  cette  partie  du  canal,  noua 
pûmes  jouir  d'un  spectacle  nouveau  et  tout- à-fait  gran- 
diose ,  car  nous  étions  entourés  de  toutes  parts  de 
liantes  montagnes  dont  les  sommets  étaient  couverts 
de  neiges  perpétuelles^  tandis  que  leurs  flancs  étaient 
revêtus  de  la  plus  riante  verdure.  Jamais  encore,  dana 
mes  courses  précédentes  autour  du  globe  ,  je  n'avais 
pu  contempler  des  formes,  de  terrain  si  variées,  si  in- 
solites, si  bizarrement  accidentées. 

Après  l^cap  Froward,  nous  revînmes  prompteinent 
au  N.-0«,  et  nous  pûmes  faire  aisément  route  jusqu'à 
la  baieFortesecue,  où  le  calme  et  des  brises  contraires 
nous  forcèrent  à  mouiller  le  29  à,  quatre  heures  du 
matin.  Cette  journée  et  la  suivante  furent  consacrées 
aux  observations  de  tbusies  genres, 
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Le  5i  décembre,  lèvent  semblait  établi  al'oaest,  et 
ne  nous  permettait  plus  de  cheminer  vers  la  partie  oc- 
cidentale du  détroit.  Nous  avions  parcouru  les  deux 
tiers  de  ce  long  canal  r  je  voyais  s'approcher  la  saison 
où  je  devais  rallier  les  glaces,  et  je  craignis  de  nuire  ,à 
nos  opérations  vers  le  pôle  si  je  m'opiniâtrais  à  sortir 
du  détroit  par  le  cap  Pilar.  En  conséquence,  aussitôi 
Tancre  levée;  je  revins  sur  mes  pas,  repassai  le  cap  Fro- 
ward,'  et  mouillai  dans  Taprès-midi  sur  la  jolie  rade  de 
Saint-Nicolas,  appelée  Baie  des  Français  par  Bougain- 
villée Deux  journées  furent  encore  bien  utilement  em- 
ployées sur  ce  point,  et  nous  y  commençâmes  Tannée 
ï85d£ous  les  pi  us  heureux  auspices.  Dans  la  division,  pas 
un  homme  sérieusement  malade ,  tous  joyeux  et  con- 
tents, et  de  beaux  travaux  déjà  accomplis.  D'aussi  heu- 
i^eux  débuts  devaient  nous  faire  concevoir  les  plus 
hautes  espérances. 

Le  2  janvier,  les  corvettes  se  remirent  en  route  et 
Fepassèrent  devant  le  Port-Famine,  où  chaque  site 
nous  rappelait  une  course  ou  une  opération  récemment 
exécutée.  Dans  la  journée  du  5,  nous  prolongeâmes  de 
très  près  toatelacôte  orientale  du  détroit,  qui,  dans  toute 
cette  étendue,  paraissait  avoir  été  très  imparfaitement 
reconnue  dans  le  travail  du  capitaine  Ring,  d'ailleurs 
très  précieux  pour  son  ensemble  et  pour  la  précision 
de  ses  déterminations.  Enfin,  le  4«  nous  doublâmes 
par  le  nord  est  l'Ile  Elisabeth  r  et'  dans  ce  moment 
ayant  découvert  sur  la  plage  du  continent  une  bande 
nombreuse  de  Patagons  à  cheval ,  j'allai  sur-le*champ 
mouiller  au  havre  Peckett^  afin  de  pouvoir  observer  de 
près  cette  race  d'hommes. 

Durant  les  trois  joui^  que  nous  passâmes  en  cetter 
station,  nous  eûmes  des  relations  habituelles^  avec  ee9 
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indigènes  ;  et  Les  observations  des  divers  oflicièrs ,  éi 
surtout  des  naturalistes  ^  jetteront  sans  doute  de  vives 
lumières  sur  ces  êtres  encore  peu  connus.  Ici ,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'ils  m'ont  en  général  semblé 
d'une  haute  taille  sans  être  nullement  gigantesques  , 
d'un  caractère  doux,  paisible  et  sociable,  et  de  mœurs 
simples  et  fort  indolentes.  Sans  être  doués  de  hautes 
facultés,  je  les  crois  éducables  et  susceptibles  de  rece* 
voir  jusqu'à  un  certain  pointles  bienfaits  de  la    civili- 
sation.   Du  reste,  ils  sont  fort  peu  nombreux,  et  leurs 
tribus  nomades  sont  très  clair-semées  sur  les  vastes 
plaines  qu'ils  parcourent.  Nous  vîmes  aussi  quelques 
familles  de  Pécherais  établies  sur  ce  point  du  détroit  ; 
ceux-ci  m'ont  tout  l'air  d'individus  plus  rabougris, 
plus  dégradés  que  les  Palagons,  mais  appartenant  pri- 
mitivement à  la  même  race.  La  différence  la  plus  mar- 
quée dans  leurs  mœurs  consiste  en  ce  que  les  Pécherais 
sont  pêcheurs,  tandis  que  les  Patagons  sont  essentiel- 
lement  chasseurs;  les  premiers  ont  quelquefois  de 
misérables  pirogues,  et  les  autres  ne  quittent  presque 
jamais  leurs  chevaux. 

Nous  retrouvâmes  ch«z  les  Patagons  deux  marins 
fixés  parmi  eux  depuis  quelque -temps,  qui  se  dirent 
provenir  d'un  navire  américain  faisant  la  pêche  des 
phoques,  qui  les  avait  abandonnés  depuis  près  d'un 
an  sur  les  arides  rochers  de  la  Terre-de-Feu ,  près  des 
lies  Landfall.  Les  bons  Patagons,  les  avaient  reçus  avee 
hospitalité  et  les  traitaient  de  leur  mieux,  mais  nos 
deux  individus  avaient  peine  à  soutenir  l'existence  er- 
rante des  enfants  de  la  nature;  surtout  ils  enduraient 
très  difficilement  les  privations  fréquentes  qui  leur 
étaient  imposées  sous  le  rapport  des  aliments.  Tous 
deux  me  conjurèrent  de  les  recevoir  sur  nos  nayirea . 
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çijoutant  qulik  ae  tiendraient  pas  4eux  inois  de  plus  à 
la  vie  qu'ils  menaient  Leut  éspeoi  hâve  et  déchargé  » 
leur  excessive  émaçia tien  venaient  suffisamment  àTap- 
pui  de  cette  assertion;  aussi  je  cédai  à  leurs  instances, 
et  les  reçus  cpmme  passagers  abord  deë  deux  corvettes; 
ils  ont  fait. avec  nous  la  campagne  des  gliices  ,  et  iist 
tiennent,  sur  lew  demande,  dedébarqueiiéntrësboiitla 
santé  à  TalCffbuano. 

Le  8  janvier»  de  bonne  heure,  nous  quittâmes  le 
Uavre  de  Peckett.  Grâce  à  une  forte  brise  dé  l'ouest, 
accompagnée  d'un  beau  tempi  et  de  marées  favora-. 
blés,  nous  enfilâmes  rapidement  les  deux  goulets^  et 
le  soir,  au  couoher  du  soleil,  nous  doublions  à  petite 
distance  le  cap  Catherine,  pointe  méridionale  de  ren- 
Irée  du  détroit  de  Magellam  Ainsi  nous  quittions  ce  canal 
vingt^sept  jours  après  y  être  entrés,  et  aprèsavoir  ad- 
compli  une  foule  d'observations  du  plus  haut  Intérêt» 
Il  faut  espéi;>er^  surtout,  que  les  observations  de  physi- 
que, soigneusement  exécutées  atec  d'elcellénts  instru- 
ments par  M.  Dumoulin,  seront  mieux  accueillies  cette 
fois  que  celles  qui  furent  si  péniblement  recueillies  par 
il,  Lottin,  dans  le  dernier  voyage  de  f  Astrolabe^  au 
moyen  de  machines  Complètement  défectueuses. 

Dans  la  journée  du  9,  le  vent  dontinuant  de  noUs 
être  favorable,  j'en  profitai  pour  prolonger  à  2,  3,  ou 
4  milles  de  distance,  tdu^é  )â  côte. orientale  de  la 
Terre-de-Feu  ,  dont  je  ne  cbnnaissaii^  encore  dudune 
Qaxte  détaillée.  De  cette  manière,  nous  jpûmes  pousser 
nos  opérations  jusqu'au  10  à  midi,  où  nous  commen-- 
qiotia  i  donner  dans  le  détroit  de  Lènâiaire.  Cà,  le  bonp^ 
vent  nous  abandonna,  et  libus  restànlés  à  la  merci  de 
CQurànts  assez  violents  et  foi^t  irrëguliers.  Gotiiine  nioix 
objet  principal  était  déâd^mais  de  i^àl.Ke^  les placés  pd- 
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laires,  je  prolongeai  de  près  la  bande  septentrionale 
de  }a  terre  des  États;  et  le  u  i  nudii  prenant  notre 
point  de  départ  définitif  à  un  mille  environ. du  cap 
Saint- Jean,  nous  mimes  le  cap  au  S«*-E.,  pour  attein* 
dre  les  régions  antarctiques. 

De  tous  lés  naTigateurs  qui  m'avaient  précédé,  Wed-( 
dell  était  le  seul  dont  je  pouvais,  suivre  la  trace  avec 
quelques  chances  de  succès  pour  faire  des  ptogrès  ver» 
le  sud.  En  eflFel,  Cgok»  en  1775,  après  avoir  pu  péné- 
trer assez  avant  sur  d'autres  points  du  globe^  dans  cea 
parages,  s'était  maintenu  par  une  latitude  plus  élevée,» 
et  s'était  trouvé  arrêté  par  des  glaces  dè^  le  parallèle  d& 
Oo*"  aux  environs  des  lies  Sandwich|Brans&eld|  en  i82o> 
vit  sa  route  barrée»  un  peu  avant  le  65^  d^gréi  par  de^ 
champs  de  glace;  en  182 1,  l'entreprenant  Powel no 
put  pénétrer  au-delà  de  63°  3o^  ;  enfin  tout  récemment 
3iscoe,  après  diverses  tentatives  sur  d'autres  méridiens^ 
laissa  tout  cet  espace  inexploré»  et  sa  route  fut  arrêtée 
près  des  tles.  Sandwich^  à  peu  près  au  même  point  que 
le  ul  celle  dejCook.  Weddelj,  au  contraire,  en  iSsS^ 
prétendait  avoir  atteint  le  74""  degré  sans  difficultés,  et^ 
ce  qui  e^t  plus  surprenant,  sans  avoir  rencontré  aucune 
barrière,  ni  naême  aucun  banc  de  glace;  en  outr^^  son 
récit  annonçait^  par  ces  hautes  latitudes»  des  mers  as^. 
sez  belles  et  des  températures  piod^rées^  Toutes:  ces. 
considérations  devaient  donc  me  porter  ^  suivre  la, 
trace  de  ce  navigateur  pour  atteindre  ses  limites^  et, 
même  les  dépasser,  si  les  circonstf^nces  me  favo*. 
risaient. 

Après  avoir  quitté  la  terre  des  États,  notre  navigation 
fut  paisible  et  assez  rapide;  seulement  des  brumes  fré«* 
quentes  el  si  épaisses  que  les  deux  corvettes  ne  poui 
Voient  se  voir  en  plein  jour  à  une  enclthlure  de  diai. 
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tance,  commencèrent  à  exiger  de  notre  part  une  vigi- 
lance très  aclive  pour  ne  pas  nous  perdre  et  ne  pas  faire 
d'avarie.  Le  i5  janvier,  dans  la  soirée,  nous  eûmes  la 
vue  des  premières  glaces,  par  59®  00'  latitude  sud  ; 
l'une  d'elles  offrait  un  volume  considérable,  les  autres 
n'étaient  que  des  fragments  de  six  à  douze  pieds  de 
hauteur.  Mais  c'était  la  première  fois  que  nos  équipages 
voyaient  d'aussi  près  ces  masses  flottantes;  la  mer 
brisait  dessus  avec  violence,  la  nuit  approchait,  le  temps 
avait  un  aspect  triste  et  sombre;  enfin  nous  sortions 
à  peine  d'une  brume  épaisse  qui  menaçait  de  nous  en- 
vahir de  nouveau  :  aussi  je  pus  facilement  saisir  sur 
les  traits  étonnés  de  nos  matelots  un  saisissement  subit 
et  involontaire  ;  mais  il  passa  vite,  et  chacun  eut  bien- 
tôt pris  son  parti. 

Je  voulais  prendre  connaissance  de  l'Ile  Clarence, 
la  plus  orientale  du  groupe  des  New-Soulh-Shelland  ; 
mais  bien  que  j'eusse  dirigé  ma  route  de  manière  à  en 
passer  à  qinq  ou  six  milles  au  plus,  la  brume  nous  en 
déroba  coïnplétement  la  vue.  Ce  fut  bien  pis  les  jours 
suivants  :  jour  et  nuit  la  brume  fut  si  intense  que 
nous  distinguions  à  peine  la  Zélée  à  deux  ou  trois  lon- 
gueurs de  navire.  Nonobstant  les  tintements  des  clo- 
ches ,  les  amorces  brûlées  et  les  coups  de  canon  tirés 
de  demi-heure  en  demi-heure,  nous  ne  pûmes  éviter 
de  nous  séparer  deux  ou  trois  fois  pour  quelques 
heures.  Ce  qui  rendait  notre  position  plus  critique 
encore,  c'est  qu'il  nous  était  impossible  de  douter  que 
nous  ne  fussions  entourés  de  glaces,  dont  l'approche 
nous  était  révélée  par  des  brises  d'une  fraîcheur  très 
piquante. 

En  effet,  le  18  au  matin,  dans  une  courte  éclaircie» 
nous .  aperçûmes    uiv  gros  bloc  de  glace    d'environ 
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8o  pieds  de  hauteur,  sur  lequel  nous  courions  direc- 
tement. Heureusement  les  brumes,  bien  que  fré- 
quentes encore,  devinrent  moins  prolongées,  et  nous 
accordèrent  par  intervalles  des  éclaircies  dont  je  pou- 
tais  profiler  pour  redresser  un  peu  la  route.  Le  nom- 
bre des  montagnes  de  glaee  croissait  d'une  manière 
sens^ible;  dans  la  nuit  du  19  au  20,  elles  parurent  un 
moment  nous  barrer  le  chemin.  Toutefois,  avec  de  la 
vigilance,  nous  pûmes  continuer  notre  roule,  et  nos 
progrès  vers  le  sud  étaient  même  assez  rapides.  Nous 
avions  déjà  dépassé  le  65^  degré  de  latitude  sud,  et  par 
conséquent  la  zone  où  Powell  avait  été  arrêté;  nous 
approchions  du  sillon  tracé  par  Weddell ,  et  nous 
avions  tous  bon  espoir  ;  mais  le  22  janvier,  à  trois 
heures  el  demie  du  matin,  par  64"  latitude  sud  et  47**  3o' 
longilude  ouest,  comme  nous  courions  vent  arrière  avec 
une  petitebrise  du  N.-0.,Jes  premières  lueurs  du  soleil 
nous  filent  découvrir  une  barrière  de  glaces  compactes 
qui  s'étendait  à  perte  de  vue  de  bâbord  à  tribord,  et  nous 
barrait  complètement  le  passage.  Des  masses  de  toutes 
les  grosseurs,  de  toutes  les  formes,  se  trouvaient  dissé- 
minées sur  toute  son  étendue,  et  afTectaient  les  appa- 
rences les  plus  singulières  quand  les  rayons  du  soleil 
venaient  les  éclairer.  Tantôt  on  eût  dit  d'une  ville  im- 
mense  avec  ses  palais,  ses  dômes  et  ses  tours,  d'autres 
fois  de  jolis  villages  situés  sur  le  bord  d*une  tranquille 
grève  et  entourés  de  bouquets  d'arbres;  le  plus  souvent 
de  vastes  carrières  de  marbre  parsemées  d'une  foule 
de  blocs  diversement  ti*availlés. 

Tout  en  admirant  ces  merveilleux  effets  d'optique , 
la  réflexion  me  rappelait  bientôt  à  une  Iriste  réalité  , 
quand  je  songeais,  aux  nouveaux  dangers  qu'allaient 
courir  nos  corvettes  dans  le  voisinage  de  ces  redoulables 
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murailles.  En  effet,  leur  perte  eût  été  inévitable  si  det 
vents  violents  du  N.  au  N.-O.,  accompagnés  de  grosses 
houles,  les  eussent  surpris  le  long  de  cette  banquise  ; 
forcées  de  céder  à  leur  impulsion ,  il  leur  aurait  été  im-: 
»  possible  de  se  relever ,  et  elles  auraient  fini  par  tomber 
et  se  défoncer  sur  les  glaces. 

P'un  autre  coté,  je  sentais  que  notre  mission  n'eûl 
été  qu'imparfaitement  remplie  si  je  m'étais  con-r 
tenté  de  reconnaître  un  ou  deux  points  de  cette  bar- 
rière ,  puis  de  me  replier  prudemment  sur  mes  pas.  Il 
fallait  à  tout  prix  la  prolonger  assez  long-rtemps  pour 
s'assurer  si  elle  n'offrirait  pas  quelque  passage  sur  cer-r 
tains  points  de  son  étendue.  Il  me  parut  inutile  de  me 
diriger  à  l'ouest ,  où  j'aurais  croisé  bientôt  la  route  de 
Bransfield^  arrêté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  près  du 
65*^  degré.  C'était  dans  l'est,  vers  la  trace  de  Weddell, 
que  je  pouvais  me  flatter  de  rencontrer  la  voie  ouverte,  ' 
ou  du  moins  des  passes  praticables.  Je  pris  donc  lea 
amures  à  bâbord ,  et  la  banquise  me  ramena  d'abord 
l'espace  de  près  de  25  milles  directement  au  nord.  Dana 
la  soirée ,  nous  traversâmes ,  zu  milieu  de  nombreuse 
fragments  de  glaces,  une  pointe  très  aiguë,  puis  la  mep 
me  parut  quelque  temps  librQ  dans  l'est  ;  mais  cette 
illusion  fut  détruite  dans  la  journée  suivante,  sS  jan-. 
vier.  Des  barres  de  perroquet,  il  fut  aisé  de  suivre  la 
banquise  régnant  sans  interruption  dans  toute  la  bande 
-du  sud,  et  sa  direction  revenant  brusquement  au  nord» 
nous  barra  de  nouveau  la  rbute.  Dès  lors  je  prévis  que 
cette  formidable  ceinture  âllaithoos  ramener  jusqU'HuJ^ 
(les  Orkney. 

Du  reste,  noue^  avions  beau  temps,  la  mer  calme  et 
unie,  et  une  brise  si  incertaine,  qu'en  passant  trop  prèft 
d'oiie  montagne  de  glace  de  7a  pieds  de  hauteur  9  le 
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balme  subit  et  la  houle  tiouâ  portèrent  à  ir[uei^es  toises 
de  ses  parois  menaçantes  et  taillées  à  pic^  et  nous  al- 
lions  y  subir  des  chocs  désastreux ,  si  les  avirons  dd 
galères^  promptement  mis  enjeu,  ne  nous  eussent 
tirés  de  ce  mauvais  paSé  Le  calme  et  le  beau  temps 
m'engagèrent  à  ejcpédier  MM.  Roquemaurel  et  Dumou- 
lin' sur  un  glaçon  d'un  vaste  volunie  et  d'un  accès  fa- 
cile ,  à  un  mille  de  .di^tande  de  la  corvette ,  pour  y 
exécuter  des  observations  qui  eurent  un  plein  succès , 
tandis  que  les  naturalistes  et  dessinateurs  y  occupaient 
leurs  instants  d'une  manière  utile. 

Cependant  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  com- 
bien il  est  hasardeux  de  s'aventurer  pour  un  certain 
temps  sur  des  masses  aussi  peu  stables.  Le  calme  nèuA 
tetint  toute  la  nuit  suivante  près  du  glaçon  ùù  les  ob^ 
servations  avaient  été  faites;  de  fortes  détonations  se 
firent  entendre  durant  la  nuit ,  et  le  lendemain  matin 
il  avait  subi  dans  sa  forme  et  dans  son  volume  de  st^ 
étranges  modifications  par  l'effet  du  travail  qui  s'était 
opéré  sûr  sa  masse ,  qu'en  passant  le  long  de  ses  flancs 
nous  fûmes  assez-long-temps  pour  nous  convaincre  de 
son  identité. 

Dans  la  journée  du  54  i  nous  continuâmes  de  pro- 
longer la  banquise  de  très  près  l'espade  de  40  milles^ 
dans  la  direction  du  N.-N.rEi;  nouS  dépassâmes  quatre 
pointes  entre  lesquelles  elle  formait  des  anses  plus  ou 
moins  Ouvertes ,  et  nous,  traversâmes  la  dernière  pointe 
au  travers  d'innombrables  fragments  de  glace  de  toutes 
les  dimensions.  Alors  les  montagnes  dé  glace  devinrent 
plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  qu'elles  ne  l'a- 
vaient encore  été;  nous  en  complàniies  plus  d'une  cen-* 
taîne  autour  de  nous ,  et  la  banquise  nous  parut  en 
dissolution. 
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En  conséquence  je  courus  jusqu'à  neuf  heures  et 
demie  du  soir  au  travers  de  ces  masses,  espérant  enfin 
me  frayer  un  passage  sur  ce  point  (  par  63°  latitude 
sud  et  44""  ^^'  longitude  ouest),  d'autant  plus  que  j'avais 
déjà  dépassé  l'espace  où  Weddell  avait  pu  circuler  sans 
aucun  obstacle.  Mes  efforts  furent  complétementinfruc- 
tueux  :  à  mesure  que  j'avançais,  les  glaces  se  resser- 
raient de  plus  en  plus ,  et  il  vint  enfin  un  point  où  elles 
m'offrirent  de  nouveau  une  muraille  non  interrompue* 
Je  rebroussai  chemin  ;  mais  il  était  trop  tard  pour 
sortir  de  ce  dangereux  labyrinthe.  Je  choisis  un  espace 
un  peu  dégagé ,  de  200  toises  d'étendue  environ  sur 
chaque  face ,  flanqué  de  trois  grosses  glaces  faciles  à 
reconnaître.  Les  deux  corvettes  y  passèrent  paisible- 
ment en  panne  une  courte  nuit  de  cinq  heures  environ. 

Le  sa,  toujours  favorisés  par  le  vent,  nous  pûmes 
nous  dégager  de  ce  passage  épineux ,  où  les  glaces  se 
comptaient  désormais  par  milliers.  La  banquise ,  au  ^ 
bout  de  quelques  milles ,  se  rencontra  nette  et  bien 
tranchée  sur  ses  bords;  mais  sa  direction  fut  cette  fois 
l'ouest,  l'étendue  de  4o  milles  environ.  Ainsi  nous  ve- 
nions de  côtoyer  pendant  trois  jours  un  vaste  golfe  de 
glaces  de  plus  de  i5o  milles  de  circuit  et  d'une  grande 
profondeur,  où  nous  périssions  inévitablement  si  les 
vents  du  nord  à  l'ouest  fussent  venus  nous  y  assaillir 
avec  leur  violence  accoutumée. 

Formant  ensuite  un  coude  subit,  la  banquise  courut 
>  droit  au  nord,  l'étendue  de  4o' autres  milles,  et  nous 
ramena  au  62»  degré  de  latitude.  Il  devint  alors  évidetit 
pour  moi  qu'elle  allait  nous  reconduire  aux  iles  Ork- 
ney.  Pourtant,  découvrant  un  point  où  les  glaces  me 
parurent  moins  compactes ,  où  du  commet  des  mâts 
la  mer  se  remontrait  de  l'autre  côté  des  glaces ,  j'en- 
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gageai  les  deux  corvettes  daps  cette  coupée.;  nous  y 
courûmes  l'espace  de  5  ou  6  milles  tout.au  travers  de 
glaces  fort  rapprochées ,  mais  en  général  de  taille  mé- 
diocre ,  et  nous  nous  trouvâmes  enfin  de  nouveau  dans 
.  une  mer  libre  à  l'est  de  la  banquise  qui  nous  avait  si 
long-temps  chicanés;  du  moins  nous  le  pensions  ainsi» 
car  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  détrompés. 

En  effet»  dès  le  lendemain  au  point  du  jour»  nous 
nous  vîmes  bloqués  entre  deux  banquise3  très  rappro- 
chées» et  se  dirigeant  Tune  et  l'autre  du  sud  au  nord. 
Il  nous  fallut  courir  des  bordées  au  travers  de  fragments 
plus  ou  moins  volumineux  »  et  souvent  très  compactes» 
pour  atteindre  un  espace  plus  dégagé;  manœuvre  épi- 
neuse qui  pourtant  nous  réussit.  Le  soir  nous  eûmes 
connaissance  des  lies  Orkney  »  et  à  l'entrée  de  la  nuit 
'  nous  doublâmes,  à  i  mille  de  distance»  le  cap  Dundas» 
qui  forme  leur  extrémité  orientale. 

Ces  lies ,  dont  l'aspect  triste  et  lugubre  offre  l'image 
parfaite  du  chaos  et  de  la  désolation ,  étaient  encore 
environnées  d'énormes  montagnes  de  glace  qui  se  dé-, 
tachent  de  leurs  flancs  et  gagnent  peu  à  peu  la  haute 
mer.  Nous  passâmes  une  semaine  entière  au  nord  de 
ce  groupe ,  louvoyant  jour  et  nuit  au  travers  des  îles  de 
glace»  et  luttant  constamment  contre  des  vents  d'est 
et  sud-est,  directement  opposés  à  la  route  que  je  vou* 
lais  faire.  Ce  temps  fut  en  partie  employé  à  des  opé-r 
rations  hydrographiques.  D'un  autre  côté  »  je  me  con- 
solais facilement  de  ce  retard  ,  dans  l'espoir  qu'il 
donnerait  le  temps  au  dégel  de  compléter  son  action 
sur  les  glaces.  Enfin  j'allais»  par  ce  moyen»  reprendre 
mes  tentatives  précisément  à  la  même  époque  où  Wed- 
d^U  s'était  mis  lui-même  en  route  pour  ce  même  objet, 
et  j'allais  aussi  me  retrouver  sur  sa  trace. 
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Effectivement  y  le  2  féTrier ,  le  vent  devenant  favora- 
ble »  je  remis  lé  cap  au  S.-E. ,  et  nous  cheminâmes  ra- 
pidement  la  nuit  et  le  jour  pour  regagner  le  terrain 
que  nous  avions  perdu  dans  le  nord.  Durant  prés  de 
quarante-huit  heures ,  les  glaces  furent  très  rares,  et 
nous  crûmes  tous  cette  fois  être  sur  là  bonne  voie , 
quand,  le  4  ^^  matin,  les  fragments  redevinrent  nom- 
breux ,  et  enfin  à  dit  heures  la  banquise  reparut  com- 
pacte et  menaçante  sur  notre  droite.  Long-temps  je  tne 
contentai  de  la  suivre  »  franchissant  par  moment  des 
espèces  de  zones  couvertes  de  glaces  en  décomposition; 
mais  enfin  elle  nous  barra  complètement  le  passage. 
Avant  de  reprendre  la  bordée  do  large,  je  crus  devoir 
hasarder  une  nouvelle  tentative  au  travers  de  cette  éter- 
nelle barrière.  Je  choisis  un  espace  où  la  banquise 
.formait  une  sorte  de  chenal  étroit  jonché  de  glaces 
disjointes ,  et  à  midi  les  deux  corvettes  y  donnèrent 
aveu  le  vent  largue;  elles  coururent  ainsi  l'espace  de 
18  milles  9  manoeuvrant  de  leur  mieux  pour  éviter  les 
glaçons ,  mais  ne  pouvant  néanmoins  se  dispenser 
d'en  heurter  violemment  quelques  uns ,  à  cause  du  dé- 
faut d'espace  pour  évoluer  à  temps.  Dans  ces  abor-* 
dages,  nous  eûmes  bientôt  perdu  les  scies  dont  nos 
•  guibres  avaient  été  armées,  et  qui  n'avaient  pu  être 
•établies  d'une  manière  assez  solide. 

Nous  parvînmes  ainsi  à  une  lagune  intérieure  {^r- 
semée  de  glaçons  et  entourée  de  tous  côtés  de  glaces 
très  serrées ,  sorte  de  cul-de-sac  dont  Tunique  issue  ^ 
était  celle  par  où  nous  étions  entrés;  c^était  doiîc  par 
là  que  nous  pouvions  aussi  espérer  de  sortir.  Hais  le 
vent  était  directement  contraire ,  le  temps  mauvais  et 
A  grains,  et  la  neige  tombaitpar  flocons  si  épais  qu*oh 
y  voyait  à  peine  ^  par  moment,  à  deux  longueurs  de 
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navire  ;  d'aîSeurs  la  nuit  approchait  Je  donnai  Tordlre 
aux  corvettes  d^  se  préparer  à  prendre  le  mouillage , 
et  chacune  d'elles  s'amarra  comme  elle  put  sur  le  plus 
gros  ^açpn  qu'elle  put  trouver. 

Dans  cette  étrange  position,  la  première  partie  de 
la  nuit  fut  assez  tranquille;  mais  vers  minuit  il  parait 
qu'il  y  eut  des  perturbations  extraordinaires  dans  l'état 
des  glaces  ;  les  corvettes  commencèrent  à  éprouver  des 
frottements,  des  pressions,  et  même  des  chocs  d'une 
terrible  violence  et  du  plus  sinistre  augure*  J'attendis 
avec  anxiété  le  point^du  )OQr^:iI  vint  enfin  me  prouver 
que  tout  avait  changé  de  face-.aniour  de  nous  :  les  glaces 
«'étaient  resserrées  de  toutes  plais ,  «t  il. devenait  im- 
possible de  reconnattre  l'eadroit  même  par  où  nous 
étions*  venus* 

Néanmoins  ^  la  mer  me  paraissant  un  peu  plus  libre 
dans  le  nord,  et  cette  direction  devant  d'ailleurs  me 
conduire  hors  de  la  banquise,  je  fis  appareiller  les 
corvettes  dès  quatre  heures  du  matin.  La  Zélée  éidîii 
restée  un  peu  de  l'arriéré,  et  une  brume  h^ès  épaisse 
:vint  nous  la  cacher  complètement  durant  près  de  deux 
heures  ;  nous  ne  l'entendîmes  pas  même  répondre  à 
nos  coups  de  canon ,  ce  qui  me  fit  redouter  sérieuse-»- 
'  ment  une  séparation  définitive,  attendu  que  les  gla*- 
^ons  qui  nous  barraient  à  chaque  instant  la  route  me 
fotçs^ientà  la  changer  sans  cesse.  La  brume  se  dissipa; 
la  Zélée  put  novis  rallier  I,  et  nous  àmvâm:es  presqu'en 
même  temps  »  vers  huit  heu;i't6s.  du  matin  ,  à  une  bar- 
rière compacte  de  200  toises  d'épaisseur ,  qui  semblait 
seule  nous  séparer  désormais  de  la  haute  mer. 

La  force  d'impulsion  4^8  corvettes  commença  à  ou>- 
vrk  la  voie;  puis  à  l'aide  des  pinces ,  des  pioches  et 
des  leviers ,  des  faùx-bras  et  des  grelins,  les  deux  équi« 
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|)figcs»  animés  par  leurs  o£Qciers,  travaillèrent  avec 
une  ardeur  sans  pareille.  En  quatre  heures  de  temps , 
la  besogne  fut  poussée  avec  tant  de  vigueur ,  malgré 
les  fatigues  inouïes  quelle  entraînait»  que  nous  n'é- 
•lions  plus  qu'à  5o  toises  environ  du  bprd  extérieur  de 
la  banquise. 

Mais  précisément  en  ce  moment,  la  brise,  qui,  toute 
faible  qu'elle  était,  nous  avait  favorisés,  nous  devint 
absolument  contraire.  A  supposer  que  nous  eussions 
<pu  franchir  entièrement  la  barrière,  ce  qui  était  fort 
douteux,  attendu  le  défaut  de  point  d'appui  pour  les 
amarres ,'  notre  position  serait  devenue  très  critique  à 
l'instant  même  de  notre  sortie,  acculés  comme  nou& 
l'aurions  été  sur  des  glaces  où  la  houle  aurait  pu  nou» 
défoncer  promptement.  Je  me  décidai  donc  à  rentrer 
dans  l'enceinte  de  notre  barrière,  puis,  d'une  heure  à 
huitheures  du  soir,  nous  ne  cessâmes  de  courir  des  bor- 
dées très  dangereuses ,  toujours  séduits  par  des  appa- 
rences de  passages  qui  de  loin  nous  semblaient  libres, 
mais  qui  se  garnissaient  consjlamment  de  glaces  com- 
pactes à  mesure  que  nous  en  approchions  sufflsanii- 
«lent.  Dans  cette  pénible  journée ,  nous  ne  pûmes 
éviter  d'aborder  un  grand  nombre  déglaçons  de  fortes 
dimensions  qui  nous  donnaient  de  furieuses  secousses, 
et  nous  auraient  sans  doute  occasionné  des  avaries 
funestes ,  si  nos  navires  eussent  été  moins  solides, 
filous  en  fûmes  quittes  pour  un  bon  nombre  de  feuilles 
de  cuivre  enlevées  ou  raguées  et  un  morceau  de  notre 
guibre  emporté  un  peu  au-dessous  de  la  flottaison. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  voyant  toutes  mes 
tentatives  inutiles  par  un  temps  à  grains  devenu  très 
mauvais ,  je  fis  de  nouveau  amarrer  les  corVettés  cha- 
cupe  sur  un  glaçon  pour  la  nuit-  Je  né  pouvais  plû» 
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fermer  les  y^eux  iur  les  dangers  imminents  de  notre 
position  :  à  moins  d'un  heureux  changement  dans  Té- 
tât des  glaces  et  dans  la  direction  du  vent ,  les  coîveltes 
«e  pouvaient  plus  espérer  leur  délivrance;  en  outre, 
il  était  fort  douteux  qu'elles  pussent  résister  long  temps 
aux  chocs,  qui  deverraien.t  de  plus  en  plus  violents. 
Dans  tous  les  cas  ,  je  résolus  fermement  de  ne  plus 
faire  aucune  tentative  si  ce  n'est  dans  la  direction  du 
nord,  qui  pouvait  seule  me  rapprocher  de  la  mer  libre, 
tandis  que  toutes  les  autres  n'auraient  eu  pour  résultat 
•que  de  nous  enfor>cer  de  plus  en  plus  dans  notre  prisod 
<ie  glaces. 

Le  6,  au  matin,  nous  reconnûmes  que  là  Zélée,  ptir 
l'effet  du  vent  et  des  courants,  avait  dérivé  de  plus  de 
tleuxinillesà  YoiiesiàQVJstroIabe.  C'était  fâcheux  pour 
Ja  roule  que  je  voulais  désormais  tenir,  d'autant  plus 
-que  le  vent  m'était  favorable.  Pourtant,  comme  je  ne 
voulais  quitter  notre  conserve  qu'à  Iti  dernière  exlré- 
inité,  nous  larguâmes  nos  amarres  et  laissâmes  porter 
pour  la  rallier.  Désormais  nous  ne  faisions  plus  atten- 
tion qu'aux  glaces  dont  la  masse  nous  semblait  trop 
<;onsidérable  pour  nos  forces;  quant  aux  autres,  et 
<[uelquefois  c'étaieiat  des  glaces  de  quarante  à  cin- 
quante pieds  d'étendue  ^ur  douze  ou  quinze  pieds  d'-é- 
paisseur,  nous  les  abordions  hardiment  et  les  faisions 
•éhasser  de  notre  route  en  pirouettant  sur  elles-mêmes 
comme  des  toupies.  Une  fois  près  de  la  Zélée,  je  me 
rendis  dans  le  Boat  sur  cette  corvette ,  j'examinai  l'état 
oà  elle  se  trouvait ,  je  concertai  avec  le  capitaine  Jac- 
quinot  nos  opérations  ultérieures,  cl  lui  donnai  les 
nouveaux  points  de  rendez-vous  pour  le  cas  d'une  sé- 
paration définitive. 

En  ce  moment  les  équipages  des  deux  corvettes, 
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jusqu'alors  ass^z  indifTérenU ,  commencèrent  à  éprou- 
ver de  sérieuses  inquiétudes;  et  il  y  avait  vraiment  motif 
d'en  concevoir.  Nos  deux  corvettes  avaient  déjà. sensi- 
blement souffert ,  et  leurs  agrès  ainsi  que  leurs  coques» 
surchargés  de  neige ,  'de  verglas  et  de  glaçons ,  leur 
donnaient  un  caractère  tout  particulier  qui  avait  quel- 
que chose  de  sombre  et  de  funèbre  :  on  eût  dit  qu'elles 
avaient  déjà  revêtu  le  deuil  de  leur  prochaine  des- 
truction. 

Aussitôt  que  j'eus  rejoint  V Astrolabe^  je  dirigeai  sa 
route  au  nord,  et  malgré  sa  lenteur  obligée  au  travers 
des  glaces  innombrables»  elle  fut  assez  facile  l'espace 
de  trois  ou  quatre  milles.  Mais  à  dix  heures  précises 
nous  arrivâmes  sur  le  bord  d'une  banquise  de  glaçons 
très  rapprochés ,  occupant  une  zone  de  trois  milles  en- 
viron de  largeur^  au-delà  de  laquelle  nous  apercevions  la 
mer  libre  du  haut  des  mâts.  Les  deux  corvettes  y  furent 
lancées  à  toutes  voiles ,  et  sur-le-champ  les  deux  équi- 
pages se  remirent  courageusement  à  la  pénible  tâche 
qu'ils  avaient  déjà  commencée  la  veille  sans  succès*  Je 
dois  ajouter  que  tous  nos  marins  s'en  acquittèrept  avec 
un  zèle  et  une  gaieté  vraiment  dignes  de  louanges. 
Leurs^  efforts  furent  si  actifs ,  que  le  soir ,  aq  moment 
où  je  fis  cesser  le  travail,  nous  avions  pénétré  de  près 
d'un  mille  dans  la  banquise.  Les  grelins  successive- 
ment élongés  à  dos  d'homme  sur  la  glace  et  virés  au 
cabestan,  nous  avait  fait  parcourir  tout  cet  espace» 
bien  qu'il  eût  fallu  faire  plus  d'un  détour»  à  cause  des. 
glaces  trop  grosses  pour  être  écartées  de  notre  route. 
Un  début  aussi  prospère  devait  nous  donner  de  belles 
espérances;  et  nous  comptions,  en  effet»  que  deux 
ou  trois  jours  d'un  semblable  travail  pourraient  tout- 
^-fait  nous  délivrer,  pourvu  gue  le  vent  nous  de- 
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Tint  favorable  en  arrivant  sur  le  bord  extérieur  de  la 

I 

banquise.  « 

Un  mouvement  extraordinaire  qui  eut  lieu  vers  onze 
heures  dans  la  nuit  vint  encore  accroître  ces  espérances. 
Les  glaces  s'étaient  tellement  disjointes»  que  les  cor- 
vettes pouvaient  se  mouvoir  sans  difficulté  ,  et  notre 
sortie  paraissait  aisée  dès  que  le  jour  commencerait  à 
poindre.  Mais  un  mouvement  immédiat  en  sens  direc- 
tement   opposé   s'opéra  encore   plus   promptement. 
'Cette  fois,  les  glaces  se  resserrèrent  si  étroitement; 
qu'il  nous  devint  impossible  de  faire  bouger  V Astrolabe 
de   place.  La  Zélée^  qui  s'était  amarrée  la  veille  au 
soir  tout  près  de  nous,  avait  encore  dérivé  sous  le  vent, 
et  se  trouvait  renvoyée  après  d'un  mille  plus  avant  dans 
les  glaces.  Pour  surcroît  d'infortune,  le  vent ,  après 
avoir  passé  au  nord,  souffla  avec  une  telle  violence, 
que  toute  la  plaine  de  glaces  solides  qui  nous  entourait 
se  mit  à  onduler  avec  force,  et  de  gros  blocs  d'une 
glace  bleue  très  dure  vinrent,  en  guise  de  béliers,  bat- 
tre les  flancs  de  notre  corvette  de  la  manière  la  plus  in- 
quiétante. Nous  faisions  tous  nos  efforts  pour  les  écar- 
ter ou  leur  opposer  des  défenses;  mais  ces  palliatifs, 
étaient  toujours  de  courte  durée,  et  le  danger  redevenait 
aussi  menaçant  qu'auparavant.  Nous  tremblions  sur- 
tout que  notre  gouvernail  ne  se  trouvât  démonté  par 
quelqu'un  de  ces  terribles  assauts,  et  nous  mimes  tous 
nos  soins  à  le  garantir  par  tous  les  moyens  possibles. 
Mon  digne  second ,  le  lieutenant  de  vaisseau  Roque- 
maurel,  déploya  dans  cesfunestes  journées  une  activité 
et  une  constance  au-dessus  de  tout  éloge.  Le  zèle  de 
M.  Dumoulin  pour  la  science  ne  fut  point  non  plus  ra- 
lenti ,  et  il  alla  observer  paisiblement  des  intensités 
magnétiques  sur  le  glaçon  le  plus  stable  b  notre  proxi- 
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mlfé.  Les  autres  officiels  allaient  chasser,  dessiner,  ou 
se  promener  sur  les  glaces;  enfin  les  naturalistes  dis- 
séquaient  des  phoques  ou  des  pélrels  de  diverses 
espèces. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  journées  du  7  et  du  8  février, 
sans  amélioration  sensible  dans  noire  position  ;  au 
contraire,  elle  empira  beaucoup.  Les  glaces^  déjà  très  * 
resserrées,  menaçaient  de  se  souder  définitivement  par 
suite  de  l'abaissement  de  température  devenu  marqué, 
et  d'une  neige  presque  continuelle  qui  remplissait  tous 
les  interstices  des  glaces  et  tendait  à  n'en  faire  qu'une 
seule  masse  continue. 

Le  7  au  matin,  nous  tentâmes  un  effort  désespéré  ^ 
en  nous  couvrant  de  voiles  par  une  brise  assez  fraîche 
de  TE.-N.-E.  ;  mais  la  corvette  ne  se  déplaça  pas  d'u» 
pouce,  et  il  fallut  ramasser  les  voiles.  Pour  occuper  les 
matelots,  une  partie  de  la  journéesuivantefut  employée 
à  remplir  les  futailles  vides  avec  des  morceaux  de  gla- 
ces enlevés  à  coups  de  pioche,  sur  un  glaçon  qui .  tou- 
chait presque  à  nos  porte-haubans  de  bâbord.  Malgré 
la  fatigue  et  la  rigueur  du  climat,  les  équipages  avaient 
conservé  leur  santé,  et  les  médecins  n'avaient  encore- 
observé  que  de  légères  ophthalmies  dues  à  la  réverbé- 
ratioù  des  neiges  ou  des  glaces  éternelles  dont  nos  re- 
gards étaient  sans  cesse  frappés;  car,  de  dessus  le  pont« 
nos  yeux  ne  pouvaient  pas  s'arrêter  sur  un  seul  point 
qui  ne  Tût  de  la  glace,  etl'atmosphère  elle-même  dan» 
toute  sop  étendue  n'offrait  qu'une  teinte  unifornae 
d'une  blancheur  terne  et  monotone. 

Le  9,  à  sept  heures  dumatin,  la  brise  passa  àuS«^B» 
et 'fraîchit  promptement,  La  Zélée  en  profita  sur  le« 
champ  pour  appareiller  toutes  ses  voiles;  ses  premier^ 
progrès  furent  bien  lents,  et  en  trois  beulres  de  tempes 
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à  peine  ppt-elle  gagner  trois  ou  qualre  encablures  vers 
la  mer.  Toutefois»  Voyant  qu'elle  se  rapprochait  sensi- 
blement de  nous»  je  donnai  l'ordre  de  larguer  aussi  les 
yàïles  de  l'Jstrolabe.  Coçame  il  ventait  alors  bon  ftrais; 
la  mâture,  obligée  dé  supporter  presque  toul  l'effort 
du  vent,  semblait  souvent  prête  à  venir  en  bas.  Par 
bonheur  elle  résista,  La  corvette ,  solidement  bridée 
par  les  glaces,  mais  encore  plusi  violemment  chassée 
p^ar  le  vent,  s'agitait^  tressaillait,*  semblait  lutter  contre 
les  obstacles ,  et  d'ordinaire  finissait  par  s'échapper 
comme  par  bonds  au  travers  des  glaces.  Quelquefois 
néanmoins  elle  s'arrêtait  tout  court  contre  des  masses 
trop  volumineuses  ou  trop  compactes;  alors  il  fallait 
nécessairement  avoir  recours  aux  pinces,  aux  pioches, 
et  surtout  aux  grelins»  pour  nous  faire  abattre  sur  un 
bord  ou  sur  Tautre.  Plus  d'une  fois  nous  tremblâmes 
de  voir  tous  nos  efforts  échouer  définitivement  contre 
quelque  glaçon  insurmontable  ,  comme  il  y  en  avait 
beaucoup  autour  de  nousj  Nous  réussîmes  à  les  éviter 
tous.  Au  bout  de  sept  heures  de  ces  manœuvres  dés- 
espérées ,  les  deux  corvettes ,  ayant  sillonné  près  de 
deux  milles,  atteignirent  le  bord  de  la  banquise.  Ge 
moment  futbien  critique  pour  r Astrolabe^  qui  avait  été 
obligée  de  suivre  une  plus  mauvaise  issue ,  semée  de 
glaçons  formidables  qui  pouvaient  la  démolir  ausmtôt 
,que  sa  vitesse  s'était  accélérée.  La  Zélée^  plus  favorisée 
dans  ce  moment,  fut  libre  dix  minutes  plus  tôt ,  bien 
qu'elle  eût  eu  plus  de  six  cents  toiàesde  plus  à  parcou- 
rir. Enfin,  a  quatre  heures  précises ,  lés  deux  corvettes 
sillonnant  de  nouveau  sans  obstacles  les  flots  de  la 
mer,  purent  contempler  sans  crainte  la  terrible  bar- 
rière où  elles  venaient  d'être  bloquées  durant  cinq 
jours  entiers.  Les  marins  de  VAslrolabe  s'écrièrent  : 
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Nous  sommes  sanî^és^  nous  "Voilà  reifemis  sur  te  liquide^ 
Dans  la  nuit  et  la  joamée  qui  suivirent,  le  venisouflQa 
grand  frais  du  S*  •S.-E.  par  violentes  rafales^  avec  des 
grains  de  neige  et  de  grêle,  et  du  verglas.  Le  thermomè- 
tre centésimal  indiqua  5  et  6  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Les  agrès  des  corvettes ,  surchargés  de  glaçons» 
rendirent  les  manœuvres  difficiles  et  très  pénibles. 
Nous  eûmes  sujet  de  nous  féliciter  d'avoir  pu  nous  dé- 
gager des  glaces  avant  ces  gelées  ;  car  il  était  indubita- 
ble  que  la  banquise  ne  devait  plus  former  qu'une  seule 
glace  immense  et  continue. 

Le  II»  le  vent  s'étant  modéré,  je  piquai  de  nouveau 
vers  le  sud.  La  banquise  se  représenta  courant  unifor- 
mément de  l'ouest  à  Test,  bien  compacte^  bien  terminée 
sur  ses  bords»  et  flanquée»  de  distance  en  distance,  de 
montagnes  de  médiocre  hauteur.  Je  la  suivis  ainsi  àla  dis* 
.tance  d'un  à  trois  milles,  l'espace  de  sSo  milles  environ» 
durant  cinq  jours,  sans  y  découvrir  le  moindre  passage» 
et  la  direction  continuant  d'èlre  assez  régulièrement 
celle  de  l'ouest  à  Test. 

Enfin,  le  1 5  février,  nous  étions  parvenus  par  6a^  la- 
titude sud  et  SS^*  longitude  ouest,  à  peu  de  distance  du 
méridien  des  lies  Sandwich  »  et  précisément  sur  ua 
espace  où  Weddell  avait  dû  librement  circuler  du  5  au 
6  février  iSaS*  Pour  nous»  au  contraire,  loin  de  nous 
livrer  passage,  la  banquise  faisait  un  nouveau  coudé , 
et  se  repliait  désonnais  au  nord.  Elle  allait  évidemment 
se  souder  aux  lies  Sandwich»  coinme  elle  l'avait  déjà 
fait  pour  les  lies  Orkney,  parle  méridien  de  46^  &  47^ 
à  l'ouest  de  Paris.  Si  le  vent  m'eût  favorisé,  j'étais  dé- 
cidé &  la  suivre  encore  jusqu'à  ces  lies  l'espace  de 
4o  lieues  environ,  non  plus  dansl'espoird'y  trouver  un 
.passage^  mais  bien  pour  explorer  la  partie  méridio- 
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nale  de  ces  lies,  qui  est  restée  dans  le  vague  depuis  la 
découYerte  de  ce  roupe  par  l'immortel  Cook. 

Hais  les  vents,  jusqu'alors  favorables,  repassèrent 
encore  une  fois  au  N.-N.*0.,  et  menacèrent  de  nous 
acculer  au  fond  du  dangereux  golfe  où  nous  étions  en- 
foncés.. Il  fallut  forcer  de  voiles  avec  une  mer  assez  dure 
et  un  vent  frais  qui,  fort  heureusement,  demeura  ma- 
niable. Alors  je  me  mis  à  peser  mûrement  les  considé* 
rations  suivantes. 

Nous  venions  de  passer  un  mois  entier  enveloppés  de 
glaces  la  nuit  comme  le  jour,  et  souvent  en  outre  de  bru- 
mes impénétrables;  nous  avions  suivi  la  banquise  l'es- 
pace de  près  de  200  lieues,  sans  y  trouver  d'entrée  prati- 
cable, et  cela  au  prix  de  nombreux  périls;  nous  avions 
traversé  sans  succès  tous  les  points  où  Weddell  pré- 
tendait avoir  trouvé  la  mer  libre;  les  nuits  devenues 
déjà  longues  rendaient  la  navigation  fort  chanceuse  ; 
enfin,  les  équipages  des  deux  corvettes,  épuisés  par  les 
fatigues  et  les  temps  froids  et  humides  de  cette  région 
glaciale,  n'envisageaient  plus  qu'avec  une  sorte  de  ter- 
reur muette  la  prolongation  de  ces  tentatives  hasar- 
deuses. Â  toutes  ces  considérations  si  puissantes  par 
elles-mêmes,  je  n'avais  à  opposer  qu'un  seul  motif  bien 
faible  au  fond,  puisqu'il  n'intéressait  que  mon  amour- 
propre  de  chef  d'expédition  ;  c'était  le  regret  de  voir 
tous  mes  efforts  paralysés  dès  le  GS"*  et  64'  degré  de  la- 
titude sud ,  tandis  que  mes  prédécesseurs  avaient  pu 
pousser  plus  avant,  joint  à  la  certitude  qu'en  me  trans- 
portant, soit  à  l'est  des  lies  Sandwich,  soit  à  l'ouest  des 
lies  New-South-Shetland,  j'aurais  pu  rapidement  at- 
teindre le  69*,  70*  ou  71®  degré,  comme  avaient  fait 
Biscoe,  Bellingshausen  et  Cook;  mais  je  sus  résister  à 
cette  tentation,  bien  convaincu  que  notre  voyage  avait 
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bien  plutôt  pour  but  véritable  de  constater  jusqu'à  qu^l 
point  les  assertions  de  Weddell  pouvaient  être  fondées, 
et  sa  roule  praticable,  que  de  gagner  quelques  degrés 
vers  le  pôle  :  et  sous  ce  point  de  vue  noire  mandat  avait 
été  complètement  rempli.  En  outre,  sur  la  route  que 
je  me  promettais  de  suivre  désormais,  je  comptais  sur 
des  découvertes  bien  autrement  importantes  que  deux 
ou  trois  degrés  péniblement  gagnés  au  travers  des 
glaces.  A  cet  égard,  du  moins,  mon  attente  ne  fut 
point  trahie* 

Une  fois  mon  parti  pris,  je  cinglai  vers  l'ouest  le  plus 
vite  qu'il  me  fut  possible.  Nous  avions  déjà  vu  des  glaces 
de  belles  dimensions  atteignant  2,  3  et  4)000  toises  de 
longueur  sur  100  à  i5o  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sans  parler  de  la  portion  submergée 
qui  doit  être  six  ou  sept  fois  plus  considérable*  Mais  le  1 9 
février,  dansla  soirée,  nous  passâmes  à  4  ou  5  milles  d'un 
bloc  qui  dépassait  tout  ce  que  nous  avions  encore  vu:  les 
mesures  prises  par  M-  Dumoulin  en  font  une  masse 
compacte  de  11,000  toises  de  longueursur  100  pieds  de 
hauteur,  à  parois  parfaitement  verticales,  et  sommet 
très  plane  en  forme  de  table.  Près  de  cette  glace  gigan- 
tesque s'en  trouvaient  deux  autres  de  la  même  hauteur» 
ayant  de  12  à  1,000  toises  d'étendue.  Malheur  au  na- 
vire qui  se  trouverait  dans  un  temps  de  brume  ou  de 
nuit  poussé  sur  ces  effrayantes  masses  par  des  vents 
forcés  ou  de  grosses  foules  avec  calme  I...  sa  perte  se- 
rait inévitable^    ^ 

Le  20  février»  nous  prolongeâmes  une  seconde  fois 
tou  t  le  groupe  des  lies  Orkney  ;  et  comme  il  faisait  beau 
temps  cette  fois,  la  géographie  en  fut  faite  avec  succès* 
Deux  canots  furent  envoyés  à  terre  pour  rQCueilUr  des 
échantillons  de  géologie,  puis  je  poussai  vers  les  lies 
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New  SouUi-Shetland.  Le  25,lcsilrr$  Clarcnca»lilépliaiil; 
Gibb,  Asplând,  O^Brienn,  qui  forment  la  parlieorien- 
(aie  de  cet  archipel  ^fiurent  reconoiies  avec  soin.  Le  s6^ 
les  corvettes  passèrent  à  soo  tdisps  au  plus  du  petit 
volcan  de  Bridgeman,  d'où  s'exhalent  des  fumées 
épaisses  et  perpétuelles.  J'envoyai  une  embarcation 
de  chaque  corvette  pour  lé  visiter;  mais  le  re3sac  fu- 
rieux qui  se  faisait  sentir  sur  tout  3on  pourtour  \e$ 
empêcha  d'accoster. 

Ensuite,  je  mis  le  cap  au  sud,  vers  les  réglons  austra- 
les, dont  il  est  fait  une  mention  très  vague  dans  les  ré- 
cits de  quelques  uns  de  ces  hardis  pêcheurs  qui  allè- 
rent chasser  les  phoques  aux  lies  New-Soulb-Shelland 
de  1820  à  1824»  mais  sur  lesquelles  on  ne  possédait 
aucun  document  positif,  soit  sur  leur  forme»  soit  sur 
leur  étendue,  -soit  même  surleur  position. 

Le  27  février,  dans  une  longue  bordée  poussée  au 
sud  à  travers  de  nombreuses  glaces,  nous  attaquâmes 
ces  terres  mystérieuses;  et  malgré  les  obstacles  réunis 
contre  lesquels  nous  eûmes  à  lutter»  tant  de  la  part 
d'un  temps  presque  toujours  mauvais  que  de  la  brume 
et  des  glaces,  dans  l'espace  de  hait  jours  environ,  nous 
réussîmes  à  tracer  exactement  leur  configuration  dans 
une  étendue  de  iso  ];nilles  à  peu  près,  entre  le  63''  et 
le  64'  degré  de  latitude  sud.  Ces  terres,  que  couron- 
nent d'immenses  pitons,  sont  couvertes  de  glaces  éter- 
nelles d'une  épaisseur  indéfmie.  Sans  les  rochers  noi* 
ràtres  mis  à  nu  par  la  fonte  des  neiges  qui  forment 
leurs  limites  à  la  côte,  on  aurait  souvent  peine  à  les 
distinguer  d'avec  les  glaces  nombreuses  qui  les  ac- 
compagnent. La  principale  de  ces  terres  a  reçu  Ife  nom 
de  Terre  Louis^PhiUppe^  en  souvenir  du  Roi  qui,  le 
premier,  conçut  la  pensée  de  ces  reconnaissances  ver» 
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le  pôle  austral.  Certaines  lies  ont  reçu  le  nom  des  per* 
sonnes  qui  ont  témoigné  un  intérêt  actif  pour  notre 
expédition ,  surtout  du  ministre  éclairé  qui  accueillit 
mes  projets  d'exploration.  Enfin  les  montagnes,  caps 
et  Ilots  rappelleront  la  mémoire  des  officiers  qui  en 
partagèrent  les  dangers. 

Ces  travaux  nous  occupèrent  jusqu'au  3  mars.  Enfin, 
le  temps  devint  si  mauvais ,  les  nuits  si  longues  et  si 
obscures,  la  navigation  si  dangereuse,  surtout  nos  ma- 
rins semblaient  si  abattus,  si  exténués ,  que  je  me  vis 
forcé  de  quitter  ces  affreux  climats.  Le  6,  naus  recon- 
nûmes la  côte  méridionale  de  Tile  Livingston;  nous 
contournâmes  en  majeure  partie  Ffle  Déception^  oii 
nous  liâmes  nos  positions  avec  les  déterminations  de 
Poster  en  1829;  ^^^^^  1®  7,  par  un  vent  violent  du 
N.'O.  et  une  grosse  mer,  nous  doublâmes  les  rockers 
de  l'Ile  Snow,  à  un  mille  au  plus  auvent,  faisant  ainsi 
nos  adieux  définitifs  à  ces  plages  inhospitalières. 

Par  une  latitude  aussi  élevée,  63"*  sud  ,  j'avais  droit 
de  compter  sur  une  traversée  rapide  jusqu'aux  rives 
dû  Chili,  où  je  devais  me  rendre;  car  je  devais  avoir 
en  ma  faveur  d'abord  ces  brises  de  Test  annoncées 
comme  dominante  ces  hauteurs  par  divers  navigateurs, 
ou  du  moins  les  rafales  du  S.-0.,  si  communes  en  ces 
parages.  Mais  y  de  ce  côté,  mon  attente  fut  complète- 
ment déçue  ;  nous  eûmes  presque  toujours  des  vents 
modérés  de  l'O.  au  N.-O.,  avec  dés  mers  houleuses 
qui  nous  'retardèrent  d'une  manière  désolante.  Du 
reste,N  aussitôt  que  nous  eûmes  dépassé  les  lies  New- 
South-Shetland,  nous  ne  revîmes  plus  une  seule  glace» 
pas  même  le  plus  mince  fragment 

Néanmoins,  le  scorbut  conunença  à  se  manifester 
sur  r Astrolabe,  et  dès  le  1 6  mars,  nous  avions  sept  ma- 
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ladeS)  dont  six  atteints  de  ce  fléau.  La  Zélée^  le  même 
jour»  me  signala  trente  scorbutiques,  dont  vingt-un 
alités.  Les  soins  des  médecins ,  l'emploi  des  viandes 
conservées,  tous  les  précautions  possibles  furent  sans 
succès  contre  les  progrès  du  mal.  Le  7  avril  au  soir , 
)Our  de  notre  arrivée  sur  la  rade  de  la  Conception,  qua-* 
rante  hommes  à  bord  de  la  Zélée  se  trouvaient  hors  (]e 
service  ;  un*  d  eux ,  nommé  Lépreux,  avait  succombé 
le  i**"  avril;  et  sept  ou  huit  autres  n*auraient  pu  résister 
à  huit  jours  de  mer  de  plus.  Les  officiers  étaient  obligés 
de  donner  la  main  aux  manœuvres  dans  les  virements 
de  hovà.  h* astrolabe  avait  été  moins  maltraitée,  et 
comptait  néanmoins  quinze  malades,  dont  quelques 
uns  très  gravement  atteints.  Diverses  personnes  des 
états-majors  commençaient  même  à  éprouver  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  effrayante  maladie.  Si  j'étais 
resté  quinze  jours  de  plus  dans  les  glaces,  il  y  a  tout 
lieu  dépenser  que  nous  eussions  perdu  beaucoup  de 
monde.  Sur-le-champ,  et  avec  l'aide  de  notre  vice-con- 
sul,  M.  Bardel,  je  me  suis  empressé  de  faire  louer  un 
local  à  Talcahuano  pour  déposer  les  malades,  et  je 
leur  ai  fait  fournir  tous  les  rafraîchissements  que  les 
médecins  ont  réclamés  pour  eux.  Les  hommes  restés 
à  bord  ont  été  eux-mêmes  nourris  avec  d'excellents 
vivres  frais.  Aussi  les  effets  de  ce  changement  dans  leur 
régime  diététique  ont  été  prompts.  Un  seul  matelot  de 
la  Zélée^  nommé  Russel,  a  encore  succombé  le  20  avril. 
Au  bout  d'un  mois,  il  ne  restait  plus  que  sept  hommes 
des  deux  navires  qui  n'eussent  pas  encore  repris  leur 
service  ;  et  au  moment  où  je  vous  écris,  je  compte  n'a- 
voir à  débarquer  ici  que  trois  ou  quatre  hommes  de 
l'expédition. 

Je  ne  comptais  d'abord  passer  que  vingt-cinq  jours 


sur  la  baie  delaConceplîon;mais  le  grand  nombre  de 
nos  malades ,  en  nous  privant  d'une  foule  de  bras,  a 
rendu  nos  opérations  de  toute  nature  bien  plus  lentes. 
En  outre,  il  a  fallu  donner  des  demi-bandes  aux  cor- 
vettes, et  même  échouer  VAsUnlahe ,  pour  réparer  les 
graves  avaries  occasionnées  dans  le  doublage  par  le* 
glaces.  Tout  cela  a  prolongé  noire  relâche  de  quinze 
jours,  et  nous  n'avons  pas  perdu  un  instant.  Je  ferai 
en  sorte  de  regagner  ce  relard  dans  ma  prochaine  tra^ 
versée,  de  manière  à  renouer  à  Amboyne  le  fil  de  mes 
opérations,  à  peu  près  conformément  au  plan  primitifs 

Vous  trouverez,  amiral,  joints  à  ce  rapport,  un  dou- 
ble de  la  carte  générale  représentant  nos  routes  le  long  . 
de  la  banquise ,  nos  explorations  aux  lies  Orkney  , 
New-South-Shetland,  et  Terre-Louîs- Philippe;  une 
carte  particulière  de  celte  dernière  découverte,  et  divers 
autres  documents.  Je  désire  que  vous  vouliez  bien  or* 
donner  l'insertion  de  notre  carte  générale  dans  le» 
Annales  maritimes^  et  en  faire  adresser  une  copie  à  la 
Société  de  géographie,  pour  qu'elle  lui  donne  une 
place  dans  son  Bulletin.  M.  Daussy,  j^en  suis  sûr,  se  * 
chargera  volontierj  de  veiller  à  ce  que  cette  double  in- 
sertion se  fasse  d'une  manière  correcte. 

En  terminant  ce  rapport,  vous  me  permettrez  dé 
rendre  de  «nouveau  un  témoignage  authentique  de 
ma  satisfaction  pour  le  zèle,  le  courage  et  les  talents 
déployés  par  tous  mes  collaborateurs.  M.  le  capitaine 
Jacquinot  s'est  montré  tel  que  je  le  connais  déjà  depuis 
bientôt  vingt  ans,  parfait  sous  tous  les  rapports. 
HM^  Dubouzet  et  Roquemaurel  nous  ont  admirable- 
ment bien  secondés.  MM.  Demas  et  Montravel,  chargés 
des  montres  marines,  par  les  circonstances  les  j^xxi 
duresi  par  les  temps  les  plus  rigoureux,  ont  poursuivi 
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leurs  délicates  observations  avec  une  assiduité  sans 
pareille;  et  tous  le§  autres  officiers,  médecins  et  élèves 
ont  parfaitement  fait  leur  devoir.  Pour  les  observations 
de  physique  et  le  tracé  des  glaces  et  des  côtes,  M.  Tin- 
génieur-hydrographe  Dumoulin  n*a  laissé  absolument 
vien  à  désirer,  et  il  a  mesuré  la  hauteur  et  l'étendue 
de  près  de  trois  cents  des  principales  glaces  que  nou§ 
avons  vues.  Sur  la  Zélée,  M.  Goupil  emplit  ses  cartons 
cle  tableaux  précieux,  et  sur  P Astrolabe,  le  jeune  chi- 
rurgien Le  Breton,  qui  a  un  talent  remarquable  dans 
ce  genre ,  exécute  aussi  à  ma  demande  des  dessins 
charmants. 

Au  milieu  de  Ces  ïnolifs  de  satisfaction,  je  n'éprouve 
qu'un  seul  regret  véritable,  c'est  de  n'avoir  pu  faire 
gïigner  à  nos  équipages  la  prime  qulleur  était  annoncée. 
Bien  certainement,  les  malheureux  ont  cent  fois  plus 
travaillé,  plus  souffert,  et  cent  fois  plus  mérité  celte 
récompense  que  si  nous  eussions  trouvé,  comme  Wed- 
dell  prétend  l'avoir  fait,  la  mer  libre  ;  car,  dans  ce  cas, 
quinze  jours  d'un  navigation  paisible,  et  exempte  de 
dangers,  eussent  suflS  pour  nous  conduire  jusqu'au 
75«  degré  et  nous  en  ramener.  Naturellement  insou- 
ciant de  son  avenir,  comme  vous  le  savez  bien,  amiral, 
le  matelot  attache  peu  de  prix  à  l'argent  pour  l'argent 
même;  aussi  les  nôtres  ont  bien  vite  oublié  la  prime, 
après  en  avoir  plaisanté  durant  quelques  jours.  Mais 
je  ne  l'ai  pas  oubliée  ;  je  n'oublierai  pas  non  plus  les 
épreuves  terribles  auxquelles  je  les  ai  'soumis.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  des  familles  auxquelles  ces  in- 
demnités feraient  grand  bien.  Vous  verrez  ce  qu'il  sera 
possible  de  faire  pour  eux,  et  je  m'en  rapporterai  en- 
tièrement à  vos  sentiments  d'humanité,  s'il  vous  est 
permis  de  suivre  leurânspiration. 

d'Urville. 
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VikWonT  Jait  à  ta  Commission  centrale  de  géographie 
dam  sa  séance  da  2  noi^embre  18S8. 


Messieurs  , 

Une  carte  en  relief  de  la  France  a  été  exécutée  par 
M.  SaniSy  ancien  chef  d'institution  ;  Fauteur  de  ce  grand 
travail  a  désiré  que  la  Société  de  géographie  en  piit 
connjaissance ,  et  vous  avez  chargé  de  son  examen  une 
commission  composée  de  MM.  Barbié'du  Bocage,  Co-  * 
rabeuf  y  Eyriez ,  Tardieu ,  et  de  moi.  Nous  avons  l'hon-^ 
neur,  messieurs,  de  vous  rendre  compte  de  notre 
opinion. 

Cette  carte ,  figurée  sur  le  terrain  même ,  hors  de  la 
barrière  du  Maine ,  et  près  de  la  chaussée  de  ce  nom  > 
n^  8  »  occupe  l'espace  d'un  arpent  carré.  Son  cadre  est 
plus  étendu  que  celui  de  la  France ,  mais  l'auteur  vou* 
lait  y  comprendre  File  de  Corse  ;  dans  cette  vue ,  il  a 
dû  prolonger  vçrs  le  midi  et  vers  l'orient  les  limites  de 
sa  carte.  Elle  embrasse  une  partie  de  la  Méditerranée  » 
le  Piémont ,  le  Milanez ,  la  Suisse  entière ,  et  les  con* 
trées  d'Allemagne  qui  forment  les  bassins  du  Nécker 
et  du  Mein  ;  au  nord  »  elle  renferme  une  partie  de  la 
Belgique  et  de  la  Prusse  rhénane.  On  voit  à  l'ouest 
quelques  parages  de  l'Océan ,  et  le  midi  de  l'Angleterre 
devrait  également  y  trouver  place  ;  mais  dans  la  carte 
de  M.  Sanis  on  ne  l'aperçoit  point.  Cependant  ce  grand 
pays  ne  peut  pas  être  traité  comme  l'Atlantide,  les  flots 
ne  l'angloutiront  pas. 

L'indication  des  différentes  parties  de  ce  tableau  et 
de  l'étendue  que  l'auteur  lui  a  donné ,  montre  que  la 
France  n'en  occupe  pas  les  deux  tiers  ;  l'échelle  que 
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l*on  a  adoptée  est  de  i32  millimètres  pour  chaque 
lieue  de  25  ati  degré..  Cette  carte  fait  connaître  tous  les 
gratids  bassins  fluviatiles  de  la  France  et  des  régions 
voisines;  on  y,  a  figuré  le  cours  des  riViètes  les  plus 
remarquables,  en  indiquant  leurs  sinuosités^  les  chai- 
nés  de  hauteur  qui  les  séparent  les' unes  des  autres, 
et  iQur  pente  jusqu^aux  plages  maritimes  où  leur  cours 
iSe  termine.  Ce  tableau  hydrographique  est  encore 
rendu  plus  sensible  par  le  mouvement  des  eaux  que 
l'on  voit  couler  dans  leurs  lits.  L'auteur  a  représenté 
toutes  les  irrigations  de  la  France  pat  autant  de  filets 
d'éau  qui  jaillissent  des  points  où  leurs  sources  ont  dû 
être. placées.  Chacun  des  fleuves  que  l'on  a  ainsi  figu- 
rés coule  jusqu'à  la  mer  en  suivant  tous  les  détours 
auxquels  il  est  forcé  par  les  inégalités  du  terrain.  Ces 
différentes  sinuosités  ont  été  étudiées  avec  soin  ;  et  afin 
que  le  cours  des  fleuves  soit  immuable  et  sans  inter- 
ruption accidentelle ,  leurs  lits  ont  été  creusés  dans  la 
pierre,  où  l'on  a  réservé  des  saillies  pour  les  princi- 
pales lies  qui  sont  baignées  par  leurs  eaux.  Les  côtes 
maritimes  do  la  France  ont  également  été  formées  par 
des  lits  de  pierre,  afin  que  les  eaux  n'en  rongeassent 
pas  les  bords.  On  a  pu  creuser  dans  ces  massifs  les 
bassips,  les  lacs,  les  étangs  qui  sont  voisins  de  quel- 
ques parties  du  littoral ,  tels  que  le  bassin  d'Arca- 
chon  sur  rOcéan,  les  lacs  de  Thau  sur  la  Méditerra- 
née ;  on  a  indiqué  la  forme  des  ports ,  leurs  bassins 
intérieurs,  les  ouvrages  d'art  qui  y  sont  exécutés;  on 
a  figuré  le  relief  des  diflérents  archipels  situés  dans  les 
parages  voisins,  celui  des  îles  Jersey,  Guernesey  et  Aur 
rigny;  les  îles  Dieu,  de  Noirmoutiers,  de  Belle-Ile, 
de  Rlié  et  d'Oléron  dans  l'Océan,  les  îles  d'Hyères  dans 
la  Méditerranée;  et  Ton  a  également  relevé  en  saillie 
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ies  terrains  d'allurion  qui  échappent  au  domaine  des 
cnux^  et  gui  peuvent  recevoir  des  essais  de  culture, 
tels  que  la  Camargue  qui  termine  le  bassin  du  Bliôno» 
Tous  ces  accidents  du  littoral  et  de  son  voisinage  sont 
figurés  avec  beaucoup  de  soin. 

Quelques  uneâ  des  irrigations  artificielles  de  la 
France  sont  également  indiquées:  le  canal,  de  Lan- 
guedoc ,  ceux  de  Briare  et  d'Orléans ,  ont  été  placés 
dans  la  carte,  et  d'autres  lignes  semblables  y  seront 
aussi  figurées. 

En  voyant  cette  imitation  du  cours  des  fleuves  et 
du  mouvement  des  eaux,  on  reconnaît  combien  il  a 
fallu  do  travail  et  de  soin  pour  l'établir.  Toutes  ces 
eaux  répandues  dans  les  vallées  dérivent  d'un  réservoir 
commun,  supérieur  à  leur  niveau  :  il  a  fallu  les  distri- 
buer, par  un  grand  nombre  de  canaux  souterrains, 
Jusqu'aux  différents  lieux  où  elles  surgissent  et  com- 
mencent à  couler  sur  la  terre.  Un  système  veineux  qui 
nous  est  caché  correspond  à  cette  circulation  appa- 
rente ;  c'est  lui  qui  la  produit,  qui  fait  jaillir  toutes  les 
sources ,  et  qui  leur  permet  de  porter  jusqu'aux  mers 
leurs  différents  tributs.  C'est  par  les  eaux  de  tous  ces 
fleuves  que  celles  des  bassins  de  l'Océan  et  de  la  Mé- 
diterranée se  renouvellent.  Leur  mouvement  empêche 
qu'elles  ne  s'altèrent  ;  et  afin  que  le  niveau  de  l'Océati 
ne  &'élève  pas  assez  pour  devenir  supérieur  à  ses  riva- 
ges, ïe  trop  plein  se  déverse  par  une  issue  particntlièrje. 
Un  conduit  souterrain  en  ramène  les  eaux  dans  le  puits 
même  d'où  elles  ont  été  tirées,  et  il  s'établit  ainsi  uiïe 
circulation  habituelle  entre  les  eaux  de  la  mer.  et  le 
réservoir  d'où  dérivent  les  sources  des  fleuves. 

On  peut  naviguer  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée 
pour  parcourir  les  parages  voisins  de  la  France.  Deux 
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vaisseaux  y  sont  en  croisière.,  et  chacun  d*eux  peut 
recevoir  jusqu'à  six  voyageurs.  Les  bassins  des  mers 
ont  constamment  assez  d'éau  pour  permettre  cette  tra* 
versée,  et  les  abîmes  de  l'Océan  ont  jusqu'à  trente- 
six  pouces  de  profondeur,  abîmes  suffisants  pour 
recevoir  des  barques  sans  quille  et  à  fonds  plats  qui  ne 
prennentpas  un  pied  d'eau.  Le  navire  a  cependant  à  se 
préserver  de  quelques  écueils  situés  près  du  rivage  : 
on  y  voit  s'élever  à  fleur  d'eau  les  rochers  du  Calvados, 
quelques  récifs  des  côtes  de  Bretagne ,  quelques  bancs 
que  découvre  le  mouVement  des  vagues;  et,  dans  une 
telle  navigation^  il  est  prudent  de  cingler  au  moins 
jusqu'à  huit  pieds  des  côtes  pour  ne  pas  échouer  sur  la 
grève,  et  peut-être  pour  ne  pas  risquer  de  battre  en 
brèche  les  falaises  escarpées  qui  s'élèvent  de  quelques 
pouces  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

^i  nous  remontons  sur  le  continent,  et  que  nous 
examinions  tour  à  tour  les  différentes  lignes  d'irriga-» 
tion  qui  le  sillonnent  et  4e  parcourent,  nous  voyons 
converger  un  grand  nombre  de  rivières  vers  le  lit  de 
quelques  fleuves  qui  portent  leurs  eaux  jusqu'à  la  mer, 
vers  la  Seine,  la  Loire ,  la  Gironde ,  le  Rhône,  le  Rhin, 
et  quelques  autres  lits  qui  ont  moins  d'étenduc<  Les 
sommités  qui  séparent  les  uns  des  autres  tous  ces  bas- 
sins représentent  des  montagnes,  ou  des  embranche- 
ments d'un  ordre  secondaire ,  ou  même  de  simples 
ondulations  du  sol  ;  et  toutes  ces  inégalités  de  surface 
ont  dû  être  reproduites  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude dans  la  carte  en  relief  de  M.  Sanis.  Mais  quoiqu'on 
ait  adopté  pour  en  figurer  les  hauteurs  une  échelle 
six  fois  plus  grande  que  celle  dont  on  s'est  servi  pour 
niesùferles  surfaces  horizontales,  cependant  ces  hau- 
teurs ne  peuvent  pas  être  assez  sensibles  pour  produire 
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bu  même  pour  rappeler  les  impressions  que  fait  naître 
le  spectacle  des  grandes  inégalités  du  globe.  Les  VosgeSj 
le&montagnes  d'Auvergne,  Jes  Pyrénées,  les  Alpes,  ne 
peuvent  pas  être  réduites  aux  proportions  de  la  minia- 
ture sans  perdre  leurs  effets  pittoresques;  mais  du 
moins  on  a  figuré  leurs  directions  ,  leurs  embranche- 
ments, lueurs  masses  générales  :  on  a  même  indiqué 
la  différence  de  leurs  climats  par  quelques  unes  des 
plantes  particulières  à  chaque  contrée.  Ainsi,  nous 
soyons  vers  Test  quelques  plantes  alpines;  les  versants 
tournés  vers  le  midi  ont  des  brins  d*oliviers,  de  lau- 
riers,  d'autres  arbrisseaux  qui  exigent  une  température 
élevée  ;  les  landes  ont  quelques  pins  et  d'autres  ra- 
meaux verts ,  et  l'on  reconnaît  dans  les  plaines  de 
Normandie  quelques  branches  de  pommiers.  Giiacun 
de  ces  végétaux  ne  peut  avoir  que  des  formes  très 
exiguës  :  un  arbre  abandonné  à  ses  dévcloppemepts 
naturels  couvrirait  quelquefois  la  surface  de  plusieurs 
départements.  Il  ne  convient  d'avoir  en  chaque  lieu 
que  des  échantillons,  des  boutures;  et  à  mesure  qu'une 
tige  grandit  et  prolonge  ses  rameaux,  il  faut  la  rem- 
placer par  de  plus  jeunes  et  plus  faibles  rejetons. 

L'intention  de  M.  Sanis  est  de  perfectionner  le  sys- 
tème et  la  forme  de  ses  montagnes.  En  rie  faisant  én^ 
trer  que  de  la  terre  dans  leur  construction  j  il  n'a  pu 
couronner  ses  hauteurs  que  par  des  plateaux  ou  des 
sommets  arrondis  ;  il  n'a  pu  donner  àses  pentes  qu'une 
inclinaison  où  la  terre  pût  se  soutenir  d'elle-même  ;  et 
comme  sa  carte  terrestre  se  trouve  exposée  aux  effets 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ,  aux  orages,  aux  aver- 
ses, à  toutes  les  intempéries,  il  a  fallu  adopter  un  re- 
lief dont  les  talus  ne  fussent:  pas.  trop  exposés  aux 
éboulements,  aux  ravines,  à  toutes  les  détériorationë 


(  285  ) 
accidentelles.  Ce  relief  s'écarte  souvent  de  celui  de  la 
nature  :  il  faudrait  faire  entrer  d^ns  sa  composition 
des  matériaux  plus  solides,  et  Fauteur  se  propose 
d'exécuter  en  asphalte  toutes  les  montagnes  qui  affec- 
tent des  formes  aiguës,  et  dont  les  pic3,  les  glaciers, 
les  rocs  escarpés  «ontbesôin  d'être  figurés  avec  plus  de 
précision.  Si  ces  parties  de  la  carte  étaient  ainsi  figu- 
rées ,  alors  nous  pourrions  avoir  une  image  fidèle  des 
diff(?rents  systèmes  de  nos  montagnes,  des  formes  qui 
leur  sont  propres,  des  noyaux  de  granits  ou  de  rochers 
Plis  à  découvert,  des  cratères  de  nos  volcans  éteints, 
des  révolutions  géologiques  ouphysiques  que  celte  par- 
tie  du  sol  a  éprouvées. 

Mais  de  telles  rectifications  seront  dispendieuses,  et 
plus  elles  approcheront  des  formes  de  la  nature ,  plus 
on  deviendra  exigeant  sur  leur  exactitude.  Chaque 
spectalevir  sera  naturellement  porté  à  rapprocher  des 
montagnes,  qu'il  a  visitées  lui-même,  celles  dont  il  aura 
l'image  sous  les  jeux. 

L'auteur  a  désiré  nous  faire  connaître  dans  sa  carte 
les  richesses  minéralogiques  delaFrance  et  le  gisement 
de  celles  qui  sont  en  exploitation.  Déjà  il  nous  indique 
les  principales  régions  d'où  l'on  extrait  la  houille ,  la 
fourbe  et  le  charbon  de  terre  :  chaque  local  est  désigné 
par  un  puits  d'un  pouce  de  diamètre ,  dans  lequel  est 
placé  un  échantillon  de  ces  substances  mêmes.  Ce  tra- 
vail va  recevoir  plus  d'étendue,  et  les  mines  de  fer  ou 
d'autres  métaux  seront  également  figurées. 
,  Nous  nous  sommes  arrêtés  avant  tout  au  caractère 
hydrographique  de  cette  carie ,  parce  qu'il  nous  paraît 
en  constituer  jusqu'à,  ce  moment  le  principal  mérite; 
mais  l'auteur  veut  sîiussi  rendre  son  tableau  utile  àl'étudo 
de  la  géographie  politique.  Il   a  placé  les  noms   des. 


(  îicSG  ) 

principales  villes  de  la  France  dans  les  positions  qui 
leur  appartiennent;  et  afinque  Ton  pût  apprécier  avec 
justesse  les  degrés  de  latitude  et  de  longitude  où  cha- 
cun de  ces  lieux  est  situé,  il  a  tracé,  sur  deux  côtés  de 
la  barrière  dont  sa  carte  est  environnée,  l'échelle  des 
parallèles  auxquels  correspondent  les  diflFérentes  par- 
ties du  territoire,  et  sur  deux  autres  côtés,  l'échelle  de 
leurs  degrés  de  longitude.  On  peut  reconnaître  parle 
point  d'intersection  de  l'une  et  de  l'autre  ligne,  la  posi- 
tion géographique  de  chaque  lieu. 

Le  nombre  des  villes  qui  sont  indiquées  dans  cette 
carte  doit  être  encore  augmenté,  et  l'intention  de 
Fauteur  n'est  pas  de  se  borner  à  une  simple  nomen- 
clature. Il  a  le  projet  de  figurer  sur  le  terrain  la  forme 
et  les  dimensions  de  chaque  ville,  en  les  gravant  sur 
des  plaques  de  métal  où  l'on  pourrait  rapporter  dans 
la  suite  leurs  changements  et  leurs  accroissements  ul- 
térieurs. Dans  ce  système,  et  en  se  réglant  sur  l'échelle 
générale ,  Paris  occuperait  un  diamètre  de  dix  à  onze 
pouces  d'étendue,  et  ce  serait  dans  des  proportions 
analogues  que  les  plans  des  autres  villes  de  là  France 
seraient  également  tracés.  Les  principales  routes  qui  les 
unissent  avaient -été  indiquées  par  l'auteur,  mais  il  y 
avait  employé  des  matériaux  trop  fragiles >  et  il  en 
substituera  d'autres  qui  soient  plus  à  l'abri  des  injures 
du  temps.  .Son  intention  avait  également  été  de  tracer 
sur  sa  carte  les  lignes  de  démarcation  de  tous  les  dé-^ 
partements;  mais  nous  pensons  que  tant  de  figures  îr- 
régulières  pourraient  répandre  de  l'obscurité  sur  ce 
tableau.  Ces  nombreuses  lignes  se  confondraient  quel- 
quefois avec  celles  des  routes  de  communication ,  avec 
celles  des  rivières  qui  traversent  diCFérents  bassins.  U 
faudrait,  pour  les  rendre  plus  distinctes  ,  leur  donner 
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une  épaisseur  qui  diminuerail  la  sdrface  de$  arrondis* 

•  ... 

semenU  Yoisios  :  plus  les  lignes  se  inultiplieraienl ,  plus 
les  dimensions  intermédiaires  paraitraièat  réduites. 
On  verrait  que  plusieurs  départements  q'ocôupent  que. 
quelques  pieds  d'étendue»  et  la  carte  entière  perdrait 
ce  caractère  de  grandeur  qui  lui  appartient  dans  ^otk 
état  actuel ,  et  qu'il  faut  chercher  à  lui  conserver. 

Cet  ouvrage  est  du  nombre  de  ceux  que  le  temps 
aide  toujours  à  perfectionner;  mais,  tel  qu'il  est  au- 
jourd'iiui,  il  nous  parait  mériter  tout  Tintérèt  des  amis 
de  la  géographie.  Cette  science  est  une  de  celles  dont 
l'étude  peut  être  le  plus  favorisée  par  des  signes,  et 
aucun  signe  ne  peut  être  à  la  fois  plus  frappant  pour 
nos  yepx,  et  plus  analogue  à  ce  genre  de  recherches 
et  d'instruction,  que  ceux  qui  sont  pris  dans  la  na- 
ture. 

Accoutumé  à  étudier  dans  un  atlas  et  dans  les  livrea 
la  géographie  d'une  contrée ,  on  est  d'abord  frappé 
d'avoir  ièi  sous  les  yeux  la  terre  elle-même.  Elle  es^ 
parée  de  sa  verdure  et  de  quelques  unes  des  produc^ 
lions  propres  à  nos  climats.  On  aime  à  voir  autour  de 
soi  ce  travail  de  la  végétation  :  on  prévoit  le  perfeciioq- 
nement  de  l'image  qu'on  a  devant  soi;. on  eh  suit  les 
progrès,  on  se  transporte  au  temps  où  il  pourra  s'ac- 
complir. Et ,  comme  si  l'on  voyait  aloris  la  France  à 
travers  un  optique  qui  en  réduit  toutes  les  dimensions,, 
on  l'étudié,  on  la  pai'court,  on  la  traverse  dans  tous 
les  sens  ;  et  ce  voyage ,  qui  nous  la  fait  mieux  con« 
naître ,  en  grave  aussi  plus  profondément  l'image  dans 
notre  mémoire. 

M.  Sanis,  en  traçant  sa  carte  terrestre,  paraît  sur- 
tout avoir  eu  en  vue  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  il  a 
travaillé  pour  cet  âçe  où  la  puissance  des  signes  a  plus 
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de  force»  où  l'on  est  cotiduit  à  la  méditatioïi  pair  lea^- 
images,  où  l'on  saisit  avec  plus  d'avidité  les  notions 
'  qui  s'ofirent  d'elles-mêmes.  Trouver  l'instruction  au 
terme  d'une  promenade ,  c'est  utiliser  jusqu'à  ses  loi- 
sirs :  on  ^ime  à  jouir  d'une  distraction  qui  aide  encore 
au  développement  de  l'intelligence  ;  et  dans  un  âge  -où 
l'on  a  devant  soi  une  longue  carrière ,  on  désire  que 
chaque  pas,  chaque  mouvement,  amène  un  nouveau 
progrès. 

Nous  pensons,  messieurs,  que  la  Société  de  géogra- 
phie doit  savoir  gré  à  M.  Sanis  d'avoir  appliqué  à  la 
France  le  système  de  relief  qu*il  a  exécuté.  Si  la  géo- 
graphie de  chaque  contrée  du  globe  est  digne  d'inté- 
rêt, celle  de  la  France  devient  pour  nou^.le  sujet  d'une 
étude  indispensable  :  elle  se  lie  aux  autres  connais* 
sances  nécessaires  à  tout  homme  qui  veut  bien  con- 
naître sa  patrie ,  et  qui  est  toujours  appelé  à  la  servir. 

Le  Èèle  de  M.  Sanis  pour  les  progrès  de  la  science 
l'a  entraîné  à  des  sacrifices  considérables  ;  il  ne  pouiv 
rait  plus  en  supporter  seul  le  fardeau  ;  mais  il  a  pensé, 
que  ses  travaux  seraient  jugés  dignes  d'intérêt^  et  qu'ils 
pourraient  être  assez  utiles  à  l'instruction  publique  pour 
être  protégés  et  encouragés  par  le  gouvernement  luir 
même.  Il  serait  à  désirer  que  les  louables  intention^ 
de  M.  Sanis  pussent  recevoir  cette  haute  approbation  » 
et  que  l'auteur  d'un  ouvrage  ingénieusement  conçue 
déjà  très  avancé  ,  et  conduit  de  manière  à  se  perfec^ 
tionner  de  jour  en  jour,  pût  obtenir  les  secours  et  les  . 
moyens  nécessaires  pour  le  terminer» 

Signé ,  Barbie  du  Bocagb^  Gobaboeuf^ 

» 

ËYBiÈs,  Tabdieu,  et  Roux  de  Rochelle,  rapporteur. 
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Rapport  sur  une  Notice  insérée  au  Joutnal  de  là  Société 
asi(itique  de  Calcutta ,  et  relative  aux  instruments  des- 
Arabes  (i). 

On  lit  avec  intérêt ,  dans  le  n**  de  décembre  du  Jour- 
nal de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  (  année  1 836  ) , 
une  notice  de  M.  James  Prinsep,  sur  les  instruments 
nautiques  des  Arabes;  cet  intérêt  redouble  quand  on 
rapproche  les  notions  que  fournit  l'étude  de  ces  instru- 
ments ,  avec  celles  que  procure  l'examen  de  quelques 
autres  instruments  moins  imparfaits ,  appartenant 
aussi  aux  Arabes,  et  qui  se  trouvent  réunis  dans  des 
dépôts  publics.  Entre  airtres,  on  commence  à  pos- 
séder à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (  dans  la 
Collection  Géographique)  des  instruments  de  celte  es- 
pèce ;  les  uns  sont  des  sphères  célestes ,  les  autres  des 
anneaux  astronomiques,  et  principalement  des  astro- 
labes de  diverses  époques.  Ces  astrolabes  appartien- 
nent au  XIII*,  au  xi%  et  même  au  commencement  du 
X*  siècle  de  Tère  vulgaire.  Il  est  à  remarquer  que  ces  mo- 
numents de  l'astronomie  nautique  des  Arabes  ne  dif- 
fèrent point  da  ceux  que  les  Européens  ont  employés  à 
différentes  époques  du  moyen  âge ,  jusque  dans  le 
XVI*  siècle.  Bien  qu'ils  soient  d'une  toute  autre  impor- 
tance que  les  instruments  presque  grossiers  décrits,  par 
le  célèb^'e  secrétaire  de  TAcadémîe  de  Calcutta,  il  ne  doit 
point  en  être  question  ici;  il  est  d'ailleurs  intéressant  d'é- 
tudier les  procédés  plus  simples  dont  se  servaient  jadis  et 
dont  usent  encore  aujourd'hui  les  navigateurs  arabes. 
Ces  moyens  d'observation  semblent,  par  leur  simplicité 

(f)  Note  on  the  nautical  instruments  of  Ihe   Arabs.  par  M.  J.   Prin- 
^IS  secréfaire  de  la  Socié  é  asiatique. 
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même,  nous  révéler  les  premiers  rudiments  de  Tart  d'ob 
server  la  position  des  lieux;  voici  en  quoi  ils  consistent  : 
.  1^  Le  kamàl  est  un  instrument  propre  à  la  mesure 
de  la  hauteur  de  la  polaire  et  des  étoiles  circumpo- 
laires;  c'est  un  carré  en  corne,  de  2  pouces  de  côté,  tra- 
versé par  une  corde  à  9  nœuds.  Voici  comment  on  opère  : 
on  tient  la  corde  entre  les  dénis ,  et  Ton  place  la  corne 
à  une  dislance  de  l'œil  lelle  que  le  bord  inférieur  tou- 
che à  l'horizon  de  mer,  et  que  l'autre  rencontre  l'étoile  : 
le  nœud  marque  la  hauteur  de  l'astre  ;  et  si  celui-ci 
est  la  polaire ,  il  marque  la  latitude.  Voici  le  principe 
delà  division  des  nœuds  :  on  prend  pour  unité  5  fois  le 
diamètre  ou  côté  de  la  conae,  et  on  divise  celte  longueur 
en  12  parties;  le  premiernœudestmarquéà  la  distance 
de  6  de  ces  parties  (en  comptant  depuis  la  corne),  et 
est  appelé  n°  12.  Ensuite  Tunité  est  divisée  en  1 1 ,  et 
on  prend  six  de  ces  nouvelles  parties  qu'on  porte  sur 
la  corde,  et  le  point  est  appelé  n**  1 1.  L'unité  est  suc- 
cessivement divisée  en  10,  9,  8,  7  et  6  parties  ;  quand 
le  nœud  marqué  coïncide  exactement  avec  la  longueur 
de  5  diamètres,  ce  point  est  numéroté  6.  Un  diamètre 
au-delà,  donne  la  division  5;  un  et  demi  au-delà, 
donne  la  division  4  »  laquelle  termine  ordinairement 
réchelle(2). 

Il  est  facile  de  trouver  par  le  calcul  les  valeurs  de  ces 
divisions;  ce  sont  les  colangentes  de  la  moitié  de  l'an- 
gle d'observation  (  ou  de  la  hauteur  cherchée  ) .  En  effet 
elles  représentent  les  tangentes  de  l'angle  formé  par 
le  plan  de  la  corne  avec  le  rayon  visuel  dirigé  sur  l'é- 

(1)  Cet  instrument  n'est  pas  sans  rapport  avfc  Ta rbales trille., 

(2)  Renseignements  donnés  par  un  navigateur.  ar«be  dis  î  es  Maidives 
9i  M.  J.  Prinsep. 
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toile ,  ou  les  colangeotes  de  l'angle  formé  par  ce  rayon 
et  par  une  ligné  dirigée  au  centre  delà  corne.  Orcç 
dernier  angle  est  évidemment  là  moitié  de  l'aiigle  com- 
pris entre  les  rayons  visuels  supérieur  et  inférieur,  ou 
autrement  de  l'angle  d'observation,  c'est-à-dire  la  hau- 
teur cherchée  de  l'étoile  ). 

M.  JaDaes  Prinsep  remarque  la  correspondance  de 
ces  points  avec  la  positiion  de  plusieurs  lieux  fréquentés 
par  les  navigateurs  arabes»  Ainsi,  la  première  division 
n°  12  répond  à  22°3$'  qui  est  la  latitude  de  Calcutta, 
et  la  limite  de  la  navigation  des  gens  des  Maldives, 
vers  le  nord. 

La  division  n«  8  répond  à.  , i5®  lîi'. 

Le  n**  4  est  le  point  de  départ  des  naviga- 
teurs des  îles  Maldives;  il  répond  au  sud  de 
Ceylan  et  a 7°  36'. 

N.  B.  Si  on  eût  pris  pour  unité  6  diamètres,  au  lieu 
de  5 ,  on  aurait  eu  les  divisions  de  l'Issabah,  de  i»  36% 
employé  par  les  navigateurs  du  xv«  siècle  suivant  le 
Mollit.  (Voyez  p.  445  et  442  de  la  traduction  du  Afo- 
hit ,  par  le  baron  de  Hammer.  ) 

2«  Le  bilisty  n'est  que  le  kamal  perfectionné;  seule- 
ment, les  plus  petites  divisions  sont  du  côté  de  l'œil, 
qui  est  ici  le  point  fixe. 

3°  Le  troisième  instrument  sert  pour  prendre  là  hau- 
teur du  soleil,  par  l'ombre  que  projette  sur  une  règle, 
divisée  convenablement,  la  traverse  placée  à  l'extrémité. 

A®Le  quatrlèmeest  une  boussole.  Les  boussolesarabcs 
sont  extrêmement  rares;  il  a  été  impossible  à  M.  Prin- 
sep de  s'en  procurer;  celle  qu'il  publie  q^X  tirée  d^ un 
dessin  (joint  à  un  traité  pratique  de  navigation,  le  Majcd 
kitab  ).  Celte  boussole  est  divisée  en  32  rhumbs.  La 
circonférence  est  partagée  en  4  parties,  numérotées 
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o  à  90  (^6  10^  ®n  ic»)-  Le  diamètre  est  d'environ  4 
pouces  et  demi.  Les  noms  des  principales  étoiles  sont 
m^arqués  sur  les  rhumbs;  le  savant  secrétaire  de  la 
Société  entre  dans  quelques  détails  sur  la  nornsnclar 
ture  arabe  des  étoiles.  L*aiguille  qui  est  figurée  sur  le 
cercle  est  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  bous- 
soles chinoises.  Jomard. 


Note  sur  les  travaux  géodcsiquos  exécutés  dans  V Algérie. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Puillon-Bo- 
blaye  rend  compte  des  travaux  géographiques  qu'il  a 
exécutés  dans  l'Algérie  depuis  le  mois  de  février  jusn 
qu'au  mois  de  septembre  i858. 

Les  instruments  dont  il  avait  été  pourvu  d'après  les 
ordres  de  M.  le  général  Pelet,  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  consistaient  en  un  théodolite  de  Gamhey,  uii 
cercle  de  réflexion  du  même  artiste ,  deux  baromètres 
,de  Buntenel  plusieurs  thermomètres,  une  montre  ma* 
rine  de  Motel,  n°  3i. 

Arrivé  à  Alger  le  7  février,  M.  Boblaye  employa  plu- 
sieurs jours  à  étudier  la  marche  de  la  montre  marine , 
à  vérifier  la  concordance  des  azimuts  du  commandant 
Filhon  et  de  M.  Bérard,  et  à  déterminer  des  positions^ 
géographiques  dans  la  direction  de  l'est  ou  de  l'Isser , 
direction  dans  laquelle  on  projetait  l'établissement 
des  nouveaux  camps  du  Foudouk  et  de   Kara-Mous- 

tahha. 

,  Arrivé  à  Bone  le  3  niars,  il  s'occupa  de  reconnaître 
dans  la  plaine  de#la  Seybouse  remplacement  le  plus  fa- 
vorable à  la  mesure  d'une  base.  Cette  plaine  était  en- 
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core  à  cette  époque  de  Vannée  en  partie  inondée,  et 
partout  fangeuse.  Il  était  difficile  de  satisfaire  aux 
conditions  exigées  en  pareil  cas  :  un  sol  à  peu  près 
plane ,  une  étendue  aussi  grande  que  possible,  limitée 
seulement  par  le  temps  exigé  pour  cette  opération  mi-^ 
nutieuse,  une  liaison  dans  des  conditions  géométri*^ 
ques  convenables  d'un  côté  au  point  de  départ  astro-'. 
nomique  (Bone),  et  de  Taùtre  à  la  chaîne  des  triangles 
qui  devait  joindre  cette  ville  à  Conslantine.  Les  obsta- 
cles étaient  les  marais,  le  cours  delà  Seybouse,le 
défaut  de  termes  bien  apparents  et  durables;  et  enfin  la 
nécessité  de  se  tenir  peu  écarté  des  points  occupés  par 
nos  troupes.  On. dut  adopter  la  lijg^ne  qui  joint  le  blo* 
khaus  des  Turks  au  marabout  Sidi-Achmet-Schéby. 

On  fit  construire  à  Bone  l'appareil  nécessaire  à  la 
mesure  de  la  base  ;  il  consistait  :  en  trois  règles  de 
4  mètres  de  longueur  et  de  fortes  dimensions(o°',i5o 
de  hauteur  sur  0^,10  d'épaisseur),  faites  avec  de  vieux- 
sapin  du  Nord  ;  elles  furent  peintes  et  ferrées  à  leurs 
extréinités,  puis  laissées  en  plein  air  deux  mois  avaht 
d'en  faire  usage;  en  un  niveau  de  maçon  avec  une  division 
qui  donnait  un  quart  de  degré,  plusieurs  chevalets  et 
mires,  et  un  coin  ou  triangle  en  cuivre  destiné  à  prën- 
drela  dislance  entre  les  règles  consécutives  ;  cet  instru- 
ment donnait  les  dixièmes  de  millimètre.  La  tempe- 
rature  était  indiquée  par  un  thermomètre  placé  dans 
une  boltç  en  bois  placée  sur  les  règles.  : 

Parti  Je  18  mars  pour  Constantine,  on  put,  pendant 
ce  premier  trajet,  reconnaître  les  difficultés  que  l'on 
aurait  à  surmonter  pour  joindre  Constantine  au  litto^ 
rai.  A  moitié  chemin,  des  sommets  élevés,  abruptes,  et 
jusqu'alors  inaccessibles  pour  nous ,  tels  que  le  Ma-i 
houna,,   les  Debbagb,  les  Taya ,  elc. ,  séparent  corn- 
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plétement  la  région  littorale  de  celle  de  l'intérieur,  et 
cependant  ces  deux  régions  appartiennent  au  môme  ver- 
sant; preuvenouvelle  du  peu  d'importance  des  considé- 
rations hydrographiques  quand  on  les  isole  de  l'oro- 
graphie t  ou  qu'on  veut  en  déduire  celle-ci.  Pouvoir 
aborder  un  de  ces  sommets,  devenait  la  condition  es- 
sentielle du  succès  de  notre  traavail. 

A  Constanline,  nous  choisîmes  le  minaret  de  la 
Kasbah ,  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  pour  observa- 
toire. Cette  ville,  malgré  sa  position  élevée  (  plus  de 
700")  ne  peut  être  dans  la  triangulation  qu'un  point  se- 
condaire; elle  est  dominée  au  N.-E.  par  le  baut  et 
vaste  plateau  du  Djbel-Ouach,  au  S.-O.  par  les  monta- 
gnes rocheuses  du  Tchataba  et  du  Zouaoui. 

Le  Tchataba  est  la  montagne  des  envh*oos  de  Con- 
stantine  qui , par  sa  forme  et  son  élévation ,  est  la  plus  favo- 
rable aux  opérations  géodésiques.  Nous  nous  y  rend!, 
mes  deux  fois,  et  ce  point  de  vue  servira  encore  pour  la 
prolongation  de  nos  travaux  vers  le  Sud.  Dans  cette''prévi. 
sion ,  et  dans  le  but  de  nous  donner  un  signal  bien 
apparent,  nous  avons  fait  blanchir  le  tombeau  du 
Saint  ou  marabout ,  situé  au  sommet  de  la  montagne. 
Cet  acte  religieux  nous  a  valu  et  vaudra  aux  nouveaux 
talebs  français  qui  visiteront  iCes  lieux  un  accueil  tout 
bienveillant 

Le  plateau  du  Djebel-Ouach,  à  cinq  lieues  de  Con- 
stàntine,  plus  élevé  encore  que  la  montagne  précé- 
dente, nous  ofiFrit  un  immense  horizon*  On  ap^ercevait 
les  montagnes  de  Boné  (Edough),  celles  du  golfe  de 
Stora,  de  CpUo,  les  Babor,  l'Auras,  le  Nif-Enser,  l'Er- 
rouys.  Malheureusement  la  nécessité  de  ramener  notre 
escorte  h  Constantine  ne  nous  laissa  que  deux  heures 
peut  une  station  qui  aurait  cj^igé  plusieurs  jours. 
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Kraneg»  à  cinq  lieues  de  Consiantine»  sur  la  rive 
droite  du  Rummel»  fut  ensuite  un  de  nos  points  de 
station.  Nous  élipns  curieux  de  visiter  une  localité  que 
sans  doute  dsuis  l'enthousiasme  de  la  découverte  on 
avait  mise  au-dessus  de  Constantine  pourlaforce  de  la 
position  et  l'importance  des  ruines.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins,  en  dépit  de  l'histoire  et  de  la  géographie , 
que  de  déposséder  Constantine  de  l'héritage  de  Cirtha. 
Nous  vîmes  au  sommet  et  sur  les  pentes  rocheuses 
d'une  montagne  rougeâtre,  les  ruines  d'une  forteresse 
romaine  d'une  époque  reculée;  du  reste,  peu  de  traces 
de  monuments  et  d'habitation  populeuse  ou  prolongée  : 
c'était  sans  doute  un  poste  militaire  destiné  à  défendre 
le  passage  du  Rummel  sur  la  communication  directe 
d'Hippone  et  de  Rusicada  à  Milah  et  à  Sitifis. 

L'expédition  de  M.  le  général  Négrier  sur  Stôra  nous 
donna  l'pccasion  de  joindre  pour  la  première  fois 
Constantine  au  littoral.  G  est  alors  seulement  qu'on  a 
pu  constater  avec  quelle  heureuse  approximation  M.  le 
colonel  Lapie  avait  fixé  la  position  de  cette  ville.  C'est 
aussi  dans  cette  expédition  que  nous  avons  pu  recon-^ 
naître,  pour  la  première  fois,  par  des  preuves  authen- 
tiques, par  des  fossiles,  véritables  médailles  de  l'ar- 
chéologie du  globe,  un  fait  important  de  gjograpbie 
physique  :  c'est  la  présence  de  la  craie  compacte,  ca- 
ractérisée par  les  mêmes  fossiles,  et  formant  les  mon- 
tagnes rocheuses  de  la  Régence  comme  celles  du  Li- 
ban ,  de  la  Grèce  ,  de  l'Apennin  et  de  l'Espagne  , 
entourant  en  un  mot  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
Plus^ard  une  expédition  vers  le  S. -E.  nous  permit  de 
fixer  les  positions  des  principales  montagnes  qui  s'é- 
lèvent au  milieu.des  immenses  prairies  de  cette  région. 
La  chaîne  del'Aurœs  fut  pour  nous  une  limite  que  nous 
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ne. pûmes  atteindre;  ces  sommets  étaient  trop  éloi- 
gnés et  trop  peu  distincts  pour  être  recoupés  d'unfe 
manière  certaine. 

De  retour  à  Constantine ,  nous  déterminâmes  par 
des  observations  dû  lever  et  du  coucher  du  soleil  l'o- 
rientation ou  l'azimut  de  notre  canevas. 

Dans  notre  retour  vers  Bone,  nous  gravîmes  le  Serg- 
el-Aouda  »  à  cinq  heures  de  marche  de  Ghelma.  De  là 
nous  voyions  en  même  temps  briller  au  lever  du  soleil 
le  marabout  du  Tchataba,  à  trois  lieues  au-delà  de 
Constantine ,  et  la  Kasbah  de  Bone.  Nos  observations 
ayant  été  incomplètes,  nous  dûmes  revenir,  quinze 
jours  plus  tard,  à  cette  station  pénible.  C'est  de  toutes 
les  montagnes  que  nous  avons  visitées  en  Afrique  celle 
qui  se  recommande  le  plus  aux  botanistes  par  la  ri- 
chesse de  la  végétation.  Les  stations  de  la  vigie  de  Fed- 
jouge-,  de  Sidi-Denden,  deFEdough,  duNoara  (mon- 
tagnes sur  la  limite  des  Bénisala ,  à  huit  lieues  à  l'E.  de 
Boiie),  etc.,  complétèrent  notre  triangulation. 

La  mesure  de  la  base  dura  quinze  jours  pendant^ 
lesquels  la  température  des  règles  varia  de  a 5**  à  4o* 
centigrades. 

Cette  base ,  réduite  à  l'horizon  au  niveau  de  la  mer 
et  à  la  température  o''  pour  le  mètre  étalon,  n'a  que- 
3,57i""786;  mais  elle  a  été  mesurée  avec  une  grande 
précision,  et  elle  se  rattache  à  nos  points  de  départ  par 
deux  triangles  fermant  à  cinq  ou  six  secondes.  On  peut 
dès  lors  considérer  comme  base  les  côtés  de  onze  à 
treize  mille  mètres  qui  se  lient  aux  extrémités  de  la* 
base.  * 

Une  partie  du  mois  d'août  fut  consacrée  à  la  déter- 
mination de  la  latitude  du  mhiaret  de  l'hôpital  de 
Bone  par  des  observations  de  la  polaire  et  de  quelques 
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étoiles.  Au  S.  du  zénith  on  obtint,  en  outre.,  Tazimut 
du  côté  Bone-Sidi  Achmeh  Scheby  par  des  observa- 
tions solaires  répétées  pendant  plusieurs  jours. 

La  plupart  des  stations  géodésiques  que  nous  entre- 
prîmes pendant  les  mois  de  juillet  ek  d'août  manquèrent 
par  suite  de  l'état  de  l'atmosphère.  Déjà  nous  avions 
été  à  même,  en  Morée,  d'observer  combien  l'atmo- 
sphère a  peu  de  transparence  dans  cette  saison  ;  mais 
dans  les  plaines  basses  de  TAfrique  cette  opacité  est 
tellement  constante  et  intense  qu'on  doit  suspendre 
toute  observation  terrestre.  Les  incendies  qui  s'éten- 
dent sur  toute  la  contrée  à  cette  époque  doivent  con- 
tribuer à  ce  phénomène  eh  répandant  une  poussière 
impalpable  dans  toute  la  région  basse  de  l'atmosphère 
déjà  chargée  des  particules  terrestres  emportées  par 
l'évaporation.  Mais  cela  ne  peut  être  la  seule  cause;  ces 
brouillards  secs  ne  sont  point  accompagnés  de  réfrac- 
tions extraordinaires,  et  quelquefois,  sans  aucune  cause 
apparente,  ils  sont  remplacés  subitement  par  une  trans- 
parence admirable  et  de  courte  durée.  C'est  un  phé- 
nomène qui  nous  semble  mériter  tout  l'intérêt  des 
physiciens. 

Pendant  ces  huit  mois  de  travaux  pénibles  nous 
avons  été  constamment  secondés  avec  zèle  par  M.  le 
capitaine  Saint-Sauveur,  qui,  dans  ce  moment, profite 
des  nouvelles  communications  qui  nous  sont  ouvertes 

« 

pour  étendre  et  compléter  nos  résultats. 


X.  OCTOBRE.  4.  ^^ 
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DEUXIÈME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  21  septembre  i838. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séafice  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  de  l'Institut  historique  de 
France  adresse  des  billets  pour  MM.  les  membres  de  la 
Société  qui  désireraient  assister  aux  séances  du  con- 
grès historique. 

M.  Olliyer  écrit  à  la  Commission  centrale  pour  lui 
offrir  un  exemplaire  de  son  Tableau  historique  des 
anciennes  provinces  réunies  à  la  France  par  conquêtes 
ou  mariages ,  dans  lequel  il  a  indiqué  les  noms  des 
fleuves,  rivières  ou  canaux ,- avec  leurs  divisions  par 
bassins. 

M.  Jomard  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  quinze 
caisses  de  mosaïques  recueillies  pour  la  Société  de  l'ex- 
ploration de  Garthage,  par  MM.  Grenville  Temple  et 
Falbe.  C'est  le  premier  envoi  des  trente-six  caisses 
de  monuments  expédiées  pour  la  même  désignation. 
La  Société  a  également  reçu  un  cippe  punique  avec 
inscription. 

M.  Jomard  présente  ensuite  une  Notice  manuscrite 
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de  MM;  Aubert  et  DuFey ,  voyageurs  français,  sur  TA-* 
byssinie,  et  principalement  sur  Gondar  et  le  Négus. 

Le  même  membre  rend  compte  d'une  Notice  de 
M.  James  Prinsep  ,  insérée  dans  le  Journal  de  la  So<« 
ciété  asiatique  de  Calcutta,  et  relative  aux  instruments 
astronomiques  des  Arabes.  Renvoi  au  comité  du  Bul- 
letin. 

M.  le  capitaine  Callier  lit  un  Mémoire  ayant  pour 
but  d'éclaircir  divers  points  de  géographie  ancienne  in- 
diqués dans  la  lettre  que  M.  ledocteurAinsworth  a  écrite 
h  la  Société  avant  son  départ  pour  un  voyage  dan^T Asie- 
Mineure.  Après  quelques  observations  de  M.  le  baron 
Walckenaer,  le  Mémoire  de  M.  le  capitaine  Callier  est 
î^nvoyé  avt  comité  du  Bulletin. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  rend  compte  d'une  No* 
tice  sur  la  ^vie  de  J,  de  Castro  ^  et  sur  ses  connais- 
sances comme  savant ,  et  M.  Albert  Montémont  du 
second  ^voyage  du  capitaine  Back  aux  régions  arcti- 
ques. Ces  deux  comptes-rendus  sont  renvoyés  au  comité 
du  Bulletin. 

Séance  du  5  octobre  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  adresse 
à  la  Société  le  volume  de  ses  Mémoires  pour  Tan- 
née i85G  ,  et  elle  remercie  la  Commission  centrale  de 
l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  de  la  suite  de  ses  Mémoires  et 
de  son  Bulletin. 

La  Société  philosophique  américaine  de  Philadel- 
phie adresse  le  volume  vi  (  première  partie  )  de  ses 
Transactions,  et  elle  remercie  la  Société  de  ses  derniers 
envois. 
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M.  le  comte  de  Berlou  écrit  à  la  Société  qu'il  vient 
de  lui  adresser  par  l'entremise  de  M.  Gochelet,  consul 
général  de  Franceà Alexandrie,  une  copie  du  journal 
de  son  voyage  au  sud  de  la  mer  Morte  et  dans  l'Arabie 
Pélrée. 

M.  le  capitaine  Back  remercie  la  Société  de  l'envoi 
du  Bulletin  qui  lui  est  adressé  à  titre  de  correspondant 
étranger. 

M.  le  professeur Rafn 4  de  Copenhague,  adresse  une 
note  explicative  au  sujet  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  les  antiquités  américaines.    \ 

M.  d'Avezac  annonce  ,  d'après  une  lettre  de  M.  Dela- 
porte,  consul  de  France  à  Mogador,  que  cet  orienta- 
liste est  récemment  parvenu  à  se  procurer  dans  le 
pays  un  manuscrit  en  dialecte  berber  de  Sous,  écrit  en 
caractères  moghrebys. 

M.  Barbie  du  Bocage  annonce  que  M.  Douville,  au- 
teur du  Voyage  au  C4ongo ,  vient  de  mourir  à  Monté- 
video. 

M.  Warden  communique  diverses  notes  sur  la  Co- 
lonie de  Monrovia,  extraites  de  la  Libéria  Herald, 

M.  Jomard  lit  un  fragment  sur  Gondar  et  le  Négus^ 
extrait  des  notes  d'un  voyage  en  Abyssinie,  par  MM.  Au- 
bert  et  Dufey Renvoi  au  comité  du  Bulletin.      ,    . 

M.  le  colonel  Corabœuf  rend  compte  des  lettres  sur 
Vastronomie  ,  publiées  par  M.  Albert  Montémont.  — 
Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

Séance   du  19  octobre  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  capitaine  Callifcr  communique  une  nouvelle 
lettre  de  M.  le  comte  de  Caraman ,  qui  vient  d'arriver 
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eu  France ,  de  retour  de  son  voyage  en  Orient.  Ce 
voyageur  donne  des  détails  curieux  sur  les  lieux  qu'il 
a  parcourus ,  et  rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs 
qu'il  a  remarquées  sur  les  cartes  de  ces  pays,  et  entre 
autres  sur  celle  de  Berghaus,  dont  il  a  fait  usage  dans 
ses  itinéraires.  M.  le  capitaine  Gallier  est  prié  de  don- 
ner communication  de  cette  lettré  au  comité  du  Bul- 
letin^ 

M.  Jomard  annonce  le  départ  de  M.  Henri  Bosch , 
consul-général  de  Belgique ,  dans  l'Amérique  du  Sud, 
et  il  le  présente  comme  membre  de  la  Société.  M.  Bosch 
recevrait  avec  plaisir  les  instructions  que  la  Société 
voudrait  bien  lui  adresser,  et  il  s'empressera  de  lui 
communiquer  les  renseignements  qu'il  recueillera  sur 
les  contrées  qu'il  doit  visiter. 

Le  même  membre  communique  des  détails  i°  sur 
MM.  Dufey  et  le  docteur  Aubert,  voyageurs  français  en 
Abyssinie.  Le  premier  est  demeuré  à  Gondar ,  occupé 
de  l'étude  des  langues ,  et  il  possède  la  connaissance 
des  idiomes  tigréen  et  amharigue  ;  2**  sur  le  départ 
de  M.  Lefèvre,  ingénieur  civil  pour  le  Haut-Sennâr,  où 
l'envoie  le  gouvernement  égyptien  pour  l'examen  des 
sables  aurifères  découverts  récemment  dans  le  Fazoql, 
terrain  qui  parait  d'une  assez  grande  richesse,,  et, 
dont  les  échantillons  sont  maintenant  soumis  à  l'essai; 
5°  sur  le  départ  d'un  ingénieur  français ,  chai  gé  de  di- 
riger à  Alexandrie  le  bassin  de  carénage.  En  quatrième 
lieu,  le  même  membre  donne  des  détails  sur  les  puits 
forés  y  signalés  dans  les  oasis  du  midi  de  l'Egypte  par 
le  gouverneur  de  ces  régions,  M.  Aymé.  Ces  détails 
sont  entendus  avec  intérêt,  et  seront  mentionnés  dans  , 
le  Bulletin. 

M.  Albert  Montémont  lit  un  fragment  d'un  ouvrage 
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qu  il  ?a  publier  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Es- 
quimaux. 

M.  Boblaye ,  capitaine  au  corps  royal  d'état-major , 
de  retour  de  sa  mission  scientique  en  Algérie,  présente 
un  résumé  verbal  des  travaux  astronomiques  et  géode- 
siques  qu'il  vient  d'exécuter  dans  la  province  de  Con- 
stanlîne.  La  Commission  centrale  écoute  avec  intérêt 
cette  communication  ,  et  M.  le  président  prie  M.  le 
capitaine  Boblaye  de  rédiger  pour  le  Bulletin  une  no— 
tice  sur  ces  importants  travaux» 

Séance  du  2  novembre  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Lefèbvre  ,  officier  de  la  marine  royale ,  annonce 
qu'il  vient  d'obtenir  l'appui  du  gouvernement  pour 
l'exécution  deson  voyage  en  Abyssinie,  et  il  demande 
à  la  Société  des  instructions  qui  puissent  le  guider 
dans  les  recherches  qu'il  se  propose  de  faire ,  tant  sur 
la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge  que  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  orientale. 

M.  Jomard  est  prié  de  rédiger  les  instructions  de* 
mandées  par  ce  voyageur. 

Le  même  membre  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  nou- 
velles caisses  d'antiquités ,  provenant  des  fouilles  de 
Garthage,  et  il  donne  à  ce  sujet  des  détails  qui  seront 
confignés  dans  le  Bulletin. 

M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  M.  le  capi- 
taine John  Washington,  secrétaire  de  la  Société  royale* 
géographique  de  Londres,  annonçant  le  retour  de 
.  M.  le  capitaine  Lusington,  qui  était  allé  avec  M.  Grey 
explorer  la  côte  N.tO.  de  l'Australie.  Ce  pays  est 
tout-à-fait  impraticable;  la    terre  de  Dampier  n*est 
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point  une  ile  comme  on  le  supposait,  et  il  n*y^  môme 
aucun  débouché  de  grandes  rivières.  La  même  lettre 
annonce  q  ue  M.  Ainsworth,  chargé  d'une  mission 
scientifique  en  Orient,  était  à  Gonstantinople  le  19  sep. 
tembre;  il  parlait  le  lendemain  pour  Césarée  par 
Erekli  et  Samsoun ,  et  devait  remonter  le  Kizil-Irmak 
][Halys)  par  terre.  D'après  la  même  lettre,  on  aurait 
obtenu  peu  de  renseignements  du  marchand  mandin- 
gue  qui  se  trouve  dans  ce  moment  à  Londres,  et  le 
Journal  de  la  Société  royale  géographique  ne  conticn- 
•  dra  à  ce  sujet  que  d'insuffisantes  informations. 

M.  Roux  de  Rochelle,  au  nom  d'une  Commission 
spéciale,  fait  un  rapport  sur  la  carte  en  relief  de  la 
France ,  exécutée  sur  un  arpent  de  terrain ,  par 
M.  Sanis,  ancien  chef  d'institution.  Ce  rapport,  dont 
la  Commission  centrale  adopte  les  conclusions,  sera 
inséré  au  Bulletin. 

M,  Charles  Texier  présente  quelques  observations 
critiques  relatives  à  la  Note  sur  le  cours  du  Mêlas ,  que 
M.  le  capitaine  Callier  a  publiée  dans  le  dernier  numé- 
ro du  Bulletin.  M.  Callier  soutient  l'opinion  qu'il  a 
émise,  et  la  Commission  centrale  écoute  avec  intérêt 
cette  discussion  scientifique. 

MBMBBE    ADMIS   DANS   LA   SOGlÉTjÊ:. 

M.  Henri  Bosco ,  consul-général  de  Belgique  à  Lima. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séances  des  5  ^M  9  octobre. 

Par  V Jcadémie  royale  des  Sciences  de  Berlin:  Mé- 
moires de  cette  Académie  pour  i836,  i  vol.  in-4. — 
Compte-rendu  des  séances  de  l'Académie,  de  juillet 
1857  à  juin  i838,  in-8.  —  Par  la  Société  philosopluque 
de  Philadelphie:  Transactions  de  cette  société,  vol.  6, 
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part.  I,  in-4.  —  Par  le  bureau  des  Longitudes  :  Connais- 
sance des  temps  pour  i84i,  i  vol.  in-8. 

Séances  des  2  ^m6  novembre. 

Par  V Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg :  Mémoires  de  cette  Académie.  —  Sciences  ma- 
thématiques, tome  III,  S*"  et  GMivraisons,  tome  IV , 
i"  et  2*  livraisons. — Sciences  politiques,  histoire, 
tome  IV,  S*"  livraison. — Mémoires  lus  à  l'Académie  par 
divers  savants,  tome  III,  3%  4%  5*  et  6*  livraisons, 
tome  IV,  V  et  2*  livraisons.  —  Recueil  des  actes  de  la 
séance  publique  de  l'Académie  tenue  le  5*7  décembre 
1837,  in-4.  —  P^^  ^^'  P'  Jacquemont  :  Voyage  dans 
l'Inde  par  V.  Jacquemont,  20^  livraison. — Par  M.  Du- 
bois de  Montpereux :  Voyage  autour  du  Caucase,  chez 
les  Tcherkesses  et  les  Abkhases,  en  Colchide,  en  Géor- 
gie, en  Arménie  et  en  Crimée,  etc. ,  tome  I,  in-8.  — 
Par  M.  Robinson:  Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie, 
2  vol.  in-8.  — Par  M.  Kriegk:  Kurze  physisch-geogra- 
phische  deschreibung  der  umgegend  von  Frankfurt  ana 
Main,  etc.,  in-8.  —  Par  M,  A,  de  Raç^enstein  :  Topogra- 
phische  karte  der  umgegend  von  Frankfurt  am  Mainim 
Maasstabevon  1:  76,000,  i  feuille. — Carte  en  relief  des 
environs  de  Francfort-sur-le-Main. — ParM,  Roux  de  /?o- 
cAc//c;Fernand  Cortès,  poëme,  1  vol.  in-8.  —  ParM,  le 
comte  Graberg  de  Hemso  :  Vocabulary  of  names  of 
places,  etc.,  in  Moghribu-1-Aksa,  or  the  empire  of  Ma- 
rocco,  in-8. — Par  M.  Rafmesque:  Bulletin  of  the  histo- 
rical  and  natural  sciences,  n'*'4  et  7. — Par  les  auteurs 
et  éditeurs:  Plusieurs  numéros  des  Annales  maritimes, 
—  du  journal  de  la  Marine,  du  journal  Asiatique  ,  du 
journal  des  Missions  évangéli(|ues,— du  Mémorial  en- 
cyclopédique, —  du  journal  de  la  Littérature,  de  l'In- 
stitut et  de  rË^o  du  monde  savant. 
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DISCOURS  D*0IIVE|ITURJE. 

PROlfONOÉ   ^àR   M.    DE    SâLTARDT , 

Mioislre  de  l'Instruction  publique.  Président  de  la  Société. 


'    Messieurs, 

Appelé  à  ce  fauteuil  par  vos  suffrages  »  je  ne  me  mé- 
prends pas  sur  les  motifs  de  votre  choix.  Je  vous  étais 
étranger;  )e  suis  étranger,  à  vos  travaux.  Si  j*ai  accepté 
Tbonneur  que  vous  m'avez  fait,  c'est  que  je  pense  ^ 
comme  vous,  que  la  première  obligation  du  poste  dans 
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lequd  votre  bienveillance  venait  me  chercher  est  de  se 
niettre  loul  entier  au  service  de  la  science  et  des  insti- 
tutions qui  la  propagent.  Lorsqu'une  fois  dans  sa  vie 
on  a  eu  la  fortune  de  gérer  les  intérêts  intellectuels  de 
la  France ,  on  ne  peut  plus  avoir  qu'une  pensée  :  c'est 
de  veiller  &  ce  que  pendant  le  durée  de  celte  naagistra- 
ture  aucun  d'eux  n'ait  dépéri. 

Je  n'en  sais  pas  qui  mérite  plus  de  sollicitude ,  znes' 
sieurs»  que  ceux  dont  vous  avez  pris  en  main  l'utile 
patronage.  La  géographie  confine  de  touscôtés  aux  plus 
positives  des  connaissances  humaines»  aux  mathéma- 
tiques» à  la  géologie ,  ft  l'économie  politique,  à  l'his- 
toire :  elle  est  leur  centre  commun. 

Il  semblerait  qu'elle  dût  être  la  plus  ancienne  des 
sciences.  On  croirait  que  l'homme»  lorsqu'il  se  vit 
placé  sur  cette  terre  pour  y  régner  en  maître ,  s'appli- 
qua d'abord  à  reconnaître  Tétendue  de  son  empire ,  à 
rechercher  où  la  main  de  Dieu  en  avait  posé  les  limi- 
tes. Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Il  s'inquiéta  de  connaître  et 
de  mesurer  le  ciel ,  avant  de  mesurer  la  terre.  Il  avait 
raison  :  ses  guides  étaient  là-haut.  La  terre  ne  s'éten- 
dit devant  les  lentes  découvertes  des  peuples  de  qui  la 
civilisation  est  issvte,  que  grâce  au  commerce  et  à  la 
guerre.  Les  conquérants  furent  les  premiers  voyageurs. 
Les  premiers  explorateurs  furent  les  marchands  auda- 
cieux qui  allaient  échanger  les  produits  des  nations  de  ri- 
vage en  rivage.  Quand  la  science  naquit^plinj  c^  fut  pour 
enregistrer  les  conquêtes  accomplies^  point  pour  en  pré- 
parer ni  même^en  pressentir  d^  nouvelles.  Elle  s*arrêta 
sans  efiort. où  Marseille  »  Carthage  et  Tyi*  av^ieifit  arrêté 
leurs  extracteurs  .d'ambre  et,  d  è(àin  »  où  llôîne  avait 
arrêté  ses  légions.  L^investigabôn  scientifique»  la  re- 
cherche  curieuse  et  dévouée  des  continents  qui  s'éten- 
dent  sur  la  face  du  globe  »  des  mers  qui  lés  baignent  » 
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des  lies  qui  Dînent  dans  ces  mers,  des  tribus  v  des  ra- 
ces que  ces  iles  ont  recueillies,  toute  cette  géogt^phie 
'8y^lémati<|ue  et  savante -^st  une  découverte  des moder* 
nés,  et  qui  date  presque  de  nos  jours. 

Peut-être  devait-îl  en  être  ainsi. -L'homme ,  pour 
reculer  toujours  les  frontières  de  son  empira,  avait  be- 
soin d'un  mobile  plus  puissant  que  le  trafic  ou  la 
guerre.  Pour  affronter  tant  de  périls,,  il  Jiii  faliait  Ta- 
mour  de  ses  semblables.  C'est  un  sentiment  que  Tan- 
tiquitè,  avec  ses  nations  autochtones,  sans  origine  et 
sans  fin  communes»  ne  connut  pas^  La  loi  chrétienne 
l'a  mis  au  jour,  avec  ce  grand  prinèipe  de  L'unité  du 
genre  bumain  sur  lequel  roule  Colite  la  civilisation 
moderne,  et  qui  a  fait  également  noi9 conquêtes  scien- 
tifiques et  civiles.  Ce  princij^e'  a  tout:  changé;  il^a  tout 
agrandi  !  Sous  la  forme  de  la  foi  religieuse ,  il  nous  à 
restitué  un  monde.  Christophe  Colonorb  fut  Mnmjssion-^ 
haire  armé  de  la  boussole,  comme  saint  Bernard 
Tétait  du  glaive.  La  même  pensée  entraînait,  cehû  ci 
'vers l'Orient,  celui-là  vers  l'Occident.  La  passioni  de 
trouver  un  chemin  plus  court  pour  porter,  pensaitni], 
les  lumières  de  l'Évangile  aux  Tartares ,  et  rangep  soùs 
la  loi  de  l'Église  des  iéilres,  des  nations  ignorées / cette 
passion ,  étrangère  à  toutes  les  nations  de  l'antiquité, 
pouvait  seule  tourner  les  forces  de  ce  génie  audacieux 
vers  la  résolution  inouie  de  mettre- le  cap  sdr  k&  dj§- 
serts  de  l'Océan,  par  une  route  que  jamais  l'hômnote 
ne  s'était  frayée  vers  des  rivages  pleins  dé  myitèrete  et 
d'épouvante  i  si  toutefois  41  y  avait' des  ' rivages.- Ntïlle 
turiosité  d  éi*adit  ',  huile  spëètkkttoh^  de-iparchanld 
tt'aurait  fait  ce  niîracle;  C'est  le  ^riigcipeïiouveau  du 
îtrionde  qui  aettrichi  d'un  hémisphère  de 'plus:  la  dot 
■de^hu■mahilë^  '   •■•'-'••■         -        •    -.5  ■*-»''•.  •^■:'.-  /■'i'^^u-' 
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Depuis  ce  temps  »  le  globe  a  été  reconnu  tout  en- 
l'or»  tout  entier  exploré.  Ce  n'est  donc  qu'au  bout  de 
six  mille  ans  que  nous  avons  pris  possession  de  tout 
notre  domaine. 

Il  était  dans  la  destinée  de  notre  âge  de  l'agrandir 
dans  tous  les  sens.  Tandis  que  la  géographie ,  mainte- 
nant sûre  et  libre,  silloimait  sans  entraves  toute  la  sur- 
face de  la  terre»  ne  s'arrêlant  qu'aux  barrières  éter- 
nelles des  pôles  ,  la  géologie  naissait ,  qui ,  plongeant 
dans  ses  entrailles,  allait  y  retrouver  à  toutes  les  pro- 
fondeurs   l'histoire  oubliée  des   espèces  mortes    ou 
vivantes»  des  cataclysmes  successifs   qui   ont  broyé 
leurs  débris»    et  des  vicissitudes  par  lesquelles  cette 
planète  »  qui  nous  a  été  donnée  pour  demeure  et  pour 
royaume ,  a  passé  long>temps  avant  nous.  De  son  côté» 
l'astronomie»  ajoutant  tout-àcoup  à  la  grandeur  des 
ci  eux»  rejette  à  des  distances  incommensurables  la 
voûte  des  mondes  ignorés  qui  pèse  sur  nos  têtes»  et 
nous  associant  à  des  systèmes  au  milieu  desquels  le 
nôtre  n'est  que  poussière»  fait  de  ce  système  tout 
entier  un  anneau  d'une  chaîne  si  vaste  qu'elle  nous 
échappe. 

Grâce  à  Dieu,  c'est  le  propre  des  sciences  de  s'é- 
tendre et  de  croître  comme  tous  les  autres  domaines 
de  l'homme.  En  avançant»  les  horizons  se  déplacent; 
ils  fuient»  ils  se  succèdent»  voilà  tout.  On  ne  les  atteint 
famais. 

C'est  à  cette  époque  où  les  découvertes  considéra- 
bles semblent  terminées»  où  tant  de, résultats  sont  ob- 
tenus» que  la  géographie  »  à  vrai  dire»  s'est  constituée; 
c'est  alors  aussi  que  votre  Société  a  pris  naissance»  pour 
assurer  à  tous  les  travaux  la  suite  et  l'ensemble  qui 
font  les  solides  succès.  Vous  avez  eu  raîsop^ messieurs  : 
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la  géographie  ne  finit  pas ,  elle  commence  ;  elle  sait 
les  configurations  générales  des  terres  et  des  mers  ; 
quelles  montagnes  sont  les  arêtes  principales  du  globe  ; 
quels  fleuTes  sont,  suivant  l'image  antique ,  les  artères 
de  ce  géant.  Mais  rAmérique ,  après  tant  d'eSbrb  qui 
sont  la  gloire  de  notre  âge ,  la  gloire  par  dessus  tout  de 
Fillustre  étranger  qui  m'écoute ,  n'a-t-elle  plus  de  :8e* 
crets  pour  nous?  Gonnatt-on  bien  l'Asie?  L'Afrique  » 
qui  est  à  nos  portes»  ne  reste-t--elle  pas  presque  entiè- 
rement ignorée?  Quand  la  géographie  positive  sera 
terminée ,  si  elle  doit  jamais  l'être ,  ne  lui  restera-t*il 
pas  à  établir  les  niveaux»  à  fixer  les  hauteurs,  à  pré- 
parer les  moyens  de  rapprocher  les  fleuves  et  les  mers» 
de  féconder  les  terres»  de  désunir  ou  de  lier  les  conti- 
nents ?  La  géographie  historique ,  qui  veut  de  si  pa-^ 
tientes  et  de  si  judicieuses  études ,  est  née  en  quelque 
sorte  avec  le  dernier  siècle.  L'ethnographie  commence. 
Parlerai-je  de  la  géographie  politique  «  non  pas  celle 
qui  s'enquiert  des  changements  de  convention  »  tels  que 
les  distributions  de  territoires  et  les  déplacements  de 
frontières,  mais  de  celle  qui  étudie  les  besoins ,  lea 
ressources  et  les  intérêts  des  peuples  pour  éclairer  de 
ses  lumières  les  économistes  et  les  gouvemanb?  Nous 
pouvons  nous  rassurer  sur  l'avenir.  Je  disais,  tout  à 
l'heure  que  l'humanité  a  pris  possession  enfin  de  tout 
son  domaine.  Nous  apercevons  maintenant  tout  ce  qui 
lui  reste  à  faire  pour  le  bien  connaître. 

Voyez  en  effet,  messieurs,  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous.  La  géographie  ne  s'est  jamais  recommandée 
par  de  plus  nombreux  travaux  ni  de  plus  éclatants. 
Le  tableau  qui  va  être  mis  sous  vos  yeux  des  résultats 
de  l'année  qui  s'achève,  vous  montrera  le  globe  inter-» 
rogé  partout  à  la  fois ,   et  toutes  les  branches  de  la 
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science  cultivées  avec  une  égale  ardeur.  Vous  veiTez 
des  montagnes  mesurées  ,  des  côtes  relevées  /  des  ni- 
veaux de  mers  fixés,  de  nouvelles  terres  aperçues, 
d'anciennes  contrées  explorées,  rhi&toire  mémo  delà 
géographie  éclairée  par  de  patientes  et  fructueuses 
études.  En  puixourant  ce  tableau ,  messieurs,  vous  re- 
chercherez quelle  a  été  la  part  de  la  France  dans  le 
travaiil  comnuin  des  peu|)les  éclairés  de  tout  Tunivers  : 
car  c'est  encore  un  des  caractères  de  notre  temps  , 
qu'il  ne  doive  plus  y  avoir  de  travail  isolé.  Le  monde 
est  un  atelier  immense  où  tous  les  peuples  ont  leur 
tùche.  L'honneur  est  à  ceux  qui  font  le  plus  et  le 
mieux.  Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  être  contents 
de  nous.  La  France  ne  se  borne  pa&  à  faire  sur  son 
propre  sol  des  travaux  admirables,  qui  sont  des  mo- 
dèles pour  toutes  les  nations;  ses  investigations  attei- 
gnent partout;  son  pavillon  vient  de  flotter,  aux  prises 
avec  tous  les  périls,  parmi  les  glaces  de  l'un  des  pôles, 
tandis  que  l'Europe  savante  redemande  à  Taulre,  avec 
nous,  noire  courageux  Blosseville.  Dans  celte  séance 
même,  vous  connaîtrez  les  belles  découvertes  des  voya- 
geurs français  sur  le  présent  et  le  passé  de  l'Asie.  D'au- 
tres Français  in ti'épides  se  sont  frayé  dans  l'Abyssinie 
des  routes  inconnues.  Cette  Afrique  semble  èti^  destin* 
néeà  être  rendue  à  la  civilisation  par  laFrance.  L'épéè 
de  nos  soldats  poursuit  l'œuvre  entreprise  il  y  *  a  qua- 
rante ans.  Il  y  a  quarante  ans,  elle  découvrait  tes  mon 
numents  des  Pharaons  ;  aujourd'hui  elle  relève  les 
iHiines  carthaginoises  et  romaines.  Un  autre  institut 
d'Afrique  va  reprendre  les  travaux  du  premier,  et  il  est 
permis  d'espérer  désormais  que ,  tranquille  à  l'ombre 
de  notre  puissance,  la  science  pourra  s'avancer  rapi- 
dement à  la  conquête  de  tout  ce  continent  qui  lui  esl 
resté  trop  long-temps  étranger. 
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Medsieurs,  en  exposant  tout  ce  qui  se  tente»  j'ai 
loué  vos  efforts;  en  parlant  de  tout  ce  qai  reste  à  faire, 
}e  les  ai  prévenus.  Continuez  votre  utile  mission  ;  ser- 
vez de  liens  à  toutes  les  tentatives  qui  resteraient  iso- 
lées; mettez  en  lumière  tous  les  résultats  qui  restaient 
inconnus;  honorez  les  hommes  qui,  tels  que  CaîUié  » 
arrivent  à  la  renommée  pai^  leur  dévouement.  Le  plus 
noble  prix  vous  est  assuré.  Vpus  contribuerez  en  même 
temps  aux  progrès  de  la  science  et  à  la  gloire  de  la 
patrie.  - 

Notice  annuelle  des  travaux  de  la  Société  de  géographie 
et  du  progrès  des  sciences  géographiques  pendan  l'a^h 
née  i838.  Par  M,  Noël  DESVBJUGEViS:,  secrétaire  généraL 

Messieurs  , 

Grâce  à  la  marche  toujours  progressive  des  sciencea 
qui,  depuis  près  de  quatre  siècles,  s'avancent  inces-^ 
samment  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  grâce  surtout  à 
cet  esprit  d'investigation  que  vous  encouragez  de  toua 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  chaque  année 
qui  s'écoule  voit  s'enrichir  les  domaines  de  la  géogra- 
phie; chaque  année  nous  pouvons  combler  quelque 
lacune  et  faire  disparaître  de  nos  cartes  quelques  uns 
de  ces  espaces  blancs,  preuves  de  l'insuffisance  de  nos 
connaissances  sur  des  points  encore  nombreux;  preuves 
toutefois  que  nos  géographes  d'aujourd'hui  n'écrivent 
plus  que  ce  qu'ils  connaissent  bien.  En  voyant  ainsi  les 
limites  s'étendre  et  le  cercle  s'agrandir^  félicitez-vous, 
messieurs,  de'n*être  pas  étrangers  à  ce  résultat.  Vous 
avez  les  premiers  donné  à  l'Europe  l'exemple  d'une, 
institution  libre  créée  pour  Tavancement  des  sciences 
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géographiques;  ce  noble  appel  a  été  entendu.  Les  Bar- 
row»  les  Washington»  les  Hitler,  les  Meidinger»  les 
Reinganum,  les  Kriegk,  les  Ravenstein»  président  à 
des  travaux  semblables  aux  vôtres.  L^élan  est  donné , 
constatons-le ,  et  que  cette  pensée  nous  console  »  alors 
que  la  moisson  est  moins  belle  ^  alors  que  les  amis 
de  la  science  ne  peuvent  applaudir  à  l'apparition  d'une 
de  ces  lueurs  subites  qui  parfois  viennent  éclairer  les 
points  les  plus  qbsc^ra^ 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  avions 
Tespoir  que  bientôt  le  pôle  sud  n'aurait  plus  de  mys- 
tères. V Astrolabe  et  la  Zélée  avaient  fait  voile  de  Tou- 
lon :  les  hauts  talents  du  chef,  son  courage ,  le  courage 
et  le  zèle  des  équipages,  tout  se  réunissait  pour  faire 
croire  au  succès ,  si  le  succès  était  possible.  Malheu- 
reusement M.  d'Urville  a  rencontré  des  obstacles  insur- 
montables. Là  où  Weddel  n'avait  trouvé  qu'une  mer 
libre ,  des  masses  de  glaces  hautes  et  compactes  ont 
arrêté  les  vaisseaux  français.  En  vain  le  comman- 
dant de  l'expédition  a  tenté  le  passage  sur  plusieurs 
points.  Enfermées  de  toutes  parts  dans  une  de  ces 
périlleuses  tentatives ,  les  corvettes  n'ont  dû  leur  salut 
qu'à  l'excellence  de  leur  construction,  ainsi  qu'aux 
efforts  soutenus  et  habilement  dirigés  de  leurs  équi- 
pages. Bien  que  n'ayant  pas  pénétré  dans  le  sud  aussi 
loin  qu'il  avait  pu  l'espérer»  M.  lé  capitaine  d'Urville 
a  déjà  récolté  pour  les  sciences  géographiques  d'abon- 
dantes moissons.  180  ikiilles  de  côtes^  jusqu'alors  com- 
'pléteméQt  ignorées,  reconnues  dans  l'est  de  la  Trinity 
Ijondx  l|a  géographie  des  Iles  Orknéy  et  de  la  partie 
orientale  des  lies  New-Sfaetland  complètement  exami- 
née; de  nombreux  travaux  hydrographiques,  de  nom- 
bteuses  observations  de  physique  et  d'histoire  natu- 
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relie,  voilà  le  résultat  de  quelques  mois  de  vayage.! 
M.  d'UîvUle  continue  son  exploratian  dans;  l'Ooéanie  9 
bientôt  nous  apprendrons  ses  nouveaux  progrès  «  et 
nous  devrons  sans  doute  à  noire  collègue»  au  milieu  des 
soins  nombreux  qui  l'occupent .  de  nouvelles  recherri 
ches  sur  l'ethnographie  de  la  Polynésie ,  seul  guide 
que  nous  puissions  avoir  pour -mieux  connaUre  l'his-t 
toire  des  races  peu  étudiées  qui  l'habitent. 

Une  expédition  récente ,  celle  de  MM.  Dease  et 
Simpson,  tous  deux  officiers  au  service  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  a  porté  un  nouveau  jour  sur  les 
régions  arctiques  dp  NouveauMonde.  Rattachant  les  tra- 
vauxdu capitaine Reecheyàceux^u  capitaine  Franklin^ 
complétant  la  reconnaissance  de  la  côte  depuis  le  dé^ 
troitde  Behring  jusqu'à  la  pointe  Turnagain,MM.  Dease 
et  Simpson  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  géographie 
de  ces  contrées.  Le  zèle  et  l'habileté  qu'ils  ont  déployés 
dans  l'accomplissement  de  leur  tâche  »  donne  l'espoir 
bien  fondé  qu'ils  ne  seront  pas  moins  heureux  pour 
celle  qu'ils  ont  entreprise  encore.  Poursuivant  leur 
reconnaissance  à  l'est,  afin  de  lier  les  découvertes  de 
sir  John  Franklin  à  celles  du  capitaine  Back ,  depuis  la 
pointe  Turnagain  du  premier  jusqu'à  l'embouchurç 
du  Back-river»  ils  tentent  de  compléter  le  relèvemeUit 
des  côtes  septentrionales  de  l'Amérique ,  but  de  tanij 
d'efforts  courageux  qui ,  jusqu'à  présent,  n'avaient  eu 
qu'un  succès  partiel. 

Tandis  que  s'achève  ainsi  la  reconnaissance  de  ce 
vaste  continent,  nous  ne  pouvons  plus  douter,  d'aprè» 
l'important  ouvrage  publié  à  Copenhague  par  la  Société 
royale  des  Antiquaires  du  Nord ,  que  sa  découverte 
première  ne  remonte  au  x'  siècle ,  époque  à  laquelle 
les  Scandinaves  ont  visité  les  côtes  nraéricaines  depuis 
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le  Groenland  jusqu'au  45"  degré  de  latitude  nord. 
Vous  connaissez  cette  belle  œuvre  dont  M.  le  professeur 
Rafn  vous  a  fait  hommage;  vous  avez  pu  apprécier  la 
nature  consciencieuse  des  recherches  contenues  dans 
les  Antiquifates  amerieanœ^  dont  la  publication  fixe 
d'une  manière  inécusable  un  point  essentiel  à  This-- 
toire  de  la  science.  Avant  de  quitter  le  nouveau  conti- 
nent ,  constatons  la  persévérance  de  M.  Robert  Schom- 
burgk,  qui  continue  ses  explorations  dans  la  Guyane 
anglaise,  tandis  que  M.  le  baron  de  Humboldt,  aux 
observations  duquel  M.  Schomburgk  espère  bientôt  lier 
les  siennes,  de  manière  à  déterminer  la  largeur  exacte 
du  continent  américain  entre  Guayaquil  et  Demerary, 
publie  un  mémoire  rempli  d'intérêt  sur  quelques  point  s^ 
importants  de  la  géographie  de  la  Guyane,  Nous  signa- 
lerons aussi  un  mémoire  remarquable  de  M.  le  baron 
Walckenaer,  relatif  aux  récentes  découvertes  faites  sur 
les  côtes  de  la  Guyane,  par  M.  Laurens  de  Choisy,  alors 
gouverneur  de  Cayenne ,  et  l'intéressante  notice  dans 
laquelle  M.  Reynaud ,  officier  de  marine ,  a  résumé  les 
grands  traits  physiques  des  terres  noyées  de  la  Guyane 
qu'il  a  explorées  entre  l'Oyapok  et  Mapa.  Consta-» 
tons  encore  le  zèle  avec  lequel  don  Pedro  de  Angelis 
continue  la  publication  dé  ses  documents  officiels,  re- 
latifs à  l'histoire  et  à  là  géographie  des  provinces  du 
Rio  delaPlala.  Deux  nouveaux  volumôft  contiennent; 
sur  les  rives  de  la  Plala,  sur  la  province  de  Buenos-^ 
Ayres,  sur  les  côtes  mênles  de  la  Patagonie,des  détails 
neufs  et  de  curieux  itinéraires. 

Des  rives  occidentales  de  rAmérique*  si  habilement 
relevées  par  le  capitaine  Fîtz  Roy  jusqu'à  la  .terre  d'A- 
sie, les  paisibles  conquêtes  de  là  science  s'étendent  sur 
dette  vaste  mer  où  les  dangers  dû' navigateur  s<mt  sou- 
vent récompensés  par  d'habiles  découvertes.  L'exp<!- 
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dition  commandée  par  le  capitaiao  d'UmlJe  a  été  le 
signal  d'une  semblable  expédition  envoyée  par  le  goo-i 
vemement  des  Élals-Unis.  A  Touest,  a«  midi,  les  colo-' 
nies  anglaises  s'avancent  vers  le  centre  du  continent 
australien  :  le  major  Milchell  vient  de  publier  le  résul- 
tat de  ses  explorations  daps  Tintérieur  des  Nouvelles- 
Galles  du  Sud  ,  et  deux  bâtiments  partis  d'Angleterre 
sous  le  commandement  deMM.  GordonBremeret  Owen 
Stanley,  sont  chargés  d'exécuter  les  travaux  hydrogra- 
phiques nécessaires  à  la  connaissance  parfaite  des  côtes 
septentrionales  de  cbs  vastes  contrées. 

Les  Maldives,  cet  archipel  curieux  ,  pendant  si  long- 
temps peu  conpu  des  Européens,  et  dont  cependant 
un  voyageur  arabe  avait  donné,  dès  les  premières  an- 
nées du  xiv«  siècle  ,  une  description  tout  à  la  fois  pitto- 
resque et  exacte ,  vient  d'être  entièrement  relevé  par  le 
capitaine  Moreshy.  Cet  officier,  ainsi  que  nous  l'apprend 
M.  Washington,  doit  ensuite  examiner  et  décrire  avec 
précision  le  grand  banc  Saya  de  Ma/ka,  à  5oo  milles 
au  S.-E.  dés  Seychelles,  Nous  devons  i  la  Société  géo- 
graphique de  Bombay  d*intéres3ants  mémoires  sur  la 
géographie  du  golfe  Persique  et  d^  Tlûdie,  dont  les  ré- 
gion^ occidentales  sont  explorées  eji  ce  qi^oment  pjar 
plusieurs  officiers  de  la  marine  anglaise.  Deîs?  positions 
nombreuses  dans  le  golfe  de  Camhay  et  suç  lc3  côtes 
de  KatVHiwar,  ont  été  déterminées  jpar  MM.  White- 
lock  et  Ethersey.  Non  seulement  nous  pouvons  espérer 
de  l'expédition  du  capitaine  Btirpes  la  reconnaissance 
complète  du  bras  principal  de  l'Indus,  depuis  Attock 
jusqu'à  la:  mer,  mais  les  bouches  de  ce  fleuve  histo- 
rique ont  été  soigneusement  relevées  par  les  travaux 
du  lieutenant  Carless. 

Vous  avez  imprimé  dans  votre  bulletin  un  mémoire 
sur  l'état  de  Simpang,  dans  l'Ile  de  Bornéo.  Ces  notes. 
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recueillies  par  Georges  Muller,  inspecteur-général  des 
Indes  néerlandabes^  ne  sont  que  les  prémices  d'un 
travail  plus  étendu  qui  sera  bientôt  publié.  M.  Palle* 
goix,  missionnaire  français,  pro-vicaire  de  Siam,  vous 
a  aussi  transmis  de  précieux  documents  sur  plusieurs 
provinces  siamoises  qu'il  a  parcourues  lui^-mème ,  ou 
sur  lesquelles  ses  fréquents  rapports  avec  les  indigènes 
l'ont  mis  à  n)ème  d'acquérir  des  notions  étendues* 
Tout  en  reconnaissant  le  mérite  delà  carte  de  Berghaus, 
quant  au  tracé  des  côtes  »  il  vous  a  communiqué  de 
nombreux  éléments  pour  établir  la  position  de  plu^ 
sieurs  points  importants  dans  l'intérieur  du  pays.  L'an- 
née dernière  ,  on  a  publié  à  Londres ,  par  les  soins  du 
professeur  Wilson ,  les  voyages  de  Moorcroft  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Hindoustan,  dans  l'Hima- 
laya et  le  Pendjab,  dans  le  Ladack  et  le  Cachemir»  à 
Peichaver,  Caboul,  Khoundouz  et  Boukhara,  Plusieurs 
années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  malheureuse 
de  Moorcroft  ;  long-temps  même  on  eut  à  craindre  la 
perte  de  ses  papiers  ;  c'est  donc  une  appai^tion  impor- 
tante que  celle  des  travaux  d'un  homme  consciencieux 
etinstrmt,  dont  les  observations  sur  le  Ladack  joignent, 
à  l'imposante  autorité  de  sqn  nom,  le  mérite  d'être  les 
seuls  renseignements  détaillés  que  l'on  ait  obtenus  sur 
ces  hautes  contrées. 

Trente-six  feuilles  de  la  grande  carte  des  Indes,  que 
publie  l'Angleterre  à  l'échelle  d'un  pouce  par  quatre 
milles  géographiques,  et  qui  contiendra  cent  cinquante 
feuilles  en  tout,  ont  déjà  paru.  Les  travaux  dirigés  par 
le  colonel  Everest  s'étendent  maintenant  sur  les  pays 
au  nord  du  fleuve  Krisnah. 

La  Perse ,  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie ,  la  Terre-Sainte , 
ces  contrées  où  se  déroulent  les  annales  de  l'histoire  et 
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de  la  religion ,  où  chaque  lieu  est  marqué  per  un  sou- 
venir» où  chaque  nom  moderne  révèle  à  l'investiga- 
teur une  antique  célébrité ,  une  gloire  éteinte  »  nous 
apprenons  tous  les  ans  à  les  mieux  connaître.  Cett^ 
année  encore  des  objections  ont  été  résolues,  des  doutes 
ont  été  levés.  M.  W.  Hamilton ,  traversant  l'Asie  Mi-^ 
neure  E.  et  0.  depuis  Kars  et  les  ruines  d*Anni  jusqu'à 
Smyrne ,  a  déployé  dans  son  voyage  des  connaissances 
variées  qui,  bien  rarement,  appartiennent  h  un  seul 
homme.  Déterminant  les  latitudes  de  plus  de  quarante 
points  différents,  décrivant  l'état  présent  d'anciennes 
villes  qu'il  a  su  retrouver ,  donnant  par  des  observa-^ 
tions  barométriques  la  hauteur  exacte  des  plateaux  et 
des  montagnes  qu'il  a  dû  franchir,  examinant  avec  soin 
la  constitution  géognostique  des  différents  terrains,  il  ^ 
présente  avec  une  masse  de  faits  tous  importants  pouir 
la  géographie.  Le  voyage  du  colonel  Siel,  depuis  Tauris 
jusqu'à  Van  ;  les  travaux  de  M.  Ainsworth  sur  Mos^oulv 
Ninive,  Nisbin,  Mardin,  Nimroud,  Diarbekir,  noi;u) 
avaient  éclairés  sur  l'état  actuel  du  Kurdistan.  M^  Ainr 
sworth,  nommé  chef  d'une  expédition  nouvelle  dw$ 
ces  curieuses  contrées»  a  offert  ses  services  à  la  3ociét4 
en  lui  annonçant  son  départ  et  son  itinéraire.  De  Tehrap 
à  Mesched ,  de  Mesched  à  Kengev^r,  par  lezd  et  Isp^^r 
han,  de  Kengever  à  Tehran,  un  mémoire  descriptif 
contenant  tous  les  relèvements  pris  sur  ces  troi^  .routes» 
et  une  série  d'observations  de  hauteur  du  spleil  et  4f 
plusieurs  étoiles  pour  déterminer  les  latitudes  d'p^ 
grand  nombre  de  points,  vous  a  été  commupiqué  ps^f 
M.  Daussy.  Ce  travail  de  M.  Truilbier,  capitaine  dq  gér 
nie,  qui  parcourut  la  Perse  en  1807,  nepeqt  qa'ip** 
téresser  vivement  les  géographes,  et  parmi  eux  surtout 
ceux  qui  se  sont  plus  spécialement  consacrés  à  l'Asie^ 
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M.  de  Bertou  parcourt  en  ce  moment  la  Palestine  et 
l'Arabie  Pétrée  :  depuis  l'extrémité  sud  du  lac  Asphal- 
4ile  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Il  a  recherché  les  traces  de 
l'ancien  lit  du  Jourdain  ;  mais  ses  observations  tendent 
à  prouver  que  le  Ouadi-el-Araba  est  un  grand  affluent 
de  la  mer  Morte  ;  qu'il  coule  en  sens  opposé  du  fleuvç 
Sacré,  et  qu'à  son  origine,  dans  le^  vallée  qu'il  par* 
court,  il  existe  un  point  de  partage  au-delà  duquel  les 
pentes  vont  en  sens  contraire  et  se  dirigent  vers  la  mer 
Rouge.  Bientôt ,  messieurs ,  vous  recevrez  la  relation 
complète  de  son  voyage ,  ainsi  qu'une  carte  détaillée 
de  la  marche  qu'il  a  suivie  et  des  nivellements  qu'il  a 
opérés  depuis  Jérusalem  jusqu'au  golfe  Ëlanitiqué. 
Ces  documents  sont  en  la  possession  du  père  Rillo, 
arrivé  depuis  peu  de  Bagdad,  dont  il  a  levé  un  plan 
exact.  La  Société  apprendra  avec  intérêl,  à  ce  sujet, 
que  bientôt  deux  collèges,  l'un  en  Syrie,  l'autre  â 
Bagdad,  Vont  devenir  pour  ces  intéressantes  contrées 
deux  centres  où  des  missionnaires  instruits  aui'ont 
à  leur  disposition  des  instruments  de  toute  espèce. 
MM.  Moore  et  Beck ,  plus  récemment  encore  M.  le  pro- 
fesseur Schubert  de  Munich,  se  sont  livrés ,  en  Pales- 
fine  ,  à  des  recherches  variées  dont  les  résultats  con- 
cordent avec  les  observations  de  M.  de  Bertou.  Les 
premiers,  par  l'observa li(>n  de  la  température  de  l'eau 
bouillante;  le  second,,  par  des  nivellements  baromé- 
triques,' pensent  être  arrivés  à  reconnaître  que  la  mer 
Uorte  est  de  âoo  pieds  au  moins  au-dessous  de  la 
MëditèTranéè.  Une-  telle  différence  de  niveau  paraît 
's^opposer  à  l-ôpitiion^i&if  loiig4eînp»  isoutenue  que.  le 
-ebiinsdu  Jtfn^d^in  a  pu  s'ëtendre^'autrefois  jusqu'à  la 
kiiér  Ery  llirèe;  ^  fjjous  devcpflsr^  >M«  '  lé  ^capitaine^  Gallier 
€in  mémoii»<î4'ém})ftd'int&rèt  suivies  tkiavaux  de;M«>do 
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Bertou:  plus  que  tout  autres  M.  Gallîerf)ouv€ât  appré^ 
cier  un  voyage  dans  dès  régions  Iqu'il:  a  parcourues 
avec  tant  de  fruit.  La  publication  de  ses  propres  tra- 
vaux, impatiemment  attendue  des  amis  de  l^.  science-, 
va  bientôt  faire  connaître  en  entier  l'ensemble  de^  ses 
curieux  itinéraires  :  la  gravure  des  cartes  est  enfin 
commencée.  Vous  avez  accordé ,  niessieurs  »  une  men- 
tion honorable  à  M.  le  lieutenant  Wellstedt  pour  ses 
voyages  dans  FOman  et  sur  quelques  autres  points  de 
l'Arabie.  M.  Washington  nous  apprend  que  plusieurs 
officiers  de  la  Compagnie  des  Indes»  dignes  émules  de 
M.  Wellstedt^  s'efforcent  de  pénétrer   par  plusieurs 
points  dans  l'intérieur  de  la  péninsule  arabe. 

Deux  voyageurs  français  déjà  connus  par  des  travaux 
utiles ,  MM;  Fresnel  et  Botta ,  visitent  ensemble  le  Yé- 
men  et  les  bords  de  la  mer  Rouge.  La  littérature  ars^be 
et  l'histoire  naturelle  devront  sans  doute.d'intéressantes 
découvertes  à  ces  explorateurs.  Le  récent  voyage  de 
M.  Raoul-Rochette  en  Grèce ,  dans  l'Archipel  et  stir 
quelques  points  de  la  côte  occidentale  d'Asie  Mineure, 
promettent  de  précieux  documents  à  la  sciénoeî  • 

Ramenés  ainsi  au  concours  de  cette  année;,  nous 
devons  rappeler,  avant  de  quitter  l'Asie,  qu'en  accorr 
dant  à  M.  Dubois  de  Montpereux  le  prix  annuel  pour 
ses  explorations  du  Caucase,  de  la  Géorgie,  de  l'Armé- 
nie ,  votre  Commission  a  réservé  le  droit  de  MM.  Texiqr, 
Combes  et  Tamisier.'  M.  Texier.a  ilerminé  la  première 
livraison  de  ses  nombreux  et  importants  travaux  sur 
l'Asie  Mineure  ;  elle  contient^  entre  autres  documents^ 
une  belle  carte  delà  Lycie,  eidoit  être  bientôt  publié^. 
MM.  Combes  et  Tamisier  ont  achevé  de  iaire  p^r^Ure 
la  relation  de  leur  aventureux  voyage  de  Mâsspuàh 'jus- 
qu'à Ankober.  Elle  est  entre  les^mains  d'un  grand  nom- 
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bre  de  lecteurs  :  cet  èinpréssement  du  public  noiit 
dispense  d'entrer  dans  des  détails  qui  sont  connus. 

Les  mêmes  contrées  ont  été  récemment  parcourues 
par  deux  autres  Français ,  MM.  Aubert  et  Dufey,  dont 
la  relation  tous  est  promise.  Vous  en  avez  un  échan- 
tillon dans  un  fragment  sur  Gondar  et  le  Négus»  que 
ces  voyageurs  ont  transmis  à  la  Société,  et  qui  se  trouve 
inséré  dans  votre  bulletin.  Non  loin  de  là,  M.  Rdsseg-^ 
ger,  chef  de  la  Commission  des  naturalistes  allemands 
qui  explorent  le  haut  Nil  en  faisant  connaître  d'impor- 
tantes découvertes  minéralogiques,  tK)us  a  donné  de 
précieuses  notions  sur  les  progrès  de  la  géographie  dans 
ces  contrées  ;  il  appuie»  sur  plu  sieurs  observations  faites 
dans  ses  précédents  voyages,  l'opinion  émise  par  lui 
que  le  cours  du  Babr-el-Abiad ,  ainsi  que  la  position 
du  Djebel-el*Kamar ,  ne  sont  pas  exactement  tracés 
sur  nos  cartes.  Bientôt  il. avait  l'espoir  d'arriver  à  Fai- 
dassi,  dans  le  pays  des  G  allas,  point  qui  ù'a  pas^ncôre 
été  atteint  par  les  Européens.  ..."?.•* 

iDans  un  récit  rapide,  M.  le  capitaine  Alexander  a 
fait  connaître  à  la  Société  géographique  de  Londres 
les  circonstances. principales  de  son  importante  explo- 
ration dans  la  sud  de  l'Afrique.  Passant  à  travers  le 
pays  des  grands  Namaquois,  des  Boschjesmans  »  des 
Damaras;  traversant  le  fleuve. Orange  à  environ itoo 
milles  de  son  embouchure;  inclinant  ensuite  au.Nt-O.i, 
et  pénétrant  par  un  long,  défilé  formé  de  montagnes 
peu  élevées  jusqu'au  désert  de  Tans  ^  plaine  immense 
de  sable  gris,  où  l'on  aperçoit  à  peine  quelqué&brins 
d'herbe  blanchis  et  desséchés,  par  l'ardeur^ du  soleil; 
atteignant,  après  avoir  manqué  périr  de  soif,  k'Couvs 
du.Kuisip>  ou  rivière  Range,  qui  s  écoule  vevs^  l'Ot-v 
et  arrivant  enfin ,  au  prix  de  longues  souffirànbeàriài^tii 


haie  de  Walviscli y  à  22®  dé  latitude  méridionale,  le  ca- 
pitaine Alexander  a  accompli  une  lâche  longue  et  péni- 
hle»  qui  ajoute  beaucoup  aux  connaissances  que  nous 
avions  eues  jusqu'à  présent  sur  la  partie  0.  deTAfriquc 
australe. 

M.  W.  Allen  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  sa 
carteduQuorra^que  M.Becroflvient  d*cxplorerpourIa 
quatrième  fois.  Nous  p^oublieronspas  que  celte  explo-* 
ration  a  valu  à  la  science  un  intéressant  mémoire  du 
capitaine  Allen  sur  le  déversement  du  Tchad  danft  lé 
Niger  I  par  le  Tchadda  ;  noémoire  dans  lequel  l'auteur 
présente  une  solution  nouvelle  de  cette  question *déjé 
exposée  par.  M.  d'Avczac.  Le  premier  conclut  à  Tidén- 
tité  du  Tchadda  avec  le  Yeou;  le  second,  â  l'identité 
du  Schary  et  du  Tcliadda,  et  tous  deux  au  déversô- 
inent  par  ce  dernier  courant. 

Le  relevé  des  côtes  du  pays,  des  Aschantis,  par  le 
capitaine  Vidal  »  complète  cet  ensemble  de  travaux 
hydrographiques  que  les  Anglais  ont  tracé  autour  de 
l'Afrique ,  depuis  l'istlime  de  Suez  jusqu'aux  colonne^ 
d'IIercule*. 

,  llentionAJUit  la  carte  de  Maroc  depuis  le  cap  Bojador 
jusqu'au  cap  Spartel  ^  publiée  à  Londres  par  l'bydro- 
gf*a{^cal'oflice  f  nous  arrivons  enfin  à  cette  partie  du 
çpotinent  africaiaqui  a  tant  de  droits  à  notre  intérêt , 
puisqit'cUfS  est  toute  française.  La  conquête  de  Con- 
»taptinc  m.  été  l'occasion  de  travaux  nombreux  et  dlieu- 
reuses  explorations  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  Id 
partie  orientale  de  la  régence  d*Alger.  Nous  devons  à 
|1.  Puillop-Boblayc  un  important  tracé  de  tout  le  pays 
entre  Bdne,  Gonstanline  et  Stora.  M.  Falbe  et  sir  Gren- 
yiUe-Teinple»  se  livrant  à  des  recherches  scientifiques 
et  archéologiques^  Ojutau;^!  contribua  à  nous  faire  con- 

X.    DiCBSIBlic.    f.  22 


(3m) 

naître  la  ville  mimîcle  si  pitlorosqucnionl  située  au 
milieu  d'un  pajs  forlile,  où  le  manque  d'arliros  semblé 
plutôt  dépendre  de  la  volonté  des  Arabes  que  du  sol-, 
puisque  là  où  il-y  a  une  habitation  stable»  on  voit  Icâ 
palmiers,  les  bananiers,  los  mûriers  réunis  dans  les 
mêmes  vergers  aux  arbres  à  fruits  de  nos  contrées  diî 
Nord.  Bientôt  nos  connaissances  s'augmenteront  en- 
core  :  une  commission  composée  d'hommes  spéciadi 
a  mission  de  rasseiJabler  sur  la  terre  d'Afrique  tous  Ici 
renseignements  nécessaires  à  une  description  complète 
de  nos  nouvelles  possessions,  tandis  que  l'étal  actael 
decji  vaste  pîîysest  étudié  avec  soin,  d'anciennesTi'elalions 
éditées  par  un  savant  rècommaiadable  Vienneftl  éclaî-* 
rcr  nos  recherches.  M.  Dureau  de  La  Milite,  dont  lei 
travaux  sur  l'Afrique  septentrionale  ont  été  si'  uttleà  a 
la  géographie  comparée ,  a  publié  les  voyages  faîls  êaïïi 
\qs  régences  de  Tunis  et  d'Alger  par  t^eyssonnél  et 
Desfontaines.  La  relation  de  ces  deux  hommes,  atissi 
modestes  qu'ils  étaient  instruits»  Contient  uûë  abon- 
dante moisson  pour  les  géographes-,  les  ihfttWàlktËfB  ^\ 
les  archéologues.  * 

L'Europe,  messieurs,  ne  peut  plus  offrir  lé  chkkilb^ 
de  ces  découvertes  inattendues  qtii  flxelrir  ràttéïrtton 
du  monde  entier  êl  ont  un  àî  grand  athràit  j^btif  Pespnt 
iiumain  ,  toujours  avide  d'obj'ets  nôuvèttdï ,'  tf^ojétiié 
prêt  à  s'élancer  vers  Tînéonmi  ;'  lii&Ss'ècp/ètidrfht  èft*Btfi 
rope  les  conquêtes  geographiqùres  dnt  uîi  irrtiSfêV^Wte'l 
sànl  Chaque  tracé,  chaque  nWèïlcmctitq\iî  fcohtiAfrtlé 
ft  former  des  voies  nouYdlloi,  h  rlappfôièîiKrTiéliifiStâilfefesJ 
doit  avoir  sur  hi  marche  dé  ïâ'  clVîlWatîbfi*,' et'c8i)sè* 


rogriis  de  la  èrattàé  tM  Ir^lWi^ày^hlp^àittèieeérk 
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sous  ]a  direclion  du  capitaine  Golby.de  la  cortç  du  ca- 
nal  dTrlan(ï^  par  le  ççipiCaîne  Becchey,  cle  celle  dé  1^ 
Prasfee  pïir  Êngeîliardt,  de  la  Saxe  parle  coloherOber- 
ireit/de  rAutriche  parle  colonel  Skribaneckl  Les  dif- 
iferènts  Élal^  de  Tllalie  et'  delà  Suisse  s'occupénf  auàst 
^Q  îàîre  conûaître  leur  territoire.  Naples  a  confié  ÏA 
djjrecfion  d^une  grande  carte  topôgrapliiqûe  à  M.  lé  dôlà- 
nel  Vhcbnlï.  You3  devez  )i  M.  dOslerwald  la  eôniniù* 
hicàlîon  des  hauteurs  trigoûoin^lnquês  eii  Suisse  ,  et-* 
Iraiîtè  d^s  calculs  dé 'la  triangurati'oii  de  cette'  contrée.' 
Vorii^  avez  apprécié  tout  le  mérité  du  ptân-rèlléf  é(lJô 
la  carte  de  ÎFràncfort  e^  dé /Son  territoîte'par'M.  nà^ 
Venslejfj.  Le  plan-reliét  surtoùl  peut  servir' de  Yû'ôâéfél 
et -nous  devons  éxpràmé'r  k  Voètf  cfue  riùdustHfe  fràt^i 
çaise  popularise  parmi  iiôUs  ce  géûrd  de  cJû'^té  doÉlVip 
tilké  pôut*  renseignement  de  fe  ^édgtapliie  lié  peut  être 
méôôhtiufe.  ■        -' 

Si  de  Ta  cartographie  fiôus  passons  auX  dëséxîptlbhi 
abrites ,  liiouS  vôyonë  partout  le  même  empressfettféût 
i  faire  connaître  le  pays  et  lès  peuples  à  toutes  les  épo^ 
ques.LaBeigïquè,  la  Sàrdaigne,  Plaisance,  là  TôSCâtli^, 
font  paraître  des  dlcUoimnaif  es  géographiques.  A*Roïû% 
on  rassemble,  oh  étudie  ces- vieux  thonuilienls  si  J^ré- 
fcîéttk  pour  la  géographie  des  pr'êmi'ei's  pedt)îés  Héf  ïl&lJè 
centrale.  Les  pères  Màrclliét  Tesstori  font  pt^raîlrd  Uii 
ouvrage^  sur  les  m'onnaies  italiques  tifeféiidûres  à  lA 
domination  romaine.  Le  père'  Scccîiî ,  bîbiîbîhëdalré 
'an  coil(^gé  romain  ,  s'apputé  dé'tous  lès  liiohuniéms 
étrusques  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  ces  der- 
niers temps  pour  composer  èrifin  un  diélionhairé  de  là 
tangue  éffusque  qui  sera  la  clef  de  bien  dos  èftiérfièà 
iiistoriqiies  et  géographiques  testées  jusqu'ici  sans  Sô^ 
lùtibn.  En  Russie ,  M.  Fédérôff  /  profoskëiiir 'd^tslrb-i 
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nomlc  à  runlvcrsUé  de  Kief,  s'occupe  en  ce  moment 
de  la  rédaction  de  ses  voyages.  Depuis  iSSa  jusqu^en 
1837,  parcourant  une  étendue  de  5o®  de  longitude  et 
de  20*  de  lalilude  entre  le  ^6*  et  le  66""  parallèle  »  ce 
professeur  a  déterminé  la  position  de  79  points  entre 
Orenbourg  et  Irkoutsk»  malgi^  tous  les  obstacles  que  lui 
ont  si  souvent  opposé  le  climat  et  la  nature  du  pays.  Le 
grand  travail  trigonomélrique  relatif  à  ce  nivellement 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  a  été  terminé* 
MM.  Fuss,  Sabler  etSawitch  ont  établi  par  des  opé- 
rations  exactes ,  depuis  Novo  Tcberkesk  près  de  l'em- 
bouchure du  Don,  jusqu'à  Risliar  sur  la  Caspienne , 
que  le  niveau  de  cette  mer  est  de  106  pieds  anglais  pl^is 
bas  que  celui  de  la  mer  Noire. 

Tandis  que  la  géographie  s'avance  ainsi  pas  à  pas 
du  pôle  austral  au  pôle  nord ,  des  cimes  glacées  de 
THimalaya  aux  plaines  humides  de  la  Guyane»  vous 
réunissez  vos  efforts ,  messieurs ,  pour  favoriser  ses 
progrès ,  et  chaque  succès  obtenu  est  votre  plus  douce 
récompense.  Les  concours  que  vous  ouvrez  tous  les 
luas  sont  un  noble  sujet  d'émulation  pour  les  voyageurs* 
C'est  avec  un  vif  intérêt  que  vous  les  voyez  tous ,  na- 
tionaux ou  étrangers,  atlacherdu  prixà  vos  suffrages t 
et  voir  dans  l'honorable  distinction  que  vous  leur  ac- 
cordez un  présage  assuré  du  succès  qu'ils  ont  été  cher- 
cher au  prix  de  mille  dangers.  Celte  année,  H.  Roux 
de  Rochelle ,  dans  un  rapport  lumineux  qu'il  vous  a 
hi  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Wal- 
ckenacr,  Laronaudièro  ,  Jomard ,  Eyriès  et  de  lui,  a 
fait  valoir  les  droits  de  M.  Dubois  de  Monipereux  au 
prix  que  vous  lui  avez  décerné  pour  son  exploration 
des  régions  caucasiennes.  Les  travaux   de  plusieurs 
voyageurs  ont  été  réservés  pour  le  concours  qui  \a  s'ou- 
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frtr.  Votre  correspondance  est  toujours  aussi  active. 

■  1  » 

Plusieurs  lettres  contenant  de  curieux  documents  ont 
été  inséras  dans  votre  Bulletin»  qui  renferme  aussi  quel- 
ques communications  intéressantes  dues  aux  membres 
cle  la  Commission  centrale. 

\ .  M.  Corabœuf  vous  a  communiqué  quelques  remar- 
qûes'sur  le  nivellemenl  géodésiqnc  que  messieurs  les 
ingénieurs  suisses  ont  exécuté,  en  partant  des  données 
de  la  triangulation  française  >  et  sur  la  comparaison  du 
niveau  de  la  mer  Adriatique  avec  celui  de  TOcéan. 

M.  d'Orbigny  vous  a  lu  un  fragment  d'un  voyage  dans 
Tintérieur  de  la  Bolivie ,  où  des  points  non  encore  vi- 
sités et  plusieurs  découvertes  de  détail  ont  récompensé 
la  persévérance  de  Texploraleur. 

M.  Roux  de  Rocbelle  vous  a  rendu  compte  â*un  essai 
qui  a  pour  objet  le  tracé  de  la  France  en  relief  sur  un 
vaste  terrain,  travail  destiné  principalement  à  Tin- 
struction  de  la  jeimesse.  Cette  manière  de  faire  la  carte 
eq  plein  air  est  nouvelle  parmi  nous  ;  c'est  au  temps 
et  à  Texpérience  à  prononcer  sur  cette  innovation. 

Vous  devez  à  M.  d'Avezac  une  analyse  détaillée  du 
yayage  de  M.  Gaillié  chez  les  Maures  Braknas ,  voyage 
par  lequel,  préludant  à  sa  grande  et  mémorable  entre* 
prise,  Caillié  allait  se  façonner  aux  rudes  habitude!^  clù 
désert  et  s'essayer  dans  ces  routes  d'Afrique  qqi  d^* 
vaient  le  conduire  un  jour  au  milieu  de  cette  Tem- 

'  /  !  •        I .  ,  i 

boctou  tant  •cherchée.  M.  d'Avezac  a  tracé  d'une  main 
scientifique  le  premier  itinéraire  de  notre  grand  voya- 
geur. 

Vous  avez  inséré  dans  votre  Bulletin  une  notice  dé- 
taillée sur  Madagascar  et  son  commerce ,  due  ^  M.  Le- 
guevel  de  La  Combe,  qui  s'occupe  d'un  travail  beaucoup 
plu9  étendu  sur  cette  grande  Ile,  On  peut  copûdérer 
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la  communication  de  M.  Lcguevel  comme  un  rapide 
abrégé  de  la  relation  qu'il  prépare,  relation  qui  a  pour 
objet  d^attirer  les  regards  du  commerce  sur  les  points 
de  celle  vaste  contrée  où  notre  industrie  peut  espérer 
d'utiles  débouchés  en  nous  bornant  au  rôle  de  com- 
niierçanls,  sans  chercher  la  position  précaire'  et  péril- 
leuse de  la  conquêie. 

Diverses  lectures  de  notices  et  d'observations  sur 
rÉgypte ,  sur  les  anciens  instruments  nautiques  des 
Arabes ,  sur  l'exploration  des  ruines  de  C^rlbage,  ont 
éiè  faites  par  M.  Jomard.  M.  Ansart  vous  a  donné 
connaissance  d'un  mémoîi;e  sur  Zanzibar  et  Quiloa 
par  M.  Albrand,  où  l'on  peut  puiser  quelqiies  renseî* 
gnemenls  nouveaux  sur  celte  île,  curieuse  surtout  parce 
qu'elle  est  l'entrepôt  général  du  commerce  d^AFrîque 
depui3  Patte  jusqu'au  cap  Delgado.  L'itinériiSre  de 
Tripoli  de  Barbarie  au  Caire ,  par  Mi  Rousseau .  vous 
a  été.commupiqué  par  M.  Barbie  du  Bocage;  vous  de- 
vez également  plusieurs  communications  imporbi^tes 
et  plusieurs  rapports  à  MM.Peytîqr,  Warden^' Poulain 
et  Albert  Jtontémont.  ,/ 

1^.  dQ  jSanlârem  vous  a  communiqué  un  mémoire 
sur  Tçs  connaissances  sciéntiliqués  de  Jeat^^jjé  Çsi'slro, 
qu'il  a  fait  prèçéaér  d^ih  rapport  sur  la  biographie  dé 


qui  rendit  le  plus  de  services 
sciences  gébgriaptiiqiies.  Son  itinéraire'  de  ta'mcr  nôugô 
mérita  pour  son  exactitude  l'éloge  de  d'Anville.  *fi*GÀ 
une  œuvre  Jé'diàciîssiôti  et  d'érudition  étbhilÀitéi>our 
le  temps  où  vivait  raûteûr,  qui  traite  ié  j>rësqùô  totiteâ 
lés'i^raVes  questions  doûf  s*^tàîènt'ôccuî)'és'lèii  saivàiijbl 
aè*rahlî^liil«!,  ét'ibd  dèpuîSÎS  lùodeti^s' oht'^wii 
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agif^élsi^  C'étdtt  un  cadre  plein  de  sonvenirs'^iie  lef 
ïlitôràl  de  célralfe  où  les  noms  des  Sé^oslm  eldesPiia* 
i*àôns*,  dèsSalomôn»  des  Darius, -des  Alexandre,^  def 
ihôlenifîe'â^sé  placent  de  siècle  en  siècle.  ^    . 

*  iSi  Sfoti'e  Société,  dgfaridissanl  son  domaine,    om** 
Birasèô  t'ôû'é'lfo  b'ayB;'  si  elle  régiUHte  cm^me  fi*idaxit 
partie  d'une  même  haittôn  lés  hommes  qui  se  eonsti^ 
ôreiflt'à  la  géographie  et  Icâi  appeUe  tous  à  mériter  les 
ériôbtiragement^  ddiit  elle  peut  dispo!^'r ,  cette  igéné» 
f^'usë  pensée  n'est  piti  rnéconnue.  Etle  reçoit  dys  toules 
les  j>Àrtîes  de  l'Europe  des  léraoîgnagcs  de  sympathie^- 
èt^'l-étircii  de  homl>1reux' ouvrages  et  de  précieuses  coti 
fét^ôtfs.'  G'càt  àiiisi  que  ^à  i^ibliolh&qtté  et  son  nouK 
Véàu  musée  ^Ographiqo«'  s'enribbisseiit  èliaquejouff 
dés  gr?(^de^'pùbHôations  faites  sous  'les  auspices  dies 
Airnisf^èt*ës  dt  VitiiîtMiioiï  ptk\Aiq^e ,  do  lu  marine  ^  ûé 
IrfgàtîH'é  et  dïfs  àffiiliiés  ^éfli'^njjèreë;  *le«  aiohos  cblfeo^ 
tiétH'^êè  mëifnà$rës''f  uMiés  paft^'Ui^  académie»; et -^o«f 
êMliêÉif^^àvàt)U^''nëti6ntflèS'  et: élranigt^rei  V  et  ehfm' dot 
ffotis^^siÉ^^eM&riQl&el  de  ses  oottrespondantsèl^bU» 
sur  les  divièi^>péîàWdi<'gte<>fe.'         •  :  *?      ,uii.;;fj  ;  ;  ;  i. 
-"fil'lëé^  isdei^¥s^*géogfâphi<faie« ,  ea>  contîniiant  ^cMte 
SMifée ^ liDùr  ttià J4;il^  fvbgreisive ;  se  jonti  «nr^biûi :û% 
qfëél^vi^^b^atfr  ut^e^,  ell<^oét.eu>  pari  ânicr^idyk 
«èM^^Mali^ii^i  dé:  grandes  peirlës  à  dépl<)rbr&i  I^e^g^o^ 
Tët  Hi^^b^H^^ti^ 'desigknrds  idetl^  Fràne&rd'viift  dM 
6llMô!^iUii^lrf4â!i^iis^  de  votre  Sopièfcéva  fiuecafnbâ,  nlâM 
q%^da¥»  toMé'^I''ddttv}lé  dee^peAiiès,.  toute  réoergHi 
ê^  so^'c)^ratlèirQ,4KiutO'ki;larbc  de  fibnigénief»  il  fuiu-r 
4€tit '^tldorë  fîend^iït' biei^  des  années  rendra  d'toàpt 
^ètiàl>leli»épvièes  à  la  pii(ii«  et  à  Ja  sciences  Vos  rcn 
gi^ti  aVfiiénl  entouré  seiWercuoil^  «t  si  je  les  renonvellé 
rcîi'é^t  pour  ^quitter  c»caro«fio>fiMf  laudeité  4^  i'jfdk 
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niuaiîon  et  de  ruUachemcDL  Ce  n'est  point  au  premier 
iog^niobr  de  notre  époque  que  s'adressent  ici  nos 
hommages.  Les  compagnons  d'armes  du  général  Haxo» 
SCS  dignes  coUuboratcurs,  ceux-là  qui  avaient  droit 
d'apprécier  le  successeur  de  VaubaUt  nous  Font  fait 
connaître  h  toutes  les  époques  de  sa  vie  militaire ,  in* 
timemcnl  liée  à  la  glorieuse  histoire  des  guerres  de  la 
révolution  et  de  l'empire.  Ils  l'ont  suivi  au.fort  de  Bard» 
à  la  Rocca  d'Anfo»  à  Peschiera  au  milieu  des  mifies 
de  Saragosse»  à  Lérida  qu'il  a  prise»  à  Magdebourg 
qu'il  a  gouverné»  i\  Dresde,  à  Moscou,  à  Waterloo; 
ils  vous  l'ont  montré  pendant  quarante  années»  depuis 
k  ûége  de  Landau  jusqu'à  celui  d'Anvei^s»  associant 
son  nom  à  la  gloire  de  nos  armes»  à  la  bonne  comme 
à  la  mauvaise  fortune  do  la  France  i  ils  vous  ont  dit  ses 
travaux  pendant  la  paix  pour  préparer  >ou  compléter 
la  défense  du  pays;  ils  n.'pnt  pas  oublié  son  zèle  éclairé» 
sa  persévérance  infatigable»  sa  courageuse  indépen- 
dance devant  la  plus  impérieuse  volonté,  .et  toujours 
et  à  toutes  les  époques  de  sa  carrière  sojq  amoor  vrai 
de  la  patrie  »  son  culte  de  l'honneur  fn^nçais.  .  ^ 
''d'est  à  nous»  messieui*s»  dans  le  cercle,  de  notre  in- 
stitution» àretrouver  encore  le  général  Haxp  au  prenû^r 
HDgj  à-célébrer  dansie  grand  ingénieur  le  grand  g^ 
graphe;  nul  plus  que  lût  n*en  réunissait  leJ9  qualités^ 
itul  n'en  possédait  plus  à  fond  les  connaissances  ta* 
îrâées.  Râppelons-noos  que  l'idée  fondainentalo  4e  tpiis 
sestorraux  fut  l'applîeation  des.fortiCOaiions  au  f|i#u* 
▼ement  du  terrain  ;  de  la  ses  éludes  persévérai^w  do 
relief  du  pays;  de  là  le  soin  parliculifer  qu'il  apportait 
dans  le  tracé  des  détails,  et  l'exacte  indication  desplos 
légers  accidents  du  sol.  Ce  fut  une  haute  pensée  poli- 
tiique  qui  lui  inspira  son  densier  travail,  ceitoïKninfl^ 
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ek  belle  carte  de  l'Europe  où  se  trouvent  indiqués  les 
pix)gi^8%t  les  accroissements  de  chaque  Étàt«  où  fou 
peut  voir  d'un  coup  d'œii  le  résultat  des  guerres  passées 
et  le  germe  des  guerres  à  venir  ;  kavail  tout  patriotique 
où  l'illustre  général  ne  pensait  qu'aux  intérêts  futur! 
de  la  France ,  à  ses  dangers  et  à  sa  gloire.  Vous  n*avei 
pas  oublié,  messieurs,  l'intérêt  que  le  général  Haxo 
porlaift  à  vos  tt^avaux.  Il  fut  un  des  premiers  m^odires 
de  la  Société  9  un  des  présidents  les  plus  assidus  el)^ 
plus  zélés  de  voMre  Commission  centrale,  où  il  édaifaU 
la  discussion  par  la  profondeur  de  ses  vues,  par  la  coiir 
cisioH  de  sa  ]>ensée  et  la  clarté  de  ses  résumés .  où  U 
savait  encore  par  toutes  les  qualités  du  ccpur  qui  fiMqt 
ie  charme  dej^  ^relatiqns  privées ,  se  faire  aimer  d^  t4Mif 
les  a(fanirateurijf  4?:^on4a]ent« 

14e  npm  4^  M»  Çailiié  se  présente  ^epcore  sur  notre 
liste  dexjlepil^  Cenqpfii  désoriQais.inséparable  delap)u# 
périUeusejexplorati^li;  des  ieœpsmoçl^'Aes  ^  n^erveilr 
Ifusen^ent;  ;exécut^,i  (inséparable  de  la,  Cfsm^aissao/^^ 
ide:X:9Uc.ïembocjiou;iantcherchée,,  irpu^  fippariiQOt,^ 
tçppde  li^juja p(>tt^.^'^e pa?  iei  l'omet d^'u^él^g^ ^oa^ 
spécj^^.  Cçli^  4p!99f  ç^Uègucs  qui  protvpqua,  çp  griui^ 
^!P$f%^;^  rj^é^^uvei'tes.  si  habillement^  si,audAaie% 
eemeiU:exéç^t^^p9r,QaiL^é>.  qui  fut  :le|  premier  ^|)p 
Itteltr.e  au'conc^ifrA,;  fi.  apuscr^re  au  prix  proposé,  q^ 
accueilli^  aveçiant^'^»P3iprçsseaient  le  pauvre  yp):a§avjr 

4:4C|n  r^puor  d'Afrique  et.  qui  le  seconda  c)^JU>ut  son 

'  'j 

jtBl^l,  s'e$t  chargé  de  vous  rappeler  les  traits  prinpif 
paux  d'une  fie  si  courte  et  si  pleine.  CaiUté  ne  pouv^t 
trouver  un  p^s^digne  :  historien,  et  nos  regrets  nf 
pouvaient  pas  avoir  uO:  meilleur  interprète,  /| 


••i  •  '   ^V        -t.:  :,..:■•:•.  .    ■\-    .  -.[j 
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yi  NoflTiCfr  kftion'qiw  sur  la  vie  et  /es  'veyagts  ée  Riî v6.. 
•<  I...  Ciju.i£«  • 
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,(  Diicourâ  lu  à  la  S/aiice  nuh)ini.'e  de  la  f  œiété  de  géograpUe  du 

xo  décembre  i838.) 

*'  *Atl  roîKeti  des  dures  épreuves  qui  attfendeirt  les  ex- 
*plo^teurs  des  régions  inconnxieis  ,  s!  (juelqne  chose 
^ttt  souletiîrle  cotirage  de  ces  hommes  atetittiretix*, 
ift  peut  faire  ouWîcr  la  falîgiie ,  la  soîf  èl  les  périls,  c'est 
iiani  nul  dotrte  l'espoir  d'obtenir  un  four  l'estime  de 
%éS  compatriotes ,  et  de  laisser^  à  sa  famille  un  nom 
ire^otomitndable  et  honoré.  Tel  fut  lé  mobile  de  celui 
à  qui  la  Société  de  géografiiie  décerne  un  noUVè!  hcfm- 
%ihlâgè  par  rati  faîblé  vois:'^  de  celle  dernière  Tictîmc?  du 
^léi«mement  à  rhonneitr- national  ,■  de  cet  intrépide 
tfaarlyrtle  fatîaâse  dés  déirouvertes' !  Il  y  a  dix  ans  que 
flétté  CaiHié'  rapporlaf  du ;ft>nd  du  Sahara,  ateela 
tedôrônner'de  Vftîhrfueù^  dtf  détett,  le  jçetttfc  éù  trfiàl 
^  vîetif  de* nbUi  l'enlërér  -  mais  Sfe -motl  ëiè'àutÉir  gW- 
Irtërufe  qufe'ïMl'èûti  sï5ûcd«ib*  sur  fè  <éhftîiip  *1ic«nwlr, 
T*mttîe*PaÂ  ,^foWtte  et  Hcfrtï'eitidAti  •  WmtnWOirfriey, 
^lirppettoiï'fe!  *Biitvdîbh ,  coiWri/e  'Bèa't#6rt^,  L^lttg^-^lït 
«tfvidSbti.  Qijé  sbii'  nt^ni  'éyi^iT  itisci9Cndti  l6te  de  ««g 
'KMMbsintrstrës^  ét'^  ses-èMfioifts's^è^  glo«4fi«M  «è 
^4i^dfi  e¥r  ^hétatiô^  !;Si  tes'  tHébkf eiféi  ti'btflf  afe 
-étf'iéttl'^Tat'qù'^oiit  tu  celles  d^ses  f^rétt«dës^étfHs 
^t'étliïAe^l'a'èndiifé' petit  èlPé^dèplliSlonf^êïiJfc^ 
ïfeAccéV  «uW  de  plus* i^èfes- fatiguas}  te'prètoi«;*H'à 
tracé  à  TEurôpte  tïh  chemin  jw^tfà  la  tWé  RiyéWp 
rieuse,  il  a  dissipé  uufi^ande  erreur.  11  a  montré 
une  résolution ,  une  persévérance  »  une  fermeté ,  une 
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ir^tclligence  qae  nul  autre  o'a  dépassées!  nônoèuf"  a 
René  Caillié  pour  avoir  acquis  à  sa  patrie  une  'pm 
aux  découvertes  dans  l'Afrique  centrale,  pôpr^fi- 
yoir  fait  entrer  en  partage  avec  de  nobles  Rivaux, 
qui^  depuis  plus  de  trente  ans,  semblaient' exercer  iin 
privilège  sur  l'exploration  de  ce  contrneni!!  II  a  paye 
cher  cet  avantage,  il  l'a  payé  de  sueurs  et  de'  sangf  (i 
a  ppur'atn^i  dire  dépensé  sa  vie  à  cHaquè  ixidniéût^ 
pendant  cinq  cents  jours  de  voyage,  précédtês  dé  tlrîAB 
cients  jours  d^épreuves.  Sa  constaiice  et  son  adi^esSblàW 
triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  il  a  réussi',  il  à  jëlé'àiûîé 
le  nom  français  une  gloire  qui  lui  manquait  éiicôW  1 

honneur  à  René  Cailliél  "        /"t 

En  couronnant  le  voyage  â  Temboct6u,'la  SôèTéte 
de  géographie  s'était  assurée  de  soil  authèbticfté.  tÀ 
sîmplicilé  des  événements,  là  candeur  dû  réèlt^  Pab» 
sence  du  merveilleux,  laissaient  peu  de  placé  èWdbift*;* 
Avôii:  fait  le'prèi|iîér  une  trouée  Si  profonde  iéh*jl*ri- 
que;  pouvoir  explôîler  pendant  iàà  vîie  éAtfêf e't/n*iirf- 
ç^s  romanesque,  éfréiioftôeVâ  pd%ercfo24to  ùri'IlCTos 
d'aventures  ;  se  condàiiinér  VôMtatrétiiôrit"'Mi  idfé'fi 
plus  simple  et  lé  plbs  tilô(leàlé,'c*èftâSl  W  ïttjfe'] 
de  plus  d'e'sa  siiicéHlé;  rcietopte'^î^â^WlW'^te'i^H» 
néraquétrôpcôhflrîhée/       ''^   JM '(f  ;./*î    .iiu  ^lè 


essayé  ufi  lùdïAett  dé  révtiquér  en  'âb'iàé'bmé'hxm^i» 
ticîîér  viiïn'éni^ti't  est-il  tevënu  pHl«  tèird^'*- L^- ctifttgë/ 
en  'sollfenànt  quête  Vàj  ageuf  n'tttaHrpifr  tbîr»,'*feHé  tlaHH 
&  telle  hèiivé,  tés  canstellafioiis  qtre 'ùiontiomrè^aw 
journal,  et  tiiatlt  eh  conséquence  la  réalité  dervoy'égê^ 
tous  ces  ingénieux^  efforts  d'iift  atrio^v^ptH)phe' ftisi 
^laèi  ôhi  disparu  dttvànt'h  simple  ^^m&J  Vé-fhé]é9 
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Laing  lui-inèaie  aurait  reparu  en  Angleterre,  échappé 
par  miracle  aux  assassins»  qu'il  aurait  été  le  premier  â 
vesger  notre  compatriote  de  ces  in  justes  attaques.  Grâce 
au  ciel»  la  Grande-Bretagne  compte  de  nobles  esprits» 
toujours  prêts  à  rendre  hommage  à  ce  qui  est  vraj  et 
beau  »  de  quelque  part  qu'il  vienne  »  fût-ce  de  la  rive 
^posée  »  et  ce  n'est  que  la  juste  réciprocité  de  ce  qu'on 
voii  en  France  tous  les  jours.  Le  major  Laing»  venant 
du  nord-e^t  »  a  été  le  premier  &  entrer  dansTemboctou» 
rpn  n'en  saurait  douter  ;  im  ai)  après  »  René  Caillié  y 
pénétrait  venant  de  la  région  du  sud.  Ces  hommes»  qui 
^'ignoraient  mutuellement ,  auraient  pu  se  rencontrer 
plus  tard.  Le  sort  a  été  fatal  à  Laing»  il  a  favorisé 
CaiUîé.  Celui-ci  a  pu  séjourner  et  revenir  en  Europe» 
pon  sans  mille  maux;  mais  enfin  revenir»  et  rappor- 
ts à  sa  patrie  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu ,  le  ftuit 
4ps  dangers  bravés  et  celui  de  ses  longues  fatigues  ! 
,  ;  On  me  pardonnera  ces  réflexions,  placées  à  la  tèt^ 
d^.  la  vie  simple  et  modeste  que  j'ai  -à  raconter. 
j...|l6i)é  CaUUé  est  né,  le  ig  novembre  17(^9»  d'une  fa- 
l)|i}Wpai^vi;e»  dans  un  hameau  des  Deux-Sèvres  appela 
mMZ|é=9  ^  ]^  Bfignon  »  à  quatre. lieues  (ie  Niort.  Son 
|l^,  JF^rançQi^  Gaillié»  était  boulanger  de  prpfes^ion^ 
•a  mère  s'appelait  Aline  Lépip.e.  Très,  jcfunç^  iTles 
pCfi^dit  Ifui^  et  |'9|ii|re.  Son  tuteur  le  fit  entrer  &  i'écple 
du  lieu;  mais  la  curiosité  de  l'enfant;  et  $on.  caractère 
gijdaaiit  le  poussaient  au-delà  de  rinstruçtiPipt  villageoise^ 
Ilétfût  flériçiux  et  grave  liabituellement;  il,8e.di8lm-f 

■■■■  ■  '•  •'!  ■! 

gpiai^  smrtoutpar  un  violent  amour  pour  la  lecture  «  et 
forait  le  peu  de  livres  laissés  dans  ses  mains. ,  À 
dayie  an^sononcle  jugea  prudent d'arrèiejr  cet  essor; 
9;)^  mît  en  apprentissage.  ,Un  état,  sédentaire  cony^ 
i|f|it  peâ|iu  jeune  René,  transporté  d'enUiou^asme  A 
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la  lecture  de^  relations  de  voyages.  Dès  que  son  maître 

s'absentait,  il  suspendait  son  travail,  et  allait  en  secrçl 

• 

se  nourrir  des  livres  de  celte  espèce  ou  étudier  de  ma^* 
vaises  cartes  d'Afrique.  On  le  surnomniait  Tidéologuè^ 
à  cau.se  de  son  attitude  méditative.  La  soif  des  voyages 
s*empare  de  lui  ;  sans  aucun  penchant  pour  les  jeux  àe 
son  âge,  il  ne. rêve  plus  qu'aventures  et  que .décôijf«^ 
Terles.  Bientôt  son  goût  pour  la  vie  errante  alarme  9â 
fainille  :  ou  lui  résiste.  Enfin,  à  force  d'importunitésl 
il  arrache  à  sou  tuteur  la  permission  d'aller  au;L  colo* 
n.ies  françaises  :  Hené  avait  alors  quinze  ou  seÎE&ans* 

On  le  voit,  ces  commencefàents  étaient  bien  ôbs^ 
ÇUYS;  lui,  après  son  succès»  aimait  à. s'en  souvepic^  et 
les  racontgit  tout  le  premier.  «D'autres ^  disait-il ,  rbu- 
liraient  d^  CQtte  origine;  moi,  je. m'en  fais  gloire,  le 
f  suis  de  sève  plébéienne,  mais  le  fils  de  mes  œuvres^ 
9  supposé  que  je  sois  quelque  chose.  » 

€aillié  part  donc  pour  Rochofort  à  seize  ans,  jfwtr 
aîonné^  plus  que  préparé  pour  la  carrière  des  voyages» 
La  gabarre  la  L^we  faisait  voile  avec  la  Méduse  poup  1^ 
Sépégal  ;  il  s'y  embarque  avec  Go  frapcs  dans  sa  poche 
pour  toute  fortune.  Sa  condition  à  bord  était  des  plus 
humbles^  La  Loire,  qui  devait  marcher  de  conseryé 
avec  la  Méduse  ^  s'en  écarte  par-  bonheur,  et  pendant 
que  celle-ci  périssait  sous  une  horrible  catastrophe,  la 
gabarre  jette^  |rauquillement  l'ancre  daps  la  rfide  de 
Saint-Louis.  Une  nouvelle  e^pédiljion  anglaise  partait 
en  ce  moment  même  pour  rinlérieur;  elleee  rendait 
au  Fouta-Toro  :  il  lui  fallait  franchir  do  hautes  mon- 

c  ,       ■        ■        •  1 

teignes  ;  de  nombreuses  rivières.  Le  majerPçddie,  son 
chef,  en  arrivant  à  Kalondy  sur  le  Rio  Nunçz,  meurt; 
le  capitaine,  Campbell,  sau  successeur^  poi^rsuivi  4>ar 
Falmamy  de  Timbo,  revient  sur  ses  pas  et  meurt,  au 
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même  lieu  que  Peddie.  Maïs  TAngleterre  ne  se  décou- 
rajje  pas  facilement.  Le  major  Gray  prend  le  comman- 
dement d'une  nouvelle  cspédilion  i  elle  remonte  la 
Gambie  jusqu'au  Oulii ,  puis  gagne  le  Bondou.  Le  roi 
la  rançonne,  et  réduit  le  major  aux  dernières  exlrémî- 
lès.  C'est  alors  que  le  jeune  Caillîé  songe  à  offrir  ses 
services  à  ce  dernier;  il  part  pour  la  Gambie.  Après 

■  -  _  •     ■  • 

des  fatigues  inouïes,  il  atteint  Dakar  et  passe  à  Corée; 
là  un  officier  français  le  fait  changer  de  résolution ,  èl 
le  détermine  à  passer  a  la  Guadeloupe.  De  là  Càiliié 
revlenl  en  France;  mais  presque  aussitôt  il  repart  pour 
Saint-Louis  avec  une  pacotille  :  l'Afrique  lé  préoc- 
pupaat. 

Il  trouve  à  Saint-Louis  Adrien  Partarrieu,  homtné 
clp  couleur,^  personne  intelligente  et  instruite ,  qui  est 
connue  dé  la  Société  pour  ses  déterminations  géogrt- 
jpîii'ques.  AT.  Partarrieu  venait  chercher  des  hommes  et 
des  marchandises  pour  renforcer  la  caravane  du  mâjoi* 
6ray.  ÏT  emmène  Caillié  sbns  condition.  Le  5  février 
I Ç 19  »  celui-ci  partit  de  Caybr  pour  rejoindre  4'"eXpédïî 
tibn.  n  fallait  traverser  un  désert  brûlant;  reau  m^h-^ 
qua,  on  faisait  des  niarches  dé  douze  h  quitlze  heures 
par  jour.  Il  suivait  à  pied ,' haletant /exténué  dé  fhtigaè 
et  de  soit;  des  insectes  décorants  le  couvraient  dé  letirs 
piqî&res;  il  tôtnbait'  d'épuisement  à  chaque  pas  :  voili 
son  dèlut  dans  la  CËirrière  dés  privations  et  dés  fa  titrés; 
etyést  le  même  homme  qui,  aprèS'avoir  etodoré  toutes 
ces  in^sérc's  èàvlè  dles  thnrchcs  dé  huit  lourb.  ôs&  bf* 

i  •       ■  i  •  /  ' 

fronter  j[ilus  Wd ,  Sans  héSitatioA,  ^eS' marches  dé 
soixante/A  quafre-TÎ"ngti5  jours  dttns  Icb  désfeilS  du  Sâi* 
tara.  Quelle "fc^è'e  il  y  avait  dans  une  tisllé  résolutioii 
î/'Kïïîe,'  tï  ^uôïic  volonté  inébranlable^  -      ' ^ 

'"  kii^Vé  dàt^  Id Bondou, le  thajbrCftay;i^ictimè  d'dn^ 
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poufiaDoe  trop  crédule,  est  obligé  (jerjçcqurîr  4  dçsimjj 
içures fausses  et  imprudenleç.  Le  roi  profile  defioaimpr^ 
voyance.Qu'on  se  représenlecent  Ire^iU  iodiyidas.^  v^^ 
duits  tous  aux  abois ,  sans  esiu,  sans  irçfuge,  en  prèaen^çg 
dç.Voulo  unfi  jàvixiée  eaneoiie^  Ils  capitulent  ^  ]^^yMçJfi^ 
pour  laFpula-TjOro.,  serrés.de  près  par  des léjipfisde^l 
vaUei;i^;reau  se  vendait  jusqju  a  iq  fraocs  un^sçule  j^o^ 
Icjlle.  II.  sellait  trop  Iong.de  raconter,  le  désai^l^e  qulfal| 
(in  àl'.e^édition^àlasqitd  de  la  discorde  née  enirel^ 
chels;  t)n  trouvei^a  ce  récit  dans  la  relation  du  majoc 
Graj^,  et,  dans  riqlro.duclion  du  ypy^ge  à  .TenabactoH^ 
Tîint  de. fatigue»  amenèrent  pour  notre  vpjçagevirjiif^^ 
naalajlie  §i:ave.  1.1. descendit  à  ÇAinl-Lp.uis,  (ij.  PlM^tf^gt^ 
jl  p!embar(juA,  pour  la  Fri^nçe  et'*rriX|a;à]t|orî.«nt^^^^^^  ^ 
.  En  18^4*  il  cepart  une  trQisijbinç  fois^poi^r  ^  Séi^g^ 
avec  une  nouyelb.pacptilje^  §a>  p^s^vi^^i^cç  jpbstîn/^ 
ét^it  justifiée  par  la  présence  en  Afrique  de  ^«  le  b^jqp& 
Roger,  d0nt  la  philanthropie  et  Jl  esprit. i^airip^)p^e^^çienf^ 
un  protecteur  à  toutes  Jes  entr^rises  grandes  pt^iUUeis^ 
ce  60.nt  ses  expre^îops.  Cai)lié  nejie  trpœpfiit  {V3U9;«m 
.  digne  chef  de  la  cokpic  faisait  alorfi;ics,p^eMJ^ea{^^]lf| 
so&B  qu'il  metlaitfà  répandre  leç  culture^,  à  créi^rl^^^ 
din  de.Ricbard-Toll,  à  développer  ri)3sJLrqejtipppf^spî 
les  indigènes,  u  rasiembler etAnouf eOyojfxd^i,Dr^ 
formatipnssur  la  géograpbie  deriptérieuf».  U  l^i  j^Pf^ 
bientôt  Jçs  moyeins  d'aller  chgi  les  ]^aux^  pio^i:  é^y^j^Bg 
l'arabe  et  les  pratiques  naal^mé^iÇbÇ^^r.^yaf^L  J^  ^ 
transporter  au  sçin  de.)«^  puis^finlQ  tribu,  d^  ]^f]a)lawisti 
Çail|ié  avaitd'abçrd  ?/^ngé,,iaaisçn;y;W^  T^f^ 

çbez  les  Darmanltou*..  Cellp,.n.oi^\Pjtle,,situ^ioû<jgi 
de  npusjî^r^ùl^r ^un ip/jtaiji^   ^.,1  .,q  ,;.,,.,  ,  /|     ],v.;;li 
,  ï^e  voy^gqijr .pri^  ayçç  Up^^^it?pl?  j<|e  ^J^#i« 
baçage  sur  .sj^lôfe,  l^abiljé  p^  M.wrfi^jt,(jiffn4jj|y3i 
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âSait  se  convertir  à  rislomismc  :  il  le  répétait  partout 
Sur  la  route,  et  déjù  on  commençait  à  le  prendre  pour 
lin  frai  croyant.  Dès  avant  son  arrivée  sur  la  rive  droite 
en  Sénégal;  les  agents  du  roi  des  Bràknas  étaient  à 
^dor;  ils  venaient  de  recevoir  les  coutumes  &  Saint- 
Louise  Caillié  traverse  le  fleuve  avec  eux  et  entre  dans 
tes  terres  de  *Hamet-Dou  ou  Âhmedo.  Il  raconte  une 
tnstoire  préparée  d'avance  au  chef  des  marabouts  et  au 
roi ,  et  il  en  est  bien  accueilli  :  son  rëcit  tfc  manquait 
pasd^ùne  sorte  de  vraisemblance,  t  Le  Coran  qu'il  avait,' 
If  disatt-il,  lu  en  français  dans  son  pays ,  Tavàit  pénétré 
•  d*admiration.  Après  avoir  tout  vendu ,  il  était  venu 
tau  Sénégal  pour  y  embrasser  la  foi  ;  la  baute  repu* 
>  tation  des  Braknas  l'avait  déterminé  à  se  fixer  parmi 
ieox.....  »  H  suit  le  roi  dans  ses  courses  et  ses  campe- 
inetits;  il  est  forcé  dé  devenir  nfédecin ,  et  ramasse  de5 
^ines  sous  le  prétexte  de  fournir  des  remèdes  aux 
Inahides  et  au  roi' lui-même;  mais  parfois  il  est  surpris 
écrivant  des  notes  ;  on  le  dessert  près  dlIamet-Dou  ; 
^Iu8iem*8  le  dénoncent  et  le  poursuivent  par  mille 
Ittauvais  traitements.  II  souffrait  horriblement  de  la  * 
IHMirriture,  qui  se  réduisait  à  du  lait.  Le  sanglé  (bouillie 
flëtnil)  était  du  luxe  pour  lui.  Cependant  il  continue' de 
s'introduire  chez  les  marabouts /fréquente  leurs  écoles 
ettantes;  il  obsen^  avec  soin  les  cosUiméâ,  lesinœurs. 
leSttsagés  ,Ie  caractère ,  les  nnëiiers ,  le  commercé  »  en- 
flti  tell  productions  du  sol,  toutes  choses  que  plus  tard 
il  décrira  avec  dés  détails  curieux,  On  dlslïnguaht  les 
Castes  I  éhumérattt  les  trïbusol  marquant  les  distances 
dés  lieux.  Pour  conquérir  la  confiance  des  marabouts 
il  vient  à  l'escale  de  Podor  et  retbdnâe  ;  11 V fevièiil  plu- 
A^kri'feift ,  et  totijotirs  il  Retourne  fidélettient  au  caihp. 
iliWré^' H  pratique  le  jeûne  Hgoineu^        xdiîii  de  rà- 
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niâdan,  qui  ne  pennet  pas  ïnême  d'avaler  une  goutte 
d'eau  pour  calmer  les  ardeurs  d'une  soif  brûlante.  La 
fièvre  le  saisit  bientôt;  mais  il  guérit  par  degrés,  et  il 
s'accoQtome  &  celle  vie  du  désert,  dont  jamais  un  Eu- 
ropéen ,  qui  ne  Ta  pas  soufferte ,  ne  peut  se  faire  une 
juste  idée. 

Qu'esl-il-besoin  de  prolonger  le  récit  de'cc  dur'nb- 
vîciàiP  II  suffit  de  dire  que  ces  dix  mois  de  rudes  pri- 
vations,  de  patience  stoique  »  ont  été  la  première  causé 
de  sa  réussite.  Tout ,  dans  son  séjour  chez  les  Braknas/ 
la  protection  du  roi,  les  leçons  des  marabouts,  Tâp- 
prenlissagé  de  la  vie  animale ,  l'élude  des  mœurs ,  et 
des  préjugés,  la  maladie,  la  soif  et  la  faim  ;  tout,  jus- 
qu'aux outragés,  aux  humiliations  qu'il  a  reçus,  a  con* 
tribué  au  succès  du  grand  voyage. 

Le  16  mai,  Gâillié  était  de  retour  à  Saînl-Lourîs ;  il 
tréùva  le  gouverneur  parti  pour  la  France ,  en  congé; 
Son  successeur  ne  pouvait  porter  le  même  intérêt,  ni' 
à  la  personne,  ni  aux  projets  de  notre  vcryageur;  d'ail- 
leurs ,  il  faut  le  dire ,  il  lui  était  impossible  de  disposer 
des  fonds  de  la  colonie  pour  Texéculiôn  de  ce.  projet,  ' 
lequel  consistait  k  acheter  un  troupeau  et  des  esclaves,  . 
à  pénétrer  jusqu'à  Adrar;  puis,  sous  prclcxle  d'un  ' 
pèlerinage  à  la  MecqTO ,  se  porter  sur  WalcX  cl  sur  ^ 
Telmboctou^  GailKé,  obligé  de  se  séparer  de  sOs  com-' 
pagnons  maures,  cl  de  se  cacher  dans  la  ville,  per- 
sista c^pendaht  à  porter  le  costume  africain ,  refusa  plu- 
sieurs offres,  et  finit  par  accepter  de  M.  le  bat'on  Roger, 
au  mois  d'août  iBab,  un  poste  (\  Richard-Toll  en  qua- 
lité d'employé  aux  cultures  du  Sénégal  cliargéde  sur- 
veiller la  culture  de  l'indigo  (5).  Tantôt  il  s'occupait  de 
chasser  et  d'empailler  des  oiseaux^  tanlôt  il  herborisait, 
et  puis  il  lisait  Mungo-Park  avec  avidité. 

X.    DÊGBMBaKi    5.  s3 
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Ici  se  présente  une  circonsUnce  grave  dansTliisloirQ 
de  rcnlreprlsc.  Depuis  Iong-|«nQps ,  el  dès  Toriginc  de 
la  Société  de  géographie ,  Ton  s'était  occupé  ici  de  la 
découverte  si  souvent  tentée  de  Temboctou.  Cette  vUle 
'  avait-elle  l'importance  que  lui  donnaient  les  géographeii 
et  les  rapports  vagues  des  voyageurs?  Élait-çe  hiea  le 
cenk^e  du  cotnmerce  ?  Avait-elle  ea  effet  cçDt  mille  tia- 
bitants  ou  plus?  Élait-<;Ile  sur  le  grand  fleuve  cefiIrÂl? 
Quel  était  ce  fleuve ,  d*où  venait-il  et  où  se  pqrdait-il? 
Fallait-il  accepter  les  descriptions  de  Léon  rAfricain; 
de  Ben  Batouta»  TEdrisi»  et  d'autres  auteurs»  ou  lea 
récits  suspects  d'un  matelot  américain  tel  qu'Adamsi 
ou  los  rapports  faits  k  Mungo-Parkt  ou  bien  s'en  lenii* 
aux  vagues  renseignements  de  l'excursion  de  Paul  Im* 

berten  1670? Autant  d'énigmes  et  de  problèmes  à 

résoudre  I  Pour  tranchej:  la  difficulté,  une  souscription 
fut  ouverte  à  Paris  en  1824*  On  présenta  un  programme 
à:  la  Société  ;  on  en  fit  l'objet  d'un  prix  .extraordinaire  ». 
qui«  joint  à  la  souscription  »  présentait  une  somme 
assQz  importante ,  non  pas  sans  doute  pour  pajer  les 
faUgues  et  Iç^  périls,  ni  capable  d'entrer  en  balance  . 
avec  la  vie  d'ufi  bomme  ^  mais  qui  pouvait  »  au  retour»  ; 
le  dédommager,  jusqu'à  gn  certam*  ppiott.de  fteft^acri*, 
fices  pécuniaires»  ou». si  le  voyl|eur  suçcombût:»  in^: ^ 
demniser  sa  famille»  Ce  programme  tom^a  eqtretftesi' 
mains  de  Çaîllié  (4).  ■:■,    -..  ,r 

Le  retour  dubaron  Roger  s(.SaiapULouisl,'ytiUj:evenî|r;. 
lui-même  i  ilrenti^int  de  son  voj'agecW^  les  Q^ni^; 
etluidemanda  les  mojens  de  pénétrer  dans  l'ÎAtépieiLfr; , 
mais  la  difficulté  était  toujours  la  niôma.  U  ne.xesiaik  ; 
plus  à  Caillié  aucun  moyen  de  succès^à  Saint-X»ouia  U  fit  , 
décida  à  relourneràcettelle  de  Corée  qu'ilwit  dé^àvue'  v 
«n  I Si 8 ;  de  là  il  pas^ i  Aibrç4H^' pu^àj^iciiii (feuiie, ; . 


..t.T-t'     ■.    -•-■       .". 
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QÙ  commandait  le  général  Turkier,  bientôt  remplacé  pai^ 
SHT  INillCacopbell.  Là,  son  titre  d'employé  îtiiieattiires^ 
du  Sénégal  Jui  servit  h  obtenir  ntiô  position  5  Ic^goutor-^ 
Aement  anglais  Idi  donna  un  traitement â<^ 3, 600 fr.pdar 
diriger  Une  îadîpjterîe;  maiâ  l'établissement  resta  tm^ 
projet.  Pendant  ce  temps,  et  tout  en  fàîsaàt'tîèB  éido-^ 
niômies  poBP  se  procurer  des  ressources,  H  éè^répftre 
à  ulae  nouvelle  mission  qu'il  Èé'  donné  à  Jàî^nfeme.  ff 
v^ut  pénétrei^  dans  Fîntévieur.  non  pluii  parie  n'offf 
ni  par  le  centré,  ihaîs  pat»  le  haut  du  Dhïèrlîb^ ;  il* Mî^ 
faudra  franchir  les  montagne»  tiu  sud  du  Foutii  Dhïai^f 
Un^  s'exposer  auielsi  au  danger  d'être  dé(5ouv^rk  èft  aTrftfST 
par  l'âlmamy  de  Timbo,  si  hostile  aul  Européens r 
naais  U  kiuriiera  cet  ol)stacIé)  en  se  joignant  côïtimê  uh* 
pauvre  iakk  à  quelque   catavanef  parlant  du-  Rlb* 
Nutues.        -  ,;::.;-..!> 

Ici   j'emprunterai    à  M.    le   baroû  Rogef  'dès   ré*' 
flexion»  pleines  de  justesse  sur  la  condition  îde  suci-^ 
ces  dans  toute  entfcprise  de  de'côuvertes  en  Afrique  ' 
centrale  ;  cette  condition,  qui  lui  a  été  réf  éléd'piar  l'é-  ' 
tude  dés  mœurs  do  pays,  comme  par  l'expérfctice  du' 
passé,  c'est  la  pàu? reté.'  Le  plus  granîcl  obi^tacle' est* dans  ' 
lo'  prétention  d'imposer  iiux  nalîfîi  ptir  rîtpptirtncc  du 
luxe  ek deiIaiicbeisse.'TO nfe faut  pasi  dit-îT,  tenter  folfe-  ' 
vi^est  tesr  indigènes;  tant  qu'ils  Verronl'i  prendre, s  i\k'^ 
»  vexeront  pour  rançonner ,  ils  tueront  pour^pîllcr.  «IJh  ^' 
mataboulderintériouf  lui  disait  :  tfïndépehd'ctmmôhtnc 
»  l'âvidllé  naluixïlle aux  chefs <>fricains,  chacun  d'eux  sti\t 
»  que.  s'il  laisse  passer  par  son  pays  des  armes ,  àos  va- 
»  leurs,  dôsmoyens  de  puissance,  ses  voisins,  un  pmi  pUik  ' 
«près,  un  peu  plus  loin,  s'empareront  dd  ce  qu'il  aura  ' 
»  laissé  édhapper,  et  qu'avec  ces  ressources,  ils'pourront^'^ 
sluifaiil;^  une  guerreplus  redoutable.  Chaque  clief  piilc  ' 
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•  doDc  les  voyageurs,  soit  pour  en  tirer  du  profit»  soit 
»pour  éviter  d'enrichir  ses-ennemis.  »  C'esl  là  une  con- 
séquence  de  Tétât  du  pays.  Caillié  a  bien  prouvé  par 
son  exemple  que  le  moyen  de  pénétrer  au  coeur  de 
l'Afrique 9  du  moins  par  là  voie  l'occident,  est  de  pa- 
raître pauvre  et  misérable. 

Il  est  remarquable  que  dans  le  même  temps  où  Caillié 
méditak  cette  grande  trouée ,  un  Français  et  un  An- 
glais, tous  deux  dignes  d*un  meilleur  sort,  l'un  par  le 
haut  Sénégal,  le  capitaine  Beaufort;  l'autre  par  Tri- 
poli, le  major  Laing,  se  préparaient  à  attaquer  le  même 
problème.  Il  ne  l'est  pas  moins  que  le  gouvernement 
de  Saint-Louis  et  le  gouvernement  de  Sierra  -  Leone 
refusaient,  par  le  même  motif,  de  le  seconder  dans  une 
entreprise  quipouvait  empêcher  l'un  dés  deux  autres 
d'entrer  le  premier  à  Tcmboclou.  La  fortune  a  décidé 
contre  tous;  elle  n'a  protégé  que  le  seul  Caillié.  Mais, 
ici,  le  hasard  a-t-il  agi  uniquement,  et  n'a-t-il  pas  été 
secondé  par  la  prudence  ?  Caillié  n'a-t-il  pas  eu  le  mé- 
rite d'observer  et  de  réfléchir,  et  de  s'élancer  ensnite 
dans  la  carrière  avec  l'assurance  d'un  homme  qui,  d'a- 
vance ,  a  combiné  les  données  et  Jes  faits? 

Il  est  heureux ,  disons*le  ,  que  le  gouvernement  de 
Sierra-Lcone  lui  ait  refusé  les  6,dft  francs  qu'il  deman- 
dait poui*  le  grand  voyage^  l'honneur  eh  aurait  été  ravi 
à  la  France. 

Caillié    bénit  le  ciel  de  pouvoir  reprendre  sa  li- 
berté :  «  Mort  ou  vif,  s'écriait-il,  j'aurai  le  prix  de 
la  Société  (5),  ou  ma  sœur  le  recevra,  t  II  avait  amassé 
»,ooo  fr.  à  Free-Town,  il  possédait  un  trésor.  Il  achète' 
des  marchandises,  telles  que  de  l'ambre,  du  corail ,  dos. 
mouchoirs,  des  co.uleaux  et  des  ciseaux,  des  verroiê«^ 
ries,  de  la  poudre,  du  tabac,  des  clous  de  girofle,  du^ 
papier,  des  miroirs,  des  objets  qui  pour  l'Européen 
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sont  de  misérables  bagatelles ,  et  pour  TÂfricain  des 
ttierveiU«B,  enfin  un  parapluie  et  trois  pièces  de  gui- 
née.  Il  se  lie  avec  des  Saracolays  et  des  Mandingucs» 
qui  se  rendaient  à  Temboctou  ,  et  il  commence  un  rôle 
jiouveau.  Au  lien  du  récit  fait  aux  Braknas  il  raconte 
i  ces  Handingues,  que»  tné  en  Egypte,  il  aidait  été 
»  emmené  par  des  Français  de  l'expédition,  et,  plus  tard, 
■  conduit  par  son  maître  au  Sénégal,  où  il  était  devena 
»  libre  ;  que ,  maintenant ,  il  voulait  retourner  en  É'gypte 
ipoury  reii'outei*  sa  famille  et  sa  religion.  • 

:  Ce  thème/  il  faut  eh  convenir  ,  était  conforme  à  la 
vraiséhiblance  en  tocvl  point,  hors  un;  la  couleur  et  le 
langage  du  narrateur  y  concordaient  aussi,  mais  certain 
ti*4iit  de  sa  physionomie  était  peu  en  harmonie  av€C 
la  race  arabe.  A  force  de  réciter  sur  son  chapelet  les 
prières  du  Coran  et  de  se  livrer  aux  exercices  d'un  bon 
musulman  ,^sous  le  nom  d'Abd-AUâh,  il  finit  par  les 
persuader;  toutefois,  après  deux  exemples  de  trahison, 
il  renonce  à  partir  avec  ses  nouveaux  amis,  elle  s  â  mars 
1827  il  prend  la  résolution  de  s'embarqiltir  tout  scUl 
pour  Kakondy  sur  le  Rio-Nunes ,  à  5o  lieues  nord  de 
Free-Town,  habillé  cette  fois  en  Arabe ,  et  avec  toutes 
SOS  marchandises;  il  y  avait  joint  des  médicaments, 
des  purgatifs,  tels  que  le  jalap  ,  la  crème  de  tartre , 
du  calomel,  du  sulfate  de  quinine,  du  nitrate  d'ar« 
gent»  plus  environ  5oo  francs ,  partie  en  or,  partie 

en  argent* 

À  Kakondy,  la  fortune  continue  de  le  favorïser  ;  des 
négociants  françaiif  et  anglais  l'accueillent  avec  bonté; 
on  le  présente  à  ufn  prince  des  Landamas  qui  pair 
hasard  s'y  trouvait  alors.  Des  Handingues  acceptent  son 
récit  et  le  propagent.  Enfin  une  caravane  du  Kan- 
Kan ,  chargée  d'or,  entre  &  Kakondy,  et  communique 
àvecles  arrivants.  Ëû  attendant  qu'elle  reparte,  il  s^é- 
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lablil  à  Ra^bouhga  ;  il  éludio  les  usages  de&LanJamaft, 
des  Nalous,  des  Bagos,  tous  idolâtres  j^  CAn^m^  il  avak 
fait  des  Biaknaç^  musulmans  zélés;  us^o»quî  sont  on 
jje  peut  plus  curieux.  Nommons  Jlci  ayçç.vecQnnftisaaace 
^u  Français  jélabli  à  Kakondy,  M.  Gastagnet,  qui  lui 
l^irodigjyia  les  soins-»  les  conseils.,  l^s  iAfprmotioQft»  U 
Qst  ainsi  un  des  artisans. du  succ^^^  de  CoiUîé.},  il. ne  se 

• 

^orpa  pa&àfaiic  venir  des.li(uop^Q£^  qoi^sid^néft purmi 
jes  Mtiudingucs  pour  Vinstruive^t  Ti^cJairidri  il  leur 
donnait  dç  vicbof  présenta,  ^a  y^ii^  (^uihâ  dtloiuw- 
^aieni:  Caiilié  en  lui  représentant  rexlrêma  dîfficalté 
.de3  diexaips»  tout  eQ  admiraskt»;  après  un  ii  fong 
^eiiaps,.  sop  ardent  désir. d.Q  reyojlr  l'Egypte  sa  patii^; 
.Quanta  lui  f  rien  ne -pouvait  rébrankr- 

14a  peUte  canavane  se  met  en  marcl^  le  19  avril;  £lle 
,ç.laiLjComposée  de  douze  personnes..  Caillié  prend  congé 
.de  ses  amis  les  Q.égocianis,  et  ep  rn^ipe  t^ippadet-deun 
tombeaux  qu'il  voyait  tous  les  jours;  c.'ôlai^nt  ceux  de 
Peddie  et  de  CampbeU,  ses  précurseurs  >  viciimefi  que 
ipeutrélpe  il  allait  rejoindre,  .    .      ; 

..  Ep.Jie  dirigeant  par  le  pjtys  de  K^n-Kao,  il  tfaveree 
/)U  renQpplre  les  rivières  principales  qui,  dp.  tous  los 
çQlés»  descendent  du  l^^ut  platçau  de  T>inbo,  ;Ainei 
cçtte  roule  très  longue  qu'U  allait  prendre  {^^U.i'avail*- 
.iage  djÇîpouYojp  nous;  éclairer  up  jour  sur  up  d«4:sepi:^ 
cck  1*.  ÇéQgraphii?  d^  rAfriiïtiQ,       ..,.  .    .      .  ;  .;  :  - 

Avant  de  suivre  plus  loin  notre  voyage^,, fill9A9 

,aw-d^TI«>.t  <i' wç  :  .q^fi^Uw  V^^  i?^^^P^  g^ogwpbe  : 

,pçiilçjEnen^  dpu?  .boussoles;  xjeljeijf  ci  lui        3èïvi,^îi- 

i^lajpnaqht  à,  reçopnattj:ejJ^jp4  1^^^  la  o^uît^  jl 

.VoWP^H  Ç^r  le»  ,éU>l^.  ,Qi>apt.w?Jp^ejçT9M<ifiJl 

levait  devance  ^yalué  yf)  }^?^^9¥*il??^^^?^f^^Vpi^:i9P^ 


d'expéricdUce»  répéléeë  foi  les  &  Sierra-teWic  (6).  Son 
iieurédoiiiarcdieinoyenxiG»  iN^pohdailàjcmironi  milles 
f;^  gàoffaphkiues  (ou  3  milles  anglais);  lés  distancés,  les 
'^iirectioÀs^taîcètiu^tée&avec  soin.  Avec  si  peud'inslru^ 
«iMiiÉs^'on.  ne  peiii  {aire  Sd«s  doute  tia*an  jouradl  db 
iio^iehieii  iœparfail,  j'en  conviens  san^  peine  ;  tù^it 
qnipobiïrMtseiflàUoir'de  porter  imponéracnt,  de  ce' côté 
JdbiPAfrtque»)!!»  cçrde  ou  un  séiitant  aà  mirieu  de^ 
ffb)ulalu^4#ffMaiidingueft>  ât^  Tonariks^desBerftblches? 
jioaiîiètileHient  i*k»iroment^ resieraît  enfermé  dans 
•étajemieloppe  eë  toufinifs  inutik  ^  mais  il  c^mproméf- 
4riât  k  de  duvoyagear  à  loi(d  fnslantâ'il  votiiai  t  eil=  User. 
PodHv.Aorû^  ses  noies  >  CaiUié  était ^haqo^  fois  obHgé 
4'eiiii>eÀ  dana  utt' bois >  oU"de  se  eaoher  derrière  un 
buisson,  un  arbre<^  un  roolif^^,  une  pierre;  le  soupçon 
a£ittir«ûllperdu.  Auraît^lpÀ  m^mlretle  moindre  in- 
iteunneot  sans  tenter  lar  cupidité  de9  bnt^ha^s,  sans 
^»e  sigm^^ommo  chrétien  ? 

r  i  Noire  vojagcun  «n  surplus;  a  en  le  9oin  de  mc^nrër 
ititcmgii0ur  de  V ombre méiidiet^ve  tontes  les  fois  qu'il  en 
4i'ett  hi  possibilité.  C'est  ainsi  que  nous  avons  obtenu 
Ailsa  iâUtude  approebée  pour  <la  position  de  Temb^etou 
«todle  die  Tlmé«  (Yoyi  llemarqties  et  Rechépvkesj  etc.  , 
;pages  to  ?et,  suiv.  ) 

i  .  U.s^ttait  superflu,  de  montiH^p  Cailiié  franchissant 
-pèniblemeat  les  montagne»  et  les  tèrrenls  de  Fouta 
JMiiidfmj, -jtawersant  le  Bâfing^  non  loin  de  sa 
source;  faisaoat.leiiiééeQintmAlgré  lui  ch^s  les  Maifv- 
«diéguftfly'  ;tt  .se  troaipant  beaucoup  »  quelquefois  , 
•snr  les^oses^e  :)dlap.{  obsenrant  toujours  les  mœurS', 
Jo  «araclère»  les  :  babiludos  et  les  )eus  des  peupla- 
des^ Ghacuù»  dans  sa  i^elation,  a  pu  lire  ou  pourra 
lireuJiYi^GCvuit  comme  avec  plaisir»  toutesces  peintures 
milf^i ' saos  priétefOioii v rklmes' àA .îvlà> cl. îd'dbserta* 


%. 
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lions  pleines  do  lacU  Quand  il  aileiùt,  puis  iraTèrae  le 
grand  fleuve  appelé  Dliioliba  {7)  ,  il  ne  néglige  rien  dé 
cû  cpuipcut  Cuire  connaUre  les  régions  où  il  coule»  ni  les 
pruduclious  reoiaixjuables  telles  que  V  arbre  à  beurre; 
ni  les  localilés  importantes  cooiliie  Bouré^  weê  miiics 
d'or  et  leur  exploitation  ;  ni  les.usages  singuliers- par 
les  rapprochements  u  fsiire,  tels  que  Tépreuve  du  fe«{ 
ni  les  maladies  régnantes,  ni  les  positions  où  il  serait 
possible  d'avoir  des  comptoii^  ou  des  résideaces^  ni 
les  lieux  qui  font  gn  grand  commerce  avec  riniérwur, 
ni  r^tat  de  l'agricMlture  »  de  Tindustrie  et  de  la  oivilî- 
sation.  Il  nous. apprend  que  les  marchés  du.ceiktrâ 
sont  approvisionnés  de  marchandises  de  l'Europe^;  il 
y  voit  avec  surprise  des  toiles»  des  iadiennes,  des  quin- 
cailleries^ de  la  ppudre  et  des  fusils. 

Dans  la  ville  de  Kan-Kan.;  sa^  position  devient  des 
plus  critiques.  Dénoncé  comme  chrétien,  comme  vou- 
lant tromperies  habitants  et  porter  aux^ blattes  lacoti* 
^^ii^nce  des  mines»  comment  pourra-t-il  iteul»  sans 
appui,  sans  secours,  résister  à  ces  attaques?  C'est 
encore  le  médecin  qui  sauvera  le  voyageur.  Heureuse- 
ment; les  maladies  abondent»  les  malades  affluent; 
tout  le  monde  a  la  fièvre  ou  veut  être  pui^é.  11  n'en  est 
pas  moins  pillé  dans  sa  case»  et  perd  une  partie  deses 
effets  sans  pouvoir  les  recouvrer.  Tous  ces  détaili  et 
mille  autres  sont  décrits  dans  la  relation  avec  un  oery» 
tain  charme  de  simplicité  que  la  \èrité  «eule  poasàiléi, 
et  que  le  mensonge  ne  saurait  emprunter.  :>  :  ' 

Enfin»  après  des  marches  fatigantes  qu'une*  plaie 
au  pied  rendait  encore  plus  pénible;  après  avoir  trt-* 
versé  de  nombreux  villages  de  Bainfaàras  »  il  arrive  à 
Timé,  lieu  élevé»  terme  du  voyage  dans  le  S.-E.  Non 
loin  de  là»  sont  des  montagnes  d'nne  grande  liauleur 
.  et  la  chaîné  dite  de  Kong  (ou  Rofygkd)  (8).  C'est  1d 
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<^ie  rnttiriidaituheé})rd6¥e  lemble.  Lafièfre  s'empare 
4e  luM  il  ^  fwté  do  laisser  partir  la  ôamane  qm 
Taurait  conduit  à?  JèYiné.  Une  pluie  froide  tombait  le 
)our  etlaauîty  et  pénétrait  dans  àa  case.  Il  est  couché 
sdriiiierre  humide;  sa  plaie  augmenie  et  fait  des  pro* 
gi'èa  effrayants  ;  mais  il  est  tendrement  soigné  par  une 
bonniè  vieille  n^esse.  Après  quatre-Tingt-di?[^hmt]0Ui^8 
paiséaà  Timé ,  il  se  croit  presque  guéri;  et,  comme  H 
se  préparait  au  départait  découvre,  hélas!  qu'il  est  attdnt 
du  scorbot  !  Bientôt  s^h  palais  est  dépouillé  »  les  dents 
tortenl'de  lem^s  alv^bles  ;  ses  mûdioires  sont  eti  proie 
^  dé  vîofentets  ddtilêufs;  une  partie  des  os  du  pala%i 
ë'en  détachent;  Il'appéUê  la  moH  à  son  secours:  ces  hor- 
ribles soufirancés  diirêïit  encore  six  semaines  entière^. 
Il  devàit'y  survivre  :  la  force -de  son  caractère  se  joi- 
gnant à  celle  de  sa  constitution,  il  reprend  courage  et 
iTOtigeau  dépflnrt,  quoique  encore  malade.  Il  préfère 
tttoui^rien  route,  sur  le  chemin  dcTemboctou,  à  uù 
Toyagè  rétrograde  qui  aurait  été  quatre  fois  plus  court. 
Le»! ♦S  décembre  enfin,  il  entre  en  convalescence,  et 
le  g:)anvier  i8ft8,  il  quitte  Timé  pour  se  rendre  à 
Jenné,  avec  le  frère  de  son  hôte  et  dodze  Mandingues; 
'On  traverse  iin  pays  tout  différent  ;  le  lo  mars  on  at- 
ioînila  .vite  droite  du  Dhioliba ,  vis-à-vis  dé  Jenné,  et 
'On  entre  à  Galia.  -  ! 

-'  Jenné'  est  une  ville  riche,  .  conimerçante;  non 
sar^e^  fleuve,  mais  sur  un  marigot,  et  à  lo  milles 
de  diMance;'' ammée'  par  une  foule  de  voyageurs 
et'  de  marchands;  soià  étendue  est  médiocre,  te 
qui  ïa  fait  paraître  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est. 
Après  un  séjour  de  treize  jours,  il  s'embarque  pour 
Temboctou  sur  une  pirogue,  et  paie  3oo  cauris  pour 
son  -passage.  Il  faut  dire  qu'il  s'était  acquis  toute  la 
biedveillance  du  eirérif  de  Jenné  ;  en  lui  faisant  cadeau 
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de  sonparaplnicdo  Frec-To\\*n ,  don  bien  léger  en  ap- 
l^aronçc^  ipais  qui  lui  valut  une  recommandation  puis» 
j&anlc  et  un  Jtion  accueil  à  Temboctou;  -' 

Privé»  du  journal  de  Mungo«P«it*k,, qui ^vait  navigué 
iddn&  la  même  direction,  nou«  «omîmes^ beurteuk  de 
pofiscder  celui  do  Bén^i  faillie;  noo&  y  trouvttnsdes 
.détails  curieux  sur  cette  partie  du  cours  du  grlind  fleuf«; 
fiiu&âi  peu  connue  que  toul  le  reste  des  parties  c^ifara- 
Je§  de,  TAfrique, 

.  :  Devant  Jenné^  le  fleuve   coule  m&jeètueiisemeill 

^ans  un  Ut  qui  a  trois  fois  la  brg^ur  de  la  Si^e  aa 

pont-Neuf f  le  portrfût quil  en  fî^it  explique  l'eathou^ 

^^me  que  Park£t  éclater  à  s9ivue.Ci(aiUié.âécouirre  i 

I&aca  un  grand  bras  venant  de  Ségo;  il  y  a  donc  là  une 

lie  imme^ise;  plus  loin  il  trouve  un  grand  lac  d*ëau 

douce,  appelé  lac  Defbo,  une  sorte  de  mer  iniérieure  A 

perte  de  vue^  avec  des  ilpts  auxquels,  comme  Françaia, 

il  impose  des  noms  français,  comme  s*il  eût  Iroisfé 

des  lies,  nouvelles  dans  quelque  mer  inconnue.  Une  de 

.ces  lies  pourrait  être  armée  et  commander  la  navigat- 

iion^  Omettons  les  souffrances  qu'il  endure  à  bord  dé 

son  embarcation.  .  > 

Le  19  aviil,  il  arrive  non  loin  de  Cabra»  lioù  lé 

.fleuve  se  divise  en  deux  branches.  La  pliis  boréale  n'a 

pas  encore  d'issue  connue ,  et  sera  long^teilipa  on  au)e€ 

4^  recbercbes  fait  pour  préoccuper  W^ogrophes. 

Gabi^a  n'est  autre  choso  que  le  port  de  Teniboétoav 

$ur  une  dérivation  du  fleuve  »  a  moitié  cAkemin  dcf  Id  ville. 

Le  3p  avril  1838,  au  coudier  du  aoleil»  Dotre  iooili»* 

pairiole.  entra  enfin  dans  la  ville  tant  chencbée  I      .p 

Quel  élonnement  succède  Ji  sa  )oie,  à  son  enlhoii- 

siasme  ?  Tous  les  périls  sont  surmontés  ;  maisi  pat«oitt)i 

au  bu  t  y. il  le  cbcrcbe  encore  I  Oit  es^  cette  vUle  A  mndost 

$i  comuiierçanto^  si  ricbQ  et  m  peuplé^?  Des  maitort 
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de  Icrro  ou  de. brique  au  milieu  d'un  désert,  des  liabtos 

mouvants ,  le  fleuve  éloigné  de  8  milles  l  Cependaiik  U 

/voit  des  Qàaisons  d€  briques  assez  grandes  »  de&  mos- 

.quôes  avec  desminarels-|  dans  les  magasins,  des  mstt^ 

jcbandisqsdXuroiie;  des  négociantsrichomentmonlMt 

.dâfi.arme&àieu  de  fabnque  française*  Gboso:  reiiMM- 

q«iabki  ie  riche  marchandi  à  qui  il  élaitjneceHHDamié 

par  le  cbérif  de  Jennè  le. loge  danSiUDç  maisenea  voie 

et  toute  voisine  de  celle  que  la  major  LaÎ3Eig>avaîtqaUtée 

depuis dix-oçieaf  mois.  "■■■':  .1;'  -i 

.  .  LoseLest  lé  {>liis  fort  article  de  oominer^o^deT^ndMie»- 

tou  :  on  saitque  du  temps  d'HérpdnjLeicette  denré^étuk 

.délàlobjet  d'un  grand  traficienilibjT^.'Ce  quiestnéoet» 

.sairâ  &  la  vie  se  tire  de  Jenné.  Pour  oonnaHii»  lescoaslmt- 

iiaxlade;!^  ville»  les  arts,; les  métieray  la  population «k» 

usageaet  le  reste^.nous  renvoyons  au  second  volume  ëà 

.voyage  oùCaiUiéaréuoice  quipèut  intéresser  le  lecléar 

ciiiieux»  On  y  litsurlout  avec  une  vive  sympathie  lea  dé* 

tails  qu'il  raconte  sur  Tinforlune  du  majorLaing  et  sfi 

catastrophe,  et  Tonne  pQut  se  défei^dre  d'gne.réflc]|iim 

douloureuse.  Celte  résolution  qu'il  av^t prise  de  p^rlçr 

partout  le  costume  d'oflicîcr  anglais»  cette  téinârijt^ 

d!écrire  toute  la  i^iilc  en  présence  des  habitants  (ce  soAt 

j^s  expressions  des:  Maures)»  si  elks  prouvent  spuaç^ 

mirable  courage»  pouvaient-elles  avoir  une  hew'^ttfp 

.  ^près  avpir  m\s^  à  profit  tous  les  ÎAsIanls  »,  Caillîié 
sopgea  au  retour*  Reviendrait- il  parjSçgo-et  le  Séii^ 
gai?  SQ  rend];'ait-il  à  Tripoli?  ou  b^en  ^e  dirig^erait-ilsur 
Tftfilek  et  le  Maroc?  Des  réflexions  judicieuses  iui  fi,reat 
jprjèférer  le  dernier  parli  :  eu  toute  ^rcopstance,  pn^le 
voit  déployer  une  intelligence  parfaite  de  i^a  situalioA» 
et  s'arrêter  aux  plus.sûrs  moyens  de  réussite.  II  se  dà- 
cide  doncv^  partir  par  la  route  du  n(u?d.  etse  iQÎQt^à 


une  tfoiipc  allnnt  à  EUArarofîn.  Le  4  niai ,  In  caravane 
•émet  en  roule. 

Notre  voyageur  veDait  de  fouler  IcT  sol  où  Laing  avait 
péri»  lâchement  massacré.  En  présence  de  ce  iiiste  lieu» 
Gaillié  regrettait  qu'on  ne  pût  y  placer  une  pierre  de 
souvenir:  aujourd'hui,  c'est  pour  lui-même  que  nous 
sommes  réduits  à  réclamer  une  pierre  tumulaire,  pour 
la  placep  aussi  près  du  lieu  où  il  a  succombé. 

Ici  commence  une  nouvelle  série  de  fatigues  inex- 
primables :  les  puits  sont  rares;  ceux  qu'on  Irotire 
-contiennent  de  l'eau  presque  impotable  »  et  il  faut 
encore  les  déblayer;  la  clialeur  est  suffocante;  on 
6it  forcé  de  ne  marcher  guère  que  de  r^ii.  Dés 
vagues > de  sable  semblent  courir  sur  cet  océan;  un 
Tent^'est  brûlant  les  emporte  avec  violence.  On  entend 
les  esclaves  noirs,  pieds  nus  sur  le  sable  »  pousser  des 
cris  arrachés  par  la  douleur;  les  Maures  eux-mêmes 
sont  accablés  :  chacun  s'efforce,  en  ouvrant  la  bouche 
pour  respirer,  d'empêcher  les  flots  de  sable  d'y  péné- 
trer en  même  temps.  L'eau  manque  avant  d'arriver  à 
Ël-Araouân  ;  dans  la  ville  même,  la  souffrance  est  ex- 
trême ;  une  eau  chaude  et  snuniulre  ajoute  à  l'ardeur 
de  la  soif  au  Kcu  de  la  tempérer.  Après  Araou&n ,  on 
trouve  encore  un  lieu  habité,  Mourat,  et  c'est  le 
dernier. 

Toutes  ces  tortures  n'étaient  rien  en  quelque  sorte  ; 
à  peine  avait-on  mis  le  pied  h  la  porté  du  Sahara,  il 
fallaitencore  naviguer  deux  mois  dans  la  tner  du  sable. 

Le  19'mai,  la  caravane  de  Tafiletse  met  en  înoute- 
ment;  elle  compte  i4oo  chanieaux  richement  chargés» 
et 400  voyageurs.  On  entre  enfin  dans  le  grand  désert.  À 
son  aspect,  tout  s'étonne;  tout  semblé  frappé  de  stupigat; 
les  chahieaux  cux-mèmes  font  entendre  de  sourds  mu- 
gissements. Càillié/quoique  aguerri  à  la  fatigue  et  aux 
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privations,  ne  lutte  plus  qu'à  peine  contre  le  tourment 
de  la  soif.  Il  reste  comme  expirant  sur  le  sable ,  sa  bou- 
che  est  en  feu,  la  langue  est  collée  an  palais.  Les  esclates 
se  désaltèrent  avec  l'eau  qui  vient  de  servir  à  panser 
les  plaies  des  chameaux  mourants.  Son  chapelet  à  la 
main ,  Gaillié  allait ,  de  tente  en  tente,  mendier  quel« 
ques  gouttes  d'eau.  C'est  dans  son  livre  qu'il  faut  lire  là 
peinture  de  toutes  ces  scènes  de  dégoût  et  d'horreur,  et 
des  trombes  qui  bouleversent  la  caravane,  au  milîeades 
cris  plaintifs  et  des  prières ,  mêlés  au  bruit  des  vents^ 
des  tempêtes  de  sable,  des  gémissements  des  cha- 
nieaux.  Le  croira-t-onp  des  hommes  de  la  caravane 
tuent  exprès  tm  chameau  pour  se  partager  l'eau  conter 
nùe  dans  son  estomac.  Voilà  donc  le  sort  de  cet  animal 
infatigable,  présent  du  ciel ,  lui  qui  restera  jusqu'à  une 
Semaine  sans  s'abreuver,  portant  sur  lui  et  en  lui  l'eau 
qui  doit  désaltérer  les  voyageurs  1 

Quelquefois >  quand  ils  sentent  l'approche^es  puits,' 
les  chameaux  deviennent  indomptables,*  puis  ils  se 
disputent  entre  eux  à  qui  avalera  le  sable,  un  peu  fraif;  ' 
qu'ott^en  retire  avant  d'arriver  jusqu'à  l'eau. 

A  tant  de  misères,  ajou^z  la  déception  du  miragie 
et  celle  des  puits,  qu'après  des  jours  de  reclierches 
on  retrouve,  m^is  desséchés  ;  ajoutez  les  vexations,  les 
outrages  de  toute  sorte  supportés  par  notre  voyageur,  ' 
qu'on  affecte  souvent,  malgré  toutes  ses  précautions ,  ' 
de  confondre  avec  un  chrétien  ;  puis  les  trahisons  de  ' 
ses  guides  et  le  lourracnl  de  Tinccrtitudc,  et  vous 
n'aurez  qu'une  faible  esquisse  de  tout  ce  qu'il  a  dû 
souffrir  avant  de  sortir  du  Sahara  I 

Au  milieu  de  ce  pénible  récit,  presque  stérile  pour 
la  géographie,  comme  le  désert  lui-même,  qu'il  me 
soit  peimis  de  faire  une  remarque  qui  lui  est  un  peu  ' 
moins  étrangère  :  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  évaluer 
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leA  journées  des  caravanes  sans  dislinclion  de  celles  qui- 
sonl  légèrement  ou  pesamment  cbargéel^  plus  ou  moins 
nombreuses  y  plus  ou  moins  long-temps  en  niarcbe,  où 
ef^iin  retardées  par  des  accidents  ?  £t  cependant  il  faut 
assigner  avec  quelque  approximation  la  distance  des' 
lieux»  de  ces  lieux  où  il  est  si  difficile 'de  transporter 
d^inslrum^nts9  et  presque  impossible  de  s'en  servir*^ 
Qn  est  réduit  à  employer  la  métbode  des  moyens  ter-- 
mes  »  d'atténuer  les  erreurs  par  la  compensation,  Nbus 
en  usons  tous  ainsi  »  quand  il  faut  tracôr  les  marches 
du  désert,  et  que  nousavons  &  construire  des  itinéraire» 
do  journées.  Maisqu'on  réfléchisse  à  rénorme  inégalité' 
des  termes.  Pendant  le  premier  tiers  de  la  route  »  une  ' 
ctravai^  ordinaire  fera  aisément  s  milles  à  s  milles  'i 
à  l'heure;  pendant  le  dernier,  elle  ne  fera  plus  qù'uki 
mille  ;  quelle  moyenne  établir  entre  des  termes  si  diffé- 
rents ?  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  voyage  du  Sahara. 
11  a  fallu  tenir  compte  de  toutes  ces  circonstances  en 
traçant  les  lignes  do  route  de  Tilinéraire.  Les  nom- 
hreusfs  remarqués  de  notre  inteirigent  voyageui^  ont  • 
singulièrement  aidé  à  c«  travail,    en  mdme  temps 
qu'elles. témoignaient  de  sa  ^gâcilé. 

IVèsde  soixante-dix  jours,  s'étaient  écoulés  depuis  le 
dépiart  dei  Temhoctou  ;  la  cai'avane  étaiti  enfin  arti¥ée  . 
daus  Iç  territoire  de  Drab  et  d'£l-IIarib.  Les  nomades 
Berbère»  du  revers  méridional  de  l'Atlas»  faisaientdéa  * 
incursions  fréquentes.  Ces  honpimes  rendent  les  Maures' • 
niâmes  tributaires;  ce  sont  qux  qui ^  en réalilié »  tiei>- .> 
nent  les  portes  *de  ce  coté  de  l'Arrique,  Ik  se  cbar^  ? 
gent  eux-mêmes  du  transport  iks  marchandises  veJ)tlnt  * 
de  Soudpn  «  et  destinées  pour  le  Tafilot  ou  pour  Môga- 
doc  Nous  devonji  À  ÇaiUié  sur  ce  su)£t  un  grand  nom- 
bre de  notions  utjl^  et  neuves.  Tout  voyageur  lea  lirit. 
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aorec  froit  daiis  sa  r^lotfoti,  pbiir  M  guideif  dàM  ces 
lÎHUt  et  parmi  ces  peopks  si  peu  cbnnos^.  * 

I  Bientôt  il  franchit  un  des  cols  de  TAtlas  ;  en  trois  un' 
quatre  jours  il  atteint  Fee^  rancteîme   capitale    da' 
Mftroc  Plus  il  approchait  du  Maroc,  et  plus  il  senlaîl' 
1» nécessité  de  soutenir  son  rôle  d'Arabe  d'Egypte,  fe-* 
tournant  dans  sa  patrie  par  Alger,  et  se  disposant  au 
pèlerina;^  de  la  Mecque  ;  mais  comment  le  concilier 
avett^son  projet  d'arrivei*  à  Rabat,  Larache 'ou Tanger?' 
S'il  90  portait  à  l'ouest  il  devenait  suspect,  H  était  dé-' 
couvert  et  courait  un  nouveau  péril.  Son  étoile ,  je  téui» 
dire  son  intelligence ,  le  guide  encore  cette  fois  t  c  Sm* 
»v«ut>  dit-il,  aller  à  Maroc,  c*est  pour  expo^r  s6n  iti^^ 
»  fortune  à  l'empereur  et  invoquer  sa  proteclîon'î  I*i 
» àtiMaii  ne  sera  pas  insensibk  à  de  si  longs  malheurs» 
»et  hti  donnera  le  moyen  de  gagner  Alger  et  Alekàîor*  ' 
lidrio.  »    • 

Après  avoir  pendant  trois  jours  parcouru  et  obseirvé'* 
la  célèbre  ville  de  Fe?.^  il  tourne  brusquement  à Toûesf  * 
pour  atteindre  le  port  de  FOcéan  le  plus  vtiîsm.  Il  sél* 
rend  à  Mequinat,  et  dès  le  lendemain  se  met  èfi^rôQM  I 
po^ur  Babftt ,  à  pied ,  le  sac  sur  le  dos  ;  mais  Ses  péûké' 
no  posaient  plus  le  porterr  il  Ibue  un  âne  et  un  guide', 
et  arrive  sans  autre  avenlurfe  à  Rt^bal»  H  'chet^ii  et ^ 
découvre,  par  un  habile  slràlagèmë,  lademèuré  du  tl^- ' 
pniseutant  de  laJVancej  mais  e^  préfetodtf  agéùt  frtttt-^  ^- 
çais  n'est  qu'un  juif  ignorant  qui  le  congédié  sàfièarftftf  ^ 
marque  d'inl(^rôt.  Ne  sachant  que  deveôît;  ïrcherché  ^ 
un  refuge  dans  un  cimetière  voisin.  Pendant  quirrfe 
joursU  vit  dans  la  pins  grande  détresse,  et  s^  décidé"^ 
à  écrire  au  consul  général  à  Maroc ,  puis  au  vi6e*&ân'éur^ 
à  Tfltnger.  Le  vty  septembre  il  profite  d'une  dè'tert** M 
poui*  «e  rendi*cii  cette  dernière  ville,  oft  il  entre  èt^fili^ 
le  7  a  la  nuit. 


»s 
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Comment,  sans  éveiller  le  soupçon ,  deihatuier  aiA 
habitants  la  maison  du  consul  Crançais  ?  La  siltaalîen 
était  des  plus  difficiles.  Le  jour  v^u ,  il  se  rend  &  Thâtel 
de  la  résidence  anglaise.  Isa  ji  apprend!  l'adresse  de 
notre  agent  consulaîj  e  :  )a  porte  est  ouverte;  il  Vjr  g^tissa^ 
habilement  sans  être  aperçu.  Cet  agcoi  était  heareo-»  ' 
fliement  M.  Delaporle,  notre  collègue»  le  même  à  qui' 
j'avais,  quatre  ans  auparavant,  envoyé  le  progranmiedu  : 
voyage  à  Temboctou.  Le  misérable ,  couVert;de  hail** 
loDS»  le  mendiant  que  venait  de  repou^er  avecdégoût« 
presque  avec  horreur»  un  domestique  du  consul  anglais, 
tant  son  aspect  était  sale  et  rebutant ,  dès  qu'il  se  dit 
ffançais»  M.  Delaporte  l'embrasse  avec  effusion  i  et  lui 
prodigvie  le  plus  généreux  accueil. 

Tout-danger  semblait  évanoui;  mais  il  s'en  fallait- 
hien  qu'il  fût  facile  d'échapper  aux  recherches»  ni  de  ^ 
quitter  cet  asile  pour  s*embarquer.  Pour  écarter  tous 
l«6Eoupçons,  il  lui  fallut  sortir  à  l'instant mêkne  du  CQÙ- 
aulat»  reprendre  la  vie  de  Maure,  annoncer  aux  gens 
qui  l'avaient  vu  arriver,  qu'il  allait  partir  pour  Algsr^  ; 
puÎA  errer  trois  )ours  dans  la  ville  jusqu'à  ce  ^h'énfia  x 
IL  IMaporic  eût  trouvé  le  moyen  de  le  placer  'eaJîeo  ; 
sûr.  Avec  quelle  joie  Caillié  dépose  le  costunle  ou  plufdt  > 
les  lambeaux  de  coslume  arabe!  avec  quel  Jjonhéur  il  ' 
rentre  dans  1^  vie  européenna«  il  batoure  la  oomer- 
sàlkm  d'vn  homme  JeUré  comme    It  iXiâUportu  i  si-  ; 
dûithigué  par  a|on  savoir,  par  sa  boMé ,  {wr  un  carac* 
t6reai»blç  et  élevé  I  .i 

Mais  ce  bion^rc»  si  nouveau  pour  lui»  dpré^  daqi  ' 
cent  vingt  -  huit  jours  des  plus  violentes  ïpreilfes^   '. 
ne  pouvait  suffire  u   rétablir  une    santé  altérée  itl  « 
piçoCondément  ;  la  iiévre  ne  le  quillaît  j^oinL  .Voole^ 
foin  il  mettait  ses  noies  en  vrdrf.%  et  pendant  co  tciups^  ; 
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lô  coitfmAnclaiil  de  notre  ^iaiiôn  à  CslAiiÎ  rëpondàii*^  a 
la'dcmdttd^qae  M.  Delapoiie  lui  avait  adressée  pour 
aWtr  uii  bàtimeht.  C'est  le  ^  qà*il  s'eiUbai^qua  sur 
la'F^goëlelle  V  et  le  8  octobre  qu'il  arriva  à  Toulon  «  tb'u^ 
Jours  fTous  le  poids  d*uné  fièvre  continue,  itiais  heureux 
d#  toucher  le  solde  la  patrie,  mats  fier  de  lui  apporter 
ellitoibot  une  glorieuse  découverte ,  de  Tavoir  faite  avec 
ae»  seuls  moyens  ,■  sans  auciltn  -secoûf s  étranger. 

On  trouvera  dans'le  trdisième  voluinede  soiï  voyage 
le  récit  des  circonstances  gui  ont  suivi  son  retour,  ^c 
paiBé  au  jour  même  de  son  arrivées  h  Pâ'ris.  Ce  moment 
était  bien  t^ritique  pour  lui.  Il  entre  chez  le  correspon-, 
dafnt  de  JAi  Dislaportè  (9)^  a/ec  une  lettre  tTinl^roduC" 
ttott;  c'était  le  y  novembre. 'L'incertitude  dëTun  est 
égale  ft  l'inquiétude  de  l'autre  :  quelle  preuve  a;. 
t*>U'  de  Isa  sincérité  ?  Sans  âucuil  autre  tém<Qir 
gfîfitgeque  le  sien  propre,  comment  inspirer  quel- 
qdé  degré  de  confiance?  Ilffalgré  des  queslioiis  pjres* 
santés  ,*  ou  plutôt  un  rigoureux  inlerfogaloire,  il 
n-hésite  point,  il  n'oublie  rien;  il  est  ferme  sur  les 
•ûinkïs  des  lieux»  sur  lés  dates;  il  répète  au  bout  de 
sii  heurres  le^  mêmes  détails,  sans  varier,  sur  Tem- 
bMtott  comme  sur  Jenné/sur  le  liaùt'pays  de  Fouto« 
Dhialoh  comme  sur  le  cours  du  grand  fleUve;  et  sur. le 
désert.  Bien  mieux,  il  donne,  sans  les  chercher,  Icj> 

•  •  •  _  ^  ^  fc      *      » 

mots  du  dialecte  de  Teuiboctou,  tpiis  scn>ljlab1cs  a 
ceux  que  le  majorDcnharti  avait  recueillis  pend()nl  son 
mémorable  voyage.  Il  répond  sur  les  rivières,  les  mon- 
ttignes,  les  distances,  les  directions;  sur  la  popula- 
tion, le  commerce,  leé  moeurs  et  les  coutumes':  sur. 
lesanimaux,  les  plantes  et  les  productions.  Que  dis-jo?. 
il  montre;  U  dépose  ses  nbtos  originales  au  cravon, 
ces  notés  écrites  secrètement  au  désert,  sous  son 
x.  DicmiBE.  4*  s 4 
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mapUavi  cl'Ar.abc/deriûùve  les  huÎMoas  et  Je»  cocb<?â*s  ; 
ensuite  une  s<irie  do  voc^ibukiires,  puis  Uulè  sa  rein »' 
lion»  Iranscrilc  àTaQgeretà  Toulon.  Caeim^at  expli*- 
quev  d'aitteurs  son  retour  par  Il.abat  (qunnd  oa  eslAûr' 
(le  son  dé|>ûrt  dcKakondy),  sans  aHmeUrô  sa  li^averséd: 
du  Sahara?  La  simplicité,  I;i  çaod^ur  et  ious  JeH  oait^^ 
1ères  do  la  vérité  accompagi;i;;iient  e^uquo  pai^ple  d^;  «oa 
récit;  le  doule^  n'était  plu«  permis  :  dan»  la  journée, 
même  la  découverte  est  proclamée  i  c*est  la  nouvelle 
du  jour.  .  ^    ' 

La    Société    de     géograpliie  »  les -miâistres  j   Tin-* 
Àtltut»  en  sont  instruits;  leu»  secours  mu  leunï  suf^ 
frages  sont  acquis  au  vojageur;  il  obtient  le  prii;> 
et    il  ^reçoit  la  couronne  ^  ici    même.;   U   &•    dé-< 
ccmbre  i8st8^  des  mains  du  ministre  de  lu  marîtiei 
M.  Hyde  de  Neuville  »  alors  noire  président,  qui  Tavftit: 
déjà  comblé  des  marques  de  sa. généreuse  bienveil». 
lancô  (io).  Bientôt  le  miniêtre  le  fait  nommer  joetnbi^/ 
de   \tx  Légion -d'Honneur  et  agent  .de  France  à  Bar 
mako,  sur  le  Dhioliba.  «ans  résidence  obKgée*  Snflti: 
H  reçoit  le  prix  spécial  de  la  Société  .de  géograpbiei 
pour  la  découverte  la  plus  important^  de  rann^.iSsS» 
Un  an  était  à  peine  écoulé  qu*îl  publiait  4M)pjrQy?ge  en: 
5  volumes. 

La  vie  de  René  Gaillié  a  .été  telle  .qu-Q9  .j^ovB*rait.  Id: 
réduire  k  ces  douze  années  de  vo)|fig^a,Il..  êenoUiei 
donc  que  son  biographe,  arrûi^é  ou  triçmpljLei  4qa^ 
il  vient  dé  rendre  compte  ,  n'a  plus  qu'à. terminer  MO| 
récit;  aussi  n^ajoutcrai-je  plus  que.yeu:/!^  ^ols«.EOf 
iS5o,  le  voyageur  unit  son.  sort  à  Eugém«>Carp1m0! 
Têtu,  et  en  eut  quatre  enfants;  4an&  çeitc^  altianceil; 
trouva  un  bonlicur  sans  mélange*  Il  i^liqtai» de  ff>f,,^of^ 
nomies,  une  petite  pt opricté  à  Bt^J^IaY^.xkp^^Cidttp^i;-, 
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jl^meni  de  la  tlfafrenlDtfaférieure-(|i),;<|ii^il  éChdtl^èk 
||iu$twrd'CoiJti*e  xim  autre  ian^lenÉéme'^éphttûîenii 
au  balà^ab  cleIiiaJ}af(krr«j(i2).G'«st  là<^t'il  âéyfviigi-âii 
inde . Jttéiiet  dc'  l'agrfoXiUuFe  >  ftvëc  Id  •  lâê/lrè  àrdë'àr , 
irvteQ  iiitiiiém€r^ertéféranG&  <|ue  celle  qa'il  laYtrttté^ 
fflpyMdaos  la.qotii^  diai  ses vppçes;  il 7  isût  égakniëti't 
aè€tsH!eid)é)4€e  motheste  domame  »'^tah  gt^i^tnèt(t 
améliora  ^  efi^ichi-et  assdiiiii.  Là  eopriancd  )ei  PeslillH 
gCiiéi*al6>qu!il  in8{lir8il  i^^vaiént  fa^Âolmiler  ttràîrè 

Hebaié^ijpkm^iukdie  dj9  consMérstibrr  que  ^'a4'|;(itit'{^  14 
•t^tenir  tleixêiqp'il  avait'ilaiaaé*  àfpireV'i^  rf&ffk^éè 
«TjMmr  paa;£»it  dutaniage  4  Itt  peni^èe  d'uQ  iseiiri^.{tA3ri 
glr9Jld;«|lbfiir^:^  jl^uvailtrefidi:^  a-^^      pays^ ne  «ci^i 
iÉUA^rde  r7««ouper  tt>xi' agiter  ^  tle.  .11 -ipulalt  sMê 
(If^i^ir^r  â(m:travtiil»'  procurei;  ofM  éxiMenc^ '^tti 
dciiKMI  àftiifâmiUe^maisil  Youlait  aussi ^  eB^aktàii{«tfn 
^LUItible  petf aite  pour  de  nouveaux  hasardai/  àctfàénf 
d^,itoq?(eaux  e4  p^Jus  griuads  titi^efsrà  l'estime  p«Ui^ie<} 
ettpiir  fuite  faire  à  ses  enfants  un  sort  pi 0&  betirëUiQ 
ïoqie?  sdi  ûoi^spomkifioe  de  La  B^^rre  »^  i^istiiHI 
Qil!uni&  pejBu»éé  ^  celle  d'àllte  à  Bumakçiu  y  ci^^  sin<]«>d^if 
établir  uat  résidence »'dil)itiéins  de  mreUx  étudier  èeito 
C0iii«éet«i  ticl^9  dé  viùter  les  mines  dèfiourév  kï  ii^ 
fàir^  ooDHialUra  àfondiioutitc  pays  si  intépcssant^ut 
nos  possessions  (i3).  Le  regret  qu'ilôproiNa  dp.ntt  ^tt^ 
iW'pbt^cér  celle  inission' se  peignait  dunssoir  Icâtcs 
d|».l^.  p^nij^re  }i^  plu^iyive.  Ua'é(\oud  à  tioules  )o««bbi- 
j^^jfip^^  il  écarlo.  les  conseils  danef  priidenoe  qu*iâ 
9pp<]^lû  iioiidQ  y!  ,et  moltiplîe  30s  clTorU.,  ses  déiharfchté 
ppur,pa,r3if?pir ir^éculioQ  d'un proj«c-carc«a« :<<k^uis 
^la^^  ,C>*t!a#  luUieu  (jLe :^es inobles^peaséo»  qwïl jcsjt 

24. 
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ladie  qti'il  avaR gagnée  en  Afrique;  en  ^eu  de  jour«(i4)» 
il  est  enlevé  h  sa  Camille»  à  ses  amis,  à  la*  Société  de 
géographie ,  qui  l'avait  en  quelque  sorte  aclopté. 

Plus  d'un  glorieuse  hommage  lui  a  été  rendu  avant  ce 
jour.  lK,aprèsles  éloqucntesparolesdu  nouvel  éditeur  dos 
Lettres  édifiantes  (i5),  on  pouvait  citer  quelque  chose i-je 
parlera»  des  regrets  que  sa  fin  précoce  a  excités  dans  son 
pays»  des  pleura  qu'elle  a  fait  verser  de  tous  les  yeux; 
C'est  encorelà  l'expression  éloquente  du  sentiment  qu'a 
wipspircrcethomme»  dbtingué  par  des  qualitésTares  ! 
U  Ipi  a  manqué  seulement  une  instruction  étendue ,  et 
des  études  antres  que  celles  qu'il  avait  pu  faire  :  exemple 
frappant  y  argument  bien  fort  en  faveur  despariisansde 
la  nécessité  dcl'éducation  universelle,  depuis  Thabitant 
des  villes,  jusqu'au  pâtre  et  au /plus  humble  indiHdu 
des  hameaux  I  Qui  pourrait  clouter  que  l'instruction  » 
atiiée  à  sa  fermeté  héroïque  »  à  sa  persévérance  infati- 
gable» à  sa  volonté  de  fer,  aurait  fait  de  René  Gaillié 
un  homme  de  haute  distinction  ?  C'est  cette  même  force 
de  caractère  »  cause  première  de  son  succès ,  qu'il  dé- 
ployait dans,  ses  travaux  agricoles.  11  espérait ,  par  un 
bon  système  de  dessèchement  et  un  travail  sans  relâche, 
doubler  de  valeur  son  petit  domaine.  60  reste  de  vie 
que  lui  avaient  laissé  ses  voyages ,  il  le  consacrait  à  la 
culture  9  sans  s'occuper  de  l'affection  maladive  qu'il 
avait  rajîporlée  du  désert. 

U  a  voulu  que  ses  restes  fussent  IranspoHés  &  Pont^ 
Labbé»  ari*ondisJicment  de  Saintes,  liourg  distant  d'une 
lieuC;Sous  ta  gorcte  en  quelque  aorte  tlu  maire  de  l'eïidroit, 
M*  Corbinaud,  l'un  de  ses  amis.  Un  autre  de  ses  vœux 
était  qu'on  fit  coilhaitre  sa  vie;  c'estle  triste  devoir  qtie 
fe  remplis  en  ce  moment  Ainsi  s'est  éteidf  ;  presque  tbirt 
d'un  coup»  René  Caillié»  âgé  dé  trente^imt  ati5  ef 
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seulement  La  nouvelle  de  sa  mort  n  été  le  signal  d'un 
deuii  universel  ;  la  foule  se  pressait  à  celte  tnarche  fù- 
nM)rei  les  hommes  les  plus  marquants  du  pays  s'y 
ëteient  joints  avec  empressement.  On  a  vu^mêpae  dans 
cette  capitale,  oùT^haquejour  enlève  une  de  nos  gloires» 
oh  une  grande  perte  est  vile  effacée  par  une  autre  en- 
core plus  grande,  on  a  vti  éclater  des  senlinaenls  de 
douleur.  Des  hommes  d'an  esprit  élevé  ont  mêlé  leurs 
regrets  à  ceux  de  la  famille  et  des  amis  :  un  signalé 
service  rendu  au  ^ays,  une  fleiif  de  plus  altachée  à.la 
couronne  de  Thonneur  national ,  ne  peuvent  laisser 
indifférent  le  vc'ritable  homme  d'État.  C'est  avec  plus 
de  satisfaction  que  d'étonnementqu^on  a  vu  le  ministre 
qui,  en  ce  Jour,  préside  à  nds  travaux^  donner  le  pre- 
mier le  signal  d'une  toDcbanle'sympnlliic,  et  réclamcjr 
la  protection  royale  pour  une  famille  que  la  perte  de 
son  chef  plonge  dans  la  détresse.  Des  cinq  .enfants  du 
%oyflgeur,  l'un  a  été  adopté  par  l'blat,  d'autres  le  se- 
ront plus  tajd ,  et  sa  Veuve  aura  quelque  part  à  la  mû* 
nlficenee  publique.  Pour  dernier  hommage  à  sa  mé* 
moire,  un  modeste  monument,  ou  plutôt  une  simple 
tombe  sera  élevée  à  Pont-Labbé. 

Puisse  cette  fin  précoce,  cette  vie  presque  ignorée, 
elle  trop  Ibng  ajournement  d'une  récompense  natio- 
nale, récompense  qui  l'aurait  tant  flatté  et  qui  aurait  été 
justice,  ne  pas  éloigner  de  la  carrière  des  découvertes  les 
jeunes  Français  prêts  ây  entrer!  Nous  l'espérons ,  au- 
jourd'hui qu'une  ère  de  protection  est  arrivée  pour  ceux 
qui  s'aventurent^  dans  les  pays  lointains.  Le  gouverne- 
ment leur  prodigue  toutes  sortes  de^secours  et  d'encou- 
ragements; l'Institut,  le  Muséum,  la  Société  de  géogra- 
phie, toutes  sortes  de  directions ,  d'appuis  et  de  con- 
seils. Pour  ne  parler  que  de  l'Afrique,  à  peine  deux  de 
nos  hardis  compatriotes,  MM.  Combes  etTamisier, 
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onUils  franchi  les  plaloaux  de  TAbyssinie ,  que  quc^ire 
aulrps  Français  so  pressent  surlcurspas,  ckyoici.que 
trois  nouveaux  voyageurs  ont  obteixu  rUonnepr  d^  le^r 
suivre.  Au-delà,  entre  les  deux  Kils,  nqu^  voyorn  lefi'? 
coro  trois  ingc^nieurs  français^  profitant  du  hardi  vojogQ 
de  Mohammed  Aly  jusqu'au Fâzoql,  partir  ppvir  qb^er' 

ver  ces  lieux  que  M.  Frédéric  Cailliaud  n.QUS  afmt  CQX^ 

■  -^        '  *  '  ■.**■.         .  ' 

paître  et  a  décrits  le  premier,  et  accomplir,  e^  trente 
)ours  des  marches  de  quatre  mpis«  Du  côté  de  Is^  mer, 
l'Angleterre  embrasse  en.  qqelque  sorte  ce» joièmea  ré- 
gions; elle  a  l'œil  et  le  pied  sur  les  deux  ri\e^  dujgolfe 
arabique.  Français  »  Suisses ,  Anglais ,  AUen^jada  »  Au? 
iricbiens,  tous  remontent  le  grand  fleuve  et  op  cb^i^- 
chentla  tête.  On  dirait  que  l'Europe  s'est  dçpné  rcu- 
dez-vous  au  N.-E.  de  l'Afrique  xifin  d'assister  au  réveil 
de  la  région  du  Nil  et  de  prendre  part  à  rémapcipation 
d*une  grande  partie  de  la  race  humaine,  C'e^t  ;à  qui 
atteindra  le  premier  ces  sources  mystérieuse^,  que, 
jusqu'ici,  nul  n'a  vues.  Encore  quelques  annéesi,  et  les 

grands  problèmes  de  l'Afrique  çeptrs^le  seropt  j:ésoluS| 

"■  .  .  ■  ■  ■        '  .      ■ 

les  variétés  de  races  qui  l'habitent  seront  cpnpuea; 
l'on  saura  si  la  mer  intérieure  a  un.  écoulexpe.i)t,  !^i 
Aussi  quelles  eaux  l'aliiaenteQt »  et  quellies^  .ae. jpt^nt 
clans  le  Quôrra  et  dç^ns  la  mer.de  Guin^Q^'  Les  nom- 
hreux  dialectes  deii  peuplade&  int^rti^Qpiqal^V  ^ur  Q9 
çqntinent  seront  comparés  qt  ^ppjrécîés;  les  ouv^gcf 
de.l'hopime  sur  tQ^te  1^  ierr^  §erojQt; i^uçce^fiv^menit 
étudiés  et  rapprochés;  Kelhap^ç^pjj^ie  §qfa  ((;es^^.<>^q.y^» 
séparable  de  la  ^é^gi-aphie  dpnli  ejlç  ,ie^  V&Wr^J»JÙ 
fm  véritable;  epfin;  respi:itphilçsophiquj^»^^;;<^Q|({»^ 
avec  l'esprit  de  sy^tëme..çt  quijLtant  désp^|E|£d§la.);égkQai^ 
des  nuages^  prendra.son  poii^t  d'apjpMi  sur.'4^f  basi^ 
ipébranlables.  .  ■  •  t     .  ...  JPMfWy  ,    ., 
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..-  NOTÇS.  .1 

.'  t:--»:     :i  r\f       '       ^   •■    '  '  ;    '- ■  ^  ■  ••  '.   î 

(f)  En  1820,  CailliéélaU  ein{>loyé  aux  chantiers  de  Saiiittouts;  au  miii 
de  septembre ,  il  fut  occupé  daais  les  bureaux  de  la  direction  d'artillerie 
pendant  un  mois. 

t*'^)ll»(l«>^èetlèépoc|«lèF  «l-I^iàtiée  t%%\  ^  €iMé  s^eMbarquà  poui-  tes 
4&«Wipr'^  ii  plwiçatt-  v«3N%ei  peur  le  Miniertfc ,  et  p^iir-  le  ëoAifife 

(^)  .11  fyl  nattfmé   le  i*<^  aoiH,  ei  se  retira  U  ^6  «clobre  4«iv|Lt|t«  . 
(4)   vciy*  ^^  programme  <}ans  \q  Bnl^etif  ,  année  1834. 
f5)  MoH)  tt  dèènnaU  le  prix  ià  une  foètir  ckéye.  Il  a  été  assez  heureux 
^tfr  le  iiit  fiiiMKJIkarHI^r.'  .     '. 

•iéj  Jtà  ditriité  aiUeors  kl  Ipietlîon  de  r*p|M^écûrtie»  4ts  liiaMeé. 

pUgce  3$  et  ^2^ 

(7)  Le  fleuve  a  la  largeur  du  SéDé^4à  PoJor,  et  sa  profunle:!^ 
ès(  dé  9  pieds. 

(8)  L'e'métnierqtieranDnyme' qui  avait  sonsént  le  premier,  dès  i8^(4» 
ff»ttrlfl'Teya|e  de^iMOUverle.  ^     / 

i  -^ip)  Qje  \  «fiknne  séotriqnaslguifiuit  montagM.  CoKe  remarque  ei*, 
pliipic  une  des  grandes  difficultés  de  U  gér>gra^iedâ  TAfri^ut^f  cd|e  fh^ 
pligue  aux  ;nots  N/1,  Tehad  et  à  bien  d'^ulres^ 

(id)La  rjieuveiliàucif  qu*aVait  eue  en  Afrique  peur  René  Caillic  T^uciep 
gràV6raeîrf'/du  Srnôgaf^  M.  le  butin  Roger ,  s*e.<»i  exercée  d'uue  manière 
iÊÊU-wéàimlt  ^IhepeueQ  à  r^H^ée  d»  toyageihr  à  PaHt.  CaUltéi  avait  hesiitA 
IJH  son:  Itatwgn^lï ,  .et  ec  létnaignagc  ne  lui  a  tpas  «anqué.- . 

.(ta)  Aironuisscment  de  Murennes.        .      . 

'  (li)  là  situation  des  possessions françiises  est  plus  favorable  q«i'aucune 

îstiffe  p0nr  (<ei explications,  él  Ton  de>i'aitt)renra  èielfrcà  proftt.  Il  ne  doit 

pas  y  avoir  bcaN()Ân{>pliit4tf  l'e^lietteyeti  li^ueéroi^-^e  GalaM  àflour^ 

e^iuMm'ar  erauii.fletave;  iMi  souH  [mi  «levé  «épareibo  baàiinda-i^  lui 
4u)>^|y^;^o^  l]Ul^t.S(■«é(;8U.  V^MWa  ci^^  qui)  GaUm  f«|  f  jua  ^pi^  ita 
Saint- Louis,  d'eovjron  a  degrés  eu  loagituda^   qu'oa   ne  croyiiit  jadis: 
G*est  ce  que  j^ai  montré  ailleurs. 
'    (t^  îfn'*  été  aîftc  que  Cinq  jours.  *  *    ' 

(1 5^  M.  Aia4  liai  Hn ,  dana  sa  dédicace  k  Rrnc  Cailié ,  à  la  f^ê  de  ta 
apiivelle  éiKt'v^a  dns  Lettres  éiliJinMft  s 
Un  portrait  sera  julat  à  celte  /«oz/cv.         . 


.   < 
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Faagmknt  d'iui  voyage  en  Cappadoce^  /7/i>'M.Cn.  Tëxier. 

(  Lu  à  la  séance  géiicr.ilc  du  lo  dcceaibre  iS38.) 

.  Ce  qui  donne  aux  voyages  ei)  Orient  un  attrait  (oui 
particulier»  ce  qui  fait  oublier  les  fatigues  et  les  prita- 
tions  qu*ils  entraînent  après  eux,  c'est  l'immense  va- 
riété des  tableaux  et  des  scènes  qui  se  dévoilent  aux 
regards  ;  scènes  dans  lesquelles  le  voyageur  n'.est  pas 
seulement  spectateur,  mai^s  où  il  est  souvent ^forcé 
d'intervenir.  Cependant  l'ensemble  d'un -voyage  d'ex- 
ploration on  Asie  Mineure  n'offre  plus  les  difficultés 
qui  enlravaicnl  les  anciens  voyageurs.  Nous  voyons 
Tavcrnier,  Pokoke  et  Tournefort  obligés  de  suivre  les 
grandes  caravanes,  de  \vix:^  comme  les  marchands  |  de 
faire  halte  avec  eux,  et  bien  souvent  contraints  de  né- 
gliger quelque  observation  intéressante  pour  ne  pas 
s'écarter  de  leurs  oc^npagnôns. 

Aujourd'hui  la  sécurité  règne  partout  en  Asie;  les 
habitants  commencent  à  concevoir  que  l'on  peut,  visi- 
ter leur  pays  sans  êti^e  poussé  par  l'appât  d'un  béné- 
fice commercial ,  ou  par  quelque  pensée  hostile.  Ils 
ne  comprennent  pas  au  juste  quel  intérêt  peut  attirer 
les  étrangers  au  mihen  de  leurs  montagnes;  [mais. ils 
pQ  sont  pas  malveillants  »  et  l'on  ^obtient  d'eux  sans 
peine  des  secours  et  des  renseignements. 

Cet  état  de  choses»  si  favoi^ble  à  la  connaissance 
de  l'Analolie»  appellera  désormais  dans  ces  contrées 
un  plus  grand  nombre  d*Qbsci*vateurs»  de  ces  hommes 
qui  vont  en  avant  pour  préparer  les  voies  aux  aioateurs 
de  voyagei»  »  qui  leur  aplanissent  les  diflBcultés ,  qui 
prennent  soin  de  leur  indiquer  les  sites  qu'il  faut  visi« 
ter«  et  les  villes  où  il  faut  demeurer  de  préférence* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  de  pareils  soins  aient  un 
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résuUat  FaUlc.  CiVsllorsquo  -les  curienx  cUobisftent.un 
pays  comme  but  de  leurs  excursions,  que  la  science 
géographique  peut  ^e  vanter  d^avorr  alleiiU  ses  der- 
nières limites;  en  offrant  à  tous  une  ipslruclion  facile 
et  un  noble  délassement^  elle  a  rendu  pdpulaire  lu 
connaissance  des  lieux. 

Or  9  il  est  temps  de  préparer  de  nouveaux  champs  k 
«raclive  cuiiosité  qui  entraîne  sur  les  rivages  loinlaisB 
la  mobile  nation,  des  touristes.  L'Italie  et  la  Suisse 
n ont. plus  J-altrait  de  la  nouvenut^i^  et  grâces  h  des 
iransporls  faciles ,.  la  €rjrëde  et  TÉgyple  peuvent  être 
par4^ourues  san$  danger.  Mais  ces  antiques  coniréus 
seront  à  leur  tour  une  proie  délaissée ,  et  un  |our  vien- 
dra/qui  est  proche ,  où  les  amateure  de  vjoyàges  disent 
au  géograplie  :  Trouvez-nous  des  pays  qui  ^ient  co- 
gnes de  notre  attention. 

- .  De  tôu^  les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée» 
il  n'en  est  pas  une  qui  offre  des  phénomènes  naturels 
et  des  souvenirs  historiques  plus  attachants  que  l'Asie 
Mineure.  ' 

'  Lesdifférents^États  semblent  se  réunir  pour  que  d'id 
à  peir  d'années  lies  voyages  soient  aussi  faciles  en  Asie 
qu'en  Euroi>e.  La  mer  Noire  et  la  Méditerranée  sont 
sillonnées  par  les  bateaux  à  vapeur  des  grqtndes  pûiiK 
<sanceÉ;  et  parles  ordres  du  sultan /oh  travaille  sans 
relâche  à  établir  des  routes  entre  les  principales  villes 
de  l'Anatolie. 

La  irbute.de  Bitbynie  est  achevée  depuis  long'temps» 
et  en  se  munissant  d'un  teskéré  de  la  chancellerie  tur«- 
que,  on  peut  se  rendre  en  voiture  de  poste  de  Scutari 
à  Nicomédie  ;  ccUe  route  conduira  à  Brousse. 
•  Au-delà  de  la  Bithyniejl  faut  reprendre  les  moyenâ 
de  transport  en  usagé»  les  chevaux  et  les  cluimeaux; 
et  pour  le  moindre  ii^jet  V  il  faut  organiser  une  csra* 


(  SGa  ) 
l^Binc  qui- porte  arc<5  rfle  tous  les  objets  nécessaîreir;  lofj 
'vivres  cl  les  t^nies/ 

'  Noua  aYÎons  ainsi  parcouru  la  Phryg^e  et  la  Galalie. 
'Api*èsun  long  séjour  à  Ancyi'e,  nous  nous  rendlmeis 
•à  JeuxgaU*  ' 

Jenzgatt  est  une  petite  ville  située  sur  les  confins  du 
"paobatik  d'AngorOi  La  verdure  qui  renvirenne^el  la 
^ftlèheur  des  eaux  qui  Tarrosent,  contrastent  avec  k 
Ikays*  au  milieu  duquel  elle  est  située. 

Entourée  de  tous  côtés  par  des  montagnes- aridet^» 
tm  n'aperçoit  las, pointes  de  ses  minapeté  qu'an  no^ 
vient  où  l'on  touche  à  ses  portes.  Oetta  ville  na  saur&ît 
-résister  4  une  attaque  ;  cependant  c'était  )adîs  la  capi*- 
tele  d'un  riamet  gouverné  par  un  de  cet  puissants  Déré* 
-Bey».  entre  lesquels  était  partagé  tout  le  territoire  de 
l'Asie-Mincure. 

.  Le  gouvernement  des  Dèré-Bey-  représentait  le  ays- 
rlémé  féodal  dans  toute  son  étendue.  Ces  priucea  poui- 
Vaîent-  être  <:onsidérés  comme  grands  feiidatairea  de 
l'empire  ,  soumis  à  certaines  redevances  envers  -la 
iPorte,  maïs  parfaitement indépendarnis  dans  laurgou- 
liaih^iemant.  Aussi  les  rivalités  et  rambitioafurenl*e)la8 
jRkuvent  la  canae  des  longues  et  crueUesf;uenras  .qu'ils 
aefli^èreftl  entre  eux  «t  qui  commençaient  bup nûiiev 
Ki-  Le  sultan  Abdul^Hamid  et  aon  fils  le  aultaixSélim* 
«dtretinreot  ces  dissensions  qui  devaient  dDaofer.au 
gouvernement  de  la  Porte  le  pouvoir  d'esâflutelr  uile 
péÇarme  détenue  indispetiaable  ,;«tl  ctu<(  ^  pNolîtîqiae:  du 
aullan  Mambout&ut  acconlpUr.  dans  toute,  aoatèieackiab 
;  :  Avant  de  aonger  k  r^éojatisaésneQt  dos,  )w«aacûfos> 
il  fallut  détruire  la  puissaxioe  de  laquelle  ôatta^'aûfica 
lirait  ses  principales  lorces  et.  ses  immenses  MMOODces. 
; / Les ,I)éré-Béy  étrâent  louaa^&Ués à  oeite m^^utaklo 
Qar|>ordtio|i  »  et  leuni  tràiors  étaienloiiwtc  pour  Ja 


(  56S')) 

djt^çsb  d*utie  coiiBe  c[u'il3  vegardoicf^t  eoiiiTiie  telle  êt^ 
Ftôlamisu^.  ■    *  1 

■  jnhapvvan^OglouigmiTBrneur  de'JeoKgoiU';  fiitim  deé 
derdîers  Dérô^B^y  quir-ésbièréntà  1»  pUrssance  de  .h^ 
Porté ,  non  pas  par  la  yiolence  et  par  ies  u^rmeë  >  msihr 
pitf  uf»e:inei^6^][M:^6q«eiDcHtâqoaUei  ll'avaUirà  11^ 
dan9  ses  intéréta  lès  principaun  hobilatits  de^tai  ftlleff 
scHQ  gouveroement  ferme  et  haU'ie  ktintélei^é' Wut 
aujetide  plMûtë  ^e  la-part  de  son9iRéFam.|jâ  psÉt^iHi^ 
goaitsar  8«r  terres  ;  jamais  les  nomadies  n*ârtai^t4ikl|i^ 
que  les  Tar4ares  de  la  Porte»  et  les  mciirâioM"4et 
Kurdes  avaient  pris  une  autre  direeUonr; 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  <jtie}ques-  annéeBV 
lorsque  ChapWap*Oglou  reçut  par  un  capidji^bachi 
Tordre  de  se  rendre  à  Confiai) tinople.  Sachant  tro|t 
bien  le  isort  qui  rattendait  il  prétexta  des  obatadeii 
Mais  le  divan  crut  le  momeql  venu  dej'attaquer  ^utjM*^ 
tement;  il  fut  traité  comme  rebelle..  Les  spahis  mirent 
le  feu  à  son  palais.  Ghapwini^Oglon  refu^  4^'prendre 
ks  ormes ,  et  sut  affronter  tranquillenkent  la'mert  iKl 
saîlieu  de  sonpalais  en  flamjcnes^     : .  .*-:^     ^  <{ 

j  Vingi-ciorq  années  se  sont  écouléies  d«pu^8  ces  événfie»» 
in.eni9»>  lu  palais  est  resté  cérame  Tont  laissé  Vincendi* 
et  la  pillage.  Les  habitants  semblent  censé pver cet >0Btoi 
de  dDtarbons  et  de  décombres,  oo^me  le  souvenir  d;«é 
bomme  qu*il&  r^rettent  encore  (  et;  lorsqu'un  ixoyér 
geur arrive  ps^râû  eu^ ,  ils ne.manquefot plab  dek  cof^ 
duire  sur  cette  place  et  de  lui  raconter'  CKM»tn«pat  leilr 
ville  f oit  poumisie  au  pouvoir  immé^isit  de  k  Forte/ 

J^uzg^U  est  iine  yiUe  4aute-m9det»e  qui  ft'offri  p^al 
de  vfionuineipLis  :  remarquables.  Les  mais^nst^seol  bief 
bâties;  les  rues  et  les  bazars  contrastent  s^Yec^^eiaîdlM 
autres  villes  d'Orient  par  une  grande  propreté.  !,..fa 

.  XfeiMôt /n^0 caraieiHiAe rfuttit toripmrebe;  Clest 
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toii}OQrs  un  joyoïixspcclacle  que  le  moment  du  départ, 
lorsque  Ton  quille  une  ville  un  pou  importante.  I^s 
gens  mettent  alors  une  cerlaine  coqueilcrie  u  orner  les 
bagages  et  les  montures;  eux^mêmes[nc  dédaignent  pas 
une  toilette  plus  rjBcherchée  ;  les  turbans  soot  d'une 
blancheur  éclatpnle,  les  armes  sont  brillantes  et  polies* 
et  on  pare  avec  des  feuillages  les  têtes  des  chevaux. 
:  Lies  Sais  du  Uezil-Khun  nous  accompagnèrent  jus- 
qu'aux Uaiites  de  la  plaine  «  et  nous  souhaitant  un  bon. 
Toyage»  nous  laisièrent  gravissant  les  montagnes  qoi 
entourent  Jeuzgatt. 

Nous  nous  dirigions  vers  Gésarée»  distant  de  Jeuzgatt 
de  vingt-huit  heures  de  marche. 
•  Nous  entrions  dans  l'ancienne  Cappadoce,  vaste  pla- 
teau qui  occupe  toute  la  partie  centrale  de  l'Asie-Mi- 
neure  ;  plaine  immense  sans  arbre  et  sans  eau  dans 
biqueUe  on  voyage  des  journées 'enliàros- sans  rcncon* 
rer  un  ôlre  vivant. 

LesvillageSr  disséminés  à  de  longs  inlervalles,  secora« 
posent  d'un  amas  de  «hétlvcs  cabanes  de  terre;  un 
puits  creusé  aux  enVirons.fournit  de  Teau  aux  hommes 
et  aux  troupeaux  ;  mais  les  arbres  ne  crpiss(înt  point 
•ttJPce  terrain  kigrat^  sans  doute  à  cause  des.substâncet 
«aMnes  dont  il  est  imprégné;  cependant  le  climat  «  m 
brûlant  {>enria«t  l'été»  est  sujet  à  de  notables  variations. 
•La  neige  couvre  là  terre  pendant  plusieurs  mois,  et  les 
pauvres  habitants  i> 'ont  pour  so  chaude ;que  la  fiént^ 
de  leurs  troupeaux. 

Vers  le  milieu  <lu  troisième  jour ,  nous  arrivons  au 
bord  du  fleuve  Halys  y  aussitôt  le  terrain  change  d*as- 
i^t  :  ee  né  ront  plus  des  plaines  d'argile  plus  on^moins 
ondulées',  mais  des  montagnes  vokatiiqoes  de  la  for- 
mation la^lps  bizarre.  '  '  ^  ■  ' 

Le  fleuve  oôule  dans  une  vallée  dont  lés  parois  Mnt 
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tout-à-fait  verticales;  laplus  grande partiie  cslcotnpôséie 
de  prismes  de  basalte.  Ils  s'i^tendent  en  murailles  sur 
les  deux  rives  du  fleirve  et  forment  un  étroit  défilé  dans 
lequel  les  eaux  de  THalys  se  précipitent  en  mugissant; 
et  les  hautsTo^ers  basaltiques  en  répétant  les  muif- 
m«ires  du  fteute  ipcssemblentà  un  orgue  immense  qui 
accompagne  ta  voix  des  eaux. 

Nos  guides,  accablés  par  la  chaleurdu  jour;  témoi^ 
gfièrent  le;  désir  de  prendre  du  repos  dans  'ce  lieu 
sauvage.  Les  chevaux  furent  déchargés ,  les  tapis 
étendue  à  terre  ,  et  à  l'heure  d'Ikindi ,  chaiqfue  musul- 
man-s'aval3^a  vers  le  fleuve  pour  pratiquer  1rs  abltitionik 

4 

religieuses.  ' 

'  Il  faut  avoir  parcourti  ces  contrées  brèlûntés  et  dé* 
sertes  pour  savoir  combien  les  eaux  d^une  source  re^ 
cèlent  dé  ôfaarnles ,  dé  bonfhcur  et  de'  repos  ;  comme 
on'aime  les  boire  ni  longs  traits,  à  y  plonger  les  imatiJlé 
et  s'en  inonder  le  visage. 

Le  prophète  des  Arabes ,  en  ordonnant  Tablutioil 
comme  une  pratique  religieuse  indbpensable»  n'a  fait 
qu'éinrire  dans  la  loi  un  usage  auquel  jamais  sdn  péuplb 
n'avait  manqué  »  et  de  tous  les  articles'^du  Cor  an  là 
loi  des  ablutions  est  celle*  qui  a  reçu  le  moins  â'at4 
teintes^;  * 

Pendant  que  nos  gens  s'occupaient  du  campement^ 
nous  nous  préparâmes  à  gravir  les  montagnes  basà^ 
tiques  qui  bordent  le  fleuve  ;  leur  base  est  percée  de 
nombreuses  fenêtres  qui  éclairent  des  catacombes  tail- 
lées dans  le  flanc  des  roéhers."  On  y  arrive  par  uti 
escalier  creusé  dans  le  roc.  Une  porte  basse  et  sans' 
sculptures  donne  accès  au  péristvie  des  catacbmbes. 
Toutes  les  chambres,  taillées  grossièrement  dans  le  rod 

vif ,  n'ont  jamais  été  décorées;  on  voit  encore  sur  les 

»,  I  , 
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.murdilles  les-traces^du  cîsoaa  et  des  ouIîIb  dotit  se  ser- 
tireoi  ies  ouvriers.    : 

; .  ,Chaqu6  chambre  est  occupée  -par  uti  ou  plusfeurb 
ai^rcûphages  également  taillés  ddns  Iq  l^oci  Mais  tous  cek 
sépulcres  sont  vides ,  et  il  paraît  que  d(^  4emeiires  dfes 
paprts, ont. aussi  servi  d'asile  Â  des  vivants^j  c^v  ^ael*- 
ques  unes  des  niches  placées  au-dessus  dés  sarcophages 
Qnt  été  coaTerlies  en  cheminées,  et  la  pierre  jprofoUdé- 
in^nt  poi^rcie  iodiquiB  qu'on  y  fit  du  foU  pdndant  de 
Ipogues  années. 

Cçs  catacoiube^ annoncent  le  voisinage  d'une  vUlei 
eii  e^etj,  dans  u^  vallon  qui  aboutit  au^fleuve  on  trouve 
quelques  ruines  qui  pour  lu  plupart  sont  des  têiUps 
byzantins,,  mais  dont  las  matériaux  ont  été  extraits  des 
édifices  plusançiens.  ; 

r.  JInQus  fut  impossible  de  parcourir  dans  toute  leur 
4iendue£es  çaJtacombes»  qui  se  prolongent  -fort  loin 
sous  terre  ;  l'obscurité  arrêta  bientôt  nos  pas,  et-  ûoos 
li'avions  pas  eu  la  précaution  de  nous  munir  d'un 
fanal..  >     •    .'    . 

./iJ<Iou5  traversâmes  rilal} S  sur  un  ^pont  byzaiïljiii  de 
^pLarphes  pour  sdler  chercher  un  gîte  dws  qn  viUeg^4 
Le  8ol|.  coupé  par  des  ravins  profonds^  estuu>Uyeplrpa^ 
des  blocs  de  laves  entraînés  par  les  eaux  ;  mais  les.sotat 
mets  dos  montagnes  sont  cultiiiés-et  l'on  coma^enâ^  à 
Cftrouvei:.  des  adores,;   . 

..jLe.landeipain.<vtant  l'aui^rd  noue  étions  ea  Fou(ei 
Ijpue  .e^n^s  à:  gravir  des- sentiers  dangereux. pouA^Aoe 
i9apntur>es.}i9^isi  arrivés- aa  somme t.de^  la  knQiitiBgficl>; 
npus  pubhàmes  nps  fatigues;  nous  avions  devaiH.les 
yeuK  UA  de  ces  magnifique^  spectacles  dont^^lie^inaliire 

^çtsîipwdigM^îW^MW;  :  ■••    •    »'     *'  •  !" 

^ous  dcmfjj^îoQS  V^uto  k; pli^oe  jde .Çim^PA- )«  viV^ 

s*étendait  au  centre.  Les  minarels  sortaient  des  massib 
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époU  de  verdure  I  et  au  fond  du  lableau  ^ous  ppor-r- 
cevipni  le  mont  Argéo  dont  les  neigds  élcrnQlles  3e  d<H[ 
raient  aux  premiers  rayons  du  soleil,. et  dxH^i le {)ie4j 

couvert  de  villages  et  de  cultures  somuiçiliait  encPfQ, 

i. 

dans  une  bruma  épaisse,  synaplome  certain  desA^- 
leurs c^niculaii^cs.  ^^   •^.  .0 

a 

Le  mont  Argée,  dont  le  sommet  se  creuse  en  %ii); 
vaste  cratère  ^  est  un  volcan  éteint  depuis  des  siècles , 
mais  qui  manifeste  son  action  p^r  de  fréqucais  Iremii 
bleoients  de  terre.     ,  i    .         :.)il 

On  reconnaît  à  des  traces  évidentes  que  long-toippii^ 
aprèts  que  le  cratère  du  somfnet  eut  cessé  d'épançh^r 
de  brillants  trachytes,  les  fegx  souterrain^  ont  souI^;^àf 
ses  flancs»  et  ont  formé  dj9s  groupes  d  emontagnçs  jeu>.. 
roQ4ies  qui  se  pressent  aux  pieds  du  colosse.     ..      ,    • 

Nous  entrâmes  à  Gésa^ée  peu  d'heures  iaprè3  lé  ^^^^^ 
d\Ji  soleil,  i  cette  heure  de  la  journée  où  Jes  villesi  d'Ç* 
rient  ont  l'aspect  le  plus  animé.  Les  paysans  des  efxxi^, 
rons  apportent  les  denrées,  la  foule  se  presse  au  bazar^ , 
C'ei^irheure  de  Tencan  dans  le  b,ezestein  ;  les  crieucq^ 
circulent  en  publiant  les  enchères.  Tout  ce  qui  ^  serv^, 
à  la  vie  intime  ou  publique ,  au  luxe»  au  plaisir,  khi, 
guerre  pu. à  Tétude,  tout  vient  s'englpuUr  dans  cette 
éb*pite  enceinte  qui  résume  toute  la  ciyilisalion.  orîen.7t 
taie.  Une  heure  .passée  dans  un  bcze^tein  qjq,  apprend^ 
plus  sur. la  vie  privée  des  Musulman^,  qu'un  long  sé- 
jour ^ans  une  grande  ville.  Voici  les  arcs,  les  l.ancea^'^ 
et  le$  boucliers  de  cuir  dont  l'usage  est  depuis  Ipng-^ 
tempi^  abandonné.  Tous  ces  meubles  délicatement  Irai^ 
vailles,  ces  parures  d'un  usage  inconnu,  ces  anneaux, 
destinés  à  orner  les  jambes  et  les  bras,  ces  cosn^éliqoça, 
qui  s.'appliquent  à  chaque  partie  du  corps,  nous  dié- 
cèlent  les  occupations  journalières  :des  l[/L'mpçs,       ^  ., 

C'est  le  h«uné  qi^L  li^^it  en  i;ou|iC  l^'^^^H^^.^^^Ijfj 
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plante  des  pieds  ;  le  kiba ,  condiment  à  base  d'anti- 
moine, au  moyen  duquel  ou  donne  aux  cils  et  aux  sour« 
cils  la  teikile  d'un  noir  bleu  qui  rend  les  yeux  si  ex« 
pressifs  et  si  doux. 

Cette  autre  boite  contient  le  sari,  pommade  jaune 
composée  de  lilhargc  et  de  réalgar ,  pour  faire  tomber 
le  duvet  de  la  peau. 

Les  crèmes  de  sandale  de  roses  et  de  jasmin  sont  con- 
tenues dans  des  bottes  de  métal;  d'autres  boites  con« 
tiennent  le  rouge  et  le  talc  pour  donner  à  la  peau  tout 
Tonctueux  de  l'ivoire  poli. 

Quand  on  £i  vu  l'attirail  de  la  parure  d'une  riche 
kadine  asiatique  ,  il  est  inutile  de  se  demander  quelles 
sont  les  occupations  journalières  du  harem ,  Car  les 
jours  que  Dieu  fait  sont  trop  courts  pour  voir  le  com- 
mencement et  la  fm  d'une  toilette  orientale. 

La  ville  de  Césarée  est  un  des  grands  entrepôts  de 
commerce  entre  la  Perse  et  la  Turquie.  Les  khans  y 
sont  nombreux  et  bien  construits.  En  général,  Taspect 
dé  cette  ville  annonce  chez  les  habitants  plus  d'aisance 
qu'on  n'en  rencontre  d'ordinaire  dans  la  plupart  des 
villes  de  l'Asie  intérieure. 

Après  avoir  été  rendre  visite  au  pacha,' nous  par- 
tîmes immédiatement  pour  le  monastère  dé  Surb-Ga- 
rtibed,  situé  à  quelques  Hcucs  de  la  ville. 

Ce  monastère,  l'un  des  plus  considérables  de  l'Asie- 
Mineure,  est  construit'^aAec  tout  le'  soin  oi  la  solidité^ 
nécessaires  pour  résister  à  une  atlaquc.  Il  renferme 
dans  son  intérieur  des  magasins  ef  plusieurs' corps  de 
logîs  résen'és  pour  les  pèlerins  qui,  à  certaines  époques 
de  l'année,  affluent  de  toutes  les  parties  de  TAriioénie. 

En  parcourant  les  en\  irons  du  monastère' ,  tionÉ 
pAmes  reconnaître  dans  les  vallées  dés  cfttacomUès  et 
d^s  chambres  sépulcrales  semblables  à  celles  (jucf  nous 
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«avions  déjà  obsei^ées  au  bord  du  fleuve  Halys.  Il  est 
à  ixîtoarquer  que  cet  usage  d'enterrer  les  morts  dans 
des  caveiîox  taillés  dans  le  roc  s'est  principalement 
pihopagé  dans  les  pays  de  formation  volcanique.  Les  ca- 
tacombes de  Borne  et  de  rÉlrurie,  les  vastes  nécro- 
polis de  la  Phrygîe  et  celles  de  la  Cappadoce  sont 
toutes  taillées  dans  des  tufs  volcaniques.  Les  villes  qui 
sont  au*delà  du  Taurus  ont  de  préférence  enterré 
leurs  morts  dans  des  sarcophages.  On  ne  trouve  pas^ 
une  seule  grotte  sépulcrale  dans  les  ruines  de  Patare, 
de  Perga  et  d'Aspendus;  Telmissus,  Anliphellus  et  M yra^ 
sont  les  seules  villes  de  la  Caranianie  assises  sur  des 
terrains  calcaires,  où  Ton  rencontre. en  même  temps 
des  sarcophages  et  des  chambres  sépulcrales.  Mais  cesï 
dernières  sépultures  sopt  toujours  destinées  à  un  ou 
deux  individus  ;  ce  ne  sont  pas  des  syringes  semblables 
à  celksde  Cappadoce  et  dePhrygie.  .:. 
.  C^saréev:  quoique  située  suriFcniplaeetoent  .de  l'ani- 
cienne  Mazaca,  n'offre  aucunUlébi^  »de  iiicKàuii|ent& 
antiquies.digné^attei^tion.  En  effets  tes m^rtériaux  que 
foun^iit  lai  Montrée  oc:  soçt  que' do»  variétés  deiuf  voU 
canique  tendre  qui  ne  saurait  résister  à  l'action:  des» 

SÎèclesL  i!  i   A  -  "    -Kl  .  .*:  'I.,.  r.:/.>/  r;..  i\'.  '':\-,  ;.'  .)  -i    •   [[ 

La  population: dé'Crtte. ville ^l9e  compoéè  dé  fireicA, 
d'Ânïiéniens  et  de -Turcs;  eUe  est  di^is^e  airài  :  ' 
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]Vl(nsoii!i  turques  19,000 

id.       arméuieiiiii'S'  x*,5oti' 

iV.        gnL'oques  •      400». 
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Total      '       •    1 1,90b. 

En  supputant  un  minimum  de  cinq  habitants  par 
maison,  on  obtient  par  approximation  69,500  âmes; 
mais  l'on  n'ignore  pas  combien  il  est  difficile  d'obtenir 

t  ...    1 
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le  chiffre  exact  de  la  population  dans  une  contrée  où 
les  femmes  ne  sont  pas  soumises  aux  recensements  et 
où  Tétat  civil  est  si  mal  tenu. 

Nous  partîmes  de  Césarée  le  25  d'août ,  en  nous  di- 
rigeant au  sud-ouest.  Après  avoir  traversé  le  vaste  étang 
de  Rara-Sou»  qui  exhale  en  été  des  vapeurs  pestilen- 
tielles, nous  fûmes  coucher  hIngé-Sou,  petite  ville 
appartenant  jadis  à  Damât  Fcthi-Pacha.  Elle  est  con- 
struite au  fond  d'une  enceinte  de  rochers,  et  n'a  que 
deux  entrées  praticables.  Sa  population  est  aujourd'hui 
de  6,000  habitants,  dont  le  plus  grand  nombre  est  de 
la  religion  chrétienne.  Mais  dans  toute  la  Gappadoce 
les  familles  grecques  ont  perdu  l'usage  de  leur  langue 
maternelle;  la  langue  grecque  est  employée  unique- 
ment pour  le  rituel,  mais  le  peuple  tiela  comprend 
plus.  Les  habitudes  musulmanes  ont  pénétré  dans  les 
familles  chrétiennes ,  et:  ïes  fënimes  jgrecquiss  et  armé-^ 
niehneé  se' voilent  le  viàage  cosnine  les  femmes  turques 
lorsqu'elles  sortent  de  leur  maison.       ,:•)  -   !'    ..  i  .  i 

Nous  séjournâilies  peu  de. temps  à  li^gé^Spù;  et  ^ptèB 
quelques  observations  géologiques  nouÀ  :{>artimJeà' pour 
Urgub.  .  'i;-:  ,'.  •''.'  '^;';  '..  .-. 

II  y  a  cent  ans  qu*un  Voyageur  français,  Paiil  Lucas». 
visîÉa  lé  territoire  d'Urgub.  La :relatibn;qii 'il. donna  de 
cette  contrée  {)arûl  A  extraordinaire  îqu'on  n'itésita 
pas  à  la  regarder  comme  fabuleuse  :  cependant  le  pa- 
tient voyageur  avait  dit  la  vérité  ;  les  vallées  d'Urgub 
existent  encore  telles  que  Lucas  les  a  vues ,  et  offrent 
sans  aucun  doute  le  phénomèoe  naturel  le  plus  curieux 
de  toute  TAsie-Mineure. 

Nous  intmes' SIX  hcuréà  à  )râioc1iir  la  distance  qui  sé- 
pare Ingé-Sou  des  vàlTéés  d'Urgub  ;  nôîîs'  marchions 
constamment  au  niiliéu  d'une  plaine  lègèréménC  acci- 
dentée ,  qui  forme  un  vaste  plateau.  Armés  à  Textré- 
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mile  de  ce  p^lateau ,  nous  noas  trouvâmes  dominer  une 
longue  vallée  dirigée  du  nord  au  sud ,  et  au  fond  de  la- 
quelle est  située  la  ville  d'Urgub. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'origine  de  celte  ville  re- 
monte au-delà  de  l'époque  du  moyen  âge.  Ses  pte* 
miers  habitants  paraissent  avoir  été  des  nomades  qui 
fixèrent  leur  domicile  dans  les  nombreuses  chambres 
sépulcrales  taillées. dans  la  vallée,  car  chacune  des 
maisons  d'Urgub  a  été  jadis  un  tombeau.   On  s'est 
contenlé  d'élargir  les  portes  et  de  construire  une  fa- 
çade. Les  maisons  sont  superposées  les  unes  aux  au- 
tres; on  y  arrive  par  des  sentiers  tortueux,  et  bien  sou- 
vent la  terrasse  d'une  maison  sert  de  cour  â  la  maison 
supérieure.  La  ville  commande  Kentrée  de  cette  vallée, 
qui  fut  pour  Lucas  l'objet  d'un  si  grand  étonnement. 
;^Toiit  le;  teirain  ^i  la  compose  est  un  agglomérat  vol- 
C£|nîque  à  base>  4^  pitmcè  ^  qui  a  la  singulière  propriété 
<le  «e  décomj^sér; en  cônes  par  l'action'  des- eaux;  dé 
sorte  que  k  ifondde  cette  vallée  est  occupé  pat^i  une 
multitude  innombrable  de  cèaes  de  toute  grandeur, 
disposés  sans  ordre  et  souvent  enclavés  les  uns  dans 
le*  autres.  Il  y  en  a  qui  sont  parfaitement  coniques» 
d'autres  à  pointes  multiples  simulent  leii  miUè  ilèdhes 
d'une  cathédrale  gothique»  On  en  voit  qtii  présentëiit 
les  aspects  les  plus  bizarres.  Plusieurs  de  ces  cônes 
atteignent  la  hauteur  de  cent  pieds  et  pltis;  ceux  qiii 
sont  ^tués  sur  les  bords  de  la  vallée  sont  toujours  plus 
petits  >  et  jamais  lepr  hauteur  ne  dépasse  les  niveaux 
des  plateaux  environnants.  Ces  cônes»  composés  de 
pierre  ponce  »  sont  blancs  comme  la  neige.  La  terre 
aux  environs  est  complètement  aride;  il  ne  croit  pas 
un  brin  d'herbe  dans  toute  l'étendae  de  la  vallée.  C'est 
dans  ces  lieux  si  déserts  et  si  remarquables  que  les  an- 
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ciens  ont  établi  une  des  plus  vastes  et  des  plus  cu- 
rieuses nécropoles  fie  TAsie  -  Mineure.  Ce  terrain, 
facile  à  Iravailler,  et  en  môme  Lemps  parfailemeat  sec, 
remplit  toutes  les  conclilîons  nécessaires.  Chaque  cône 
fut  converti  en  tombeau;  des  mil  iers  de  chambres  sé- 
pulcrales furent  creusées  dans  cette  vallée,  et  long- 
temps après  rélabr.sscment  du  christianisme  on  y  dé- 
posait.dcs  corps,  et  Ton  y  pratiquait  des  cérémonies 
religieuses.  De  nombreuses  chapelles  lurent  creusées 
dans  le  roc;  elies  furent  enrichies  de  peintures  qui 
subsistent  encore  presquecompléte Lisent;  il  n'y  manque 
que  ce  qui  fui  détruit  par  la  malice  des  nomades^  Les 
Grecs,  et  les  Turcs  donnent  à  ce  lieu  le  nom  de  Blu  b/r 
Idlicé  (les  mille  et  un^ églises).  Les  sujets  peinte  dans 
les  cryptes  dXrgub  sont  presqi;e  tous  des  scènes  du 
Nouveau  Testament,  quelques  martyrs  et  des  portraits 
de  saints.  Ces  ^teintures  sont  appliquées  à  la  fresque 
3ur  jun  enduit  do  chau](.  On  remarqtie.^coredaasles 
coupoles  de  beaux  portra'ls  du  Christ  ât  de  la  Vierge. 
Les  figures  portei^t  presque  toutes  leurs  noms;  les 
lettres  soQt, placées  sur  une  colonne  verticale,  suivant 
Tu^sagpdj^s  Byzantins.  Quelques  sépukeies .  portant  le 
caractère  d-une  haute  .anti()u4ié  sont,  précédés  d'un 
portique  dans  ^6  style  égyptien^  d'autres  tombeaux  noot 
sui'uçiontés  de  coupoles  et  d'ajrcades;  et  TiOQ; remarque 
qqclques  uns  de.cesmpnvin^eiits  dontlà  faiçade.»  com- 
posée de  plusieurs  portes:,  est  décorée:  d'jaroB  surhaus- 
sés en  fer  à  cheval.  Des  croix  sculptées  djansl'inU)i*leur 
ce  ces  édifices  attestent  qu'elles  sont  dues  au:  ciseau 
b}  zantin.  Il  est  donc  :hors  de  doute  que  cet  aro  sur- 
haussé quf  est  si  souvent  employé  dans.l'archttcclui^ 
sariasine  a  été  emprunté  aux  Grecs.  Il  est  vrui  que  coite 
forme  »  qui  porte  en  soi  le  caractère  do  l'architeciure 
orientale,  semble  avoir  éteint  oduite  en  Asie- Mineure 
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par  rfnde;  niais  il  est  inconléslable  qu'elle  fut  prati- 
quée en  Asie  long-temps  avant  l'invasion  arabe,  '        '  * 

La  vallée  des  cônes  s'étend  depuis  la  ville  d'Urguh, 
au  milieu  de  laquelle  ils  comn:iencent  à  poindre,  jus- 
qu'au vilhge  de  Touzesar,  distant  de  sept  heures  j 
elle  contient  les  districts  de  Martchanne  et  de  Keuremi< 
dans  lesquels  les  tombeaux  ornés  de  peintures  sont 
nombreux  et  bien  conservés.  Au-delà  de  cette  vallée  le 
terrain  devient  uni,  et  s'étend  presque  sans  ondula- 
tions jusqu'à  la  ville  de  Nemcheher,  où  l'on  commence 
à  retrouver  les  laves  de  fusion  qui  apparaissent  si  fré- 
quemment dans  tout  le  territoire  de  la  ptovince. 

En  comparant  l'état  actuel  de  la  C4appadoce  avec 
les  tableaux  que  nous  ont  laissés  les  anciens,  oti  peut 
conclure  avec  quelque  certitude  que  l'état  des  habi- 
tants a  subi  peu  de  changements.  Aujourd'hui,  comme 
alors  ,  leurs  richesses  consistent  en  troupeaux  et  en 
pâturages.  Jamais  les  arts  n'ont  fleuri  dans  ces  vastes 
steppe^  qui  n'offrent  point  de  matériaux  pour  la  con- 
struction. Un  seul  genre  de  monument  a  subsiiàté  jus- 
qu'à nous,  celui  qui  atteste  chez  les  Gappadociens 
ufie  constante  piété  pour  les  morts. 


CoffSiDÉRATiONS  Qeo^raj.^Ujues  ô\:r  la  grande  pèche , 

pCCrM.  S.  B£RTH£LOT. 
(Lues  à  la  séance  générale  de  la  f^ociété,  le  lo  déc<  mhre  i838.} 

MESSIEURS, 

En  vous  entretenant  aujourd'hui  d'une  dès  pre- 
mières industries  maritimes ,  je  ne  déliasserai  pas  les 
limites  de  voà  travaux  hab' tuels ,  et  resterai  dans  le 
domaine  de  la  géographie.  J'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter quelques  considérations  sur  la  pêche;  cet  art 
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qui  fut  le  prélude  de  la  navigation,  et  dont  les  produits, 
en  alimentant  les  peuples^  forment  depuis  long-temps 
une  des  premières  branches  du  commerce* 
.  Les  développements  que  voua  avez  donnés  à  la  science 
géographique  embrassent  maintenant  de  grands  inté- 
rêts. Laissant  à  part  les  vagues  théories  et  les  questions 
insolubles,  vos  recherches  tendent  vers  des  résultats 
positifs;  vous  avez  compris  que  la  géographie  devait  se 
perfectionner  en  étendant  ses  ramifications ,  à  mesure 
que  de  nouvelles  découvertes,  d'utiles  enseignements  et 
d'heureuses  innovations  agrandissaient  son  domaine. 
Vous  n'êtes  pas  restés  en  arrière  du  mouvement  pro- 
gressif: en  vous  y  associ^ot^  vos  travaux  ont  acquis  de 
suite  une  haute  importance  ;  le  commerce ,  la  naviga- 
tion ,  les  sciences  naturelles  en  ont  profité. 

Mais  si  dans  l'étude  à  laquelle  vous  vous  livrez  sans 
relâche ,  la  terre  vous  intéresse  par  le  luxe  de  sa  végé- 
tation, les  différents  animaux  qu'elle  novurît,  les  sub*- 
stances  qu'elle  renferme ,  l'histoire  des  peuples  qui 
l'habitent;  cet  élément  que  la  nature  a  doté  aussi  de 
tant  de  richesses ,  ces  parages  poissonneux  qui  donnent 
à  nos  populations  maritimes  le  pain;  de  tous  le^  jours, 
ces  vastes  bassins,  cet  immense  Océan  où  des  hommes 
audacieux  Tont  braver  les  frimas  et  affronter  les  tem- 
pêtes pour  fournir  au  commerce  un  nouvel  aliment  ; 
cette  mer,  en  un  mot,  ne  le  cède  en  rien  à  la  terre* 
Elle  aussi  a  sa  végétation,  ses  plaines,  ses  vallées,  ses 
marécages ,  ses  glaces  et  ses  frimas  ;  dans  son  sein 
vivent  des  animaux  d'un  autre  ordre  que  Tinstinct  des 
migratifms  promène  coname  lesojjs^apx  Tpyagecurs  dans 
différentes  régions.  La  n^er«  5p>e  la  géfographie  nous 
apprend  i  connaître  ^  ne  dicnt  pa#  êtr^  comprime  ^Ude*- 
ment  sous  le  rapport  de  son  ét^ndiie ,  de  la  nat^e  et 
de  la  coniiguration  de  ses  cô^es ,  des  pfateosEi^^ef  mé-- 
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(éorologiques  qui  s'opèrent  à  ça  surface  ;  il  faut  Têtu* 
()îer  aussi  danii  ses  profondeurs  pour  juger  de  la  part 
qiie  la  création  lui  a  faite.  Et  si  Tiiistoire  naturelle  d*uil^ 
pays  est  le  complément  de  sa  géographie  physique» 
pour  arriver  h  ce  résultât,  la  cônnaissaûct  des  produits 
du.sol  ne  Saurait  suffire;  il  faut  aussi,  pour  bienàpprc- 
Cier  toutes  les  ressources  d*une  contrée,  ne  pas  igno- 
rer celles  qye  l'homme  peut  retirer  des  mets  environ- 
nantes. 

La  pêche,  entreprise  sur  une  vaste  échelle  »  est  bien 
cligne  de  fixer  votre  attention,  car  la  connaissance  des 
parages  où  elle  s'exécute ,  le  commercé  qu'elle  active, 
la  navigation  qu'elle  entretient,  les  marins  qu'elle  oc- 
cupe f  les  substances  utiles  que  les  arts  el  les  manu* 
factures  en  retirent^  viennent  accroître  les  matériaux 
que  votre  studieuse  persévérance  ne  cesse  de  réunir 
pour  compléter  Thisloire  du  g\ohé.  •La  pèche ,  disait 
La  Morinière,  est  r agriculture  de  la  //i^r.  b  Ingénieuse 
expression  qui  résume  tout  Ce  qu^on  peut  en  dire.  En 
effet,  les  pêcheurs  exploitent  la  mer  comme  leur  pro- 
pre champ  :  trente  mille  marins,  dévoués  à  la  grande 
et  à  la  petite  pêche ,  habitent  notr^  littoral ,  et  versent 
dans  le  commerce  plu/s  de  lao  miillions  de  francs  par 
le  produit  de  leur  industrie.  Dails  la  balance  des  inté* 
r^ts  socia-ux,  pour  cette  parfie  de  la  population  fràri** 
çaise ,  la  mer  vaut  bien  plus  que  la  terre.  Ces  hommes 
dont  Tactivité  n'a  rien  de  comparable  ,  qui  supportent 
tant  de  privations  et  se  vouent  à  une  existence  si  pé- 
nible,  méritent  toute  votre  sollicitude.  Cependant,  au 
milieu  des  chances  qu'ils  ont  à  courir,  il  est  une  pensée 
consolante  :  la  miqe  fécondé  qu'ils  ne  cessent  d'ex- 
ploiter ne  tarit  pas ,  la  mer  leur  livre  encore  toutes  ses 
r!^0sour<;es;  elle  n'a  pas  changé  comme  la  terre  ;/abon- 
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dan  le  et' intarissable  dans  ses  productions  »  elle  a  gardé 
tous  ses  habitants,  et  leurs  innombrables  phalanges, 
fidèles. à  leur  rendcz-\ODS  habituel,,  fréquentent  tou- 
jours les  mêmes  parages.  Le  phénomène  de  ces  migra- 
tions, que  l'înstincl  ou  le  besoin  commandent,  a  été 
obserré  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe;  cha- 
que contrée  compte  un  certain  nombre  d'espèces  qui 
ne  se  montrent  sur  les  côtes  qu'à  des  époques  fixes  et 
déterminées  par  des  circoiiSlances  difficiles  à  expli- 
quer, si  ce  n'est  par  la  nécessité  de  se  procurer  une 
nourriture  plus  abondante,  et  la  recherche  des  parages 
convenables  à  la  conserration  du  frai.  Tous  les  c»ns, 
des  bandes  de  poissons  voyageurs  viennent  enrichir 
nos  frontières  maritimes,  et  sous  ce  rapport  la  France 
est  un  des  pays  les  plus  favorisés  pai*  sa  position  géo- 
graphique. Elle  a  dans  l'Océan  ph^s  de  trois  cents 
lieues  de  côtes,  trois  grandes  rivîlres  débouchent  sur 
ce  littoral;  deux  vastes  golfes,  quelques  petites  îles  et 
un  bras  de  mer  considérable  constituent  les  meilleures 
stations  poissonneuses  de  FLurcpe  occidentale.  Dans 
la  Méditeri*anée,  elle  est  maîtresse  des  golfes  de  Lyon 
et  de  Gênes,  des  embouchures  du  Rhône  et  du  Var; 
en  face,  elle  possède  la  Corse,  que  le  détroit  de  Bonl- 
facio  ,  si  renommé  des  pêcheurs,  sépare  de  la  Sar- 
daigne.  Ainsi,  de  toutes  parts,  les  poissons  voyageurs 
sillonnent  nos  mers  en  grandes  troupes ,'  pénètrent 
dans  nos  baies ,  frayent  à  l'embouchure  denosfleuves, 
ou  traversent  dans  leurs  migrations  les  détroits  qui 
BOUS  avoisinent.  Mais  il  est  auisi  plusieurs  parties  de 
notre  littoral  qui  ne  sont  pas  visitées  par  les  espèces 
sociales,  et  delàésulte  la  nécessité  â'alleï*  lés  pécher 
BU  lom. 
Toutefois,  cette  industrie  qui B*exerce  dons  la  haate 
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mei%  n'a  marché  d'abord  qu'avec  knleur;  il  a  fallu  là* 
protecliondes  gouvernements  pour  l'élever  au  rângdes 
grands  commerces.  Aprèsla  découverte  de  Terre-Neuve, 
en  ]  497,  «t  l'exploralioa  du  grand  Banc ,  plusieurs 
siècles  s'écoulèrent  ^ansqde  Toths^ngëâlà  tirer  Un  parti 
avantageux  des  inépuisables  ressources  que  le  hasard 
avait  fait  découvrir  dans  ces  latitudes»  et  dont  quatre 
ou  cinq  nations  se  disputèrent  le  partage.  Le  vo1>ageur 
Horn,  qui  visita  ces  parages  en  i536,  c'esl-à-dire  5g 
ans  après  la  reconnaissance  de  Jean  Gabot,  man- 
qua y  péair  de  diselle  avec  tous  ses  compagnons,  quand 
le  poisson  pullulait  autou:*  de  lui.  Ces  stations  que  les 
morues  semblent  avoir  choisies  pour  leur  pointde  ral- 
liement, ne  furent  bien  connues  que  vers  le  xvi*  siècle. 
Aujourd'hui  la  pêche  de  la  morue  emploie  annuelle- 
ment en  France  400  naviresmontés  par  12,000  marins 
(et  jaugeant  4^9 '^00  tonneaux)  ;  ses  produits  apportés 
éans  nos  ports,  à  l'étranger  ou  dansnos  colonies,  s'é- 
lèvent année  moyenne  à  80,000  quintaux  métriques. 
Cette  pèche  imprime  un  grand  mouvement  au  com- 
merce du  cabotage  pr.rles  transports  multipliés  aux- 
quels elle  donne  lieu  ;  elle  contribue  à  Tactivilé  de  la 
navigation  au  long  cours  par  les  expéditions  directes 
aux  colonies,  et  procure  un  immense  débouché  aux 
diverses  productions  dé  notre  sol.  Les  limites  hydro- 
graphiques des  migrations  de  la  morue  se  trouvent 
comprises  entre  le  4^*  et  le  60'  degré  de  latitude 
nord;  les  mers  polaires  semblent  les' t|éservoirs  inta- 
rissables de  celte  espèce  qu'on  renconlre  rarement  en 
s'avançant  vcîS  le  sud.  Cependant,  dans  le  voisinage 
dolacôlc  occidenlale  d'Afrique ,  depuis  le  cap  de  Nun 
jusqu'en  dessous  du  cap  Blanc,  on  pêche  une  espèce 
de  gade  et  plusieurs  auh*es  poissons  de  la  famille  des 
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Pôrcoidesquipourrajenl  fournir  au  comfnerce  un  nou- 
vel aliment.  Je  ré^e^ve»  n^essieurs»  pour  une  autre 
communication  de  vous  entretenir,  des  avaintagéfl  de 
Qeytte  grande  industrie  que  )  ai  eu  occasion  d'étudieir 
ami?  les  lieux.  Trente  i  quarante  brigantinB»  montéa  de 
^QiQ  matelots  expérimentés.  Sont  expédiés  de  divers 
piQrts  d^  Tarcbipel  canarien  et  approvisionnent  an* 
quellement  ces  Iles  de  i5o,ooo  quintaux  de  poisson 
^até.  Cette  petite  flottille  parcourt  huit  ou  neuf  fois 
Tan  les  parages  que  je  viens  de  signaler»  et  pourrait 
continuer  la  pêche  avec  le  même  succès  jusqu'à  la 
civière  de  Gambie ,  si  elle  n'avait  à  lutter  contre  les 
difficultés  du  retour.  A  deux  époques  différentes ,  d*in« 
Qombrahles  phalanges  de  poissons  remontent  ou  re- 
descendent la  côte  en  suivant  les  fonds  sablonneux  de 
la  lisière  du  grand  désert.  La  pêche  le  long  de  ce  litto- 
raV.est  toujours  abondante  et  facile  t  les  vents  constam- 
ment réguliers  ;  une  barque  de  4o  à  5o  tonneaux  peut 
effectuer  son  chargement  en  trois  jours.  J'ai  l'intime 
cp^viclion  qu'une  pêcherie  bien  dirigée  rivaliserait  dans 
ces  mers  avec  celles  de.  Terre-Neuve  et  du  Grand-Banc^ 
et  qu'elle  deviendrait  en  peu  de; temps,  une  mine  des 
plus  lucratives  pour  les  spéculateurs  qui  voudraient 
l'exploiter. 

'  Mais  parmi  ces  grandes  industries  maritimes ,  éeolos 
d'expérience  où  nos  escadres  recrutenileurs  meilleurs 
matelots,  et  source  de  prospétitéi  pour  >  notre  çom-» 
merce,  il  faut  placer  en  première  ligne. laipèche  delà 
baleine.  Cette  pèche ^  vous  le  savez,  a  éprouvé  bifides 
vicijssitudes  :  les  Basques  s'y  livrèrent  avec  succès  dans 
le  xni'etxiv*  siècle  ;  ilsy  eipplo'y&rent  plus  de9,ooo  ma* 
rins  ;  le  port  de  Saint-Jean  de  Lus  né  compta  pas  moîm 
de  5o  à  66  navires  baleiniers  jusqu'en  v636  qfoiileiB 
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Espagnols  3*eiiiparèrent  de  cette  place.  Quatorze  bâti* 
ments  arrivés  du  Groenland  et  chargés  d'huile  de  ba« 
lein^f  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Cet  événement  anéân* 
titlaipar'me  basque  v  et  détruisit  l'industrie  gui  TaVâiît 
fait  prospérer  jusqu'alors.  La  France,  depuis  cetteca«- 
tastrophe  >  se  vit  enlever  par  Ua  autreé  fiatiooétest^po^ 
duils  d'un;e  pêche  aussi  lucrative.  En  i7&4>LouisXVIy 
voulant. réveiller  par  l'exemple  l'énergie  des  pêcheurs» 
fit  armera  Dunkerque  six  navires  destinés  pour  les 
mers  du  Nord,  et  cette  entreprise  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.  En  1790,  la  France  comptait  déjà  4^ 
baleiniers.  Sous  la  république  et  l'empire  »  le  gouver- 
nement se  rappela  de  temps  en  temps  de  la  pêche 
de  la  baleine ,  et  rendit  quelques  décrets  qu'on  inséra 
au  Bulletin  des  lois.  La  restauration  favorisa  cette 
grande  industrie  par  des  primes,  et  plusieurs  navires 
commencèrent  à  franchir  le  cap  Horn.  Depuis  i83o  la 
sollicitude  du  ministère  de  la  marine  ne  s'est  pasralen* 
tie;  de  nouveaux  eiicouragements  ont  été  votés;  l'État 
a  payé  en  grande  partie  le  salaire  des  équipages  par  les 
primes  qu'il  a  allouées  à  chaque  homme;  il  est  des 
ms^rins. baleiniers  qui  au  retour  d'une  Longue  campa- 
gne ont  reçu  jusqu'à  i4  ou.  x,5oo  francs  (i).  D'aussi 
grands  sacrifices  ne  sont  pas  restés  sans  résultats  ;  les 
armements,  qui  en  1817  ne  s'élevèrent  qu'à  quatre , 
et  .n'employèrent  que  88  matelots»  s'étaient  accrus  en 
i836  de  58  navires  montés  par  2,079  hommes  (s).. 
Cependant,  malgré  cette  progression  croissante ,  nous 
ne  marchons  encore,  qu'en  troisième  ligne  après  les 


(f  )  Vo}ez  Annales  maritimes ,  novembre  i838,  23«  année  ,  -3*  série , 
I».   1069. 

(a)  Jnnalcs  maritimes^  yain  i83S,  a3«  année ,  a*  série,  p.  787. 
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deux  grandes  puissances  qui  exploitent  les  mers.  En 
1837,  le  nombre  de  bâtiments  américains  employi^s 
h  la  pêche  a  été  de  a/jo,  et  Ton  évalue  à  plus  de  4^ 
millions  de  francs  les  4oo,ooo  barils  d'huile  de  ba- 
leine qu'ils  ont  recueillis.  Les  Anglais  expédient  cha- 
que" année  eiîviron  •loo  navires  dans  les  mers  du 
Nord,  et  40  à  5o  dans  les  mers  australes,  tandis  que 
Tannée  dernière  les  expéditions  parties  des  divers 
ports  de  F.^ance  ne  s'élevaient  encore  qu'à  62  balei- 
niers. Toutefois,  dans  ce  nombre,  le  seul  port  du  Ha- 
vre s'enorgueillit  d'avoir  armé  4*  bâtiments,  qui  ont 
rapporté  5o,ooo  quintaux  métriques  d'huile  de  fanon 
el  de  blanc  de  baleine,  dont  la  vente  a  produit  5  mil- 
lions 5oo,ooo  francs  (1). 

Ces  succès  ont  encouragé  d'autres  spéculateurs;  des 
compagnies  destinées  adonner  une  nouvelle  impulsion 
â  la  pêche  de  la  baleine,  commencent  à  s'établir  dans 
nos  ports.  Applaudissons  à  des  entreprises  qui  peuvent 
amener  d'immenses  résultats;  car  c'est  pendant  la  rude 
navigation  de  la  grande  pêche,  au  milieu  des  dan- 
gers de  ces  expéditions  lointaines ,  que  se  forment  les 
bons  matelots;  c'est  sur  celte  puissante  ressource  que 
notre  marine  militaire  compte  au  besoin  lorsqu'elle 
réclame  pour  ses  armements  des  hommes  d'expérience 
et  de  résolution. 

Les  baleiniers  explorent  aujourd'hui  les  parties  les 
moins  fréquentées  des  deux  hémisphères,  et  pourchas- 
sent les  cétacés  jusque  sous  les  glaces  du  pôle  ;  àvant- 
coureurs  des  découvertes  q'j'îl  reàlc  à  faille  dans  ces 
hautes  latitudes,  ils  jalonnent  la  routa  aux  autres  na- 
vigateurs; la  géographie  leur  doit  de  bonnes  observa- 
tions, des  reconnaissances  importantes,  et  dans  ces 

(i)  Yoy.  j4 finales  maritimes  et  eoioniulet. 
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derniers  temps»  rexploration  des  régions  polaires  par 
des  officiers  spéciaux  a  suivi  leurs  audacieuses  entre^ 
prises.  On  savait,  avant  la  publicalion  des  voyages  de 
Scoresby  en  1820,  qu'un  capitaine  baleinier  de  Ham- 
bourg avait  atteint  le  85'  degré  de  latitude  boréale ,  et 
ce  renseignement  détermina  l'amirauté  d'Angleterre  à 
envoyer  le  capitaine  Parry  tenler  encore  une  fois  les 
approches  du  pôle  arctique. 

En  1823,  Weddcl  et  Morrel  s'avancent  tour  à  tour 
vers  le  pôle  auslraU  et  sillonnent  une  mer  sans  ob- 
stacles. Les  rapports  de  ces  capitaines  font  concevoir 
l'espérance  d'un  plus  heureux  succès  :  une  ej^pédition 
est  confiée  au  zèle  d'un  de  nos  grands  navigateurs. 
M.  Dumont  d'Lrville  s'éïance  dans  une  nouvelle  car- 
rière de  dangers  et  de  gloîie.  Au  début  de  sa  périlleuse 
campagne,  tout  semble  d'abord  favoriser  son  audace; 
il  pénètre  dans  le  détroit  de  Magellan»  et  sa  belle  explo- 
ration vient  révéler  un  fait  intéressant  pour  les  navires 
qui  se  dirigent  vers  l'océan  Pacifique^  Déjà  plusieurs 
de  nos  baleiniers  fréquentent  ce  passage,  elle  préfèrent 
au  grand  tour  par  le  cap  Ilorn.  C'est  là  qu'ils  ont  éta- 
bli une  poste  d'un  nouveau  genre  :  un  petit  baril  sus- 
pendu à  un  arbre,  sur  la  plage  solitaire  du  port 
Famine,  rcçoU  leurs  notes  :et  leurs  observations. 
L'ingénieuse  boite  suy  lettres,  que  la  confiance  L^a- 
ternellc  a  rendue  commune  à  tous  lés  navigateur^,  reste 
\h  sous  la  sauvegarde  du  desl'n  ;  les  navires  qui  passent 
y  recueillent  des  avis  importants,  ou  rapportent  en  Eu- 
rope la  correspondance  conGée  à  leur  soin. C'est  par  cette 
voie  quenous  avons  reçu  les  premières  nouvelles  de /'y^^- 
Irolahe  et  de  la  Zélée,  après  leur  départ  de  Rio-Janeiro. 
Aujourd'hui  un  nouveau  rapport  vient  de  nous  parve- 
venir  :  l'expédition  a  parcouru  les  mers  antarctiques. 
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en  longeant  ces  redoutables  banquises  que  l'illustro 
Gook  osa  brarer  le  premier.  Notre  intrépide  comman- 
dant a  lancé  ses  deux  corvettes  à  travers  la  ceinture  do 
glace  qui  barrait  sa  route»  il  a  lutté  cinq  jours  contre 
les  montagnes  flottantes  ,  et  n'a  reculé  qu'après  avoir 
é|)uisé  tout  ce  qu'il  a  été  donné  à  Thomme  d'intelli- 
gence et  de  courage  pour  combattre  les  éléments.  El 
qu  on  ne  dise  pas  que  l'expédition  a  été  manquéc 
pour  n'avoir  pu  arriver  jusqu'au  but  qu'on  se  propo- 
sait d'atteindre  :  encore  quelques  degrés  gagnés  péni- 
blement à  travers  les  glaces  ne  nous  auraient  rien 
appris  de  plus.  Avec  la  mer  libre,  nos  marins»  n'en  dou- 
tons pas,  auraient  gagné  facilement  l'indeninité  pro- 
mise ;  mais  passer  un  mois  entier  dans  un  océan  de 
glace,  au  milieu  d'épais  brouillards;  côtoyer  pendant 
deux  cents  lieues  une  barrière  insurmontable,  hé- 
rissée de  dfangers  ;  forcer  les  obstacles,  pénétrer  à  tout 
risque  dans  les  plus  étroits  passages,  voilà  dès  efforts 
dignes  des  plus  grands  encouragements.  Cette  rude 
cûmpagne  n'aut^  pas  été  sans  profit  ;  la  science  y  aura 
gagné  de  savaniies  observations;  l'État,  Fexpérience  de 
ses  marins,  et  la  grande  pèche,  sur  laquelle  }ç  reporte 
encore  un  instant  votre  attention  ,^  dé  nouvelles  espé^- 
rances  pour  son  avenir.  Aujourd'hui  surtout  que  nos 
ba1einiersrivalisent.de  zèle  pour  reconquérir  à  là  France 
une  industrie  qu'elle  exerça  autrefois  sans  partage, 
l'audacieuse  tentative  de  Vjéstrolabe  et  de  la  Zélée^  la 
courageuse  persévérance  du  chef  de  l'expédition ,  la 
coopération  des  officiers  et  le  dévouement  dei  équi* 
pages  auront  assez  prouvé  que  nos  marins  peuvent  af- 
fronter les  mers  polaires  aussi;  bien  que  les  nations 
rivales.  Le  commandant  d'Urville,  qui  dans  une  de  nos 
séances  noua  transmit»  avant  son-départ,  des  reùsei^ 
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gnements  si  curieux  sur  la  pêche  des  phoques  et  des 
morses  (i)  dans  Tocéan  Austral ,  n'aura  pas  manqué 
d*examiner  les  parages  où  Ton  pourrait  encore  tenter 
celte  pêche  avec  succès. 

Quand  on  pense  qu'en  181 8,  après  la  découverte 
de  New-Southshetland,  les  pêcheurs  anglais,  qui  ex- 
ploitèrent les  premiers  ce  groupe  d'Iles,  rapportè- 
rent en  Europe  siS^ooo  peaux  de  phoques  dont  la 
vente  produisit  i>  1 25, 000  francs»  et  que  les  impor^ 
tations  des  Américains  s'élevèrent  à  Soo^ooo  peaux, 
il  est  permis  d'espérer  les  plus  heureux  résultats  poui^ 
les  expéditions  qui  seront  dirigées  sur  les  points 
encore  inexplorés.  La  Terre  de  Louis^Phitippe  j  que 
le  commandantd'Urville  a  reconnue  et  relevée  dans  les 
hautes  latitudes  australes ,  est  peut-être  le  nouveauf 
théâtre  que  la  fortune  réserve  à  nos  intrépides  pêr 
cheurs.  ' 

Note  sur  Vétat  deJUnipre^sion  (lu  Recueil  de  .pojf^kg^À 

et    de  Mémoij'f^\^l^  ia  Société  de  gàogrUpJne.t  p^^ 

.  .M.  d'Avezag.  ;  :    f, 

MsssrBtjRS, 

Je  viens  vous  rendre  un  compte  succinct  de  la  si  tua- 
tioja  où  se  trouve  aujourd'hui  l'impression  de  votre  Re-? 
cueil  de  voyage^  et.  de  méipoires. 

Vous  avez  ouvert,  dès  1824»  cette  collection  par  le 
voyage  de  Marc  Polo  de  Venise ,.  dont  vous  avez  publié 
pourlapremière  fois  la  rédaction  aujourd'hui  reconnue 
pour  la  plus  ancienne  et  la  plus  authentique ,  c'est-à- 
dire  le  texte  français  écrit  par  Rusticien  de  Pisé  sous 
la  dictée  du  voyageur.  —  Ce  premier  volume  est  depuis 
long-temps  épuisé.  —  La  nature  de  cette  publication  , 

(1)  Voy.  Bulletin  de  la  Sor,  Je  géog.  a«  série,  t.  Vif ,  n®  4»,  p.  a86. 
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et  le  succès  qu'elle  a  eu  dans  le  monde  savant  devaient 
faire  augurer  que  les  voyageurs  du  moyen  âge  occu- 
peraient dnns  votre  recueil  une  place  distinguée»  à  la 
condition  d'oOTr'.r  des  textes  inédits,  ou  du  moins  plus 
quliienliques  et  plus  complets  qu'on  ne  les  possédait 
encore. 

Le  qualrième  volume  de  votre  coilecl'oq  ,  dont  j*ai 
à  vous  entretenir  plus  spécialement  aujourd'hui  »  vient 
remp-ir  cette  esplce  d'engagement  tacite. 

Mais  avant  de  vous  en  occuper,  je  rappellerai  d'abord 
qu'il  a  été  précédé  par  un  deuxième  et  un  troisième 
volumes;  et  que  sa  publication  a  même  été  devancée 
par  celle  du  tome  cinquième. 

Le  deuxième  volume,  perlant  la  date  de  182$ ,  est 
consacré  à  des  misceJlanées.  Je  n'ai  poini;  à  vous  redire 
quels  documents  s'y  trouvent  rassemblés  :  aucun  de 
vous  ne  peut  oublier  les  notices  que  MM.  Jaubert^  De-* 
laportc ,  Roger .  ont  respeclîvethent  fouri^ies  sur  divers 
points  de  la  géographie  africaine;  celle  que  M.  Co/a- 
boegf  a  rédigée  sur  la  mesure  des  Alpes;  le  pèlerinage 
delà  Mekke,  traduit  par  M.  Bianchi;  la  topographie 
de  quelques  paschalicks  de  la  Turkie  asiatique»  par 
M.  Rousseau;  celle  de  diverses  provinces  de  la  Per^e, 
par  M.  de  Hammer  ;  enfin  les  deux  mémoires  de 
M-'AVarden  sur  les  antiquités  de  Palcnque  et  sur  celles 
dç  rOhio»  ainsi  que  des  autres  États  de  l'Union  amé- 
ricaine. 

Le  troisième  volume,  paru  en  iSSo  »  est  occupa  tout 
entier  par  l'important  travail  dé  M.  Bruguière  sur  To- 
rographie  de  l'Europe  ;  travail  entrepris  sous  votre  in* 
spiration,  et  que  vous  aviez  couronné  dans  un  de  vos 
concours  solennels. 

Le  cinquième  volume»  dû  au  zèle  et  au  savoir  de 
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Tun  de  nos  orientalistes  les  plus  renommés»  ne  con- 
tient encore  que  la  première  moitié  d'un  ouvrage  dont 
le  mérite  est  consacré  par  une  longue  célébrité ,  bien 
qu'il  ne  nous  fût  encore  parvenu  qu'à  travers  les  mu- 
tilations des  abréviateurs.  L'heureuse  découverte  d'un 
texte  complet  de  la  géographie  arabe  de  l'Edrysy  a 
offert  à  M.  Amédée  Jaubert  l'occasion  de  signaler  par 
de  nouveaux  services  son  amour  pour  la  science  qui 
fait  l'objet  spécial  de  vos  sollicitudes  :  il  a  entrepris 
une  traduction  entière  de  ce  texte  précieux;  et  votre 
cinquième  volume,  publié  en  i836,  renferme  les  trois 
premiers  climats  du  monde  connu  des  Arabes;  les  qua- 
tre atitres  climats ,  dont  l'habile  traducteur  s'occupe 
avec  persévérance ,  rempliront  un  sixième  volume. 

Je  ne  puis  oublier  ici  qu'un  autre  savant  professeur 
a  aussi  consacré  ses  veilles  à  préparer  pour  vous  une 
version  fidèle  d'un  géographe  arabe  non  moins  renom- 
mé ,  le  célèbre  Abou-el-Fédâ.  M.  Reynaud .  faisant 
marcher  sa  traduction  parallèlement  avec  l'impression 
du  texte  arabe  épuré  que  publie  la  Société  asiatique^ 
touche  maintenant  au  terme  de  sa  double  tâche  :  et  vous 
lui  avez  réservé  dès  long-temps  votre  septième  volume. 

Mais  j'anticipe,  en  vous. parlant  de  la  publication  de 
ce  beau  travail ,  sur  un  avenir  qui ,  pour  devenir  pro- 
chain ,  a  besoin  d'être  hâté  par  des  secours  financiers. 
Espérons,  nous  le  pouvons  sans  doute  avec  quelque 
confiance ,  qu'un  ministre  qui  souvent  s'est  montré 
généreux  à  encourager  des  travaux  littéraires  d'une 
autre  nature,  et  qui  vient  aujourd'hui  s'associer  à  nos 
efforts,  fera  aussi  une  part  aux  publications  géogra- 
phiques que  vous  méditez  (ij,  et  pour  lesquelles  notre 

(i)  Ce  vœu  e.st  déjà  réalisé  en  |>nrtie.  Le  iniuistre  est  verni  à  iiuUe  «  il^ 
X.  DÉCEMBRE.  6.  *i6' 
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dévouement  ne  réunirait  qu'&  la  longue  des  ressources 

suffisantes. 

Je  ine  bâte  de  revenir  au  quatrième  volume,  depuis 
si  long-temps  attendu.  Il  est  consacré .  comme  le  se- 
cond ,  a  desmiscellanées,  et  il  se  lie  tout  spécialement 
au  premier  par  la  nature  de  la  plupart  des  documents 
qu'il  renferme.  Sauf  deux  pièces  (Tune  offrant  la  re- 
lation originale  d'un  ancien  voyage  à  Taîli»  conservée 
dans  un  manuscrit  espagnol  que  vous  devez  à  Tobli- 
geance  de  M.  Henri  Ternaux  ; -^  l'autre  donnant  une 
série  de  vocabulaires  africains  recueillis  en  Mubie  par 
M.  Kœnig ,  et  précédés  d'une  savante  introduction  de 
M.  Jomard  ),  —  tout  le  reste  du  volume  est  occupé  par 
des  voyageurs  du  moyen  âge.  C'est  en  premier  lieu 
Jourdain  de  Séverac,  qui  parcourut  l'Orient  au  xiv*  siè- 
cle ,  et  dont  la  relation  inédite ,  tirée  d'un  manuscrit 
unique  appartenant  à  M.  Walckenaer,  est  accompagnée 
d'éclaircissements  dus  à  feu  M.  Coquebert  de  Monbret 
Plus  loin  est  reproduit  Guillaume  de  Rubruk,  l'envoyé 
de  sdint  Louis  en  Tartarie ,  dont  le  texte  n'avait  encoi^ 
paru  que  mutilé ,  et  qui  est  ici  donné  pour  l;a  première 
fois  dans  son  entier ,  grâce  au  zèle  de  MM»  Michel  et 
Wright»  qui  ont  collationné  plusieurs  manuscrits  restés 
cachés  jusqu'alors  dans  diverses  bibliothèques  de  l'An- 
gleterre. Ensuite  vient  Jean  du  Pian  de  €arpin ,  le  légat 
d'Innocent  IV,  et  le  plus  ancien  des  voyageurs  en  Tar- 
tarie» dont  le  texte  complet»  retrouvé  dans  unmanu* 
scrit  de  la  bibliottièque  de  Leydie  »  et  collationné  sur 
divers  autres  manuscrits  >.  parait  aussi  pour  la  première 
fois  dans  son  entier.  Un  lobg  travail  consacré  â  réclair- 

pour  la  coDtiniiatiou  deTEdrysy;  c'est  un  heureux  gage  de  ce  qu'il  nous 
est  permis  d*espérer  pour  l'Abou*el-Pédâ. 
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çissement  géographique  et  historique  de  ce  texle  té- 
moignera, sinon  de  l'habileté,  au  moins  du  dévoue- 
ment de  son  auteur. 

Voilà  où  est  arrivée  l'impression  du  volume,  et  à  ce 
point  il  comprend  déjà  quatra-vingt-dix-^ept  feuilles 
ou  780  pages  (un  tiers  de  plus  que  les  autres  volumes); 
quelques  feuilles  encore  sont  en  préparation  pour  le 
compléter,  et  il  serait  déjà  définitivement  terminé  si 
des  épreuves  n'étaient  attendues  d'Angleterre  où  elles 
ont  été  envoyées  pour  une  Collation  de  manuscrits^ 

Ce  qui  reste  à  imprimer  copiste  en  deux  morceaux 
de  peu  d'étendue  :  l'un  offrant  le  pèlerinage  du  moina 
Bernard  à  Jérusalem,  au  ix*  siècle,  récit  dont  on  ne 
connaissait  qu'un  fragment ,  et  dont  M.  Michel  a  re» 
trouvé  un  manuscrit  entier  à  Oxford  ;  l'autre  est  la  re» 
lation  inédite  d^un  semblable  pèlerinage  par  le  moine 
anglo-saxon  Saewulf ,  au  x*  siècle  ;  celle-ci  a  été  relevée 
par  M.  Wright  sur  un  manuscrit  de  Cambridge. 

Le  volume  contiendra  divers  fac-simih  de  manu- 
scrits pour  les  reI^tiop3  de  Jourdain ,  de  Bubrqk  et  ^ 
Carpin;  celle-ci  ç^j;  ^n  outre  afccçn^pagï^^  d  «necartf 
de  l'Asie  centrale  au  viif  siècle, 

^ous  avons  lieu  d'espérer  que  ce  tome  quatrième , 
commencé  depuis  plusieurs  années,  sera  enfin  achevé 
dans  quelques  jours,  et  qu'il  poyr?^  vpus  êtrç  distribué 
au  commencement  de  l'année  où  nous  allopp  enti?^^ 

d'Avezag. 

Paris  j  10  décembre  xS38. 
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COMPTE-RENDU 

DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
PENDANT  LEZfiRGIGB  1837-1838» 


Recettes. 


Reliquat  du  compte  de  1 836-1 857  ; 
intérêt  des  fonds  placés;  souscription 
du  Roi;  renouvellement  des  souscrip- 
tions annuelles  et  produit  des  diplô- 
mes délivrés  aux  nouveaux  mem- 
bres; vente  du  Recueil  des  Mémoires 
et  du  Bulletin ,     .        8,755'  52*^ 

Dépbnsks. 

Frais  d'administration,  d'agence, 
de  loyer;  frais  de  publication  du 
Recueil  des  Mémoires  et  du  Bulletin; 
Prix  annuel  décerné  en  i838.     .     •         8,729    4^ 

En  caisse  le  1  o  décembre  1 838,  u5    90 

Plus,  une  inscription  de  600  fr.  de 
rente  5  p»  loo» 

Certifié  par  le  Trésorier  de  la  Société  et  ofprow^é  par 
rassemblée  générale. 

Signé  Chafellieb* 

Paris ,  le  10  décembre  i838. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Sociétéi 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SËANGES. 

Séance  du  \&  novembre  i838. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters^ 
bourg  adresse  à  la  Sociétélesdifl*éren tes  sections  de  ses 
Mémoires  pour  l'année  iSSy,  et  M.  Fuss»  son  secré- 
taire perpétuel ,  remercie  la  Commission  centrale  de 
l'envoi  de  son  Bulletin. 

Le  comité  directeur  de  la  Société  de  géographie  do 
de  Francfort  adresse  à  la  Commission  centrale  un  re- 
lief des  environs  de  cette  ville  avec  une  description  phy* 
sico-géographique ;  et  M.  Kriegk  lui  offre,  en  son 
nom ,  un  exemplaire  de  sa  description  d'Otuquis ,  une 
des  contrées  encore  inconnues  de  la  Bolivie.  A  ces  eprt 
vois  étaient  joints  trois  diplômes  de  membres  corresn 
pondants  délivrés  par  la  Société  de  Francfort  à  MM.  Ie3 
président  et  vice-^présidents  de  la  Commission  ccn-v 
traie. 

M.  Roux  de  Rochelle  offre  à  la  Société  un  exemplaire^ 
du  poëme  qu'il  vient  de  publier  sur  Femand  Gorlez^^ 
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M.  J.  de  Bertou  adresse  de  Beyrout  le  résultat  des 
recherches  auxquelles  il  vient  de  se  livrer  sur  la  ville  de 
Tyr,  pour  répondre  aux  questions  de  géographie  an- 
cienne que  lui  avait  adressées  M  Poulain.  M.  Bertou 
annonce  aussi  l'envoi ,  par  l'entremise  du  consul  géné- 
ral de  France  à  Alexandrie^  d'un  plandeTyr  destiné 
à  accompagner  son  travail. 

Après  diverses  observations  de  MML  Gaillié,  Jomard , 
Poulain ,  Roux  de  Rochelle  et  Walckenaer,  la  notice  de 
M.  Bertou  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  de  Montrol  conîmunique  à  la  Société  deux  lettres 
qui  lui  ont  été  adressées  par  le  commandant  de  l'as- 
trolabe. L'une  est  datée  du  port  Famine  »  au  moment  où 
l'expédition  va  quitter  le  détroit  de  Magellan ,  pour  s'a- 
vancer vers  le  pôle  antarctique;  l'autre  est  écrite  de 
Valparaiso ,  après  que  les  deux  corvettes  sont  miracu- 
leusement sorties  des  glaces  où  elles  avaient  failli  rester 
bloquées* 

Le  rapport  de  Kf.  d'Urville  aU  niinistre  de  la  marine 
contient  les  détails:  les  plus  circonstanciés  sur  le  début 
de  la  campagne  de  f  Astrolabe  et  de  la  Zélée ;mBis  dans 
ces  lettres  M.  d'Urville  donne  d'intéressantes  explica- 
tions sur  les  sentiments  (Jui  Tont  guidé^et  soutenu  pen* 
dant  le  cours  de  son  aventureuse  entreprise*  Sous  ce 
tvapport  elles  devaient  eltciter  l^tténtion  de^oBègues 
que  M.  d'Urvîllé  n'oubliait  piwnt  à  Tautre  bout  du 
monde» et  dont  Testime  ef  leiiencovjii^ê^éments semblent 
être  au  nombre  dés  plijm  puisants  mobiles  qui  le 
poussent  dans  sèft  pénibles  et  glcirieux  travaux. 

M.  d  Urrîlte  ôniioncé  qu*îl  ta  se  diiîgër  immédiate* 
ment  sur  Gaulwel  pour  y  visiter  l'établissement  de  nos 
miBstonnaires  dé  Piéiprus; 

M.  Barbet»  chef  d'ii^titatfon  à  ^rii»,  rend  compte  * 
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à  la  Société  de  la  visite  qu'il  a  faite  avec  ses  élèves  à 
la  carte  en  relief  de  la  France  construite  par  M.  Saois  , 
près  de  la  barrière  du  Maine.  A  F  empresse  ment  qu'ils 
ont  mis  è  en  examiner  toutes  les  parties,  à  la  prière 
qu'ils  lui  ont  faite  de  les  y  laisser  long-temps ,  il  a  jugé 
que  cette  invention  serait  d'un  grand  secours  pour  l'é- 
tude de  la  géographie.  M.  Barbet  annonce  qu'il  s'est 
vivement  intéressé  à  cette  entreprise,  et  il  prie  la  So- 
ciété de  vouloir  bien»  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs, 
seconder  les  efforts  de  M.  Sanis.  M.  le  président  fait 
remarquer  à  M.  Barbet  que  la  Société  ne  peut  pas  ve^» 
nir  pécuniairement  au  secours  de  l'auteur,  mais  qu'elle 
s*empressera  de  lui  remettre  plusieurs  ei^emplaires  du 
rapport  qui  a  été  fait  par  une  commission  spéciale  isur 
l'ouvrage  de  M.  Sanis.  M.  Barbet  remercie  la  Société 
de  ses  dispositions  bienveillantes. 

La  Commission  centrale  nomme  au  scrutin ,  au 
nombrede  ses  correspondants  étrangers,  M.  JohnWasr 
hington,  capitaine  do  vaisseau  de  la  marine  britannique, 
secrétaire  de  la  Société  royale  géographique  di^  Londres  .^ 

Séance  du  3o  no^^embre  i838. 

Le  procèsrverUal.de  la  dernière  séance  est  )u  et 
adopté* 

L' Académie  royale  des  sciences  de  Turip  adrossu 
le  tome  xl"*  de  ses  Mémoires. 

M.  le  secrétaire-général  du  mipî^i^e  4e  1m  m.arin^^ 
adresse  le  premier  volume  du  catalogue  général  des  li- 
vres composant  les  bibliothèques  de  ce  département. 

M.  Carmoly,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  géographi- 
ques dont  il  fait  hommage  à  la  Société ,  lui  écrit  que 
désirant  s'associera  ses  utiles  travaux,  il  la  prie  de  l'ad* 
mettre  au  nombre  de  ses  correspondants  étrangers. 
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M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  M.  le  capi- 
taine John  Washington  contenant  divers  renseigne- 
ments géographiques^  et  il  annonce  qu'il  est  autorisé 
a  souscrire  en  son  nom  au  monument  qui  doit 
être  élevé  à  la  mémoire  de  René  Caillié» 

M.  Jomard  présente  de  la  part  de  M.  Pacifique  De- 
laporte  ,  le  plan  de  Mogador,  ainsi  que  le  plan  parlicu* 
lier  du  port  avec  une  vue  générale.  Il  fait  remarquer., 
d'après  l'opinion  de  M.  Delaporte,  que  la  population  de 
cette  ville  a  été  beaucoup  exagérée  dans  les  diction- 
naires de  géographie.. 

Le  même  membre  offre  de  la  pari  des  RR.  PP.  Mar- 
chi  ctTessieri^  du  collège  romain,  un  bocal  renfermant 
un  reptile  et  un  scorpipn. 

M.  Jomard  donne  ensuite  l'extrait  d'une  lettre  ré- 
cente du  Caire  »  dans  laquelle  est  décria  le  départ  du 
vice-roi  d'Egypte  pour  le  haut  Sennar  et  le  Fâzoql,  et 
il  exprime  l'espoir  que  les  ingénieurs  français  qui  l'ac- 
compagnent mettront  à  "profit  une  circonstance  aussi 
favorable  pour  faire  de^  observations  géographiques 
entre  les  deux  Nils.  Cette  communication  est  renvoyée 
au  comité  du  Bulletin, 

MM.  Texier  et  Bertheloi  communiquent»  le  preniier 
un  fragment  de  son  voyage  en  Cappadoce»  le  second 
des  observations  géographiques  sur  la  grande  pêche. 
Ces  deux  lectures  sont  destinées  pour  l'assemblée  gêné- 
i^le  du  lo  décembre. 

Séance  générale  du  lo  décembre  i858. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  deuxième  as- 
semblée générale  de  1 838»  le  lundi  lo  décembre,  à 
FHôtel-de- Ville ,  sous  la  présidence  de  M.^  de  Salvandy» 
Viinifitre  de  l'instruction  publique. 
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M.  le  capitaine  Pcy lier,  secrétaire ,  donne  lecture  du 
procès  verbal  de  la  dernière  séance  générale;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  de  Salvandy,  dans  un  discours  écouté  avec  le  plus 
vif  intérêt,  passe  rapidement  en  revue  les  causes  qui  à 
diverses  époques  ont  contribué  aux  progrès  de  la  géogra- 
phie, et  il  félicite  la  Société  du  généreux  patronage 
qu'elle  accorde  à  celte  science  utile  qui  côhfine  de  tous 
côtés  aux  plus  positives  des  connaissances  humaines. 

M.  le  secrétaire  fait  lecture  de  la  correspondance  : 
M.  de  Rosamel ,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
M. le  colonel  Poinsett, secrétaire  du  département  de  la 
guerre  des  Etats-Unis,  M.  de  laRoquetle,  en  sonnomet 
pour  M.  le  professeur  Schumacher  d'Altona,  et  M.  Rey, 
écrivent  à  la  Société  pour  lui  faire  don  de  di^ej^3 
cartes  et  relations  de  voyages  récemment  publiées.' De« 
dons  semblables  lui  sont  offerts  par  les  ministres  de 
l'instruction  publique  et  des  affaires  étrangères ,  par 
diverses  académies  et  sociétés  savantes,  et  par  plu- 
sieurs de  ses  membres  et  de  ses  correspondants 
étrangers. 

EnFabsencedeM.  Noël  Desvergers,  secrétaire-géné- 
ral de  la  commission  centrale,  M.  Roux  de  Rochelle  lit 
la  notice  annuelle  des  travaux  de  la  Société  et  du  pro- 
grès des  sciences  géographiques  pendant  l'année  i858. 

M.  le  président  s'empresse  de  s'associer  personnel- 
lement à  l'hommage  qui  vient  d'être  rendu  à  la  mémoire 
du  général  Haxo,  et  il  remercie  M.  de  La  Renaudière 
d'avoir  si  bien  exprimé  dans  la  courte  notice  nécrologi- 
que qu'il  a  jointe  au  rapport  du  secrétaire  général,  le 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  que  la  Société  de  géogra- 
phie acquitte  envers  une  de  nos  gloires  nationales  en 
même  temps  qu'envers  un  de  ses  membres  les  plus 
illuslres. 
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M.  d'Avezac  fait  connaître  à  rassemblée  la  siluadon 
actuelle  de  Timpression  des  Mémoires  de  la  Société. 
Âprèsavoir  succinctement  rappelé  la  nature  et  Fenchal- 
nement  mutuel  des  pièces  auxquelles  ont  été  consacrés 
les  premiers  volumes  du  recueil  »  M.  d'Aveiiac  passe  ra- 
pidement en  revue  les  documents  réunis  dans  le  tome 
quatrième ,  dont  l'impression  est  sur  le  point  d'être  ter> 
minée;  il  signale  le  caractère  de  nouveauté  qui  fait  l'in- 
térêt de  chacune  de  ces  pièces,  et  il  annonce  la  distribu- 
tion très  prochaine  du  volume  aux  membres  de  la 
Société.  En  rappelant  que  le  tome  cinquième  déjà  paru 
i*enferme  la  première  moitié  de  la  géographie  arabe  de 
]'Edrysy,le  même  membre  expose  que  le  tome  sixième 
qui  donnera  le  complément  de  cet  ouvrage»  et  le  tome 
sepljième  réservé  à  la  géographie  d'Abou-el-Fédâ,  ne 
pourraient  être  imprimés  prochainement  faute  de  res- 
sources actuelles  pour  une  telle  dépense  ;  mais  il  témoi- 
gne l'espoir  qu'un  ministre  qui  s'est. montré  généreux  à 
encourager  des  publications  d'une  autre  nature»  viendra 
aussi  en  aide  à  la  Société  de  géographie  »  dont  il  a  ac- 
cepté le  patronage  et  dont  il  sait  apprécier  les  efforts» 

Le  ministre  se  hâte  d'annoncer  que  cet  espoir  ne 
9era  point  déçu»  et  que  déjà  il  a  pris  une  déoisioo  daïi9 
le  but  d'aider  à  rachôv^ment  de  TEdrysy. 

M.  d'AvezaC)  en  remerciant  le  ministre  décatie  bien* 
veillante  disposition  »  saisit  cette  Occasion  d'exprimer 
le  vœu  que  ce  témoignage  d'intérêt  en  faveur  de  ta  So- 
ciété de  géographie  soit  pour  elle  un  gage  d&  ce  qu'il 
lui  permet  d'espérer  pour  l'aivénir. 

IL  iotpafd  lit  une  notice  historique  sur  René  Cail-» 
lié  »  le  célèbre  voyageur  à  Temboctou ,  e(  M»  Charles 
Texier  lit  uq  fragment  de  son  voyege  en  Cûppadoce. 
Cosdeux  communications  ont  été  BCcqeiUios  par  l'as- 
semblée avec  le  pins  vif  intérêt. 


L'heure  avancée  n'a  pas  permis  à  SI.  Berthelol  de 
faire  la  lecture  de  ses  observations  géographiques  sur 
la  grande  pêche  qui  étaient  annoncées  sur  Tordre  du 
jour  de  la  séance. 

M.  le  baron  Walckenaer,  président  de  la  Commission 
centrale ,  en  l'absence  de  M.  Chapellier,  trésorier  de  la 
Société,  présente  le  compte  annuel  des  recettes  et  des 
dépenses  pendant  l'exercice  i837-i838. 

MM.  Henri  Ternaux  etBerthelot  sont  nommés,  au 
scrutin,  aux  deux  places  vacantes  dans  la  Commission 
centrale. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie, 

HEMBBES  ADMIS  DANS  LA  SOClÉTé. 

Séance  du  3o  noi^embre» 

M.  6.  Clavé  ,  ancien  professeur. 
M.  Flevtelot;   agrégé   des  classes  supérieures  des 
lettres.  i. 

Séance  générale  du  lo  décembre, 
M.Eugène  de  Frobbrvilie  ,  de  l'Ile  de  France. 

Séance  du  %ï  décembre. 
M.  Pbyn AUD ,  capitaine  au  long  cours. 
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SOUSCRIPTION 

A.U  MONUMENT  FUNERAIRE  A  ELEVEll  ,  A.  PONT-l'aBBÉ, 
A  LA  MÉMOIRE  DE  RENÉ  CAILLIÉ. 

(  Deuxième  Ibte.  ) 


MM.    Bajot  ,  MM.    E.  Vail  . 

Labenaudière  ,  Ravaisson  , 

J.  Washington,  G"**  Lafond, 

DE  NeUFFOROE  ,  DE  FrOBERVILLE  , 

MoLLfEN  ,  BeRTHBLOT  , 

Louis  Dubeu^  ,  \e   baron    Labbey 

Challaye  ,  et  sa  famille. 

Voyez  la  première  liste  dans  le  Cahier  de  juil- 
let i838. 

On  continue  de  souscrire  chez  M.  Jomard  »  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  »  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs»  n^  12»  et  chez  M.  Noirot,  agent  de  la  Société, 
rue  de  l'Université ,  n«  25. 

Il    sera  tiré   des   exemplaires  à  part  de  la  Notice 

historique  sur  la  vie  et  les  voyages  de  René  Caillié,  lue 

à  l'Assemblée  générale  de   i838,   par  M.  Jomard; 

cette  Nolice  sera  accompagnée  du  portrait  du  voya-^ 

geur. 
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ERRATA 

du  Bulletin  du  mois  (Vaoût. 


Page  87,  ligne  zS,  au  lieu  de  :  la  cause,  Usez  .*la  suppression. 

Page  90,  ligne  17,  au  lieu  de  :  ou  Arabie,  lizez  :  en  Arabie. 

Page  9a,  ligne  17,  au  lieu  de  :  Es  Satê  ,  lisez  :  ÈsSatéhh. 

Page  93,  ligne  3i id.     ,     .     ,       td. 

Page  94,  ligne  ai,  an  lieu  de  :  sont  oomplélemeut  inadmissibles,  lises  . 

ne  sont  admissibles  qu'aprè»  une  correction. 

Page  98,  ligne  3,  au  lieu  de':  même  api  es ,  lisez  :  au  moyeu  de. 

id.        ligne   16,  après  le  mot  :  admissible,  lisez:  comme  note  ^   le 

nombre  2160,/;  indiqué  par  M.  Bertou  est  inexact. 
Tobservation  des  voyageurs  anglais  fournil  ucû  dé- 
pression de  5oo  p.  a.,  résultat  fort  rapproché 
de  celui  deMegarat  l^donm. 
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